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LA  STATUE  VOCALE 

DE 

■       MEMNON 

COXSIDÉBÈE 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'EGYPTE  ET  LA  GRÈCE 


ÀVANT-PROPOS 

Quelques  amis  éclairés  m'ont  conseillé  de  réunir  en  un  seul 
corps  deux  Mémoires  qui  ont  été  composés  pour  deux  collec- 
tions académiques  dltTérentes.  J'ai  beaucoup  hésité  à  suivre 
cet  avis.  A  une  époque  où  les  esprits  sont  détournés  des  tra- 
vaux qui  ont  l'antiquifé  pour  objet,  où  les  moments  s'écoulent 
et  se  perdent  dans  des  préoccupations  qui  laissent  si  peu  de  ' 
place  aux  études  sérieuses  .et  tranquilles,  il  était  permis  de 
reculer  devant  l'idée  de  faire  paraître  un  volume  in-i".  de 
300  pages  sur  un  colosse  égyptien  mutilé.  Tant  de  gens  ne 
connaissent  la  statue  de  Memnon  que  par  la  belle  phrase  de 
Thomas  Diafoirus,  dans  le  Malade  imaginaire  t  N'était-ce  pas 
s'exposer  à  conquérir  la  réputation  d'un  nouveau  Ghrysos- 
tome  Malhanasius,  et  la  gloire  peu  désirable  d'avoir  fait,  le 
plus  sérieusement  du  monde,  un  pendant  au  Cltëf-d^<euvre 
d'uninamnu? 

Hais  on  m'a  dit  que  le  livre  n'est  réellement  ni  trop  long, 
ni  hors  de  proportion  avec  le  sujet;  que,  tiré  à  peu  d'exem- 
plaires, il  ne  sortira  pas  de  ce  cercle  restreint  de  vrais  con- 
naisseurs qui  sont  le  public  pour  de  tels  ouvrages  ;  qu'ainsi  il 
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échappera  aux  regards  de  cet  autre  public  pour  lequel  il  n'est 
point  fait,  et  qui  pourrait  se  méprendre  sur  l'objet,  le  carac- 
tère, rimpurtaoce  quelconque  d'un  travail  de  ce  genre.  Ces 
considérations  m'ont  décidé.  J'espère  n'avoir  pas  lieu  de  m'en 
repentir. 

Les  deux  Mémoires  que  j'ai  réunis  dans  ce  volume  forment 
deax  parties  distinctes. 

Dans  la  première,  qui  est  historique,  je  me  suis  proposé  do 
diecuter  tons  les  faits  relatifs  à  la  statue  vocale  de  Memnon,et 
d'en  faire  sortir  une  théorie  qui  embrasse  et  explique  Lous  les 
détails  de  ce  curieux  problème^  dont  la  solution,  inconnue 
des  anciens  eux-mêmes,  était  à  peu  près  désespérée  des 
modernes. 

La  seconde,  qui  est  épigraphiquo  et  philologique,  contient 
le  texte  restitué  et  l'explication  de  toutes  les  inscriptions 
grecques  et  latines  qu'on  lit'  encore  sur  les  jambes  et  sur  le 
socle  de  la  statue  vocale.  Comme  elles  ont  pour  auteurs  les 
témoins  mêmes  du  phénomène,  qui  en  racontent  les  circon- 
stimces,  en  indiquent  l'époque,  et  nous  peignent  tantAt  en 
vers,  taotôl  en  prose,  les  impressions  qu'ils  en  ont  reçues,  ces 
inscriptions  contiennent  une  foule  de  renseignements  utiles 
pour  l'étude  de  la  question  générale  :  on  n'avait  pu  s'en  ser- 
■  vir  jusqu'à  présent,  parce  que  ces  fragments  paraissaient  tel- 
lement mutilés,  dans  les  copies  qu'on  en  possédait,  qu'il 
avait  été  presque  impossible  de  les  restituer,  et  par  consé- 
quent de  les  comprendre. 

A  la  suite,  j'ai  placé,  en  Appendice,  les  inscriptions  que 
d'anciens  voyageurs  grecs  et  latins  ont  déposées  dans  les 
syringes  ou  tombes  royales  de  Thèbes. 

Ces  deux  collections  comprennent  environ  cent  trente 
pièces,  la  plupart  inédites,  ou>  ce  qui  est  presque  la  ménie 
chose,  pour  la  première  fois  rendues  à  leur  état  d'intégrité, 
et  acquises  à  la  science.  Elles  sont  précieuses  pour  là  con- 
naissance de  l'Egypte  grecque  et  romaine;  des  faits  entière- 
ment neufs  et  de  l'intérêt  le  plus  varié  sortent  de  leur  texte 
rétabli  :  on  y  voit  paraître  une  foule  de  personnages  plus  ou 
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moins  distingués,  des  administrateurs,  des  militaires,  des 
poètes,  un  empereur,  une  impératrice,  des  noms  historiques, 
et  d'autres  auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  hasard  heureux  pour 
le  devenir.  Elles  forment  une  suite  naturelle  à  un  précédent 
ouvrage  que  les  savants  ont  accueilli  avec  indulgence,  et  qui, 
dans  la  nouvelle  foime  que  je  travaille  à  lui  donner,  sera,  je 
l'espëre,  moins  indigne  de  leurs  suffrages. 

La  réunion  de  ces  deux  parties,  qui  tiennent  intimement 
l'une  à  l'autre,  compose  une  éfude,  une  monographie  histo- 
rique et  archéologique  complfete  et.  je  crois,  unique  en  son 
genre.  Les  amis  de  l'antiquité  qui  donneront  quelque  atten- 
tion à  la  lecture  de  ce  volume  y  verront,  sans  doute  avec  plai- 
sir, qu'il  n'y  a  point  de  question  &  dédaigner;  que  la  moins 
importante  en  apparence,  la  plus  restreinte  par  sun  objet, 
peut  faire  connaître  des  rapports  inattendus,  qui  éclairent 
vivement  des  points  très  éloignés;  il  ne  faut  qu'avoir  la  pa- 
tience de  la  considérer  sous  toutes  ses  faces,  et  de  la  creuser 
dans  toute  sa  profondeur.  Assurément  personne  ne  s'atten- 
dait h  la  portée  de  celle-ci,  et  j'étais  (oîn  moi-m4me  de  m'y 
attendre  en  commençant.  Qui  se  serait  douté  que  l'étude  d'un 
colosse  égyptien  toucherait  aux  anciennes  traditions  hellé- 
niques, se  lierait  à  toute  l'hisfoire  de  la  domination  romaine 
un  Egypte,  et  fournirait  quelques  traits  nouveaux  à  la  pein- 
ture  des  efforts  du  paganisme  pour  étoulfer  le  christianisme 
naissant? 

Je  ne  soupçonnais  pas  davantage  que  celte  étude  amènerait 
des  conséquences  importantes  pour  le  résultat  des  autres 
recherches  relatives  aux  opinions  religieuses  des  anciens 
peuples. 

En  effet,  d'après  cet  examen  attentif  d'un  point  spécial,  les 
explications  savantes  et  ingénieuses  données  récemment -sur 
les  mystères  de  la  statue  de  Memnon  doivent. être  regardées 
maintenant  comme  tout  k  fait  chimériques  :  il  n'est  plus  pos- 
sible de  compter  sur  les  merveilleux  rapports  qu'on  a  cril 
pouvoir  établir  entre  cette  statue  et  la  symboUque  de  l'Orient; 
expression  sonore  dont  l'usage  est  maintenant  fort  répandu. 
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parce  qu'elle  dispense  ceus  qui  l'emploient  de  savoir  an  fond 
ce  qu'ils  disent,  et  qu'elle  leur  donne  le  courage  d'expliquer 
aux  autres  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  eux-mêmes  :  enfin 
toute  la  question  memnonienne,  que  le  génie  poétique  d'éru- 
dits  célèbres  avait  réussi  à  élever  dans  les  région»  vaporeuses 
du  mysticisme,  se  trouve  prosaïquement  ramenée  tout  en- 
tière dans  le  domaine  de  l'histoire  réelle  et  positive. 

Or,  cette  grave  méprise  sur  une  question  isolée,  jette  né- 
cessairement de  la  défaveur,  ou  répand  des  doutes  légitimes 
sur  d'autres  explications  du  même  genre.  Ne  donne-t-elle  pas 
liea  de  soupçonner  que,  si  l'on  pouvait  leur  appliquer  aussi 
des  observations  exactes  et  des  faits  précis,  on  les  verrait  de 
même  tomber  et  disparaître,  comme  ces  images  fantastiques 
qui  s'évanouissent  lorsqu'on  s'en  approche  ou  qu'on  cherche 
k  les  saisir  ? 

Le  grand  nombre  de  rapports  qui  viennent  se  rattacher  à 
ce  curieux  problème  historique,  et  les  vues  entièrement  nou- 
velles qui  ressortent  de  faits  observés  pour  la  première  fois, 
peuvent  montrer  qnelles  riches  moissons  restent  encore  à  re- 
cueillir dans. le  champ  de  l'autiquîté.  Chaque  jour  on  entend 
dire  qu'il  est  épuisé,  qu'il  ne  saurait  plus  rien  produire.  Ceux 
qui  parlent  ainsi  n'ont  sans  doute  fait  que  le  parcourir  légère- 
ment; s'ils  avaient  essayé  d'en  remuer  le  sol,  ils  tiendraient  un 
tout  autre  langage  3  car  ils  auraient  bientôt  appris  que  la 
science  dont  le  but  est  de  reconstruire  un  .monde  tout  entier 
trouve  tans  cesse  un  nouvel  aliment.  C'est  qu'elle  exploite 
une  mine  où  les  filous  s'étendent  à  mesure  qu'on  y  pénètre. 

Quand  cet  ouvrage  ne  servirait  qu'à,  rendre  plus  évidente 
cette  vérité,  et  qu'à  exciter  l'esprit  de  recherche  par  l'espoir 
certain  de  conquêtes  snr  le  domaine  de  l'inconnu,  je  le  croi- 
rais encore  assez  utile,  et  je  ne  regretterais  pas  le  temps  que 
j'y  ai  consacré. 

S'il  avait  cet  heureux  résultat,  on  le  devi-ait  en  premier  lien 
à  la  société  savante  qui  m'a  donné  l'occasion  d'entreprendre 
ce  travail.  En  ne  craignant  pas  de  demuider  à  un  étranger 
les    lumières    qu'elle  pouvait  trouver  facilement  dans  son 
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propre  sein'',  elle  a  fait  voir  qu'elle  considère  les  sciences 
d'un  point  de  vue  si  élevé,  que  les  préjugés  de  l'orgueil  na- 
tional ne  sauraient  l'atteindre.  Elle  a  donné  là  un  exemple 
qui  l'honore  aux  yeux  des  amis  des  lettres  et  lui  assure  leur 
reconnaissance  ;  car  ils  ne  peuvent  rien  désirer  tant  que  de 
voir  se  multiplier  entre  les  savants  de  tous  les  pays  ces  com- 
munications franches  et  libérales,  si  utiles  au  progrès  des 
lumières  et  de  la  civilisation,  ai  propres  à  resserrer  peu  à  peu 
les  liens  de  la  grande  famille  européenne. 


PREMIÈRE  PARTIE 

OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  do  la  domination  ro- 
maine en  Egypte,  la  statue  vocale  de  Memnon  iiit  le  monu- 
ment de  Thèbes  qui  excita  le  plus  vivement  l'attention  des 
voyageurs.  Les  pyramides  et  HenmoD,  voilà  les  objets  qu'ils 
venaient  surtout  admirer  sur  la  terre  des  antiques  Pha- 
raons. 

I^a cause  de  la  voix  de  Memnon  leur  fut  toujours  inconnue; 
ce  singulier  phénomène  eut  à  leurs  yeui,  tant  qu'il  subsista, 
le  caractère  d'un  miracle,  puisqu'ils  ne  cessèrent  pas  de  le 
regarder  comme  le  résultat  surnaturel  de  quelque  pouvoir 
magiqne  ou  d'une  volonté  divine. 

Dès  la  renaissance  des  lettres,  ce  prodige  attira  l'attention 

.  des  érudits,  dont  il  exerça  la  science  et  la  sagacité.  Â.vant 

qu'on  sût  que  le  colosse  k  la  voïx  merveilleuse  existait  encore 

sur  les  bords  du  Nil,  Scaliger  (1),  Marsham  (3),  Van  Dale(3), 

Perizonius  (4),  et  beaucoup  d'antres,  en  parlèrent  dans  leurs 

(1)  !nEwtb.,  p.  Uh. 

(2)  Canon  Chtvnk.,  p.  424-426. 
(3}  De  OracuL,  11.  p.  280-287. 
(4)  Orig.  Xgypt.,  p.  28B,  sq. 
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écrits,  mais  seuleinent  d'aprës  les  renseigaementâ  donnés  par 
les  anciens  auteurs  ;  et,  bien  qu'ils  n'eussent  rien  expliqué  du 
tout,  on  crut  qu'ils  n'avaient  laissé  rien  h  dire. 

Pococke  ramena  l'attention  sur  cette  question  qui  semblait 
épuisée,  en  rapportant  le  dessin  des  deux  colosses  de  Thèbes, 
et  particulièrement  de  celui  qui  devait  avoir  été  la  fameuse 
statue  vocale,  à  en  juger  par  les  nombreuses  inscriptions  qui 
se  lisaient  encore  sur  ses  jambes.  Il  donna  de  plus  toutes 
celles  de  ces  inscriptions  qu'il  put  lire,  en  ayant  le  soin  de  les 
figurer  sur  un  dessin  à  grande  échelle  de  la  partie  inférieure 
des  jambes  delà  statue. 

Ces  inscriptions  authentiques,  contenant  les  témoignages 
irrécusables  d'anciens  voyageurs,  prouvaient  la  réalité  de  la 
voix  de  MemnoD,  quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  la  cause.  Elles 
confirmaient  les  récits  des  anciens.  Plusieurs  critiques  es- 
sayèrent de  lire  et  de  restituer  ces  précieux  fragments.  Leicb. 
Eagenbucb,  Bouhier,  d'Orville  et  Pott,  y  réussirent  médio- 
cremeut,  tant  les  copies  de  Pococke  étaient  imparfaites. 

Jablonski  (1)  essaya  de  reprendre  la  question  dans  tout  son 
ensemble;  mais,  d'une  part,  l'insufÛaance  de  reuseignements 
positifs,  de  l'autre  le  défaut  de  critique  de  ce  savant. orienta- 
liste, et  son  goût  pour  les  étymologies  forcées,  l'écartèrent 
du  but  ;  ses  dissertations,  d'ailleurs  fort  érudites,  embrouil- 
lèrent au  dernier  point  un  sujet  déjà  fort  obscur.  L'autorité 
de  son  nom  donnant  crédit  à  ses  idées,  elles  furent  repro- 
duites fidèlement  dans  plusieurs  ouvrages  (3). 

M.  Jacobs  est  le  seul  qui,  depuis  Jablonski,  ait  envisagé  la 
question  d'une  manière  qui  lui  soit  propre.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  d'améliorer  la  leçon  et  l'interprétation  de  plusieurs 
des  inscriptions  métriques,  il  a  repris  toute  la  discussion  dans 
son  Mémoire  sur  les  tombeaux  de  Memnon  (3).  Il  a  proposé 


(i)  Syntagn).  III,  de  Memnont. 

(3)  Langlia,  Mémoire  sur  Memnon,  dani  le'I.  II  d«  Nordéa.  —  Deicription 
ginirak  dt  Thèbet,  dans  la  Deaer.  de  fÉgypIe. 

(3)  Dan»  les  Denlackriften  der  Akad.  der  WUteiuch.  m  MUnehen,  1810, 
réimpriinéB  dam  le  tome  IV  de  set  Vermitchte  Sc/iri/ïen,  qui  a  paru  après  que 
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sur  le  mythe  de  ce  personnage  une  hypothèse  d'après  laquelle 
MemnoQ  serait  une  divinité  éthiopienne,  transportée  successi- 
vement en  différents  pays.  Cette  idée  ingénieuse,  soutenue 
avec  esprit  et  érudition,  est  contredite,  comme  on  le  verra, 
par  l'ensemble  des  faits  (1);  mais  il  est  juste  do  reconnaître 
que  cet  habile  critique  a  avancé  la  discussion  en  montrant^  le 
premier,  que  la  voix  de  Memnon  était  un  phénomène  fort 
récent,  contre  l'opinion,  mise  en  faveur  par  Jablonski,  qui  le 
reportait  jusqu'au  temps  des  anciens  Pharaons. 

Les  diffîcultés  principales  restaient  encore  à  résoudre  ;  et 
peut-être  étaient-elles  insolubles,  k  moins  qu'on  n'examin&t 
d'une  manière  analytique  quelques  indications  assez  impor- 
tantes qu'on  doit  aux  auteurs  do  la  Description  générale  de 
Thèbes,  et  surtout  qu'on  ne  possédât  des  copies  plus  complètes 
et  plus  exactes  des  inscriptions  memnoniennes. 

Ces  difficultés  sont  de  deux  genres  :  les  unes  sont  relatives 
à  la  cause  du  phénomène  ;  les  autres  concernent  les  traditions 
égyptiennes  et  grecques  rattachées  au  personnage  appelé 
Memnon. 

Quaot  au  phénomène,  la  plupart  des  critiques  modernes, 
s'appuyant  sur  quelques  textes  d'une  époque  récente  et  d'une 
autorité  douteuse,  se  sont  accordés  à  le  regarder  comme  l'ef- 
fet d'une  jonglerie.  Plusieurs  même  ont  pris  la  peine  de  nous 
décrire  le  mécanisme  qui  servait  à  l'opérer.  Cette  explication, 
si  elle  était  juste,  dispenserait  de  toute  recherche  ultérieure; 
maïs,  comme  elle  se  trouve  en  contradiction  avec  un  grand 
nombre  de  faits  positifs,  elle  est  réellement  inadmissible,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Quelques  personnes  (3}  se  sont 
récemment  rangées  à  l'opinion,  que  ce  phénomène  pouvait 
bien  être  un  effet  naturel  causé  par  la  chaleur  des  rayons  du 
soleil.  Cette  opinion  (émise  pour  la  première  fois,  je  pense, 

moD  Mémoire  a  ëlà  tu  i,  l'Académie.  M.  Fr.  Jacobs  j  rectifie  en  quelque* 
•ndroiu  ton  premier  traiail. 

(1)  Bieu  qu'elle  ail  paru  à  Buttniann  {Mythoiog.,  I,  S.  19SJ  porter  le»  carac> 
léraa  de  l'évideace. 

(3}  MM.  da  Roziêi^,  Voa  Hinaloli,  V.  J.  Banket,  etJacobadana  lei  r^entes 
addiliona  à  ton  Uémotre  (Àbhandlung.  8.  ifl.  S.). 
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par  le  P.  G...  de  l'Oratoire  (1),  et  rejetée  fort  loin  par  De 
Pauw  (2),  n'a  été  présentée  que  comme  une  possibilité,  mais  il 
y  a  loin  de  la  possibilité  à  la  certitude,  et  cette  certitude  ne 
pouvait  être  acquise  que  par  une  discussion  approfondie  de 
la  partie  historique  de  la  question. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  cause  naturelle  ou  artificielle  de 
la  voix  de  Memnon,  et  quelque  parti  qu'on  prenne  à  ce  sujet, 
il  restera  toujours  à  expliquer  les  notions  obscures  et  contra- 
dictoires que  les  anciens  ont  rattachées  au  personnage  de , 
Memnon  et  au  colosse  qui  était  censé  le  représenter  à  Thëbes. 
Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  on  se  demandera  toujours 
d'où  vient  le  nom  que  ce  colosse  avait  reçu  ;  quel  rapport  a  pu 
exister  entre  une  statue  égyptienne  et  un  héros  de  la  mytho- 
logie grecque  ;  pourquoi  ce  personnage,  homme,  héros  ou 
dieu,  grec  uu  égyptien,  est  tantât  un  prince  asiatique,  fils  de 
l'Aurore  aux  doigts  de  rose  ;  tantôt  un  roi  d'Egypte,  le  grand 
Aménophis,  le  fameux  Sésostris  ou  l'inconnu  Ismandès  ;  tan- 
tôt uu  roi  éthiopien,  dont  on  montrait  les  monuments  et  les 
tombeaux  depuis  Suse  jusqu'à  Méroé,  depuis  Méroé  jusqu'à 
Troie. 

Tous  ces  faits  obscurs  et  contradictoires  sont-ils  les  traits 
à  demi  efi'acés  de  quelque  histoire  perdue,  et  les  souvenirs 
confus,  soit  d'antiques  migrations,  soit  d'un  état  politique 
qui  avait  amené  des  alliances  entre  les  peuples  de  l'Ethiopie 
et  ceux  de  l'Asie  Mineure  ?  Ou  bien  faut-il  n'y  voir  qu'un 
nouvel  exemple  du  mélange  inconsidéré  de  quelques  faits 
réels  avec  des  fictions  poétique?  et  des  préjugés  locaux  ?  Telles 
sont,  au  fond,  les  questions  graves  qui  sortent  de  toutes  ces 
obscurités.  C'est  ainsi  qu'un  sujet  limité  en  appareuce  à 
l'examen  d'une  statue  mutilée  ou  d'une  jonglerie  sacerdotale 
touche  en  réalité  aux  questions  les  plus  ardues  de  l'histoire 
et  de  la  mythologie  anciennes. 

Il  serait  long  de  rapporter  les  noms  de  tous  ceux  qui  se 
sont  hasardés  plus  ou  moins  dans  ce  labyrinthe  de  notions 

(i)  Mém.  sta-  ietobéiUques,  par  le  P.  G...  de  l'Oratoire. 

(!)  RkH.  phitoiophiguea sur  le»  Égypi.M  leiChinoit,l,f.  261;  Berlin,  177;t. 
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contradictoires,  et  plus  encore  de  dire  tes  solutions  diverses 
qu'ils  ont  données  deces  difficultés  :  je  ne  T entreprendrai  pas. 
Dans  ces  derniers  temps,  Memnon  est  deveau  un  objet 
de  prédilection  pour  quelques  mythologues  qui  semblent  ne 
pas  mettre  la  critique  au  rang  des  qualités  de  l'érudit.  Ils 
ont  pris  ce  personnage  pouf  centre  do  leurs  élucubrations 
fantastiques;  tels  sont  principalement  Plessing(l)  et  Dor- 
□edden  (2),  dont  il  faut  regretter  que  le  savant  Creuzer  ait 
adopté  et  refondu  toutes  les  rêveries  dans  son  éloquent  et 
spirituel  chapitre  sur  tf  emnon  :  nous  troiivons  là  que  k  ce 
«  personnage  est  un  être  allégorique,  qui  avait  de  grands 
n  rapports  avec  Osiris,  avec  Horus,  avec  le  Soleil,  avec  Porsée, 
«  voire  même  avec  Mithra  ;  et  que  sa  statue  est  un  symbole 
M  flottant  entre  le  jour  et  la  nuit,  le  cercle  d'or  de  la  nuit,  un 
u  cycle  annuel  de  cantiques  quotidiens,  l'harmonie  retentîs- 
«  santé  des  sphères,  un  emblème  de  la  lumière  éternelle,  un 
n  gnomon ,  une  horloge  solaire  rattachée  aux  incarna- 
«  tions  du  Soleil  (3).  »  Il  est  fAcheux  qu'avec  d'aussi  beaux 
rapprochements  on  ne  puisse  pas  rendre  compte  du  moindre 
des  faits  positifs  qui  vont  ressortir  d'un  examen  réfléchi  ;  et 
malheureusement  c'est  plus  ou  moins  le  cas  de  toutes  ces 
explications  fondées  sur  la  réunion  systématique  et  forcée  de 
notions  de  tout  temps  et  de  tout  pays. 

Les  auteurs  de  la  Descnpiioti  de  Thèbea  ont  déclaré  que 
la  question  memnonienne  est  «  destinée  à  rester  toujours 
enveloppée  de  l'obscurité  des  siècles  » .  Quand  on  a  lu  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet,  on  est  tenté  de  ne  pas-  trouver 
Tarrét  trop  sévère.  J'en  appelle  cependant,  et  voici  ce  qui 
m'en  donne  la  hardiesse. 


(1)  Du»  son  Memnonium  et  lea  Venuch.  cur  Àufktmvng  der  Philot.  det 
Alterth.,  2  B.  I  Th. 

(2)  Dbqi  son  PhaménophU  ei  ga  Nette  Théorie  ïur  ErkUer.  der  grieck.  MytkoL, 
OOtt-,  1802.  Il  y  a  DD  lutre  oaTrage  dont  Je  us  connais  que  le  (itre,  et  qui,  i.  en 
jiig«r  pu  ce  seul  caractère,  doit  #tre  k  peu  prèa  bubiî  concluant  que  les  autres; 
c'aat  :  liemnotu  Harfe  und  Tilani  SIrahl,  oder  ûber  die  Wirktmgeii  der  Pfum- 
tarie,  von  Heidemann,  Leipz.,  ISll. 

(3)  Tom.  l,  p.  381, 183,  i»0,  931,  de  Ift  trod.  de  H.  Quignisut. 
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Eq  i833  ou  182i,  feu  Sait,  consul  de  Sa  Majesté  firiUD- 
nique  en  Egypte,  fit  copier  de  nouveau  toutes  les  inscriptions 
memnoniennes,  et  envoya  ses  copies  à  la  Société  royale  de 
littérature  de  Londres.  Cette  société  m'en  donna  communi- 
cation, en  me  demandant  mon  avis  sur  l'importance  qu'elles 
pouvaient  avoir.  Non-seulement  j'y  retrouvai,  plus  complète- 
ment et  plus  exactement  copiées,  toutes  les  inscriptions  déjà 
publiées  par  Pococke,  Norden,  M.  Hamiltun  et  la  Commission 
d'Egypte,  mais  encore  j'y  reconnus  une  trentaine  d'inscrip- 
tions inédites ,  et,  dans  le  nombre^  quelques-unes  assez 
curieuses  pour  l'histoire  de  la  domination  grecque  en  Egypte. 
Le  résultat  de  mes  observations  sur  ces  précieux  fragments 
épigraphiques  est  le  sujet  d'un  Mémoire  qui  fait  partie  du 
tome  II  des  Transactions  de  cette  société  savante,  et  que  j'ai 
reproduit  dans  ce  volume ,  avec  des  additions  considé- 
rables. 

Il  était  impossible  d'examiner  avec  soin  toutes  ces  inscrip- 
tions, sans  y  chercher  en  même  temps  les  notions  qui  pou- 
.  vaient  se  rapporter,  soit  à  la  cause  du  phénomène  vocal,  soit 
&  la  discussion  des  faits  historiques  qui  dépendent  de  la  ques- 
tion générale.  Ces  inscriptions  en  elles-mêmes,  leur  époque,  la 
place  qu'elles  occupent  sur  les  jambes  du  colosse ,  m'ont 
fourni  des  indications  entièrement  nouvelles,  d'où  est  résultée 
une  analyse  plus  complète  et  plus  exacte  des  textes  des  auteurs 
anciens.  En  combinant  les  données,  inconnues  jusqu'ici,  que 
ce  travail  m'a  fait  découvrir,  j'en  ai  tiré  une  théorie  qui  les 
embrasse  et  les  explique  toutes  sans  exception.  Je  crois  pou- 
voir la  présenter  comme  un  exemple  de  la  possibilité  d'ap- 
pliquer à  un  sujet  historique  la  méthode  qui  a  tant  contribué 
aux  progrès  des  sciences  naturelles. 

La  question,  dégagée  du  symbolisme  et  du  merveilleux 
dont  on  l'avait  embarrassée,  va  se  développer  avec  une  simpli- 
cité et  une  riarté  parfaites.  Ramenée  des  profondeurs  de  l'an- 
tiquité égyptienne  dans  l'époqae  de  la  domination  grecque  et 
romaine  en  Egypte;  elle  nous  présente  maintenant  l'un  des' 
traits  les  plus  propres  à  bien  faire  connaître  comment  se 
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mèlfereDt  les  croyances  et  les  traditions  grecques  et  égyp- 
tiennes, tout  en  conservant  leur  caractère  primitif. . 

SECTION  PREMIÈRE. 

Oèsêrvations  générales  sttr  les  Inscriptions  memnontetmes,  dmts 
leur  rapport  avec  l'histoire  du  Colosse. 

Ces  inscriptions  servent  de  lien  à  tous  les  faits  qui  entrent 
dans  la  question  dont  je  vais  m' occuper.  H  importe  donc  de 
commencer  par  réuoir  toutes  les  observations  qui  ressortent 
de  leur  examen  attentif,  pour  les  comparer  ensuite  aux  résul- 
tats de  la  discussion  historique. 

J'ai  dit  que  Pococke  a  dessiné  k  part  les  deux  jambes  du 
colosse,  et  qu'il  a  marqué  sur  sa  planche  la  place  qu'occupe 
chaque  inscription.  On  doit  beaucoup  re^etterqiie  Sait  n'ait 
pas  reconmtaadé  à  son  dessinateur  de  suivre  cet  exemple  ; 
car  l'indication  de  la  place  relative  qu'occupe  chaque  in- 
scription est  importante  ;  et  c'est  faute  d'y  avoir  fait  atten- 
tion que  Jablonski  et  M.  Jacobs  n'ont  pu  tirer  aucun  parti  des 
inscriptions  pour  l'histoire  du  colosse  et  de  sa  voix  mer- 
veilleuse. J'avouerai  que,  sans  la  copie  de  Pococke,  je  n'aurais 
pas  pu  entreprendre  ce  Mémoire,  malgré  les  lumières  nou- 
velles que  m'ont  fournies  les  copies  de  Sait,  Ne  leur  ayant 
point  conservé,  comme  sou  prédécesseur,  l'ordre  et  la  rela- 
tion qu'elles  ont  sur  le  monument,  Sait  m'a  forcé  à  bien  des 
t&toanements ,  et  m'a  laissé  bien  des  incertitudes;  mais, 
rapprochées  du  dessin  do  Pococke,  ces  copies,  telles  qu'elles 
sont,  m'ont  fourni  tout  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  à  obtenir 
pour  une  solution  complète. 

Sur  les  soixante  et  douze  inscriptions  que  Sait  a  recueilties, 
il  y  en  a  seolemeat  deux,  outre  quelques  noms  propres,  qui 
ont  été  gravées  sur  le  socle  :  les  autres  l'ont  été  sur  les  deux 
jambes  et  sur  le  pied.  La  plus  élevée  est  k  peu  près  è  trois 
mètres  au-dessus  du  plan  du  socle  :  mais,  comme  le  cou-de- 
pied  a  environ  un  mètre  de  haut,  un  homme  debout,  monté 
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sur  le  pied,  a  pu  facilement  graver  la  plus  haute  ;  il  ce  lui  a 
fallu,  pour  cela,  ni  escabeau  ni  échelle.  Disposées  en  deux 
colonnes  sur  chaque  jambe,  elles  sont  plus  nombreuses  sur 
la  jambe  gauche  que  sur  la  droite,  qui  n'en  coalient  que 
quatorze,  d'après  Pococke. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  les  plus  hautes 
sont  les  plus  anciennes  ;  mais  un  léger  examen  suffit  pour 
foire  évanouir  cette  idée.  En  effet,  on  trouve  une  inscription 
du  temps  de  Vespasien  au  bas  de  la  jambe  droite,  sur  le  pied, 
tandis  qu'une  autre,  du  règne  d'Adrien,  est  placée  au-dessus 
de  toutes  celles  que  porte  cette  même  jambe,  et  qu'au-dessous 
on  en  voit  une  du  rfegne  de  Domitien.  La  même  observation 
s'applique  aux  inscriptions  de  la  jambe  gauche.  On  ne  peut 
donc  tirer  de  là  aucune  induction  chronologique.  On  voit  que 
les  premiers  voyageurs  qui  en  ont  fait  graver  les  ont  fait 
écrire  où  ils  ont  voulu  ;  les  autres  ont  pris  la  place  qui  restait, 
et  n'ont  eu  égard,  dans  le  choix,  qu'à  l'espace  dont  ils 
croyaient  avoir  besoin.  Les  deux  inscriptions  du  socle  sout  au 
nombre  des  plus  récentes. 

Trente-cinq  seulement  ont  des  dates.  La  plus  ancienne  est 
du  règne  de  Néron  ;  la  plus  récente,  de  Septime  Sévère. 
Quant  à  celles  qui  ne  sont  point  datées,  à  en  juger  par  des 
caractères  qui  ne  peuvent  pas  égarer  beaucoup,  elles  se  ren- 
ferment dans  le  même  intervalle.  Sur  les  trente-cinq  qui  ont 
des  dates,  il  y  en  a  vingt-sept  du  seul  règne  d'Adrien. 

Quand  on  examine  attentivement  le  dessin  de  Pococke,  on 
ne  saurait  douter  qu'on  ne  possède  encore  presque  toutes  les 
iascriptioQs  qui  ont  été  gravées  sur  le  colosse.  Celles  dont 
nous  avons  les  copies  couvrent  toute  la  partie  antérieure  des 
jambes,  depuis  la  hauteur  de  trois  mètres  jusqu'en  bas.  La 
surface  latérale  des  jambes  a  éclaté  en  beaucoup  d'endroits  ; 
mais  sur  le  côté  intérieur  il  n'y  a  jamais  eu  d'inscriptions  ; 
car  la  proximité  des  deux  jambes  était  un  obstacle  à  ce  qu'on 
se  plaçât  commodément  entre  elles  pour  écrire  sur  le  c6té  : 
et  d'ailleurs  les  inscriptions  qu'on  y  aurait  gravées  à 
grand'peine  n'auraient  pu  être  lues.;  raison  suffisaDte  pour 
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qu'on  n'eo  écrivit  pas  dans  cet  endroit.  Quant  au  cdté  exté- 
rieur, il  n'a  pu  y  eu  avoir  qu'un  très  petit  nombre  de  plus 
que  celles  qui  s'y  lisent  encore,  si  même  il  y  en  a  jamais  eu 
davantage.  Dans  tous  les  cas,  elles  n'étaient  certainement 
pas  plus  anciennes  que  celles  qui  ont  été  conservées.  En 
voici  la  raison  : 

Gomme  les  auteurs  de  ces'  sortes  d'hommages  religieux 
choisissaient  toujours,  quand  ils  le  pouvaient,  la  place  le  pliis 
en  vue,  on  ne  saurait  douter  que  les  premiers  qui  en  ont  fait 
graver  sur  les  jambes  du  colosse,  n'aient  choisi  dans  les  par- 
ties antérieures  les  endroits  le  plus  en  évidence.  Or  les 
inscriptions  du  règne  d'Adrien  occupent  la  plus  grande  partie 
du  devant  de  la  jambe  gauche'depuisie  haut  jusqu'en  bas,  et 
sur  la  jambe  droite  celles  de  ce  même  règne  occupent  encore 
les  parties  de  devant  :  preuve  que  cette  place  était  restée 
libre  jusqu'alors  ;  à  plus  forte  raison,  le  cdté  extérieur  des 
jambes,  le  seul  où  l'on  put  écrire. 

A  la  vérité,  ou  pourrait  dire  qu'il  y  avait  peut-être  en  ces 
mêmes  endroits  de  plus  anciennes  inscriptions  qui  auront  été 
effacées  au  temps  de  Trajan  ou  d'Adrien,  pour  faire  place  à 
celles  qu'on  voulait  alors  y  graver.  Mais  cet  te  objection  aurait 
peu  de  solidité,  parce  que  ces  inscriptions  ont  un  caractère 
religieux  qui  a  dû  les  protéger  contre  toute  mutilation.  D'ail- 
leurs personne  n'a  remarqué  que  ta  superficie  de  là  pierre  ait 
été  grattée  pour  remplacer  d'anciennes  inscriptions  par  de 
nouvelles. 

n  résulte  de  ces  observations  un  fait  certain,  c'est  que,  s'il  a 
existé,  sur  les  parties  détruites  des  jambes  du  colosse,  d'autres 
inscriptions,  elles  étaient  au  nombre  des  plus  récentes. 

J'ai  dit  que  la  plus  ancienne  est  du  règne  de  Néron  [an  ix]. 
Cette  inscription  Qxe  donc  à  peu  près  l'époque  où  les  voya- 
geurs ont  commencé  d'écrire  sur  les  jambes  du  colosse,  ai 
l'usage  en  eût  existé  lors  du  voyage  de  Germanicus  (1),  ce 

(I)  U.  <I«  ForbÎQ  {Voi/affe  au  Levanl,  p.  90}  assura  avoir  lu  le  nom  de  Claude 
Germanictu  sur  le  colosse.  On  voit,  'en  effet,  ca  nom  écrit  en  gros  caractères 
•nr  Bon  de«sin,  près  du  petit  orteil  clu  pied  gauche.  Il  es!  étrange  que  personne, 
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prince,  grand  admirateur  des  antiquités  de  l'Egypte,  y  aurait 

fait  graver,  comme  les  autres,  soa  nom  en  gros  caractères 

dans  une  partie  bien  visible  d'une  des  jambes,  et  noua  ]» 

retrouverions  maiatenant  à  c6té  de   ceux  d'Adrien    et  de 

Sabine. 

Le  règne  de  Néron  est  donc,  selon  toute  apparence, 
l'époque  oùI'oq  a  commencé  de  placer  des  noms  sur  le  colosse. 
Cette  conséquence,  s'il  était  nécessaire,  pourrait  être  appuyée 
d'un  teste  ancien  qu'on  n'a  point  cité,  peut-être  parce  qu'on 
ne  savait  comment  s'en  rendre  compte.  Dion  Chrysostome, 
parlant  des  statues  des  dieux  qui  ne  portent  point  d'inscrip- 
tions, ajoute  :  «  £t  l'on  dit  que  le  colosse  de  Memnon  est  dans 
ce  cas  (1).  »  Ce  rhéteur  avait  voyagé  en  Egypte  ;  il  le  dit  dans 
son  discours  sur  Troie,  où  il  rapporte  son  entretien  avec  un 
prêtre  da  nome  Onuphiles  (â)  :  mais  il  ne  s'était  pas  avancé 
plus  loin  que  la  basse  Egypte  ou  que  l'Egypte  moyenne  ;  car 
la  manière  dont  il  s'exprime  sur  le  colosse  prouve  qu'il  ne 
l'avait  pas  vu,  et,  conséquerament,  qu'il  n'avait  pas  été  à 
Thèbes.  Dion  se  trouvait  en  Egypte  (3),  au  dire  de  Philostrale 
(ou  plutdt  de  Damis,  l'historien  et  l'ami  d'Apollonius  de 
Tyane],  lorsque  Yespàsien  fut  déclaré  empereur,  en  69  ;  et 
même  Vespasien  le  consulta,  ainsi  qu'Apollonius,  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  (4).  Pour  qu'on  lui  eût  dit,  à  cette  époque,  que  le 

eiceplé  ce  Tojageur,  n'nït  aperçu  cette  inscription  si  difilinct«,  placée,  d'aprèa 
*on  dessin,  dans  l'endruil  le  plus  en  vue. 

Je  n'hésit«  point  i.  déclarer  qu'elle  n'etiste  pas.  11  y  a  là  une  méprise  que 
j'explique  alnai  :  sur  le  pied  droit,  prïs  de  l'oHeil,  se  trouve  l'inscription  (n°  vui) 
dn  centarion  L.  LiciDius-Padeni,  de  l'an  IV  de  Domitien,  laquelle  se  termine 

C'est  ce  mot  obruanici  qu'on  aura  pris  pour  le  nom  de  Germanicua,  et  que 
l'artiste  chargé  du  destin  pittoresque  aura  Iransporié  sur  l'autre  jambe,  ob  l'on 
ne  Toit  rien  de  semblable. 

.  (i)  K.«l  Miti,»ovO(  ly  à.l-(ivaf  xBloooiv  «tviii  Uyovm  (id  est,  àviBÎtpBf  ov).  Oral., 
XXXI,  338,  4t. 

(2)  Orat.,  XI,  16i,  p.  22,  ii  t^  'OvouçCrg.  Reiske  dit  :  ■  Unde  sit.  et  à  quo 
profectum,  ignoramus.  >  II  ne  ae  souvenait  pas  d'Hérodote  {Hâl.,  II,  166},  de 
Pline  [Hist.  nal.,  V,  9),  d'Hiéroclès  {Synecd.,  p.  72S),  et  do»  médailles  d'Adrien, 
qui  fout  mention  de  ce  nome  du  Delia. 

(3)  Vil.  A.  Tyan.,  V,  g  27,  p.  210;  38,  p.  21!. 
{ii  Ead.,  VIII,  g  7,  p.  330. 
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colosse  ne  portait  pas  d'inscriptions,  il  fallait  qu'il  u'y  en  eût 
point,  ou  qu'il  n'y  en  eût  qu'une  ou  deui  de  peu  d'étendue, 
outre  quelques  noms  qui  auront  échappé  k  l'attention  des 
voyageurs.  De  fait,  il  n'y  en  a  qu'une,  celle  de  l'an  ix  de 
Néron,  qui  soit  antérîeure  à  cette  époque. 

Même  après  cet  empereur,  on  n'en  écrivit  qu'assez  rare- 
ment jusqu'au  règne  d'Adrien.  En  elTet,  la  plupart  des  in- 
scriptions sont  du  règne  de  ce  prince.  Parmi  celles  qui  portent 
des  dates,  il  y  en  a  une  du  règne  de  Néroo,  trois  de  celui  de 
Vespasien,  trois  de  celui  de  Domitien,  et  une  seule  de  celui 
de  Trajaa  :  en  tout,  huit  seulement  antérieures  k  Adrien  ;  et 
celles  qui  ont  été  écrites  sous  ce  prince,  mais  avant  son 
voyage  à  Thèbes,  ne  sont  qu'au  nombre  de  six. 

A  l'époque  où  cet  empereur  vint  à  Thèbes  et  entendit  le 
colosse,  il  n'y  eu  avait  donc  probablement  encore  qu'un  très 
petit  nombre.  Adrien  et  Sabine  y  firent  graver  leurs  noms, 
qui  s'y  lisent  distinctement.  Plusieurs  personnes  de  leur  suite 
placeront  le  leur  à  côté,  en  l'accompagnant  de  pièces  de  vers 
oCi  elles  exprimaient  leur  admiration  et  celles  des  augustes 
voyageurs  pour  la  belle  voix  de  Memnon.  Depuis  on  suivit 
cet  exemple,  jusqu'à  ce  que  toute  la  place  eût  été  prise.  C'est 
à  cette  époque,  je  pense,  qu'il  faut  rapporter  la  plupart  des 
inscriptions  sans  date  :  car  toutes  celles  de  ce  genre  dânt  il 
m'a  été  possible  de  découvrir  l'époque  h  l'aide  de  quelque 
caractère  certain,  sont  du  temps  du  voyage  d'Adrien,  ou 
postérieures  ;  et  l'on  peut  supposer  raisonnablement  qu'il  en 
est  de  même  des  autres. 

Après  le  règne  d'Adrien,  il  restait  encore  un  peu  de  place  ; 
car  on  trouve  deux  inscriptions  du  temps  de  Septime  Sévère 
et  do  Caracalla:  mais  elles  sont  fort  courtes.  II  n'y  en  avait 
plus  assez  pour  qu'on  en  écrivit  d'un  peu  longues,  lorsqu'un 
certain  Gémeltus,  peut-être  préfet  de  l'Egypte  sous  Antonin. 
voulut  faire  graver  une  inscription  ,en  quatorze  ou  quinze 
lignes:  il  fut  obligé  de  l'écrire  sur- le  piédestal;  ce  qu'on 
n'avait  pas  encore  fait  jusque-ii  ;  sans  doute,  parce  que  les 
inscriptions  s'y  seraient  trouvées  trop  exposées  àétreellacées 
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par  tes  désœuvrés  ou  les  malveillants  :  on  n'y  eut  recours  que 
quand  les  jambes  n'en  purent  plus  contenir  aucune.  Celte 
considération  doit  nous  faire  regarder  comme  postérieure  à 
Adrien,  et  du  temps  des  deux  Antonins,  oumème  de  Septimn 
Sévère,  l'inscription  du  poète  Âsclépiodote,  gravée  sur  la 
partie  antérieure  du  piédestal  ;  comme  elle  n'a  quehuit  lignes, 
elle  ne  tient  pas  beaucoup  de  place:  il  en  restait  donc  bien 
peu  sur  les  jambes,  puisque  le  poète  fut  obligé  de  recourir  au 
piédestal. 

On  doit  reconnaître  aussi  qu'il  n'y  a  jamais  euencetendrojt 
que  ces  deux  inscriptions.  Sans  doute  le  piédestal  est  fort 
détérioré  ;  mais  la  surface  n'en  est  pas  tellement  érasée,  qu'on 
ne  puisse  y  apercevoir,  le  plus  souvent  au  moins,  les  traces 
des  lettres  qui  auraient  été  gravées  jadis.  D'aîlleurs,  il  est 
enterré  aux  deux  tiers  :1a  surface  de  la  partie  enfouie,  protégée 
ainsi  depuis  des  siècles,  est  peu'  endommagée  ;  elle  ne  porte 
qu'une  seule'inscription  de  quatorze  lignes,  qui  se  lit  encore 
assez  distinctement  pour  qu'on  puisse  la  rétablir  presque  en 
son  entier.  S'il  y  en  avait  eu  d'autres  à  côté,  on  en  verrait 
au  moins  les  traces.  Cotte  circonstance  remarquable  nous 
montre  que  l'usage  d'en  graver  de  pareilles  n'a  pas  dû  se 
conserver  longtemps  au-delà  de  l'époque  à  laquelle  appartient 
la  plus  récente,  qui  est  du  règne  de  Septime  Sévère  et  de 
Caracalla. 

Presque  tous  les  personnages  qui  les  ont  fait  graver  ont 
déduit  leurs  titres  et  qualités  :  d'autres  se  sont  contentés 
d'écrire  leurs  noms.  En  mettant  k  part  les  inscriptions 
d'Adrien,  de  Sabine  et  do  leur  suite,  il  en  reste  encore  bon 
nombre  dont  les  auteurs  ont  donné  leurs  titres  :  ce  sont  tous 
des  personnages  d'un  rang  assez  distingué.  On  trouve  buit 
gouverneurs  d'bgypte ,  deux  femmes  de  gouverneur,  trois 
épistratègesoucommandants  de  la  Thébaide,  quatre  stratèges 
ou  chefs  de  nome,  deux  procurateurs  de  César,  un  greffier 
royal,  deux  arcbidicattes  ou  grands  juges,  un  néocore 
du  Sérapis  d'Alexandrie  :  le  moindre  personnage  est  un 
poète  homérique  du  Musée.  Parmi  les  militaires,  deux  préfets 
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de  lésion  et  un  préfet  de  camp.  H  y  a  bien  ausçi  deux  décu- 
rioQS,  un  centurion  et  un  primipilaire  ;  mais  ces  chefs  de 
cohorte  ou  de  centurie,  campés  probablement  dans  VAme- 
■  jiopAhim  {i) ,  étaient  de  ces  gens  auxquels  les  prêtres  n'avaient 
rien  à  refuser. 

Les  inscriptions  lattnesont  toutes  pour  auteursdes  Romains, 
à  deux  exceptions  près.  Entre  les  inscriptions  grecques,  beau- 
coup ont  été  écrites  aussi  par  des  Romains.  On  remarque 
que  tous  les  militaires  ont  écrit  en  latin,  ainsi  que  les  huit 
ppéfets  d'Egypte  :  seulement  l'un  d'eux  a  joint  à  son  nom 
deux  vers  grecsquinesontpas  mauvais.  Tous  les épistratèges, 
quoique  Romains,  ont  écrit  en  grec.  Adrien  a  fait  écrire  son 
nom  eu  latin;  Sabine,  le  sien  en  grec,  et  elle  a  été  imitée 
par  toutes  les  personnes  de  sa  suite  et  de  celle  de  l'empereur  : 
elles  ont  accompagné  leur  nom  de  vers  élégiaques  ou  ïam- 
biques,  quelquefois  assez  bons,  d'autrefois  mauvais  ou  même 
détestables,  soit  qu'elles  les  aient  composés  elles-mêmes, 
suit  qu'ils  l'aient  été  par  quelqu'un  de  ces  Grecs  que  les  riches 
Romains  d'alors  traînaient  partout  après  eux. 

Je  termine  par  une  observation  de  quelque  conséquence. 
Les  noms  propres  qui  se  lisent  dans  les  soixante  et  douze 
inscriptions  sont  au  nombre  de  plus  d'une  centaine.  Parmi 
ces  noms  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  soi},  grec  ou  romain  ; 
et  parmi  tant  d'inscriptions  il  n'en  cstpas  une  seule  égyptienne, 
soit  démotique,  soit  hiéroglyphique  (3).  La  conséquence 
naturelle  de  ce  fait,  c'est  que  les  Égyptiens  n'ont  pris  aucun 
intérêt  à  la  voix  de  Memnon,  et  qu'elle  a  été  exclusivement 
célébrée  par  les  Grecs  et  les  Romains.  On  en  verra  plus  bas 
la  raison. 

Telles  sont  tes  observations  générales  qui  ressortent  de  ces 
inscriptions,  considérées  indépendamment  du  sens  de  chacune 
d'elles.  Aucune  de  ^es  observations  n'est  inutile  à  l'histoire 

(I)  Ou  palais  d'AinéQOphis,  maiii(«nant  détruit,  à  i'entrée  duqual  se  trouvaient 
let  deux  coIobbcs.  Vojez  le  Mémoire  sur  le  tombeau  d'OsymaaùjFiB. 

(!)  On  lenl  bien  que  je  ne  parle  pna  des  liiérogljphes  qui  sont  de  l'époque 
même  de  l'érection  de  la  statue. 

T.  n.  i 
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du  colosse  ;  ^es  y  prendront  par  la  suile  une  place  propor- 
tionnée à  leur  importance.  Dès  à  présent  on  peut  en  faire 
sortir  ces  conséquences  remarquables  : 

1*  Lo  phénomène  vocal  n'attira  l'attention  que  depuis  la 
conquête  des  Romains,  puisqu'on  ne  trouve  sur  la  statue  au- 
cune inscription  de  l'époque  des  Lagides^  ni  d'une  époque 
antérieure. 

2*  Ce  phénomène  a  dû  cesser  de  se  produire  vers  le  temps 
de  Septime  Sévère,  puisque  la  plus  récente  des  inscriptions 
gravées  sur  les  jambes  est  de  cette  époque,  et  que  le  piédes- 
tal, qui  offrait  une  place  si  commode  pour  en  recevoir  une 
multitude,  n'en  contient  que  deux,  dont  l'une  est  du  règne 
d'Ântonin. 

3'  Les  Grecs  seuls  ont  fait  du  phénomène  un  objet  de  dévo- 
tion, puisqu'eux  seuls  ont  adressé  leur  hommage  religieux  à 
l'être  divin  qui  produisait  le  miracle. 

De  là  se  tire  une  autre  conséquence  :  c'est  que  le  prodige 
n'a  point  été  le  résultat  d'une  fraude  pieuse. 

En  effet,  on  ne  la  concevrait  pas  de  la  part  des  prêtres 
égyptiens;  car,  dans  ce  cas,  les  nationaux  en  auraient  été 
dupes  plus  encore  que  les  étrangers,  et  l'on  devrait  trouver  le 
tribut  de  leurs  hommages  k  côté  de  celui  des  Grecs  et  des 
Romains. 

On  la  concevrait  encore  moins  de  la  part  de  ceux-ci.  Le 
moyen  de  croire  que,  dans  un  temple  égyptien,  ils  auraient 
pu  pratiquer  impunément  une  telle  supercherie,  et  tromper 
pendant  deux  siècles  des  empereurs,  des  gouverneurs,  des 
généraux,  des  uomarques,  en  un  mot  tout  ce  que  l'Egypte 
renfennait  de  Grecs  et  de  Romains  influents  I 

nfaotdoDC  admettre  que  le  prodige  avait  quelque  cause 
indépendante  de  la  volonté  des  nationaux  et  des  étrangers, 
et  qui  leur  est  demeurée  également  inconnue. 

Voilà  où  conduisent  les  observations  tirées  ded  inscriptions 
Mules.  Il  s'agit  maintenant  de  voir  jusqu'à  quel  point  ces 
inductions  sont  confirmées  par  l'examen  critique  des  textes 
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anciens,  et  principalement  de  ceux  des  auteurs  qui  ont  en- 
tendu le  colosse. 

La  questiou  a  été  si  imparfaitement  examinée  jusqu'ici,  et 
embarrassée  de  tant  de  conjectures  hasardées  ou  fausses,  qu'il 
est  nécessaire  de  ne  s'y  engager  qu'avec  précaution,  et  de  dé- 
blayer la  route  à  mesure  qu'on  s'y  avancera. 

J'examinerai  donc,  en  premier  lieu,  tous  les  textes  qui  nous 
apprennent  en  quel  état  les  anciens  voyageurs  ont  vu  la  sta- 
tue de  Memnon,  quelles  furent  la  cause  et  l'époque  de  sa  mu- 
tilation et  de  son  rétablissement:  je  rechercherai  ensuite  à 
quelle  époque  elle  a  commencé  et  elle  a  fini  de  se  faire 
entendre;  puis  je  t&cherai  de  découvrir  l'origine  du  nom 
qu'elle  a  porté,  et  j'analyserai  les  traditions  que  les  anciens 
ont  rattachées  au  personnage  de  Memnon,  pour  connaître 
la  nature  de  leur  rapport  avec  le  colosse  do  Thèbes  ; 
eoiîn,  par  la  comparaison  des  testes  anciens  et  des  inscrip- 
tions, j'établirai  les  vraies  conditions  dans  lesquelles  s'est 
produit  le  phénomène  :  ce  qui  fournira  le  moyen  do  démon- 
trer d'une  manière  rigoureuse  s'il  était,  ou  non,  le  résultat 
d'une  cause  naturelle. 

La  question  amenée  daos  cet  état,  il  restera  à  déterminer 
quelle  étfut  au  juste  cette  cause.  Là  finit  la  t&cbe  du  critique 
Ht  commence  colle  du  physicien. 

SECTION  IL  ^ 

Dans  quel  état  tes  Voyageurs  anciens  dont  les  témoignages 
nous  restent,  ont-Us  vu  le  Colosse? 

Les  inscriptions  gravées  sur  le  colosse  du  nord  sont  une 
preuve  manifeste  de  son  identité  avec  la  fameuse  statue  vo- 
cale. D'après  te  but  et  la  teneur  do  ces  attestations  authen- 
tiques, il  serait  absolument  impossible  de  comprendre  que  la 
statuïfsur  laquelle  on  tes  lit  encore  ne  fût  pas  «"elle  qui, 
chaqne  matin,  rendait  un  son,  ou  faisait  entendre  une  voix. 
Cette  identité  avait  cependant  été  révoquée  en  doute  par  plus 
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d'un  voyageur  et  d'ua  critique  dont  il  est  inutile  de  rapporter 
ici  ies  raisonnements.  Il  suffira  de  dire  que  ces  doutes  se  fon- 
daient  sur  uae  dilTérence  caractéristique  entre  le  colosse  du 
nord  et  celui  qu'ont  décrit  les  anciens,  notamment  Strabon  et 
Pausanias,  deux  témoins  oculaires,  dunt  les  paroles  sont  for- 
melles. La  contradiction  n'est  qu'apparente  :  elle  s'explique 
facilement:  il  en  sort  même  un  fait  remarquable  dont  il  im- 
porte de  bien  apprécier  les  diverses  circonstances.  Pourypar- 
venir,  il  est  nécessaire  de  distinguer  les  époques  des  témoi- 
gnages, et  d'estimer  le  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux. 

§  1".  Le  Colosse  était  brisé  par  i^  hiliec,  lorsqu'il  a  ëtë-vu 
PAR  Strabon,  Pausanias,  et  les  auteurs  des  inscriptions. 

Les  deux  colosses  de  la  plaine  paraissent  d'abord  exacte- 
ment semblables  l'un  à  l'autre;  ils  ont  même  pose,  même  hau- 
teur ;  ils  sont  formés  de  la  même  substance,  qui  est  une  brèche, 
à  laquelle  M.  de  Rozière  donne  le  nom  de  brèche  agatifèro,  et 

■  M.  Gordier,  celui  de  poudingue  quarlzeuv  (i).  Mais,  quand 
on  les  examine  d'un  peu  plus  près,  une  diiïérence  essentielle 
se  manifeste.  Le  colosse  du  sud  est  d'un  seul  bloc,  des  pieds 
à  la  tète.  Celui  du  nord,  au  contraire,  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  :  la  première,  depuis  les  pieds  jusqu'au-des- 
sus des  genoux,  est  d'un  seul  morceau  de  brèche  ;  la  seconde, 
comprenant  toute  la  partie  supérieure,  se  compose  de  treize 
blocs,  formant  cinq  assises  :  ces  blocs  ne  sont  pas  de  même 
substance  que  la  partie  monolithe  ;  car  ils  sont  de  ce  grès  qui 
a  servi  à  h&tir  les  palais  et  les  temples  de  Thèbes  (2).  Or,  in- 
dépendamment de  toute  autorité  historique,  on  ne  peut  voir 
là  qu'une  restauration  d'une  époque  postérieure  à  l'érection 
du  monument.  Tout  colosse  égyptien,  quelle  qu'en  fût  la 
grandeiu*,  était  monolithe;  et  l'on  ne  saurait  douter  que  le 
colosse  du  nord  n'ait  été  primitivement,  comme  celui  du  sud, 

•  Formé  d'un  seul  morceau  de  brèche  :  la  partie  supérieure,  par 

(f)  Conslil.  de  rÉgi/pte,  Detcripl.  de  rÈgijple,  H.  N.,  Il,  84*. 
(S)  JoUois-et  DeviU.,  Detcripl.  de  Tkèbet,  p.  78. 
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un  accident  quelconque,  aura  été  séparée  du  tronc,  et  plus 
tard  on  l'aura  reb&tie  par  assises  avec  les  matériaux  qu'on 
avait  sur  les  lieux. 

Quand  l'examen  seul  du  monument  ne  suffirait  pas  pour 
démontrer  qu'il  en  fut  ainsi,  le  fait  serait  prouvé  par  les 
textes  de  Strabon  et  de  Pausanias,  qui  ont  causé  tant  d'em- 
barras, et  ceux  de  plusieurs  inscriptions. 

Le  premier  (l)dit  :  «Des  deux  colosses  monolithes,  l'un 
I  est  entier,  Vautre  brisé  par  le  milieu;  la  moitié  supérieure 
«  est  tombée  par  l'effet,  dit-on,  d'un  tremblement  de  terre.  » 
Pausanias,  qui  a  vu  le  colosse  cent  cinquante  ans  plus  tard, 
le  décrit  en  termes  analogues  :  «  La  partie  supérieure,  depuis 
«  la  tête  jusqu'au  milieu  du  corps,  est  renversée  à  terre  :  le 
«  reste  est  assis  (3).  »  Pausanias  a  voyagé  en  Egypte  à  la  fin 


(1)  XVII,  p.  8IG.  L'âpoque  où  Strabon  a  vigité  l'Égjpte  n'est  pas  facile  à 
déterminer  au  jnsle;  on  ne  peut  que  fiier  les  deuï  termes  de  rintervalle  pen- 
dant lequel  ion  voyage  s'eet  eiécuté.  Il  dit  lui-même  qu'il  a  parcouru  l'EgypIe 
dam  lu  compagnie  du  gouverneur  liOlius  Oatius.  J'ai  fait  voir  (tome  V  de  la 
traduction  française,  page  i35)  que  celui-ci  n'a  pu  être  préfet  avant  l'année  731, 
l'an  20  ou  19  avant  J.-C.  On  ignora  juaqu'à  quelle  année  il  resta  en  charge, 
parce  que  la  «érie  dea  préfets  sous  le  rigne  d'Auguste  présente  des  lacunes. 
On  lait,  par  une  inscription  de  Philes  (que  j'ai  expliquée  dans  le  BuUftin  de 
Féruitac,  partie  histor.,  avril  1825),  que  l'an  23  d'Auguste,  c'est-à-dire,  l'an  1 
avant  J.-C.  (date  Biée  depuis  par  la  copie  de  M,  Lenormant),  le  préfet  se  nom- 
moit  Turraniut;  mais  était-ce  la  première  année  de  sa  préfeclure,  et  était-il  le 
■uccesaeur  immédiat  d'^lius  Gallusl  Voilà  ce  qu'on  ignore  absolument.  Dana 
l'état  actuel  de  nos  cannaiaaauceE,  on  ne  peut  donc  faire  autrement  que  de 
placer  le  T07age  de  Slrabon  entre  les  années  19  ou  IS  et  7  avant  J.-C,  inter- 
valle d'une  domaine  d'années,  que  des  découvertes  ultérieurea  fourniront  peut- 
être  le  moyen  de  resserrer. 

(!]  Je  dois  rapporter  la  passage  de  Pauaantaa  (I,  42,  3),  en  entier,  parce  qu'il 
offre  dea  difScultés.  L'auteur  parle  d'une  pierre  sur  laquelle  Apollon  avait  posé 
■a  lyre,  et  qui,  lorsqu'on  la  frappait,  rendait  un  son  pareil  à  celui  d'une  lyre 
pincée  :  xaT«  toÛTà  oÎt6(  xi  ■f(fT,at  xal  mBâpa  KpouaBiîja.  Il  ajoute  :  Ilupfx'  Si 
soJJÛ  [i£).i»Ta  AtTUKTiim  6  xoltmois  iv  Bf,Ba.K  taïî  AlïVirT£«i(  SiaGâoi  tiv  tîtiXon 
>fo;  zài  ZûpiYin;  xolquiiiva;.  C'est-à-dire  :  «  J'at  éprouvé  beaucoup  plus  d'elon 

•  nement  du  colosse  égyptien  qu'on  voit  à  Thèbes  d'Egypte,  quand  on  a  passé 

•  le  Nil  pour  aller  à  ce  qu'on  appelle  les  tyringei.  i  Clavier  traduit  à  tort, 
■  de  l'antre  edtë  du  Nil,  près  du  lieu  nommé  les  syringes  «,  Le  colosse  était 
sur  ia  route  qui  conduisait  aux  tombeaux  pour  ceux  qui  venaient  de  DioGpol'a 
sur  ia  rive  droite.  Les  sjringes  étaient  un  but  d'eicursion  pour  les  voyageurs  : 
e'ut  ea  qn«  prouvent  les  intcriptions  qu'on  y  lit  encore.  Pausanias  c 
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du  règne  d'Adrien,  entre  les  années  (30  et  138.  Son  témoi- 
gnage est  confirmé  par  plusieurs  inscriptions,  l'une  du  rfegne 
de  Domitien;  les  autres,  d'une  époque  postérieure  :  deux,  au 
moins,  ont  été  gravées  après  le  voyage  d'Adrien,  qui  a  visité 

Eftov  iti  Koftiiiuvov  5T«>.|ia  HA610N,  M^iivova  ivoiiiîouaiv  ol  iraMol...  âilà 
•jàp  où  M(|ivavB  ol  6)iEïÎDi liTSUoiv,  4ia|uv««9B  li  ilvai  tûv  iY^upiuv,  ou  toûto  ti 
2Yii)L|ia  V  '  '^Kouna  Si  f,Sr]  xil  Zéaiimtpiy  çii;iiiuv  ilvoti  tdûts  râ  ir[aï|ta  S  Kaii- 
eûim;  iiéxa^iB.  Le  mot  H  ACION  a  embarraBBé  tous  les  commentateuTB.  Fa- 
ciuB  B  luJjipov;  Clavier  (t.  VI,  p.  SS),  ^>iou  Sv,  et  M.  Siebelia  limplement 
iii.io'j  d'aprèB  un  manuscrit.  Mais  personos  n'a  dit  tjue  le  coIoBsa  repréaanlâl  on 
que  Memnon  fût  le  Soleil.  Si  le  colosse  eût  passé  pour  une  siatuo  du  Soleil, 
PauBBuiaa  n'aurait  pu  s'exprimer  comme  il  l'a  fait.  En  diBanI  u  on  voit  là  une 
statue  du  Soleil,  que  l'on  appelle  vulgairement  MemDon,  d'autres  Séaottris, 
d'autres  Phamênoph  «,  il  aurait  laissé  une  eitrfme  incohérence  dana  ses  eiprea- 
siona  et  ses  idées. 

Scaliger  (ad  Etaeb.,  page  S4)  a  eu  l'idée  la  plus  raisonnable,  lorsqu'il  a  pensé 
qne  t'adjectif  H  A€ION  devait  cacher  le  mot  qui  exprime  le  caractère  distinc- 
tif  du  colosse,  à  savoir,  la  propriété  de  rendre  des  sons.  C'est  en  efTet  l'idêa 
appelée  nécessairement  par  tout  ce  qui  précède.  Il  a  lu  HX£ION,  Isçon 
excellente  pour  le  sens,  muia  peu  admissible  sous  le  rapport  de  la  langue,  l'ad- 
jectif ^(To(  étant  inconnu.  Si  Scaliger  a  pensé  que  iijûoi  est  un  Bubstantir 
placé  comme  apposition  de  iiiik^ix,  il  a  fait  une  construction  évidemment  forcée.. 
L'adjectif  HXHEN  serait  très  bon  s'il  n'était  poétique.  Je  Buii  persuadé  que 
Pausaniasa  écrit  HXOYN,  qui  s'éloigne  peu  de  la  forme  HACION.  Les 
mots  ÔTolita  ^ovv  reviennent  au  Uiai  f  tirrôimot,  lapis  laquent,  expression 
d'EusËbe  et  de  S.  Jér&me,  et  rendent  l'idée  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des 
inscriptions  dn  temps,  oii  Hemoon  reçoit  les  épithfttes  de  ipwvqii;,  aùliid;,  Xà).»;, 
eanortu.  De  même  Alciphron  désigne  Memnon  par  les  mots  i'jtù.jia  Kiçmxoûv 

(EpUloL,  II,  4}  ;  Lucien,  i.  la  même  époque,  dit  énl  Mî^Lvova  iïSùv ^j^aiivTa 

{Phiiops.,  t.  III,  S  3,  p.  sa,  2);  Himèrius,  fix"  ">'  fOiYTeTit  [Eclog.,  SO,  3; 
Oral.,  XVI,  1). 

Je  doute  aussi  de  la  legon  (^AM€NU)ct}A  AE  €INAI  :,>e  nom  de  Pka- 
minoph  ou  PAnm^noM  est  indéclinable.  Si  l'on  eût  voulu  le  décliner  en  grec,  on 
n'aurait  pu  guËre  lui  donner  d'autre  désinence  que  HZ,  génitif  O  Y,  on  l£, 
génitif  lOZ,  dont  l'accusatif  Beroit(t)AMeNbJ4>HN  ou  4>AMeNU)<|)IN  . 
Ainsi  le  nom  AM£N0JO,  qui  désigne  le  pereonnnge  dans  une  inscription 
memnonienne  (n"  XXV),  fait  au  datif  AMENÙJOHI  dans  une  autre  des 
■yringes  (n'>  i).  L'accusatif  4a|tiviu9oi  suppose  que  Pausanias  a  décliné  ainsi. 
4a(Lty(a9,  4>atuvufio;  :  ce  qui  est  bien  peu  vraisemblable.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  n'a  pas  plus  décliné  que  l'auteur  de  l'inscription  d"  XXI,  et  qu'il  a  écrit 
d)AMEN  tlJipAC  :  puis  le  A  a;ant  été  pris  pour  un  A ,  on  l'anra  joint  au 
mot  précédent,  et  l'on  aura  rétabli  le  A  devant  l'Cj  de  là  {t)AMENW— 
4)AAe. 
•Je  traduis  ainsi  le  passage  entier  de  Pausanias  :   «  S'il  arrive  que 

■  quelqu'un  frappe  cette  pierre  avec  un  petit  caillou,  elle  riaotme  comme  une 

■  l;re  pincée.  Cela  m'a  causé  de  l'étonuement;  mais  ce  qui  m'en  a  causé  beau 
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Tbëbes  l'an  t30  de  notre  ère  (1).  Elles  font  mention  ie  l'état 
de  mutilation  du  colosse,  et  attestent  qu'il  n'en  restait  que  la 
moitié  inférieure.  C'est  précisément  cet  état  que  Juvénal,  qui 
avait  vu  Tbèbea  sous  Domitien,  a  voulu  peindre  en  disant  : 
Dimidio  magies  résonant  ubi  Memnone  ckordx.  {S.  XV,  !î.) 

D  est  donc  cerlaiu  que,  dans  la  péiîode  qui  s'éteod  depuis 
la  soumission  de  i'Ég:ypte  aux  Romains  jusqu'à  la  fin  du  règne 
d'Adrien,  il  ne  restait  du  colosse  du  nord  qiic  la  partie  infé- 
rieure, laquelle  est  monolithe;  mais  que  la  partie  supérieure, 
actuellement  formée  de  cinq  assises  de  blocs  de  grès,  n'avait 
pas  encore  été  restaurée. 

§  U.  Le  Colosse  fitt  brisé,  l'a\  27  avant  J.-C,  par  l'effet 

d'un   TREMBLEHPJfT   DE   TERRE. 

Quant  à  l'époque  oil  le  colosse  a  été  brisé,  elle  ne  serait 
pas  difficile  à  déterminer,  si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  à  la 
tradition  qui  avut  cours  à  Thëbes  lors  du  voyage  d'Adrien  en 
Egypte  :  on  disait  que  le  farouche  Cambyse  avait  renversé  la 
statue.  Cette  tradition,  qu'admet  Pausauias,  se  retrouve  dans 
plusieurs  inscriptions  du  temps  d'Adrien  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'elle  ait  été  recueillie  par  Jules  Africain  dans  sa 
Chronique,  par  Eusèbe  et  le  Syncelle,  qui  l'ont  copié,  et  par 
d'autres  compilateurs  d'une  époque  récente  (2). 

D'après  cette  tradition,  il  y  aurait  eu  environ  cinq  cents  ans 
que  le  colos^  était  rompu,  lorsque  Strabon  le  visita.  Mais  ici 
un  doute  bien  légitime  s'élève.  Les  ciceroni  thébains  s'étaient, 

■  coup  plus,  c'ait  la  colossa  égjptieQ  qu'on  voit  &  Thëbes  d'Eg;pt«,  quand  on  a 

•  païaê  le  Nil  pour  i«  rendre  à  ce  qu'on  nomme  les  synnget.  En  effet,  j'ai  vu 
«  li  une  8tfttu«  Tisonnante,  que  Voa  appelle  vulgairement  Menmon ;  mais 

•  les  Thébaïna  disent  que  cette  Btniue  représente,  non  pas  Memnon,  mais  Pha- 

•  m^Doph,  personnage  du  pays.  J'ai  auBsi  entendu  des  gens  dire  que  cetls 
«  glatue.  mutilée  parCambjsa,  est  cellu  de  Sésoatris.  » 

(1)  Resper^tivement  n"'  IX,  XLI!  et  XLIX.  Les  numéros  des  inscrlptiana 
memnoniennes  sont  ceux  qui  résultent  (lu  classement  qne  j'en  ai  Tait.  {Voy.  la 
S"  paHie.l 

(3)  Sfhol.  Jw.  ad  Sa/.,  XV.  5.  Evttalh.  ad  D.  P.,  t.  2iS0.  TieU%«,  Ch'il., 
VI,  Bt. 
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&  ce  qu'il  parait,  avisés  fort  tard  <i'ajout«r  ce  méfait  à  la  liste 
déjà  bien  longue  de  ceux  qu'ils  mettaient  sur  le  compte  du 
monarque  persan.  Bien  certainement  ils  n'y  songeaient  pas 
encore  au  temps  de  Strabon.  On  lui  parla  de  Cambyse  à 
Thèbes  ;  on  lui  assura  (Ju'il  avait  mutilé  la  plupart  des  monu- 
ments de  cette  ville  (1)  :  mais  on  en  excepta  formellement  le 
colosse;  et,  bien  loin  d'en  attribuer  la  mutilation  à  ce  prince 
fanatique,  on  lui  dit  que  le  colosse  avait  été  brisé  par  un  trem- 
blement de  terre  (2).  Cetle  raison,  la  seule  qu'on  lui  donna, 
montre  assez  qu'on  ne  pensait  point  à  l'autre.  Il  faut  se  sou- 
venir, en  effet,  que  la  folie  de  Cambyse,  son  intolérance  et 
ses  ravages,  étaient  le  thëme  ordinaire  des  doléances  des  Thé- 
baïns  ;  pour  eux,  Cambyse  était  un  Typhon  incarné  :  le  temps 
ou  la  main  des  hommes  avaient-ils  ruiné  quelque  monument, 
toujours  Cambyse  avait  fait  le  mal.  Ainsi  les  Théhains  de- 
vaient dire,  avant  tout,  que  Cambyse  avait  brisé  le  colosse,  à 
moins  que  la  vraie  cause  ne  fût  tellementconnue,  qu'il  devint 
impossible  d'en  supposer  une  autre,  sans  être  démenti  par 
trop  de  monde.  Il  fallait  donc  que  le  tremblement  de  terre  fût 
un  fait  bien  avéré  au  temps  de  Strabon,  pour  que  les  Thé- 
bains,  laissant  la  mémoire  de  Cambyse  en  repos  sur  ce  point 
seulement,  attribuassent  à  un  phénomène  naturel  la  rupture 
du  colosse.  C'est  là  bien  certainement  la  dernière  des  causes 
qu'ils  eussent  imaginées  (3). 

Cette  observation,  qui  me  semble  frappante,  donne  une 
grande  autorité  au  passage  de  Strabon;  à  moins  de  rejeter 
toutes  les  règles  de  la  critique  historique,  on  doit  regarder 
comme  indubitable  le  fait  qu'il  nous  a  transmis.  Il  faut  même 
admettre  que  l'événement  avait  eu  Heu  depuis  peu  :  autre- 
ment la  mémoire  s'en  serait  plus  ou  moins  oblitérée  ;  il  serait 
devenu  un  objet  de  doute,  et  les  Thébains  auraient  eu  recours 


(1)  Kal  ToÛToiv  Si  ta  noUJi  ^xp(anipia<Ti  KntiCùinK  (p.  Slfl,  a). 

(a)  Toû  S' iTipov,  Ts  âvu  (lÉpi]  TÈ  àni  rnc  ivfH&fa-,  nfTctuKt,  siia|ui9  ^ivriïivTo^ 

(3)  C'est  à  quoi  H-  Mannert  n'a  pns  pensé  quand  il  a  critiqué   Strabon  à  c 
ii(jet  (Geogr.  der  G.  itnd  der  A.  X.,  Th.  I,  Abth.  S.  3S1). 
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impunément  h  leur  Jhëme  favori  :  ce  qu'ils  faisaient  cent  cin- 
quante ans  plus  tard,  sous  Adrien.  Alors  le  souvenir  du  trem- 
blomenl  de  terre  s'était  effacé,  et  Cambyse  fut  regardé  comme 
coupable  d'un  attentat  dont,  au  temps  de  Strabon,  il  était  en- 
core innocent.  11  avait  donc  sufii  d'un  siècle  et  demi  pour 
effacer  la  mémoire  d'un  fait  qui,  lors  du  voyage  de  ce -géo- 
graphe, était  connu  et  encore  admis  de  tout  le  monde,  parce 
qu'il  n'avait  que  quelques  années  de  date. 

Cette  induction,  qui  se  tire  d'un  témoignage  aussi  positif, 
est  confirmée  par  un  autre  passage,  d'où  il  résulte  précisé- 
ment que,  quelques  années  avant  le  voyage  de  Strabon, 
Thèbes  avait  été  dévastée  par  un  violent  trembleo^ent  de 
terre.  C'est  Eusèbe  qui  parle  de  cet  événement,  et  le  plate  à 
la  188*  olympiade,  la  seizième  année  du  règne  d'Aug;uste,  la- 
quelle répond,  selon  son  calcul,  à  l'an  27  avant  J.-C;  T/iebte 
Mgypti,  dit  Eusèbe,  usque  ad  solum  diruteesunt  (1).  L'expres- 
sion est  exagérée  sans  doute;  mais  elle  prouve  que  les 
secousses  furent  violentes,  et  que  les  monuments  antiques 
durent  beaucoup  en  souffrir. 

Cet  événement  fut  d'autant  plus  remarqué  que,  dans  l'an- 
tiquité, les  tremblements  de  terre  ont  toujours  été  rares  en 
Egypte.  L'opinion  de  cette  rareté  était  répandue  chez  les  an- 
ciens :  Pline  en  parle  ;  mais  il  en  donne  une  raison  tout  à  fait 
ridicule  (3).  Eusèbe  (3)  en  parle  également.  Selon  Agatbias, 
quelques  physiciens  soutenaient  même  qu'il  n'y  en  avait  ja- 
mais :  cette  opinion  est  rapportée  par  l'Égyptien  Cosmas,  qui 
la  combat;  il  affirme  que  souvent  des  villes  ont  été  renversées  . 


(1)  Chron.  à  S.  Hieronym.,  vers.  p.  154.  La  Teraton  arménienns  placo  Is 
mtma  éTiaement  troii  ans  plDB  tard,  ta  première  année  de  la  189°  olympiade, 
l'an  19  d'AagusU  (tom.  H,  pag.  257,  éd.  VeneC). 

(2)  Meo  CaUiM  et  Mgyptu*  minime  tjuatittnttir,  quoniam  Ma  aatalit  causa 
obtlat,  aiic  hitmù  (II,  82  [SO]].  Quand  Aristide  diL,  ù;  Si  xil  IEt£MOI£  xo) 
lM|iot(  nul  Toi;  If  oûf  avaû  x[iiax).ui;|i»<  àinJiuToc  i\  xûp>  i>'  oÙTÔv  iatv  oùJU  laii; 
Kfiittiin  "EUltivs:  UoiStv  {in  £gypt.,  t.  lU,  p.  617,  Cant.;  t.  II,  p.  439,  15, 
Oindorf),  il  fait  simplement  alluiion  au  pauage  de  Platon  dans  le  Timée 
(pa«.  17,  Serran.  —  3,  Bekker). 

(3)  Chron.  gT»c.,  pag.  iS,  1.  25  :  nj;  Alyterau  a»0|uvi)(  nop'  ffla;. 
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en  Egypte  par  des  tremblemeiits  de  terre  (Ij.  Ainsi  l'on  ne 
peut  douter  que  dea  vîllesn'aient  aouffert  beaucoup  par  l'efifet 
de  ce  iléau  (S),  puisqu'enfia  ou  ne  saurait  mettre  de  c6té,  en 
cette  circonstance,  l'assertion  d'un  homme  du  pays;  cette  as- 
serlionse  fondait,  on  n'en  saurait  douter,  sur  des  souvenirs  con- 
servés de  son  temps,  au  nombre  desquels  devait  Atre  celui  du 
violent  tremblement  dont  Ëusèbe  a  rappelé  les  funestes  effets. 

Le  voyage  de  Straboa  en  Egypte  a  eu  lieu,  comme  on  l'a 
vu,  entre  tes  années  18  et  7  avant  J.-C.  Il  y  avait  donc  une 
dizaine  et  peul^tre  une  vingtaine  d'années  que  ce  terrible 
fléau  avait  exercé  ses  ravages.  Cet  espace  est  assez  court  pour 
expliqu'er  la  fraîcheur  des  souvenirs  qui  n'ont  pas  permis  aux 
Thébains  d'attribuer  à  Cambyse  la  rupture  du  colosse. 

Sans  doute,  on  concevrait  avec  quelque  peine  qu'un  trem- 
blement de  terre  eût  été  assez  violent  pour  briserle  colosse 
par  le  milieu,  sans  renverser  du  même  coup  la  plupart  des 
édifices  de  Thèbes;  mais  plus  d'une  circonstance  peut  servir 
à  expliquer  le  fait  d'une  manière  très  naturelle. 

Un  savant  minéralogiste  de  la  Commission  d'Egypte,  M.  de 
Rozière,  nous  apprend  n  qu'une  altération  propre  à  cette  es- 
»  pëce  de  brèche  consiste  en  ce  que,  par  le  laps  du  temps,  et 
«  par  l'action  alternative  de  l'humidité  des  nuits  et  de  la  cha- 
«  leur  des  jours,  elle  est  exposée  à  se  fendre  ;  que  ces  fentes 
«  se  propagent  dans  les  blocs  à  de  grandes  profondeurs,  les 
«  rompent  ou  en  détachent  des  parties  plus  ou  moinsconsidé- 
c<  râbles  (3).  »  Il  n'y  a  nulle  difSculté  h  admettre  qu'une  fis^ 

(1)  Haltoi  itoUidxit  ma[iûv  -(cvt^iviy  ii  Mjûvat,  &a^t  véitii  moûv  xal  ISs- 
f  wfiîivai.  {Topogr.  ckriat.  in  CoUeet.  nov.  Pair.,  II,  p.  131,  C.  —  Agat.,  p.  52, 
A-B.  Paris;  96  Bonn). 

(2)  En  m,  Al«iaadrie  éprouta  des  aecouises  [Agalh.,  p.  52  A,  Par.  —  96, 
Bonn.).  Dana  l'époque  arabe,  plusieurs  Iremblementa  de  terre  ont  eu  lieu.  Ab. 
dallatif  décrit  celui  du  20  mai  1202,  qui  te  St  sentir  de  Koils  à  Dsmietl«,  et 
dans  toute  la  S^rie.  Il  rentarque  que  des  tremblements  de  terre  aussi  violenlt 
sont  rareH  en  Egypte  {Relation  de  rÉgyple,  p.  111  de  la  traduction  de  M.  île 
Saey],  En  18il,  un  Irembiement  de  terre  a  renversé  une  partie  du  temple  de 
Sjouah  (Cailliaud,  Voyage  à  Méroi,  t.- 1,  p.  123).  —  Cet  article  pourra  servir 
à  compléter  celui  que  M.  de  HotT  a  consacré  à  l'Egypte  dans  sa  savante  Ge- 
tehiçhte  der  natùrl.  VerrnnJerungm  der  Brdoberfiaehe,  H,  2T8. 

(3)  De  la  eoiut.  dt  t'Égyple  dans  la  grande  DtieriptioH,  H.  N.,  t  II,  Sil. 
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sure  considérable  existait  peut-être  dans  la  masse  du  colosse, 
lors  de  l'exUractieu  de  la  pierre,  et  qu'elle  devint,  par  uir  laps 
de  quinze  à  seize  cents  ans,  plus  large  et  plus  profonde.  On 
ne  doit  pas  ici  négliger  une  observation  sur  la  manière  dont 
les  assises  de  la  reconstruction  s'adaptent  avec  la  partie  an- 
tique du  colosse.  Le  dossier  du  trône,  qui  s'élève  jusqu'à  la 
moitié  du  dos,  existe  encore,  tandis  que,  par  devant,  la  statue 
est  brisée  jusqu'aux  cuisses.  Cette  inclinaison  et  cette  irrégu- 
larité annoncent  assez  la  direction  d'une  Basuro  naturelle,  et 
montrent  comment  la  partie  supéi-ieure,  si  massive,  aura  pu, 
après  une  faible  secousse,  glisser  facilement  sur  une  surface 
inclinée. 

Une  autre  observation  vient  à  l'appni  de  la  précédente.  On 
a  remarqué  «  que,  par  l'effet  d'un  tassement  inégal,  le  piédes- 
«  tal  du  colosse  est  incliné  à  l'horizon  de  S°  40'  ;  en  sorte  que 
«  la  statue  est  tout  à  fait  hors  d'aplomh.  »  Les  auteurs  de  la 
Description  de  Thèbts,  auxquels  on  doit  cette  observation 
(p.  86),  ajoutent  :  «  Cette  incUnaison,  qui  est  considérable,  a 
«  dâ  beaucoup  favoriser  les  destructeurs  de  la  statue.  »  Dans 
cet  état,  il  a  pu  suffire  d'une  secousse  assez  faible  pour  faire 
éclater  entièrement  la  partie  supérieure,  et  la  déplacer  ;  cette 
partie  si  massive,  son  aplomb  une  fois  perdu,  a  été  précipitée 
sur  le  sol. 

Tous  ces  faits  nous  rendent  pleinement  compte  de  l'opinion 
des  Thébains  sur  la  cause  qui  avait  brîsé  le  colosse  de  Mem- 
noQ.  Du  reste,  quand  la  nature  de  la  pierre  ne  l'expliquerait 
pas  suffisamment;  quand  on  n'admettrait  pas  la  relatiou,  bien 
probable  cependant,  entre  les  circonstances  du  tassement  du 
piédestal,  du  plan  incliné  que  formait  la  surface  du  colosse 
brisé,  et  la  rupture  de  ce  colosse  par  une  cause  naturelle,  cette 
cause  n'en  devrait  pas  moins  être  admise,  puisqu'elle  était 
attestée  par  les  Thébains,  qui  ont  dû  parfaitement  la  con- 
naître, et  qui  n'avaient  nul  intérêt  à  la  supposer,  ou  plutôt 
qui  devaient  être  portés  à  en  supposer  une  autre. 
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§  III.    QUR    LE    RËTABUSSEHKNT   DU    CoLOSSE   A   EtT    LIED 
P03TËBIEUBEHENT    AL'    RÈGNE   d'AdRIEN. 

A  quelle  époque  la  statue,  brisée  peu  de  temps  avant  Stra- 
bon,  a-t-elle  été  rétablie,  ou  plutôt  rebfttie,  dans  l'étatoù  nous 
la  voyons  maiatenant?  C'est  ce  qu'une  analyse  exacte  des  faits 
va  nous  amener  à  découvrir. 

Nous  avons  démontré  que,  dans  la  période  qui  s'étend  de- 
puis la  soumission  de  l'Egypte  aux  Romaius  jusqu'à  la  fin  du 
règne  d'Adrien,  il  ne  restait  du  colosse  du  nord  que  la  partie 
inférieure,  laquelle  est  monolithe;  et  que  la  partie  supérieure, 
maintenant  formée  de  cinq  assises,  n'avait  pas  encore  été  res- 
taurée. 

Quant  à.  l'époque  de  celte  restauration,  on  l'ignore. 

A  la  vérité,  liucien  fait  dire  à  son  ami  du  mensonge,  Ëu- 
crate  :  «  Pendant  mou  séjour  en  Egypte,  étant  jeune  encore... 
«  j'allai  vers  Memnon  pour  l'entendre  faire  retentir  son  éton- 
«  nante  voix  au  lever  du  soleil.  Je  l'entendis  en  ctTet  :  mais 
«  ce  ne  fut  pas  seulement  une  voix  inarticulée  qu'il  produisit, 
«  comme  il  fait  communément  pour  le  vulgaire;  Memnon  lui- 
«  même,  ouvrant  la  bouche,  me  prononça  un  oracle  en  sept 
«  vers  (1),  que  je  vous  rapporterais  bien  si  cela  n'était  pas  su- 
c<  perflu  (2).  0  Mais  n'y  a  pas  moyen  de  prendre  au  sérieux  un 
tel  récit,  et  d'en  conclure  que  Memnon  avait  alors  sa  tète, 
puisqu'il  onvrait  la  bouche.  Lucien  (3),  qui  connaissait  bien 
l'Egypte,  où  il  avait  exercé  une  charge,  savait  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  les  exagérations  dont  le  fameux  colosse  était  l'objet. 


(1)  On  ne  «aurait  lire  a&ns  quelque  étonnemenC  tes  conjectures  ds  H.  Creuzer 
«ur  tout  ce  pa»«age.  Il  Irouva  ici  sept  inrts,  qni  Barraient  de  réponse  am  sept 
voyelUê  que  prononçaient  les  préiras  égyptiens  [Symbol.,  tom.  I,  p.  487,  (r.  fr.). 
Il  Qa  s'agit  pas  de  iept  sons.,  niEUS  de  aept  vert  [<v  iittaxi  luTà]. 

[2]'VXtt  (II)  Vpi^Tsv  \-t.(PhUûp»ead.,%  33,  tom.  III,  pag.  60.)  La  correction 
de  M.  Jacobs  {ad  PhUottr.  Icon.,  pag.  351),  àitoj^tov,  dont  le  sens  est  ti  cela 
n'était  pat  défendu,  me  sembla  (rts  spirituelle,  et  tout-à-fait  conforme  t  l'ironie 
qui  rbgne  dans  tout  ce  paBMge. 

(3)  Pto  metvedt  cond.,  §  12,  t.  I,  p.  721. 
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et  il  a  voulu  les  décrédiler  en  mettant  l'une  des  plus  fortes 
dans  la  bouche  d'ua  menteur  de  profession. 

Il  existe  un  passage  de  Philostrate  où  l'on  a  cru  trouver 
une  preuve  certaine  que  le  colosse  était  rétabli  de  son  temps  (1) . 
Ce  sophiste,  dans  la  Vie  d'Apollonius,  fait  une  description 
pompeuse  du  léménos  de  Memnon  et  de  sa  statue  qu'il  se  i'e< 
présente  comme  entière;  mais  [chose  singulière!)  personne, 
pas  même  M.  Jacobs,  u'a  fait  attention  que  Philostrate^  de 
sou  propre  aveu,  rapporte  en  cet  endroit  les  paroles  mêmes 
de  Damis  (S),  le  compagfnon,  le  disciple  et  le  biographe  d'A- 
pollonius; or  cette  remarque  est  capitale  dans  ta  question, 
puisqu'il  en  résulte  que  cette  descrîpUon  est  tirée  d'un  ou- 
vrage composé  dans  le  cours  du  premier  siècle,  près  de  cent 
cinquante  ans  avantl'époque  où  le  colosse  fut  rétabli.  Quand 
ou  voit  donc  ce  Damis  nous  peindre  Memnon  sous  ta  figure 
d'u»  beau  jeune  homme  imberbe  (3)  dont  les  yeux  et  la 
bouche  annoncent  qu'il  va  parler,  on  ne  peut  méconnaître 
dans  son  récit  une  description  imaginaire;  et  l'on  jugerait, 
par  ce  seul  exemple,  de  ce  que  devait  être  le  reste  des  com- 
mentaires de  Damis,  quand  l'ouvrage  de  Pbilostrale,  dont  ils 
sont  une  des  sources  principales,  ne  serait  pas  là  pour  nous 
en  montrer  l'exagération  et  l'extravagance.  Il  est  encore 
étonnant  qu'on  oit  pris  pour  de  l'exactitude  ce  que  Damis 
raconte  de  la  position  du  colosse,  «  lequel,  dit-U,  appuie  ses 
ti  deux  mains  sur  sou  trône,  et  se  penche  en  avant,  dans  l'at- 
«  titude  d'uu  homme  qui  se  lève  pour  saluer  »,  position  qui 
n'est  celle  d'aucun  colosse  égyptien.  Que  dire  de  pareils 
détails,  sinon  que  Damis,  ou  n'avait  pas  vu  Thèbes  non 
plus  que  Philostrate,  ou  se  jouait  de  la  crédulité  de  ses  lec- 
teurs? 

Du  reste,  on  reconnaît,  à  plus  d'une  circonstance,  qu'il  ne 


(1)  Detcript.  gin.  de  Thèbei.  p.  99. 

(2)  Dspi  St  Mt[ivov9(  TÔSt  ivorP^T"  Ai)i>;.  {VU.  Ap.  Tyan.,  VI,  %  4,  ji.  S3S.) 
{3}  C'est  sans  douta  d'après  ce  portrait  que  les  auteurs  de  la  Description 

de  Tliibes,  dans  lear  restitudoa  du  colosse.  Tout  représanté  sans  la  barbe.  Je 
ii*ai  pas  balancé  à  la  lui  restituer  [fig.  C). 
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p'en  faisfdt  pas  scrupule.  C'est  ainsi  que,  transportant  son  hé- 
ros à  Babylone^  il  trace  une  descnplion  magnifique  de  l'état 
florissant  de  cette  ville,  alors  détruite,  et  nous  parle,  comme 
existants,  des  monuments  construits  par  Sémiramis,  sans  ou- 
blier le  fameux  souterrain  sous  l'Euphrate  (1).  N'esL-ce  pas  ce 
même  Damis  qui  conduit  Apollonius  aux  catadoupes  d»  Nil, 
formées  par  des  montagnes  aussi  hautes  que  le  Tmolus,  et 
d'oil  (3)  le  Nil  se  précipite  avec  un  fracas  qui  rend  sourds  les 
gens  du  pays  ?  Ce  conte,  qui  se  trouve  déjà  dans  Cicéron,  et 
que  Pline  a  répété  (3),  n'a  jamais  pu  s'appliquer  aux  cata- 
ractes de  Syfene,  trop  bien  connues  des  anciens  pour  qu'on  en 
fit  l'objet  d'exagérations  aussi  ridicules  ;  et  l'auteur  de  la 
Description  de  Syène  (p.  13,  Ht)  a  eu  tort  d'en  conclure  qu'il 
s'était  fait  un  changement  dans  la  constitution  physique  des 
cataractes  :  car  ce  n'est  pati  avec  de  pai'eilles  données  qu'il 
convient  de  faire  de  la  géologie.  Ce  conte  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  cataractes  imaginaires  qu'on  plaçait  vers  Héroé  (4). 
Cicéron  n'y  fait  qu'une  allusion  légère  ;  Pline  l'a  recueilli, 
parce  qu'il  recueillait  tout  :  mais  il  n'y  avait  qu'un  romancier 
de  profession  qui  pût  se  permettre  de  parler,  en  témoin  ocu- 
laire, de  ces  cataractes  et  d'autres  encore  plus  éloignées,  dont 
la  prodigieuse  hauteur  était  de  huit  stades  ou  de  quatre  mille 
huit  cents  pieds. 

On  n'a  pas  non  plus  remarqué,  et  le  fait  en  valait  la  peine, 
que,  dans  la  description  donnée  par  Damis  de  la  statue  de 
Uemuon  et  de  son  magnifique  téménos,  il  n'y  à  rien  absolu- 
ment qui  s'applique  au  colosse  de  Thèbes  :  il  ne  s'agit  là  que 
de  Méroé,  où  Damis,  comme  Strabon  et  Pline,  a  placé  les 

(1)  Dont  parle  Diodora,  II,  9  (t.  Il,  p.  32,  BîpODt.).  Wesseling  a  ici  raison 
contre  Oléariua. 

(2)  ■  ■  •  .xaTB^^ou;  ti  in'  oûtmv  ffpotuvo;  *  penl-Atre  iat'  oOtùv,  comme  il  y  s 
[lam  Cicéron  (Somn.  Scip.,  c.  S),  prxcipital  ex  allissimii  monlibus. 

(3)  SaÎDte-Croii,  Mim.  de  CAcadémie  des  ÛMcr.,  I.  XLVIU,  p.  SO  et  aniv. 
Vil.  A.  Tyan.,  I,  %  35,  p.  33  ;  VI,  23,  p.  284.  Cic-,  SoniM.  Scip.,  S  5.  Plin,,  V, 
9;  VI,  28. 

(t)  Un  Éthiopien  stvait'dît  au  rliéleur  Aristide  qu'il  ;  a  trent«-sii  eaUractei 
entre  PmIcîs  et  Héroé  (in  .Eg!/pt.,t.  Ill,  582,  iitil.  Cant.;ett.  II,  p.  461,  Dio- 
dorl). 
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Éthiopiens  macrobien3  (1).Eo  effet,  selon  ce  biographe,  Mem- 
noD  n'avait  jamais  été  à  Troie  ;  il  avait  vécu  et  il  était  mort  à 
Méroé,  après  un  règne  glorieux  de  cinq  âges  d'homme  :  mais 
cela  n'était  rien  pour  les  heureux  Macrobicns,  et,  malgré  ce 
long  règne  d'au  moins  cent  cinquante  ans,  Memnon  était 
encore  de  la  première  jeunesse  [xouiÂvi  v^v},lorsqu'ilmourut  ; 
aussi  les  Éthiopiens  pleuraient-ils  sa  mort  prématurée  (3). 
On  voit  qu'IsigoDus  était  fort  modeste  quand  il  ne  donnait 
que  cent  quarante  ans  de  vie  à  ces  hommes  fortunés  (3). 

Voilà  les  contes  que  npus  débite  le  biographe  d'Apollonius , 
et  telle  est  la  source  où  l'on  a  cru  puiser  des  renseignements 
historiques  certains  sur  Memnon  et  son  colosse  vocal  àThèbes. 
Tout  cela  nous  montre  que  la  relation  des  voyages  do  ce 
Uiaumaturge  est  en  grande  partie  fabuleuse.  Philostrate, 
en  remaniant  toutes  ces  extravagances,  prouve  assez  qu'il 
n'avait  jamais  vu  et  qu'il  ne  connaissait  pas  l'Egypte.  Il  le 
prouve  encore  plus  clairement  dans  les  Héroïques  {p.  699, 
Olear.  -p.  il4,  Boiss.)  où  il  parle  des  Éthiopiens  et  des 
Égyptiens,  qui  adorent  Memnon,  les  uns  à  Méroé  (car  il  n'est 
pas  non  plus  ici  question  de  Thèbes),  les  autres  à  Memphis,  et 
qui  lui  font  des  Hacriflces,  lorsque,  frappée  par  le  premier 
rayon  du  soleil,  sa  statue  rend  un  son  et  salue  ses  adorateurs. 
Placer  à  Memphis  le  colosse  de  Thèbes  est  un  trait  d'igno- 
rance un  peu  fort.  Philostrate  aura  tiré  cette  belle  décou- 
verte de  quelque  récit  romanesque  du  temps.  Nous  avons  là 

(!)  L.  xvn,  p.  ina.  a. 

(S)  It  est  «iugulier  qu'ua  subbi  bon  critique  que  M.  Jacoba  prenne  ce  fait 
comme  une  preuve  indubitable  que  les  Égyptiens  rallachaient  une  fête  de  deuil 
k  leur  Aménophie  {Dmkscrift.  der  KBnigl.  Akait.  u.  a.  w.  1810,  S.  23,  «t  dftDS 
les  Abhandluagen,  p.  20). 

(3)  Plin,,  VU,  2,  373,  29.  Qu'il  soit  arriva  aux  Orec«  quelques  renseigne- 
meot*.  plue  ou  moia*  eiacta,  rel&tifs  A  une  prâtendue  longÉvitë  deg  Ëtbiopienâ, 
lur  quoi  ils  ont  fondé  leurs  fables  macrobieuuee,  cela  ee  peut  ;  maie  il  eet  poi- 
lible  aussi  qu'elles  n'aient  d'autre  fondement  que  l'usage  oii  furent  leurs  anciens 
poêlas  d'attribuer  le  bonheur,  Ta  ïerlu  et  de  longues  années  aux  peuple*  placés 
k  l'eitrémité  du  monde.  C'est  ainsi  que  lei  Hjperbordens  se  présentent  k  nons 
tout  juste  arec  les  mêmes  caraclèrea  que  les  Macrobiefis.  Je  crains  que  M.  do 
H«ami  n'ait  chercha  ici  plus  d'histoire  qn'rl  a'j  en  a  réellement  (Ideen  ùèer  die 
PoUtik  a.  B.  f.  IV,  S.  338). 
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UD  échantillon  des  contea  que,  dès  le  m'  siècle,  débitaient  sur 
Memnon  et  sa  statue  certains  auteurs  de  récits  merveilleux 
et  de  voyages  imaginaires.  Bientôt,  j'aurai  l'occasioa  de 
revenir  sur  ces  passages  de  Pbilostrate et surd'autres encore, 
h  la  discussion  desquels  il  faut  bien  attacber  de  l'importance, 
puisque  non-seulement  les  mythologues,  en  général  peu  scru- 
puleux sur  le  choix  des  sources,  mais  des  critiques  exacts  et 
sévères,  tels  que  MM.  Jacobs  et  de  Heeren  (1),  continuent  à 
citer  ces  passages  comme  des  autorités  historiques. 

§  IV.  —  Le  Colosse  a  été  rètabu  socs  le  règne 

ET  PAR    1^3    ORDRES    DE    SePTIME  SÉVÈRE. 

Il  n'y  a  donc  réellement  aucun  texte  ancien  qui  hxe  l'époqub 
à  laquelle  la  restauration  du  colosse  a  pu  avoir  lieu.  Il  a  été 
rétabli  postérieurement  au  voyage  d'Adrien  :  c'est  un  fait,  que 
le  témoignage  de  Pausanias  et  des  inscriptions  met  hors  de 
doute.  M.  de  Heeren  (3)  conjecture  que  la  restauration  a  dû 
avoir  lieu  sous  le  règne  de  Septîme  Sévère.  C'est  en  effet 
l'époque  la  plus  convenable,  ou  plutôt  c'est  la  seule  qu'on 
puisse  admettre. 

D'abord  il  faut  remarquer  que,  par  sa  grandeur  et  sa  diffi- 
culté, cette  Opération  exigeait  beaucoup  de  dépenses,  et 
qu'elle  a  été  exécutée  aussi  bien  qu'elle  aurait  pu  l'être  par 
les  anciens  Égyptiens,  dans  toute  !a  ferveur  de  leur  zèle  reli- 
gieux. Ils  n'auraient  pu  restaurer  le  colosse  détruit  autrement 
qu'on  no  le  fit  à  l'époque  romaine,  c'est-à-dire,  qu'au  moyen 
d'assises  de  blocs,  façonnés  ensuite  par  le  marteau  et  le 
ciseau,  à  l'imitation  du  colosse  voisin,  ou  plutôt  de  la  partie 
antique  qui  gisait  encore  sur  le  sol  au  temps  de  Pausanias. 
La  grosseur  de  ces  blocs  est  considérable  ;  le  dernier  de  tous, 
qui  forme  la  tête  et  le  cou,  a  15  pieds  de  large,  10  de  haut  et 
9  d'épaisseur,  et  Ton  a  dû  l'élever  à  SO  pieds  de  haut.  Enfin, 
pouf  établir  solidement  ces   assises  sur  un  plan  inégal  et 

(1)  Ideen  ùber  die  PoUHk  u.  a.  (.  V,  S.  23i. 
(3)  OurrageciW,  V,  S.  231. 
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incliné,  il  fallait  beaucoup  de  peino  et  d'adresse.  Tout,  dans 
cQtte  étounante  reconstruction,  est  digne  des  anciens  travaux 
de  l'Egypte. 

Il  eat  impossible  de  n'y  voir  qu'un  simple  effet  de  la  piété 
des  gens  du  pays  ;  car  pourquoi  auraient-ils  attendu  si  tard 
pour  rendre  cet  hommage  &  l'un  de  leurs  anciens  rois  ?  Deux 
cents  ans  de  la  domination  romaine  s'étaient  écoulés,  pendant 
lesquels  le  culte  national  avait  éprouvé  des  altérations  suc- 
cessives par  le  mélange  avec  la  religion  grecque  ;  les  anciennes 
croyances  avaient  perdu  do  leur  ferveur  et  de  leur  influence. 
Concevrait-on;  à  une  époque  si  tardive,  cet  élan  extra- 
ordinaire de  piété  religieuse,  s'ileùtété  entièrement  spontané? 
Il  y  a  là  évidemment  quelque  impulsion  étrangère;  et  l'on 
ne  peut  se  refuser  h  l'idée  que  le  rétablissement  du  colosse 
a.  eu  lieu  par  l'ordre  même  d'un  empereur  qui  aura  visité 
Memnon. 

Anlunin,  selon  Malalas  (p.  367,  Oxon.),  vint  en  Egypte,  sur 
la  tin  de  son  règne,  pour  punir  les  Egyptiens  ;  ce  qui  ne 
devait  pas  le  disposer  beaucoup  à  faire  entreprendre  un 
travail  aussi  considérable  que  le  rétablissement  du  colosse. 
Marc-Aurèle  efVérus  firent  réparer  la  corniche  du  temple 
d'Antseopolis  (1)  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vinrent  alors  en 
Egypte.  Dix  ans  plus  tard,  après  la  ruine  de  Cassius,  Marc- 
Aurèle  vint  avec  Commode  h  Alexandrie,  d'où  il  partit  pour 
Ântioche  (3),  sans  avoir  visité  l'intérieur  du  pays.  Alexandre 
Sévère  mourut  avant  d'y,  arriver.  Quand  on  pense  que  le 
colosse  n'avait  point  été  rétabli  pendant  les  deux  premiers 
siècles  do  )a  dominationromaine,onne  peutguèreenattrihucr 
la  restauration  qu'à  la  volonté  personnelle  d'un  empereurvisi- 
tantle  pays.  Or  Septime  Sévère  est  ie  seul,  depuis  Adrien, 
qui  ait  parcouru  l'Egypte  jusqu'aux  frontières  de  l'Ëthio- 

(1)  Recherckeitur  l'Ègyple,  elc,  p.  61. 

(3)  Fuit  AUxandrix  cUinenter  Us  agent;  po'tea  tamoi  Antûiekiam  vidit  (Ju- 
liui  Capitol.,  in  Anton.  Pliilos.,  §  26].  Quand  l'hisloriea  ajoute,  Apud /EgypHot 
rivem  se  agil  et  philoiophum  in  omnibtii  itadiU,  lemplîi,  locis,  cela  ne  peut 
s'entendre,  d'après  ce  qu'il  n  dit  plus  haut,  que  des  viUes  égyptienaes  sur  la 
niule  ^ui  le  mBoait  d'Aleuuulrîe  en  S^rie. 

T.  II.  3 
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pie  (1)  :  il  en  visita  tous  les  lieux,  presque  sans  exception  ;  il 
e»  examina  d'un  œil  curieux  toutes  les  antiquités  et  tous  les 
monuments  (3),  Mempfaîs,  les  pyramides,  le  labyrinthe  et 
Memnon  (3). 

Ajoutons  que  cet  empereur  avait  le  goût  non  seulement  de 
bâtir  de  nouveaux  édifices,  mais  de  réparer  tes  anciens.  «  Il 
«  en  restaura  un  grand  nombre,  »  dit  Dion  Cassius,  <>  et  il  y  fit 
«  mettre  son  nom,  conime  s'il  les  eût  construits  de  nouveau 
u  de  ses  deniers  ;  il  dépensa  sans  utilité  de  grosses  sommes 
«  pour  restaurer  ou  pour  reconstruire  des  monuments  que 
«  d'autres  avaient  bâtis  (4).  » 

Les  découvertes  récentes  viennent  à  l'appui  de  ce  témoi- 
gnage. ChampoUion  a  constaté  queles  sculptures  égyptiennes 
du  pronaos  du  grand  temple  d'Esné,  commencées  sous  Com- 
mode, ont  été  en  grande  partie  exécutées  sous  le  règne  de 
Septime  Sévère,  dont  on  y  retrouve  exclusivement  le  nom 
exprimé  en  hiéroglyphes  avec  ceux  de  Caracalla  etdeGéta(S}. 
On  a  peine  à  croire  qu'un  si  grand  ouvrage  n'ait  pas  été 
commandé  par  cet  empereur  lors  de  sa  visite  :  il  aura  voulu 
laisser  là  un  monument  de  son  respect  pour  la  religion  égyp- 
tienne. Dans  de  telles  dispositions,  pouvait-il  voir  d'un  oeil 
indifférent  l'état  de  mutilation  du  colosse  ?  L'ordre  de  le 
rétablir  dut  être  également  un  effet  de  sa  présence. 

S'il  est  presque  impossible  de  placer  l'époque  de  ce  grand 
•travail  avant  Septime  Sévère,  il  l'est  tout  à  fait  de  le  placer 

(1)  Xiphil.  exDion.  Cass.,  LXXV,  13. 

(2)  KiUKolvnpaT(i6vi]ai  niivTa,  xal  nâvu  ïtxpu^[iivii-  ^  yip  <Xoi  \Lr,ili,  [i^tt 
èvBpiDicivav  y.ifli  tûov,  ièuçiûiyrcit''  xaTalim'iv.  Xipbit.,  1.  1- 

(3)  Nam  et  Memphim,  et  Pyramidet,  ei  LabyTinthvm,  et  Memnonem,  dilj- 
genter  ùupexil  (j£l.  Spart.,  in  Severo,  g  17];  ce  qui  revient  aux  paroles  de 
Xiphjlin,  Remarquez  que  la  ville  même  de  Thâbes  ici  disparaît;  Memnon  tient 

(4)  Kol  ^uRa^i.  ft  xil  TÛn  àp/aiu>v  oixoioiiiitiLBTUv  àviKiT,aaio,  xai  (Fflai  th 
iautoû  ivo[ia,  lï;  xol  1%  xaiv^;  aùià  xal  cf  Utan  ffi^^za^  usTivKiuaxù;,  iiti- 
Ypaiti  '  noUÀ  SI  xil  fârnt  £;  ti  Jicioxiuàt  xil  xatcuix(và;  itifioi  ivàJiuaE.  XiphlL 
e<L  Dion  Coll.,  LXXVI,  16. 

(5)  CbampollioD  {Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  66]  remarque  que  le  nom  de 
Qéta  &  été  gratté.  Aiosi  la  haine  de  Caracalla  a  poursuivi  ce  malheureux  aom 
jusque  dan>  lea  caractères  hiérogljiphiquea  eoiu  lesquels  il  élak  caché. 
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plus  bas.  Après  lui,  uul  aulre  empereur  n'a  parcouru  la  haute 
Egypte,  du  mains  pendant  le  court  période  de  k  célébrité  de 
MemQon.  Depuis,  les  monuments  du  culte  éfi^pticn  furent  de 
plus  en  plus  négligés,  jusqu'à  ce  que  le  christianisme  eût  pris 
peu  à  peu  la  place  de  l'ancienne  religion  et  de  ses  temples. 
On  voit  donc  que  le  rétablissement  du  colosse  au  temps  du 
Sévère,  sans  être  appuyé  d'aucun  témoignage  positif,  réunit 
tant  de  probabilités  qu'il  en  résulte  une  certitude  histo- 
rique (1). 

C'est  ici  qu'il  convient  de  signaler  deux  faits  impoilants. 

Bien  qu'il  soit  certain  que  Seplime  Sévère  ait  visité  le  colosse, 
son  nom  ne  se  trouve  ni  sur  les  jambes  ni  sur  le  piédestal  de 
la  statue.  Quand  les  noms  d*Àdrien  et  de  Sabine  se  reprodui- 
sent si  souvent  dans  les  inscriptions  memnonienncs,  ou  a  lieu 
d'être  surpris  que  celui  de  Septime  Sévère  ue  s'y  trouve  nulle 
part,  ni  qu'aucune  inscription  ne  nous  apprennequ'à  tel  jour, 
à  telle  heure,  il  a  entendu  celte  voix  mélodieuse.  On  ne  con- 
çoit pas  qu'un  empereur  superstitieux  et  curieux  desantiquités 
égyptiennes,  comme  nous  le  représente  Spartien,  n'ait  pas,  à 
l'exemple  d'Adrien  et  de  Sabine,  laissé  sur  le  colosse  un 
témoignage  de  son  admiration  pour  la  belle  voix  du  héros.  Je 
ne  puis  absolument  expliquer  une  telle  négligence  que  dans 
l'hypothèse  où  Memnoo'aura  gardé  le  silence  le  jour  où 
l'empereur  le  visita.  En  effet,  les  inscriptions  nous  apprennent 
qu'il  se  taisait  souvent,  et  dans  des  circonstances  où  Ton  ■ 

(I)  Dans  les  adJitioDi  raiteB  plu8  tard  A  «on  Mémoire  (vermiichle  Schriflen, 
t.  IV,  ou  AbhaTullungen,  S.  38),  M.  Jacobs  attribua  à  Probiu,  %om  Anrélicn, 
celte  grands  restau  ration,  d'oi^rès  ce  passage  lie  Vapiscus  :  Exstant  apud 
Xsyptum  ej'ut  opéra,  qiis  pcr  mililei  ili-uxerat  in  pluribu»  dvilaliius.  In  Ntlo 
autrm  iam  mutta  ftcil,  tit  veeligal  frummtarium  solui  adjuvrrit;  pontes,  fem- 
pla,  portiau,  baiilkùi,  labart  miiiium  (Vopisc.,  in  Frobo,  c.  ii).  Il  «'agit  là 
principalement  d'ouvrages  civils.  Quant  aux  templa,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  s'agisse  d'édiBces  relatifs  à  la  religion  égyptienne,  alors  si  profondément 
déchue;  ce  ne  pouvaient  être  que  des  chapelles  pour  l'usage  de  leurs  compa- 
triotes, que  les  soldats  romains  construisirent  ;  les  Égyptiens  seuls  faisaient 
de  l'arc  h  i  lecture  égyptienne.  Dans  tous  les  cas,  comment,  sous  Aurëlien,  aurait- 
on  pensé  à  restaurer  avec  tant  de  dépenses  le  coIoEse  de  Memnon,  puisque 
depai*  un  si^le  il  avait  perdu  sa  voii,  et  que  personne  n'en  parlait  plus,  fait 
qui  sera  ét«bli  dans  la  section  si  ' 


îdbyGoOgic 


ati  LA  STATUE  VOCALE  DE  MEM.NON. 

désirait  fort  qu'il  se  fît  entendre,  comme,  par  exemple,  quand 
Sabine  fut  obligée  de  revenir  un  autre  jour,  le  dieu  n'ayant 
pas  jugé  &  propos  de  saluer  l'Aurore  {iiiscr.  u*  zxni),  au 
moment  où  l'impératrice  vint  la  première  fois  le  visiter.  Il  a 
donc  pu  se  taire  devant  Septime  Sévère.  Ce  silence,  lorsque 
l'on  comptait  le  plus  sur  l'effet  du  prodige,  aura  élevé  dans 
l'esprit  de  l'empereur,  païen  fort  zélé,  quelque  terreur  reli- 
gieuse: de  là  l'idée  de  reconquérir  la  faveur  du  dieuen  faisant 
réparer  sa  statue.  Nous  verrons  bientôt  qu'un  intérêt  religieux 
vint  influer  encore  sur  cette  résolution. 

Une  autre  omission  doit  nous  surprendre  encore  davantage. 
Toutes  les  fois  que,  sous  la  domination  des  Grecs  et  des 
Romains,  un  monument  égyptien  était  construit,  achevé  ou 
réparé,  on  gravait  sur  une  partie  bien  en  vue  une  dédicace, 
Boit  en  grec,  soit  en  hiéroglyphes  quand  le  monument  était 
religieux,  destinée  à  conserver  le  souvenir  du  travail  qu'on 
avait  exécuté.  On  s'attendrait  donc  à  trouver  sur  le  socle  de  la 
statue  une  inscription  conçue  dans  la  forme  ordinaire  :  «  Tel 
empereur  a  fait  restaurer  »,  ou  bien,  «  Pour  le  salut  de 
tel  empereur,  on  a  restauré  le  colosse  à  telle  époque.  »  Mais 
rien  de  pareil  ne  se  voit  sur  aucun  endroit  de  la  statue  :  or, 
si  une  inscription  de  ce  genre  y  avait  existé,  gravée  en  gros 
Caractères  comme  toutes  ces  dédicaces,  elle  n'aurait  pu  entière- 
ment disparaître  ;  il  en  resterait  des  traces  visibles,  à  côté  des 
autres  inscriptions  qui,  bien  que  gravées  légèrement  sur  le 
piédestal,  se  lisent  encore  à  peu  près  dans  leur  entier.  Certes,  . 
une  restitution  si  remarquable,  que  personne  n'avait  osé 
entreprendre  jusqu'alors,  méritait  bien  une  de  ces  inscriptions 
dont  la  vanité  des  empereurs  ou  la  flatterie  du  peuple  était  si 
prodigue.  Une  telle  omission  étonnerait  surtout  de  la  part  de 
Septime  Sévère,  qui  était  si  empressé  de  mettre  son  nom  sur 
les  monuments  réparés  par  son  ordre.  Il  a  donc  fallu  une  cir- 
constance toute  particulière  pour  qu'il  se  privât  d'un  hon- 
neur auquel  il  devait  tenir  par  le  motif  même  qui  lui  avait  fait 
entreprendre  cette  restauration.  Quelle  est  cette  circonalance? 
On  l'apprendra  dans  la  section  suivante. 
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A  quelle  époque  Memnon  a-t-il  commencé  de  se  faire 
eiUendre,  et  quand  sa  voix  a-t-elle  cessé? 

On  vient  de  voir  que  le  colosse  de  Memnon,  brisé  par  le 
milieu  vingt-sept  ans  avant  l'ère  chrétienne,  n'a  été  rebâti 
par  assises  qu'envirnn  deux  cent  trente  ans  après.  Il  va 
résulter  des  faits  contenus  et  discutés  daus  celte  section  que 
sa  voix  s'oat  fait  entendre  pendant  le  même  intervalle  de 
temps. 

§  I".  La  voix  de  Mehhon  n'a  commencé  a  se  faire  entendre 

QtTB     PEU    DE    TEMPS    AVANT    l'ËRE    CHRÉTIENNE,    A    l'ËPOOVS    OU 
SA   STATUE  TOT  BBI9ÉE. 

J'ai  dit  que  la  tradition  qui  attribuait  à  Cambyse  la  muti- 
lation du  colosse  de  Memnon  es.t  postérieure  à  l'époque  où 
Strabon  parcourait  l'Egypte,  de  l'an  18  à  l'an  7  de  J.-C.  On 
ne  sait  pas  au  juste  quand  elle  s'établit  ;  mais  il  est  certain 
qu'elle  avait  cours  lorsqu'Adrien  vint  à  Thèbes,  et  que 
depuis  elle  fut  exclusivement  admise.  Plus  tard,  on  y  joignit 
une  nouvelle  circonstance.  On  prétendit  que  Cambyse, 
croyant  que  la  voix  de  Memnon  était  l'eiïet  d'un  prestige, 
brisa  le  colosse  pour  en  pénétrer  le  secret.  Cette  opinion  est 
restée  inconnue  à  Pausanîas  et  eux  auteurs  des  nombreuses 
inscriptions  memnoniennes  ;  elle  ne  se  trouve  pas  non  plus 
dans  aucun  des  textes  grec,  latin  et  arménien  d'Eusfebe,  à 
l'endroit  où  il  parte  de  Memnon.  C'est  le  Syncelle  (png.  151,  c.) 
qui  ajoute  cette  circonstance  au  récit  d'Eusèbe  ;  et  il  cite  pour 
garant unPolyen  d'Athènes,  quieatre8téinconnuàEHsèb6(l); 

(1)  Fabricius  dit  qne  ee  Poljen  Mt  cité  par  Eusèbe  dan*  ■&  Chronique  [Bibl. 
Gr.,  V,  p.  321,  col.  1,  Harl.).  C'est  probablement  une  inadTertaoce  ;  Fabricius 
ann  eonfondii  Easibe  avec  le  Sjncelle. 
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mais  que  d'anciens  lexiques  (1)  citent  comme  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  Memnon  (2),  dont  le  sujet  était  certainement 
la  statue  vocale  (3),  La  circonstance  reproduite  parles  auteurs 
de  la  Chronique  alexandrine  (4),  par  le  scholiaste  de  Juvé- 
nal  (3).  par  Tzetzës  (6)  et  Ëustathe  (7),  a  pu  être  imaginée 
en  même  tempti  que  s'est  établie  l'opinion  de  la  mutilation 
du  colosse  par  Cambyse  :  il  fallait  bien  trouver  un  motif  k 
celle  barbarie.  Ce  Polyen  est  prpbablemeot  un  auteur  de 
l'époque  des  Ântouins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  passage  de  Strabon  cité  ci-dessus 
nous  met  en  état  d'apprécier  la  validité  de  cette  explication. 
C'est  pourtant  le  fondement  unique  de  l'opiniunde  Jabtonskî, 
qui  fait  remonter  l'origine  du  phénomène  à  l'époque  même 
de  l'érection  do  la  statue  :  d'où  il  conclut  que  la  voix  tenait  h 
quelque  mécanisme  intérieur,  établi  par  ceux  qui  avaient 
élevé  le  colosse.  Sur  cette  autorité  périlleuse,  quelques 
auteurs  modernes  ont  recherché  quel  était  ce  mécanisme,  et 
nous  l'ont  ingénieusement  restitué.  Jablonski  (8)  cherche  à 
s'appuyer  encore  sur  un  passage  d'Hérodote,  qu'il  interprète 
de  la  manière  la  plus  fausse  ;  ce  qu'a  déjà  prouvé  M.  Ja- 
cobs. 

Il  existe  un  texte,  présumé  de  Hanéthon,  allégué  par 
Jablonski,  et  auquel  on  a  donné  une  grande  importance,  nou 
sans  raison,  puiqu'il  en  résulterait  que  la  statue  vocale  était 
déjà  célèbre  sous  Ptolémée  Philadelphe.  Il  s'agit  de  la  liste 
des  rois  égyptiens  de  la  dix-huitième  dynastie,  liste  tirée 
de  Manélbon  par  Jules  l'Africain,  et  reproduite  par  Eusèbe 
el  le  Syncelle.  Après  le  nom  d'Aménophis  ou  Aménophtbis, 
on  lit  :  «  C'est  ceini  qui  passe  pour  être  Hemnon  et  la  pierre 


(I)  Anecd.,  Bekk.,  1,  p.  129,  31;  130,  I. 
(!)  BaM.  L'U.  criL,  p.  138. 

(3)  Wyttenb..  BibL  crit.  part.  XI,  p.  125  et  178. 

(4)  P.  144.  e. 

(5)  Ad  sat,  XV,  ¥.  5. 

(6)  Chilisd..  VI,  et. 

(7)  Ad  Dhngi.  Ptrieg.,  t.  2S0. 

(S)  SynI.  de  Memnone,  III,  4.  2.  p.  9». 
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sonore  (1).  »  Non  seulement  Jablonski,  mais  M.'de  Heeren  (2) 
et  mèm'e  GhampoIlioD  (3)  odI  cité  cette  phrase  comme  étant 
de  Hauéthon  :  or,  si  leur  opinion  était  fondée,  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  serait  détruit  par  le  fait.  M.  Jacobs  fait  obser- 
ver que  ce  passage  peut  fort  bien  être  une  des  additions  faites 
en  divers  temps  au  texte  original  de  ManéthoQ.  Mais  cet  habile 
critique  (4)  ne  se  serait  pas  renfermé  dans  un  argument 
négatif,  s'il  avait  remarqué  que  Josèphe  (8)  rapporte  cette 
même  liste  de  rois,  en  annonçant  qu'il  copie  textuellement 
Manéthon  (6),  et  que  tout  se  trouve  dans  ce  texte,  excepté 
précisément  la  circonstance  relative  à  Memnou  et  à  la  pierre 
sonore  (7).  AJnsi  il  est  positif  qu'elle-  n'existait  point  dans  la 
liste  originale,  et  que  Manéthon  n'a  pas  plus  parié  du  héros 
ni  de  sa  statue  qu'Hérodote  et  Diodore. 

Nous  pouvons  donc  admettre  maintenant,  comme  un  point 
historiquement  établi,  que  Slrabon  est  le  premier  auteur  qui 
ait  parlé  de  la  statue  vocale,  à  laquelle  il  ne  donne  pas  encore 
le  nom  devenu  depuis  si  célèbre. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  do  conclure,  du 
silence  des  auteurs  sur  un  Fait,  que  ce  fait  n'existe  pas  ;  mais 
il  est  des  cas,  et  cohii-ci  est  du  nombre,  où  ce  silence  est  bien 
significatif.  Ainsi  l'on  voit  le  colosse  de  MeomoD  acquérir,  à 
l'époque  romaine,  une  renommée  extraordinaire.  Tacite 
[Anna/.  II,  61),  le  place  au  même  rang  que  les  pyramides, 
parmi  les  principales  merveilles  {prseipua  miraciUa)  de 
l'Egypte.  Lucien  [Toxar.,  §  33.  —  Phihps.,  §  33),  parle  deux 


(1)  Qitem  qttidam  Memnontm  puianl,  lapidem  loquentem  (EuMb.,  Chron., 
p.  12,  lalin.).  —  Outô;  imrt  i  Hi[iv(ov  vo|iii!iôtiiv«t  ilvai  kbI  çBiytô(iivo;  X(6e: 
(yf-dTC,  p.  IB).  —  (uen.  armen.,  p.  215).  —  Conf.  Sjnc,  Chronk.,  p.  72. 

(2)  Ideen  ûber  die  Poiilik,  a.  ».  f.,  t.  V,  g  312. 

(3}  Du  moiiiB,  quant  i  la  Bjnoojmie  d'Aménophis  et  de  Msdidod.  Précù  du 
syil.  laérogl.,  pp.  223  et  iv\y. 

(t)  Ilémoire  cilé,  p.  2S,  29,  d°  80,  et  dsoE  les  Abkandl.,  S.  93. 

(5)  Joseph,  ctmtrà  Âpion.,  I,  15,  t.  II,  p.  it6,  H»verc. 

(6)  Ta  Toù  Hmflûvo;...  Imvxpi'^io,  f  nol  Si  oStw  ■  puis  1&  liste. 

(1)  L'addilioa  manque  amii  dans  )a  récapitulation  que  Théophile  d'Antioche, 
à  la  Ad  du  II*  siècle,  donne  de  la  dix- huitième  dynastie  {ad  Autoli/c.,  UI, 
p.  1)0,  A). 
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fois  d'un  particulier  qui  voyagea  dans  le  paya  pour  visiter  les 
pyramides  et  Memnon,  comme  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable.  Le  rhéteur  Àlciphroo,  coutemporain  de  Lucien, 
énoméranl  les  objets  les  plus  dignes  de  l'admiratioa  du  voya- 
geur en  Egypte,  cite  les  pyramides,  le  labyrinthe  et  la  statue 
sonore  (1)  ;  et  de  même  Sparliea,  dans  le  passage  déjà  cité, 
lorsqu'il  parle  des  lieux  et  des  monuments  visités  par  Septime 
Sévère.  La  statue  parlante  avait,  pour  ainsi  dire,  éclipsé 
toutes  tes  merveilles  de  Thèbes,  dont  ces  auteurs  no  disent 
pas  un  mot.  Sous  le  premier  des  Aatonins,  elle  était  devenue 
un  objet  si  remarquable,  que  Ptolémée  la  nomme,  dans 
son  catalogue ,  comme  un  point  géographique  :  ce  qu'il 
ne  fait  pour  aucun  monument  de  l'Kgypte,  pas  même  pour 
les  pyramides  (â).  DenyslePériégète(v,  2S2],  dans  son  poème 
écrit  sons  les  règnes  simultanés  de  Sévère  et  de  Caracalla,  ne 
cite,  à  l'article  de  Thèbes,  que  ses  cent  portes,  et  Memnon 
qui  salue  sa  mère. 

Si  le  phénomène  eût  existé  avant  l'époque  romaine,  com' 
ment  expliquerait-on  qu'Hérodote  et  Diudore  de  Sicile  (3), 
qui  tous  deux  ont  visité  Thèbes  et  qui  donnent  sur  l'Egypte 
tant  de  détnU  divers,  eussent  entièrement  passé  sous  silence 
ce  qui  depuis  fut  regardé  comme  la  merveille  de  l'Egypte  ? 
Concovrait-on  que  toute  la  littérature  grecque  et  latine  (4), 

(1)  ...xal  tûv  a^TÔfli  n-jpa[>;S<ov,  xat  tûv  nEPlHXOrNTQN  l^rAAHATÛN, 
xai  tJï  iteprfôjitoï  AaWptïSov  (Alciphr.,  Il,  4,  tom.  I,  p.  3Ï6,  83).  Le  pluriel 
àYaliitaTtAv  est  ici  emphatique. 

(2)  'O  Mijxvuv,  xnl  t  \Liniiuo;  TàOupi;  (lisez  Hii^upit,  Geogr.,  p.  107).  Je 
n^adopte  point  l'opinion  de  M.  Mannert  {Geogf.  dtr  GrUch.  vnd  RGmer,  X, 
S.  35G).  L'eipre«Bion  i  Mi^vuv  ne  déaisne  ni  le  Mernnoniian,  ni  un  quartier  de 
Thibes  :  c'est  le  colosse,  el  rien  autre  choie. 

(3)  M,  ïlannert  (X,  S.  350),  qui  est  reslé  sur  tout  ceci  dans  les  idées  de  Js- 
blonski,  explique  le  lileoce  de  Dindore,  en  disant  qu'il  n'a  point  été  à  ThiÔes; 
mais  Diodorç  tui-m^me  afSrme  le  contraire.  Voyez  mon  Mémoire  sur  te  mo- 
nument d'OBjmandjas,  dans  les  Mimoirei  de  r Académie  des  inscriptiont,  t.  IX, 
p.  317  [et  t.  I  de  ta  présente  publication]. 

(4)  Oride,  qui  s'étend  avec  tant  de  complnisnnce  sur  la  mort  de  Memnon,  sur 
ta  douleur  de  l'Aurore,  sur  les  pleurs  qu'elle  répand  le  matin,  et  sur  la  méla- 
morphoie  des  cendres  de  son  Uls  en  oiseaux,  ne  dit  pas  un  mot  de  sa  statue  et 
(te  la  Toix  dont  il  saluait  sa  présence  (Jfïrani.,Xni,  S76,  sq.).  Si  le  poète  avait 
connu  c«  phénomène,  aurait-il  pu  se  dispenser  d'en  parler  après  le*  vera,  Ltic- 
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jusqu'au  premier  siècle  de  notre  ère,  n'offrît  pas  même  une 
allttsioD  détournée  à  ta  statue  de  Memnon  et  à  sa  voix  extra- 
ordinaire, tandis  qu'elle  se  présentait  à  la  pensée  de  Juvénal, 
de  Ûenys  le  Périégète,  et  de  tant  d'autres  écrivains,  comme 
l'objet  le  plus  frappant  de  la  ville  aux  cent  portes  ? 

§  II.  Le  phénomène  n'acquiert  be  cÂLÉBRrrÈ  que  vers  le 
ntfiHE  SE  Néron,  et  il  finit  au  temps  de  Septuhe  Sévère, 
Apoqde  ou  le  colosse  a  été  rétabli. 

Il  faut  donc  la  reconnaître  :  le  phénomène  ne  s'est  mani- 
festé, ou  du  moins  sa  voix  n'est  devenue  assez  intense  pour 
attirer  l'attention,  que  peu  de  temps  avant  l'époque  romaine, 
et  probablement  dans  l'iatervalle  de  quarante  années  qui  a 
séparé  le  voyage  de  Diodore  de  celui  de  Strabon. 

Ce  fait  est  confirma  par  les  expressions  mêmes  dont  se 
sert  ce  voyageur  à  propos  du  colosse  de  Thëbes.  C'est  encore 
là  une  observation  importante  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  A  peine  Strabon  {lib.  xvii,  p.  8i6)  dïstingue-t-il  le 
colosse  du  nord  de  celui  qui  est  à  cQlé  et  de  même  grandeur: 
«  Il  y  a  là,  dit-il,  deux  colosses  monolithes,  l'un  eitcore  entier, 
«  l'autre  dont  la  partie  supérieure  a  été  renversée,  disent-ils, 
«  par  un  tremblement  de  terre.  On  croit  aussi  qu'une  fois  par 
H  jour  un  bruit  Comme  serait  celui  d'un  coup  médiocre  sort 
(I  de  la  partie  qui  reste  dans  le  trûne  et  sur  la  base.  Quand 

«  àmoi,  étant  venu  visiter  ces  lieux  avec  ^lius  Gallus , 

«  j'entendis  en  effet  du  bruit  vers  la  première  heure.  Pro- 
«  venait-il  de  la  base,  ou  du  colosse,  ou  de  quelqu'un  de 
«  ceux  qui  entouraient  la  base  ?  Le  firent-ils  à  dessein  ?  C'est 
Il  ce  que  je  ne  puis  aflirmer  ;  car,  dans  l'ignorance  delà  cause, 
«  il  vaut  mieux  tout  imaginer  que  d'admettre  que  des  pierres 
(t  ainsi  disposées  puissent  rendre  des  sons.  » 

libut  eti  Âurora  ntU  intetita,  piasgue  Nunc  quogue  dat  lacrymnt  et  tolo  roral 
in  orbe?  Quel  beau  parlï  le  dUert  Ovide  aurait  pu  tirer  ici  de  Hemnon  qui 
r«poad  tons  les  malioi  à  la  douleur  de  sa  mère,  thème  si  souvent  retourné 
dans  les  înMrîptioas  métriques  du  coIosm  1 
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Ainsi,  à  ses  yeux,  tes  deux  colosses  avaient  la  même 
importance  :  ils  étaient  tous  deux  dans  la  partie  libyque  de 
Thëbes  ;  voilà  tout.  Du  reste,  le  son  que  l'un  des  deux  ren- 
dait au  lever  du  soleil  n'était,  pour  le  voyageur,  qu'un  préjugé 
populaire  ;  du  moins,  il  ne  paraît  pas  sur  de  sa  réalité,  et  il 
craint  une  mystification.  La  statue  prétendue  vocale  n'était 
pas  même  encore  distinguée  par  un  nom  particulier  ;  Strabon 
ignore  tout  à  fait  celui  qui  devint  depuis  si  fameux.  Quel 
changement  se  montre  moins  d'un  siècle  après  !  Alors  l'un  des 
deux  colosses  disparaît  en  quelqne  sorte  ;  il  n'est  plus  ques- 
tion que  de  celui  du  nord  ;  il  devient  la  merveille  deTE^^ypte  : 
c'est  Memuon,  fils  de  l'Aurore^  qui  salue  miraculeusement 
'  sa  mère. 

Plus  ou  comparera  ce  passage  de  Strabon  avec  ceux  des 
auteurs  moins  anciens,  plus  on  sera  convaincu  que  le  phé- 
nomène avait  6té  peu  remarqué  jusque-là,  et  seulement 
comme  une  singularité  dont  on  ne  cherchait  pas  môme  la 
cause,  et  qui  était  sans  rapport  avec  aucune  idée  religieuse, 
sans  liaison  avec  le  personnage  quelconque  que  la  statue 
représentait:  elle  n'avait  encore  nulle  célébrité.  On  disait 
bien  aux  voyageurs  :  «  Le  colosse  rend  des  sons  chaque 
«  matin;  »  ils écoutaient:el, quand ilsavaiententenduquelque 
chose,  ils  doutaient  encore  :  ce  que  personne  ne  faisait  plus 
une  cinquantaine. d'années  après,  lorsque  la  réalité  du  phé- 
nomène eut  été  attestée  par  des  témoignages  irrécusables. 

Même  après  Strabon,  la  célébrité  de  Hemnon  fut  lente  à 
s'établir.  Germanicus,  dans  son  voyage  àThèbes,  vînt  écouter 
sa  voix  ;  on  ne  sait  pas  s'il  l'entendit  :  mais  on  peut  en 
douter,  puisque  son  nom  n'existe  sur  aucune  partie  de  la 
statue  ;  et  il  est  fort  probable  que  les  expressions  magni- 
fiques de  Tacite  [Annal,  u,  61)  représentent  moins  l'impres- 
sion même  du  prince  que  l'opinion  de  l'historien ,  et  celle 
qu'on  se  faisait  du  colosse  au  moment  où  Tacite  écrivait 
ses  Annales,  dans  les  dernières  années  de  Trajan  et  les  pre- 
mières d'Adrien,  époque  de  la  grande  renommée  de  la  statue. 
Pomponius  Héla  (i,  19,  fin.),  qui  rédigea  son  résumé  géogra- 
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phique  sous  Claude,  et  qui  parle  des  pyramides,  du  laby- 
rinthe et  de  Thèbos,  ne  dit  rien  du  colosse  ;  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  n'en  était  pas  question  dans  les  livres  les  plus 
récents  qu'il  avait  som  les  yeux,  ou,  du  moins,  que  ce  qu'on 
en  racontait  n'avait  rien  qui  pût  le  frapper  assez  pour  qu'il 
en  enrichit  son  ouvrage. 

C'est  principalement  à  partir  de  Néron  que  la  renommée 
de  la  statue  devint  assez  grande  pour  franchir  les  limites  de 
l'Egypte  ;  et  l'on  doit  se  souvenir  que  c'est  en  effet  au  règne 
de  Néron  que  remonte  la  plus  ancienne  des  inscriptions  gra- 
vées sur  le  colosse.  Cette  coïncidence  entre  l'époque  où  elles 
commencent  à  paraître  et  celle  où  le  coloaae  devint  célèbre, 
est  ou  ne  peut  plus  remarquable.  Depuis,  il  est  cité  ou  décrit, 
non  seulement  par  ceux  qui  ont  entendu  sa  vois,  ou  qui  du 
moins  ont  visité  le  pays,  par  Juvénal,  Dion  Chrysostome, 
Lucien,  Pausanias,  Ptolémée,  maïs  encore  par  ceux  qui  écri- 
vaient loin  de  l'Egypte,  Pline,  Tacite,  Denys  le  Périégète. 
La  célébrité  de  Memnon  continua  de  croître  sous  Trajan, 
Adrien,  les  Anlonins,  et  Septime  Sévère  pendant  le  règne 
duquel  on  a  vu  que  son  rétablissement  avait  eu  lieu. 

On  se  souvient  encore  que  les  inscriptions  cessent  précisé- 
ment au  règne  simultané  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla, 
el  qu'il  n'en  existe  pas  qui  soit  postérieure  au  voyage  du 
premier  en  Egypte. 

Ainsi  les  hommages  disparaissent  en  même  temps  qu'on 
rétablit  le  colosse.  Mais  comment  auraient-ils  cessé,  si  le 
miracle  lui-même  avait  continué  de  se  produire?  D'où  se  tire 
la  conséquence  que  la  voix  s'est  éteinte  k  peu  près  à  l'époque 
où  la  statue  a  été  restaurée. 

D  est  digne  d'attention  que  cette  conséquence,  fondée  sur 
des  faits  dont  on  ne  saurait  contester  l'exactitude,  soit  con- 
firmée d'une  manière  décisive  par  le  silence  que  l'histoire 
elle-même  garde  sur  la  voix  de  Memnon,  à  partir  de  la  même 
époque. 

En  effet,  l'histoire  se  tait  en  même  temps  que  les  inscrip- 
tions cessent.  La  visite  de  Septime  Sévère  est  le  dernier  ves- 
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tige  de  la  reDommée  dii  colosse  Ae  Memnoa  :  on  peut  dire 
qu'il  disparaît  tout  à  coup.  Il  avait  donc  perdu  sa  voix  mati- 
nale. Or,  à  quelle  époque  ia  voyons-nous  s'éteindre  ? 

C'est  celle  où  le  christianisme  commençait  à  sortir  triom- 
phant des  persécutions,  où  le  nombre  toujours  croissant  de 
ses  prosélytes  tirait  enfin  les  polythéistes  de  leurinditTérence 
sceptique  et  de  leur  profond  assoupissement.  Alors,  voyant 
l'impuissance  des  tortures  pour  étouffer  la  religion  nouvelle, 
ils  cherchèrent  à  la  combattre  par  les  mêmes  armes  qui  la 
rendaient  si  redoutable.  Non  contents  de  tâcher,  par  des 
allégories  forcées  et  des  subtilités  métaphysiques,  de  donner 
une  apparence  de  raison  aux  plus  révoltantes  absurdités,  ils 
voulurent  opposer  miracles  h  miracles.  De  là  ces  prodiges  de 
tout  ^enre,  ces  guérisons  miraculeuses,  ces  résurrections,  et 
Burtoutcesprédictions  à  point  nommé,  dont'les  écrits  des  der- 
niers païens  sont  remplis,  et  dont  ceux  des  Pères  contiennent 
la  réfutation  vigoureuse.  De  là,  enfin,  de  nouveaux  oracles  ; 
d'autres,  tels  que  ceux  de  Claros,  de  Milet,  do  Mallos  et  de 
Daphné,  rétablis  et  remis  en  honneur. 

Quel  parti  ces  quêteurs  de  prodiges  n'auraient-ils  pas  tiré 
de  la  voix  de  Memnon,  si  elle  avait  continué  de  se  produire  ? 
Cette  manifestation  journalière  d'un  de  leurs  dieux,  ce  miracle 
qui  pouvait  chaque  jour  avoir  tant  de  témoins,  aurait  valu  à 
lui  seul  tous  ces  miracles  conlrouvés  auxquels  les  païens 
eux-mêmes  avaient  peine  à  croire  ;  et  la  célébrité  du  colosse 
de  Memnon  aurait  grandi  par  la  ferveur  même  des  di-putes 
qu'il  aurait  fait  naître.  Mais,  au  contraire,  les  hommages 
cessent  précisément  alors  :  son  nom  ne  se  montre  plus,  ni 
dans  les  écrits  des  païens,  ni  dans  ceux  des  Pères  ;  silence, 
vraiment  inexplicable  t  à  moins  que  sa  voix  n'eût  cessé  au 
moment  même  où  commençaient  ces  longues  et  mémorables 
controverses  dont  elle  aurait  été  un  aliment  inépuisable. 

En  descendant  jusqu'au  dernier  effort  tenté  par  Julien 
pour  relever  le  paganisme  expirant  (1),  on  voit  cet  empereur 
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rétablir  les  autels  de  Daphné,  el  t&cher  de  redonner  un  peu 
de  vie  au  culte  égyptien,  en  encourageant  la  découverte  d'un 
nouvel  Api»  (1)  :  mais  nulle  tentative  à  l'égard  de  Memnon, 
dont  la  voix,  sans  doute,  était  morte  depuis  trop  longtemps 
pour  qu'il  songeât  même  à  la  ranimer.  Le  souvenir  ne  s'en 
montre  que  dans  un  rhéteur  tel  qu'Himérius  (2),  qui,  n'ayant 
jamais  vu  l'Egypte,  a  cousu  dans  trois  de  ses  déclamations, 
gonflées  de  mots  et  vides  de  sens,  tout  ce  qu'il  trouvait  dans 
les  livres.  Il  cite  Memnon  et  sa  statue  comme  on  aurait  pu 
le  faire  au  temps  de  Trajan  ou  d'Adrien.  Mais,  pour  appré- 
cier l'autorité  de  pareilles  citations,  où  se  montre  la  manie 
d'érudition  qui  possédait  tous  ces  rhéteurs,  il  suffira  de 
remarquer  qu'Himérius  fait  réciter  des  vers  lyriques  à 
Memnon  (3)  ;  absurdité  qu'il  aura  trouvée  dans  les  récits 
romanesques  que  Lucien  avait  depuis  longtemps  tournés  en 
ridicule. 

Qu'on  lise  la  description  qu'un  contemporain  d'Himérius, 
Ammiea  Marcellin,  donné  de  l'Egypte  (4)  :  il  passe  soigneu- 
sement en  revue  les  principales  curiosités  du  pays  ;  il  vante 
les  pyramides  et  les  syringes  des  rois  à  Thèbes,  que  les  voya- 
geurs visitiiient  encore  :  mais  de  Memnon,  pas  un  mot;  de 
Memnon  qui,  un  siècle  avant,  éclipsait  toutes  les  merveilles 
de  la  ville  aux  cent  portes. 

Un  autre  contemporain  d'Himérius,  le  romancier  HéUo- 
dore,  fait  raconter  à  Calasiris  les  curiosités  de  l'Egypte. 
Comme  Ammien  Marcellin ,  il  vante  les  pyramides  et  les 
syringes  ;  mais  il  ne  parle  pas  plus  de  Memnon  que  de  sa 
voix  (5).  Il  en  parie  ailleurs  (6),  seulement  pour  le  mettre  au 
rang  des  héros  de  l'Ethiopie,  avec  Persée  et  Andromède,  qui 
avaient  construit  de  magnifiques  palais  à  Méroé. 

Vers  le  même  temps,  saint  JérAme  croyait  que  Memnon 

(1)  Àmm.  MareeU.,  XXII,  p.  327. 

(3)  Orat.,  VIII,  5;  XVI,  1.  Bclog.,  XX,  3. 

(3)  . .  .xai  ifi).7i  xatà  t^;  |xi|Tpit  iiaftiyTttiii  {Oral.,  XVI,  I). 

(t)  Lit.,  XSII,  p.  23S,  Vale». 

(à)  Mthiop.,  II,  p.  92,  Coraj. 

(6)  IV,  pag.  149,  Cor. 


îdbyGoOglc 


46  LA  STATUE  VOCALE  DE  UEHNON. 

avût  cessé  de  ee  faire  entendre  à  la  venue  de  Jésus-Christ  (1). 
Celte  opinion  tient  certainement  à  l'idée  {adoptée  par  les 
principaux  Pères  de  l'Église ,  Origène  (2) ,  Tatien  (3) , 
Eusèbe  (4),  saint  Athanase  (5),  saint  Cyrille  (6),  Théodo- 
ret  (7),  saint  Jérdme  (8)  lui-même),  que  les  oracles  des  faux 
dieux ,  n'étant  que  l'inspiration  du  diable ,  avaient  cessé 
depuis  la  venue  du  Sauveur.  On  voit  par  les  inscriptions  du 
colosse,  n°*  13,  14,  20,  21,  31,  33,  45,  48,  que  les  Grecs 
attribuaient  sa  voix  à  un  pouvoir  surnaturel,  soit  magique, 
soit  dû  à  l'action  d'un  dieu  ou  d'un  génie.  Mais  les  chrétiens 
ne  pouvaient  voir  dans  ce  phénomène  qu'une  supercherie 
des  prêtres  païens,  ou  bien  l'œuvre  d'un  de  ces  démons  que 
l'apparition  de  Jésus-Christ  et  la  publication  de  sou  évangile 
avaient  forcés  de  fuir  pour  toujours.  C'est  cette  dernière 
opinion  que  saint  Jérôme  nous  représeute  :  elle  est  complè- 
tement fausse  sans  nul  doute  ;  mais  cette  erreur  montre  du 
moins  que  tous  les  souvenirs  historiques  relatifs  &  ce  phéno- 
mène, qui  ue  se  produisait  plus  depuis  deux  siècles,  devaient 
être  alors  entièrement  effacés  ;  autrement  un  auteur  savant 
(et  qui  l'était  plus  que  saint  Jérôme?)  n'aurait  pas  embrassé 
une  opinion  contraire  à  ce  qui  s'était  passé  réellement. 


(1)  Dan>  la  traduction  d'Eusëbe,  à  l'âFticle  de  Hemnon  (ci-dessua,  p.  ^9, 
n,  1),  S.  Jsrûme  ajouta  :  Quippe  cujtu  ttalua  naque  ad  adTenlum  CbrUli,  tôle 
oritnte,  vocem  dore  dicebatur.  ScaJiger  a  rejeté  celte  addition,  eomine  n'étant 
pas  d'Eueëbe;  et  la  version  arménieDne,  faite  sur  le  grec,  proure  qu'il  a  eu 
rsÎBon,  puisque  cette  phrase  n'y  est  pas  :  maie  Vallarai,  l'éditeur  de  S.  Jérôme, 
D  a  pas  eu  tort  non  plus  de  l'Insérer  dans  son  édition,  parce  que  rien  ne  dit 
qu'elle  ne  soit  pas  de  cet  auteur,  dans  l'opinion  duquel  elle  rentre  d'ailleurs 
parfaitement;  témoin  ce  p&tsage  :  Hoc  aulem  aignificat,  guod poat  ADVBNTVU 
CHRISTI  omiiia  idola  conticuerunl  (S.  Hieronjra.  in  cap.  XLII  Esaïx).  La  phrase 
manque  dans  quelques  manuscrits,  il  est  irai  ;  mais  elle  est  donnée  par  d'autres, 
et  par  les  anciennes  éditions  {voyez  Vallarsi,  p.  163,  E,  l.  Vni).  Cette  addition 
n'est  pas  de  celles  qu'on  peut  attribuer  à  des  copistes  du  mojen  Age. 

(2)  Contra  Ceti.,  VII,  p.  333. 

(3)  Ad  Grxr.,  p.  5i,  5. 

(*)  Prxp.  evang.,  V,  15-17.  —  Demoiiili:  evang.,  V,  proœm,  p.  204,  A, 

(5)  De  incarnat.  Verb.  Dei,  g  47,  p.  8B,  D. 

(6)  Contra  Julian.,  VI.  p.  198,  E.  —  In  Eiaiam,  IV,  Oral.  II. 

(7)  Adcers.  Gr.  serra.  10,  de  oracul.  0pp.,  IV,  p.  621,  A;-632,  B,  C. 
(S)  In  cap.  XLlt,  EiaU:. 
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Ainsi  l'époque  où  cessent  les  hommag^es  rendus  k  Memnon 
par  ceux  qui  visitaient  Thëbes  a  coïncidé  avec  celle  oîi  l'his- 
toire cesse  d'en  faire  mention,  et  où  sa  célébrité  aurait  été 
la  plus  grande,  si  le  prodige  avait  continué  de  se  produire. 

La  discussion  de  tous  les  faits  nous  amène  donc  à  ce 
résoltal  :  c'est  que  le  colosse  a  été  brisé,  et  que  sa  voix  s'est 
fait  entendre  peu  de  temps  avant  l'ère  chrétienne  (1)  ;  qu'il 
a  été  rétabli  sous  le  règne  de  Septimo  Sévère,  et  qu'il  a 
^rdé  le  silence  à  partir  de  cette  époque  ;  de  sorte  qu'il 
semble  exister  une  relation  entre  son  état  d'intégrité  et  son 
silence,  entre  son  état  de  mutilation  et  l'émission  de  sa  voix. 
Ce  résultat  introduit  un  élément  nouveau  dans  la  discussion: 
car  on  verra  bieotût  qu'il  doit  tenir  à  la  cause  même  du 
phénomène,  cause  indépendante  de  la  volonté  des  hommes. 
Mais  continuons  cette  analyse. 

§  III.    Pourquoi    Septime    Sévère    a-t-il    fait    rétablir    le 
COLOSSE  7   Liaison   db    ce    fait   avec    la   lutte    entre    le 

PA^AMISUE    et    le   CHRISTIANISME. 

Il  faut  suivre  les  conséquences  d«s  observations  qui  ont 
été  faites  précédemment,  pour  y  trouver  l'explication  des 
deux  singularités  que  j'ai  signalées  ci-dessus  ;  savoir,  l'ab- 
sence tout  à  la  fois  du  nom  de  Septime  Sévère  parmi  ceux 
qui  ont  été  gravés  sur  le  colosse,  et  de  toute  inscription  rela^ 
tive  à  son  rétablissement.  Leur  liaison  avec  l'histoire  de  la 
lutte  entre  le  paganisme  et  le  christianisme  me  parait  res- 
sortir avec  évidence  du  simple  exposé  des  faits. 

J'ai  déjà  insisté  sur  l'époque  tardive  de  ce  rétablissement, 
et  j'ai  dit  qu'une  opération  si  dispendieuse  et  si  difficile, 

(l)  Dam  uhb  iiucriplioa  métrique  (n"  XLVI),  m&lheureaiemsnt  trop  muti- 
lée, il  aemblerait  qae  l'anteur  recotmûl  que  U  statue  ne  disait  rieo  quand  elle 
était  entiën.  11  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fait,  entièrement  contraire  u 
l'opinion  commune,  eût  été  consigné  dans  quelque  (radilion,  dont  l'auteur, 
plus  savant  que  les  autres,  aurait  éii  instruit.  Toutefois  il  faudrait  qu'un  fait 
de  ce  genre,  pour  être  admis,  reposât  sur  quelque  chose  de  plus  sur  qu'une 
D  conjecturale. 


îdbyGoOglc 


48  LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.* 

exécutée  avec  vu  si  grand  appareil,  n'avait. pu  être  conseillée 
que  par  un  intérêt  puissant.  De  quelle  nature  pouvait-il  être? 
oa  peut  le  deviner,  quand  on  connaît  l'esprit  de  Septime 
Sévère  et  celui  de  son  siècle. 

Cet  empereur  fut  un  païen  zélé  ;  c'est  ce  que  reconnaît  son 
biographe  Spartien.  Selon  lui,  le  culte  de  Sérapis,  dont 
Alexandrie  avait  été  le  berceau,  et  qui  s'était  étendu  sur 
toute  l'Egypte,  notamment  à  Memphis  et  à  Thèbes,  fut  une 
des  causes  qui  engagèrent  cet  empereur  à  parcourir  l'Egypte 
pour  en  examiner  curieusement  les  endroits  les  plus  célè' 
bres  (1).  Mais,  à  cette  époque,  le  zèle  pour  le  paganisme 
n'allait  pas  sans  une  haine  pronoacée  pour  la  religion  chré- 
tienne, sa  redoutable  rivale.  £n  effet,  nous  voyons  Septime 
Sévère  t&cher  d'en  comprimer  l'essor  par  un  édit  formel  qu'il 
publia  en  S03,  au  moment  où  il  allait  mettre  le  pied  en 
Egypte  :  il  défendit,  sous  des  peines  rigoureuses,  4'em- 
brasser  le  jucl^smo  ou  te  christianisme  (2).  Bien  loin  que  son 
voyage  en  Egypte  ait  pu  ralentir  son  zèle  religieux,  les 
progrès  du  christianisme  dans  ce  pays  durent  l'irriter  encore  : 
aussi  voyons-nous  qu'il  persécuta  violemment  les  chrétiens 
d'Egypte,  et  que  la  persécution  a^élendil  Jusqu'à  la  Thébaîde, 
où  il  avait  sans  doute  trouvé  un  grand  nombre  de  chrétiens 
établis  (3). 

D'un  autre  côté,  sa  femme,  Julia  Domna,  n'avait  pas 
moins  de  ferveur.  C'est  elle  qui  donna  l'ordre  h  Philostrate 
de  rédiger,  d'après  Damis  et  trois  autres  disciples  d'Apol- 
lonius qu'on  assimilait  aux  évangélistes ,  cette  indigeste 
compilation  dont  on  espérait  faire  un  évangile  (4).  Les 
meilleurs  critiques  ont  reconnu  dans  cette  extravagante 
biographie  l'intention  formelle  d'opposer  Apollonius  &  Jésus- 

(1)  Jucundam  libi  peregrinaHonetn  hanc  propler  religionem  Serapidis 

Sevena  ip$e  potttà  ttmper  oitmdil.  Nom  tt  Mentphim,  et  Memnonem,  tt  pyra- 
mida,  et  labyrinthum,  diligenter  intpexit.  (Spart,  in  Stvero,  g  17.) 

(2)  Judteot  fieri  tub  gravi  pana  vetuit.  Idem  «liant  de  cbi-iilûinù  lonxif. 
fW.  ibid.) 

(3)  EaMb.,Hitl.eeet.,\l,  1. 

(4)  Yila  Apollon.  Tyan,  1,  3, 
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Chrisl;  et,  de  fait,  quand  oa  examine  la  vie  de  ce  thauma- 
turge^.et  l'opinion  qu'en  avaient  ses  contemporains  avant  et 
après  sa  mort,  t'intention  n'est  pas  douteuse,  quoi  qu'eii 
aient  dît  Lardner  (1)  et  Gibbon  (i).  Celle  des  païens,  de  faire 
d'Apollonius  un  être  divin,  égal  pour  le  moins  au  Dieu  des 
chrétiens,  est  de  toute  certitude.  Des  villes  de  Grèce  et  d'Asie 
lai  élèvent  des  temples  (3)  ;  Caracalla  lui  consacre  un 
heroùm  (i)  ;  Alexandre  Sévère  place  dans  son  lararivm  le 
buste  d'Apollonius  à  cftté  de  celui  de  Jésus-Christ  (5)  ; 
Aurélien  lui  construit  un  temple  et  lui  dresse  des  autels  (6). 
Apollonius  avait  fait  pendant  sa  vie  des  miracles  éclatants, 
avoués  dos  chrétiens  eux-mêmes  (7)  ;  et  après  sa  mort,  sa 
statue  rendit  des  oracles  qui  s'accomplissaient.  La  solution 
que  saint  Justin,  ou  l'auteur  des  Quxstùmes  et  Responsiones, 
essaie  de  donner  de  ces  difficultés,  annonce  assez  l'embarras 
qu'elles  lui  causaient  ;  mais  il  lui  vient  si  peu  dans  la  pensée 
de  nier  la  réalité  des  miracles  ou  l'effic&citâ  des  prédictions, 
qu'il  n'hésite  pas  à  regarder  les  uns  comme  le  résultat  des 
connussances  d'Apollonius  dans  les  sciences  naturelles,  et 
les  antres  comme  l'œuvre  du  démon  renfermé  dans  la 
statue  (8).  Rien  ne  prouve  mieux  la  vénération  des  ptuens 
pour  cet  insigne  charlatan,  et  la  foi  en  ses  miracles,  que  ce 
passage  de  Vopiacus,  écrit  plus  de  deux  cents  ans  après  sa 


<1)  TaHmonia,  UI,  lU,  352. 

(3)  Déead.  de  l'empire  rom.,  III,  p.  341. 

(S)  PItiloitr.  Vila  Apoll.  Tyan.,  I,  S. 

(t)  Oio  Catiiiu,  LXXVII,  18. 

(5)  Lampnd.  in  Âhxandro  Sev.,  |  39,  31. 

(6}  Vopùt.  m  Aurel.,  9  24.  Il  l«s  lui  promet  k  la  suile  d'une  vition.  Cei 
MirUt  de  promewes  ne  sont  pas  de  celles  qui  ne  a'eiécutent  point. 

(1)  TémoÎD  la  queetioa  XXVI,  à  U  suite  des  ceuTret  de  S.  Justin.  Un  néo- 
phytc  demande  :  El  Bii;  iatn  iiitiisup^i;  xai  SionsTYif  lîi;  xtCsiu;,  kû;  ta  ftno).- 
leeviou  tiUt|ut«  1i  toT;  giipiai  tijc  xtliriu;  ivvonTal;  sctl  t^f  tii>âmii  iffifài,  vil 
dn<|U»  TDçit,  xsl  |iuùi  xal  eiipitsv  lniEp(i(i&:,  'QI  'OPQMEN ,  xuXvouat  {Q.  et 
B.  ad  or(Aorfi)ïi)»,  inler  S.  Jiutini  0pp.,  p.  405,  A).  Les  mots  i;  ipûiiiv  sont 
bien  remsrqoahle*  dans  la  boncbe  d'un  chrétien. 

(g)  Aûiii  U  th  hC^ma  tov  iv  i^  ixitvou  j^i^l^^'  ItpùfLivov,  tiv  tv  wi  |uiv- 
TCtaiis  àcaTqaavTa  toÙ(  ivïpÙTiau;  ùc  Siiv  triCtiv  xal  t'<[i^  tùi  KnaUûviov,  fçi- 
pM«*i  saTaffjjoof  (tâtoQ  ta;  lutvtila;  (p.  40S,  D]. 
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mort  :  Qiâd  etàm  illo  viro  sanctius,  venerabilûis,  antiquius  divi- 

nivsque  ititer  homines  fuit  !  Ille  tnortuis  reddidit  vitam  ;  ille  multa 

ultra  homines  et  fecit  et  dixit Ipse  autem,  si  vita  suppetat, 

atqtte  ipsiiis  viri  favori  usquequaque  placueril,  breviter  saltern 
facta  m  litleras  mittam  :  non  quo  illitts  viri  gesta  mwiere  met 
sermoms  indigeanl,  sed  ut  ea  quse  miranda  sunt  omnium  voce 
prxdicentur  [Ib.].  Ce  ton  de  persuasion  et  d'enthousiasme  nous 
annonce  de  quel  style  Yopiscus  a  dû  écrire  la  biogr&pbie  de 
cet  homme  admirable,  si  puissant  en  œuvres  miraculeuses,  à 
moins  toutefois  que  la  mort  n'ait  mis  obstacle  à  l'exécution 
de  son  pieux  dessein. 

L'édit  de  Septime  Sévère  contre  les  chrétiens,  leur  persé- 
cution, l'ordre  de  Julia  Domna  de  composer  la  vie  de  celui 
qu'on  voulait  opposer  à  Jésua-Christ^  tendaient  évidemment 
au  même  but,  celui  de  comprimer  l'essor  du  christianisme  et 
d'aiïaiblir  l'impression  des  vertus  et  des  miracles  de  son 
fondateur.  Peut-on  mfùatenanl  se  défendre  de  l'idée  que  le 
rétablissement  du  colosse  de  Memnon,  ordonné  à  l'époque 
de  la  peraécution  des  chrétiens  de  la  Thébaïde,  tient  encore  à 
cette  intention,  et  qu'il  devait,  dans  la  pensée  de  Sévère, 
porter  un  dernier  coup  à  la  religion  nouvelle? 

Malgré  la  présence  de  l'empereur,  le  colosse  ne  s'était  pas 
fait  entendre.  Le  dieu  était  donc  irrité  :  il  fallait  apaiser  sa 
colère.  A  cette  époque,  où  la  cause  du  phénomène  était  restée 
inconnue,  où  l'on  avait  perdu  la  mémoire  des  faits  que  l'his- 
toire écrite  et  les  inscriptions  nous  révèlent  maintenant,  on 
croyait  qu'avant  d'avoir  été  brisé  le  colosse  faisait  entendre 
une  voix  plus  belle  et  plus  distincte  :  le  rétablir  devait 
paraître  un  moyen  in&illible  de  la  lui  rendre  (inscr.  n°*  24 
et  46).  On  pouvait  même  espérer  que,  reconnaissant  d'un 
hommage  qui,  pour  avoir  été  retardé,  en  devait  avoir  plus 
de  prix  &  ses  yeux,  Memnon  allait  faire  entendre  une  voix 
plus  mélodieuse  que  jamais,  et  peut-être  rendre  de  véritables 
oracles.  Le  prodige,  ranimant  le  zèle  près  de  s'éteindre, 
ramènerait  peut-être  une  foule  d'adorateurs  autour  des  autels 
des  dieux  qui  opéraient  de  tels  miracles.  L'attente  fut  trom- 
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pée.  Mais  qui  pouvait  soupçonner  un  si  fâcheux  résultat,  et 
imagicor  que  rétablir  la  statue  était  lui  enlever  sa  puissance  ? 
11  aurait  fallu  se  douter  de  la  véritable  cause  de  la  voix  pour 
deviner  que  la  surcharge  des  cinq  assises  allait  l'étouffer  et  la 
rendre  impossible. 

C'est  le  mauvais  succès  de  celte  entreprise  qui  nuus  ex- 
plique l'absence  de  toute  inscription  pour  en  perpétuer  le 
souvenir.  Lorsqu'on  vit  qu'en  dépit  do  si  grands  travaux  le 
colosse  ingrat  gardait  obstinément  le  silence,  on  fut  peu 
disposé  à  se  vanter  d'une  restauration  qui  avait  été  suivie 
de  la  cessation  du  prodige.  On  dut  plutdt  désirer  d'en  effacer 
les  traces,  pour  faire  oublier  les  espérances  qu'on  en  avait 
conçues,  et  qui  avaient  été  si  cruellement  trompées.  Bientôt, 
ea  effet,  personne  n'en  parla  plus  ;  tout  retomba  dans  un 
profond  oubH  ;  et  Memnon  s'en  alla  pour  toujours,  chez  les 
heureux  Macrobiens  de  Méroé,  tenir  compagnie  au  vaillant 
Persée  et  à  la  belle  Andromède. 


Histoire  de  Memnon  dans  son  rapport  avec  le  C'ohsse  de  Thèbes. 

Parvenu  à  ce  point,  il  semble  que  je  devrais  aborder  la 
discussion  des  faits  qui  se  rapportent  à  la  nature  de  la  voix 
de  Heiqnoa  :  mais  la  question  historique  n'est  encore  qu'ef- 
ilenrée  ;  il  faut  maintenant  l'approfondir  pour  parvenir  à  la 
solution  de  plusieurs  difticultés.  On  a  vu  que  cette  voix  se 
faisait  entendre  dès  le  temps  de  Strabon,  ime  vingtaine  d'an- 
Déea  avant  notre  ère,  et  que  cependant  la  plus  ancienne 
ÎQscription  est  du  temps  de  Néron.  Pourquoi  ne  s'en  trouvc- 
t-il  pas  de  plus  anciennes?  Pourquoi  les  voyageurs  ont-ils 
tant  tardé  à  rendre  hommage  à  l'être  divin  qui  produisait  ce 
miracle?  Cela  vient,  comme  nous  allons  le  voir,  de  l'époque 
tardive  où  s'introduisit  l'idée  que  la  statue  d'Âménophis 
représentait  Memnon,  le  hls  de  l'Aurore,  tant  célébré  par 
les  poètes  grecs  et  latins. 
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C'est  le  point  qu'il  reste  à  établir.  Il  nous  faut  pour  cela 
rechercher  l'origine  du  nom  que  les  anciens  ont  donné  à 
cette  statue,  et  suivre  la  route  par  laquelle  le  héros  d'Homère 
et  d'Hésiode  est  venu  du  siëge  de  Troie  prendre  possession 
d'un  colosse  égypliea  dans  la  plaine  de  Thèbes.  Cet  itiné- 
raire est  plus  compliqué  et  plus  long  que  je  ne  l'aurais  voulu  ; 
mais  il  est  des  plus  curieux  à  connaître,  parce  qu'indépen- 
damment de  son  intime  liaison  avec  la  tjueslioD  qui  nous 
occupe,  il  montre  l'influence  que  le  progrfes  de  la  géographie 
a  exercée  sur  le  développement  de  certaines  traditions  mytho- 
logiques. 

§  I".  —  Le  Colosse  n'a  jamais  ètè  pour  les  Égyptiens  que 

CELUI  d'AmÉWOPHIS  î  U.  n'a  ÉTÉ  CELUI  DE  MeMNON  (JCE  POUR  LES 

Grecs  et  les  Rohaixs. 

Le  colosse  représentait  selon  les  Égyptiens  un  personnage 
tout  autre  que  celui  qu'il  représentait  selon  les  Grecs  ;  c'est 
d'abord  ce  qu'établit  un  passage  formel  de  Pausanias  :  «  Les 
Thébains,  dit-il,  prétendent  que  c'est  non  pas  Memnon,  mais 

bien    Phaménoph,    personnage    du    pays J'ai    encore 

entendu  des  gens  dire  que  c'était  la  statue  de  Sésostris.  » 
Ainsi  la  dénomination  de  Memnon  n'était  pas  admise  par 
les  Thébains.  On  a  déjà  plusieurs  fois  rapproché  ce  passage 
de  celui  où  Eusébe  dit  ({vl  Aménophis  est  Memnon  ou  la  pierre 
parlante.  Le  nom  d'Âménophis  se  présente  avec  les  formes 
Aménophthis  et  Aménoihès.  La  synonymie  est  confirmée  par 
les  cartouches  qui  se  lisent  sur  le  colosse  lui-même,  et  sur 
les  stèles  trouvées  aux  environs  :  partout  on  lit  les  noms 
à'Aménoph  (1)  ou  Aménolk'ph  (2)  ou  Aménoftès,  identiques 
avec  ceux  de  Phaménoph  et  A'Ame'nophts,  qui  tous  désignent 
également  le  huitième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie.  Le 
double  nom  se  trouve  encore  dans  une  inscription  du  colosse 

(i)  CbampoUiou,  Système  hiéi-ogl.,  pag.  233,  suiv.  —  P"  (etlre  à  M .  le  duc  de 
Blacat,  p.  10. 
(3)  S&K,  Estai/  on  i>honelic  System,  p.  70. 
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OÙ  il  est  parlé  de  la  bello  voix  de  Memnon  ou  Pkaménoth 
(n*  SI],  et  dans  uno  autre  des  syringes,  où  se  lit  la  forme 
Aménotkés  (a°  4),  que  porleot  aussi  des  papyrus  grecs  (1), 
EafiQ  le  témoignage  de  Pausaaias  est  confirmé  de  tous 
points  par  une  inscription  du  colosse  où  il  est  dit  que 
Memnon  est  Aménoth,  selon  les  préires  égyptiens  (n°  2S).  Voilà 
(•ncore  ici  l'opinion  égyptienne  et  l'opinion  grecque  en  pré- 
sence. Ainsi,  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  le  colosse  était 
Memnon,  fils  dç  l'Aurore,  saluant  sa  mère  ;  pour  les  Ëgyp- 
tiena,  c'était  Aménof,  Aménoflk,  Aménoihès,  Aménoth, 
Pbaménoth  ou  Phaménoph,  c'est-à-dire  Aménophts,  l'un  de 
leurs  anciens  rois,  qui  avait  fait  construire  le  grand  temple 
à  l'entrée  duquel  on  avait  placé  ses  deux  statues. 

Des  papyrus  grecs  du  temps  d'Évergfeto  11  font  mention 
des  pastophores  (porte-édicules)  d'Aménophis,  dans  le  quar- 
tier des  Memnonia{t),  On  ne  peut  douter  (3)  que  ces  pasto- 
phores ne  fussent  attachés  au  service  du  temple,  appelé  par 
les  Égyptiens  Amenophium,  du  nom  de  son  fondateur, 
comme  l'édifice  plus  au  nord  s'appelait  Ramesseum,  du  nom 
de  son  fondateur  Ramessëa  (4).  On  conçoit  facilement  que 
les  Égyptiens  ne  pouvaient  consentir  à  enlever  à  l'un  de  leurs 
anciens  rois,  fondateur  d'un  temple  magnifique,  où  son  culte 
subsistait  encore ,  le  nom  consacré  dans  leurs  annales  ; 
et  cela,  pour  y  substituer  celui  d'un  personnage  fabuleux, 
étranger  à  leur  religion  comme  à  leur  histoire.  La  double 
autorité  de  Pausanias  et  de  l'inscription  grecque  établit  donc 
que  la  statue  n'était  réellement  Memnon  que  pour  les  Grecs, 
mais  que,  pour  les  Égyptiens,  elle  ne  fut  et  ne  pouvait  être 
qu'Àménophis. 

On  remarquera  sans  doute  la  relation  de  ce  fait  certain 
avec  un  autre  que  j'ai  déjà  signalé,  et  sur  lequel  je  revien- 
dru  bientôt  :  c'est  que,  parmi  plus  de  cent  dis  noms  qui  se 

(t)  Popyr.  Taurin.,  VIII,  IX,  XII,  XIV. 

(ï)  Papyr.  Taurin.,  V,  VI. 

(3)  Peyron  ad  papyr.  Taurin.,  pag.  37-39. 

(i)  Voy.  mon  hlimoinmr  le  tombeau  ifOtymandyat. 
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lisent  dans  les  soixante-douze  inscriptions  du  colosse,  il  n'y 
a  pas  un  seul  nom  égyptien  ;  tous  sont  romaine  ou  grecs. 
On  n'expliquerait  pas  suffisamment  bien  ce  fait  remarquable 
en  disant  que  les  Égyptiens  n'avaient  pas  voulu,  par  respect 
pour  leur  ancien  roi  Aménophis,  écrire  sur  les  jambes  de  sa 
statue  :  car  ce  respect  ne  les  eât  pas  empêchés  d'écrire  au 
moins  sur  le  socle,  eux  qui  ont  bien  écrit,  souvent  même  en 
grec,  leurs  proscynémata,  ou  actes  d'adoration,  sur  les  murs 
des  temples  et  des  syringes,  et  jusque  dans  celle  qu'ils  attri- 
buaient à  Memnon  (1).  Une  autre  raison  les  en  aura  détour- 
nés ;  et  cette  raison,  c'est  que  le  mythe  qu'on  avait  rattaché 
&  la  statue  était  étranger  pour  eux. 

Il  a  été  dit  ci-dessus  qu'au  temps  de  Strabon  le  colosse  ne 
portait  pas  de  nom  particulier,  et  que  celui  de  Memnon  ne  lui 
était  pas  encore  donné  ;  ce  qui  prouve  qu'on  n'avait  point 
encore  imaginé  de  chercher  l'explication  du  phénomène 
vocal  dans  la  mythologie  grecque.  Il  y  aurait  lieu  de  s'éton- 
ner d'une  époque  si  tardive,  puisque  Strabon  lui-même,  et 
Diodore  pins  anciennement,  parlent  de  palais  memnoniens  à 
Thëbes,  et  que,  dans  les  papyrus  grecs  du  temps  des  Ptolé- 
mées,  un  quartier  de  Thèbes  portait  déjà  le  nom  de  mem- 
nomen  ;  d'où  il  semblerait  résulter  que  le  héros  grec  Memnon 
jouait  déjà  un  rôle  dans  les  traditions  locales.  Hais  encore 
ici  on  a  confondu  bien  des  choses  qu'il  faut  maintenant 
dislJnguer. 

§  II.  —  Que  la.  dênohinatioh  de  palais  ou  quartier  HEM- 

NONIEN  EST  ÉGTPTIENNK,  ET  s'a  PRIUmVEHENT  AVCVJi  RAPPORT 
AVEC  MeHKON. 

On  a  dit  que  les  Grecs  ont  été  conduits  à  donner  au  colosse 
de  Thèbes  le  nom  de  Memnon,  par  son  analogie  avec  celui 
à'Aménophis  ou  de  Phaménoph  (2).  Quoique  les  Grecs  ne 
fussent  pas  fort  scrupuleux  sur  de  telles  analogies,  ces  deux 

(1)  trucr.  dei  tomb.,  n<"  4.  7,  30. 

(8)  Cf.  Creuier,  duii  les  Briefi  ûber  Hoiner  uîvl  Htnod.  S,  215. 
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noms  pourtant  sont  assez  dilTéreots  pour  qu'on  soupçonne 
que  l'un  pourrait  bien  n'avoir  pas  amené  l'autre  ;  et,  dans 
le  fait,  leur  origine  n'est  pas  du  tout  la  même. 

n  est  souvent  question,  dans  les  papyrus  grecs  de  Thèbes, 
des  Memnonia  [Mej^vovuk].  La  comparaison  des  divers  pas- 
sages oil  il  en  est  question  prouve  que  ce  nom  était  employé 
en  opposition  avec  celui  de  Dtospolis,  qui  ne  désignait  que  la 
Thèbes  du  temps  des  Grecs  et  des  Romains,  située  sur  la  rive 
droite  du  Nil.  Celui  de  Afemnonia  désignait  au  contraire  U 
partie  située  sur  l'autre  rive,  du  c6té  des  tombeaux,  et  qui 
s'étendait  depuis  l'endroit  qu'on  a  pris  pour  un  hippodrome 
jusqu'à  Qouraah,  plus  au  nord,  dont  le  temple  était  compris 
parmi  les  édifices  memnoniens,  aussi  bien  que  VAmenopkntm 
et  le  Ramesseum  (1  ) . 

Je  ne  doute  plus  maintenant  que  ce  ne  soit  cette  partie 
que  StraboD  a  désignée  par  le  mot  Memnonium,  et  non  l'un 
des  grands  édifices  de  cette  partie  de  Thèbes,  comme  on  l'a  cru 
généralement,  et  comme  je  t'ai  cru  moi-même  (3)  ;  car  it 
résulte  des  passages  d'Agatharchide,  de  Diodore  et  de  Stra- 
boD,  que  tous  tes  grands  édifices  de  la  rive  gauche  étaient 
compris  sous  la  dénomination  de  Mepôvctx  ^xaCkux,  et  que 
YAmenophium  n'était  ni  plus  ni  motus  un  Memnonium  que 
tous  les  autres. 

D'ailleurs,  Strabon  met  évidemment  ce  mot  en  opposition 
avec  celui  de  la  viHe,  c'est-à-dire  de  Dtospolis  (3).  «  Mainte- 
nant, dil-il,  Thèbes  se  compose  de  bourgades  séparées  ;  une 
partie  est  en  Arabie,  où  est  la  ville;  une  autre  sur  la  rive 
opposée,  où  est  le  Memnonium  ;  là  sont  deux  colosses,  etc.  » 
l.e  Memnonium  est  donc,  pour  lui,  la  portion  libyque  de 
l'ancienne  Thèbes,  comme  la  ville  ou  Diospolis  en  est  la  por- 
tion arabique.  C'est  encore  dans  ce  sens  que  cet  auteur  prend 

(1)  Ptyron  ad  pap.  Taurin.,  p.  iO,  sq. 

(2)  Trad.  de  SIrabon,  t.  V,  pag.  i2î. 

(3)  Hvnl  ii  xu|ii.i]tiv  ounoixitTat,  |Upa;  (iiv  ti  Iv  if  !ïpBEicf ,  Iv  ^nip  4  icilic 
|Upo;  Si  Ti  xsl  iv  t)  Ktpat^,  fixou  ii  Hiiivéviiov  '  IviiùSa  Si  Suiîv  noXosatëv,  >■ 
1. 1.  (Lib.  XVU,  p.  Bie.)  'Evtaùe*,  o'eat-l>-dire,  iy  t^  lufai^. 
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le  mot  uQ  peu  plus  loin  :  «  Au-dessus  Au  Memnonium,  sont 
les  tombeaux  des  rois,  h  Ces  lomLeaux  ne  sont  pas  au-dessus 
de  VAmenopkmm  seulement  :  ïts  sont  creusés  dans  toute 
la  montagne  libyque,  depuis  Médynet-Abou  jusqu'à  Qour- 
nah,  et  plutôt  au-dessus  du  Ramesseum  que  de  VAmeno- 
phitim  :  c'est  même  là  ce  qui  avait  engagé  Pococke  à  prendre 
le  Mamesseum  pour  le  Memnonium  de  Strabon.  Mais  la 
difficulté  est  levée,  si  l'on  admet  que  ce  que  le  géographe 
appelle  tô  Me{j.vôveK)v  (peut-être  sous  -  entendu  [jcipot  ou 
;^<dj)îov},  la  partie  ou  le  quartier  memnonien,  est  la  même 
chose  que  ce  que  les  papyrus  désignent  par  les  mots  rà  Mb[jl- 
vôvita  (yiçfi  ou  ffa^ix),  les  parties  memnmiiennes  de  Thëbes. 
Elle  servait  priacjpalemetit  d'habitation  à  ceux  qui  pi-éparaient 
les  corps  pour  l'embaumemeat,  et  qui  n'avaient  pas  la  per- 
misBÎoa  de  demeurer  à  DiospolJs.  Sur  le  revers  de  la  mon- 
tagne libyque  il  y  avait  grand  nombre  de  sépultures  ;  et 
c'est  près  de  ce  revers  qu'habitaient  les  embaumeurs  :  mais 
dans  le  reste  se  trouvaient  des  habitations  d'autres  classes 
de  personnes,  telles  que  des  artisans  de  divers  genres,  des 
cholchytes,  prêtres  officiants  pour  les  cérémonies  funëhres, 
et  d'autres  corporations  sacerdotales  attachées  aux  grands 
édifices  qui  s'y  trouvaient  compris.  C'est  là  ce  que  les  papyrus 
grecs  nous  apprenneiiL 

11  était  assez  naturel  de  croire  que  ce  nom  provenait  du  mot 
grec  Memnon;  mais  on  a  maiolduant  la  certitude  qu'il  est 
d'origine  égyptienne.  Dans  le  papyrus  de  Turin  cité  ci'dessus, 
il  est  questiop  des  pastophores  d'Aménophis  dans  ies  Mem- 
nonia,  iraoTOf^poi  'AfJLevû^io;  toù.  h  toï;  MEpovciot;.  La  dis- 
cussion de  H.  Peyron  (/.  /.]  sur  ce  passage  est  lumineuse. 
n  montre  d'abord  que  cet  Aménophis  ne  peut  être  que  le  roi 
qui  avait  élevé  l'édifice  à  l'entrée  duquel  étaient  les  deux  grands 
colosses,  et  que  ces  pastophores  devaient  être  attachés  au 
culte  de  ce  roi  divinisé.  Il  doit  être  bien  entendu  toutefois 
qu' Aménophis  n'était  pas  la  divinité  principale  du  temple  : 
il  devait  être  une  de  celles  qu'on  appelait  necpeSpoi  ou  «rûwaot, 
dont  le  culte  était  subordonné  à  celui  du  grand  dieu  [xupud- 
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rxTo;  6(ô;]  (A).  En  effet,  PUae  dit  que  le  temple  était  consacré 
k  Sérapis  :  d'oîi  Ton  peut  concluro  que  les  Grecs  y  avaient 
établi  le  culte  de  ce  dieu,  de  ce  composé  d'éléments  égyptiens 
et  grecs  au  moyen  duquel  Soter  avait  habilement  préparé  la 
fusion  et  l'alliance  des  deux  religions  ;  à  moins  qu'ici  Pline 
ne  confonde  Sérapis,  qui  occupait  alors  le  premier  rang, 
avec  tout  autre  grand  dieu,  Àmmou,  Osiris,  etc.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  durée  du  culte  d'un  des  anciens  Pharaons,  con- 
servant ses  pastophores  jusque  sous  les  Ptolémées,  est  un  fait 
remarquable.  11  n'a  toutefois  rien  de  surprenant,  puisque  les 
Lagides  s'étaient  faits  Égyptiens,  et  avaient  adopté  pour 
eux-mêmes  toutes  les  formes  de  l'apothéose  pharaonique. 

L'expression,  ies  pastophores  d'Aménophis  dans  les  Mem- 
nonia,  donne  lieu  à  une  observation  qui  ne  pouvait  échapper 
à  l'habile  interprète  des  papyrus  de  Turin.  Si  le  mot  Mem- 
nonia  eût  été  formé  de  Memnon,  et  que  celui-ci  eût  été  dérivé 
par  les  Grecs  de  celui  à'Aménophis,  on  aurait  dit  évidemment, 
les  past€phûres  de  Memnon  dans  les  Memnonia,  ou  bien,  en 
conservant  le  nom  égyptien,  les  pastophores  d'Aménophis  dans 
les  Aménophia.  L'association  du  nom  égyptien  d'Aménophis 
avec  celui  de  Memnonia  prouve  qu'ils  appartienoent  tous 
deux  k  la  même  langue,  et  que  Memnonia  est  tout  aussi 
égyptien  qu'Amétophis,  sauf  ta  terminaison  grecque. 

Dans  la  décomposition  de  ses  éléments  égyptiens,  M.  Pey- 
roQ  trouve  le  sens  de  locus  eryptorum,  loctts  mortuontm, 
très  convenable  pour  désigner  la  partie  de  Thfebes  où  se 
trouvaient  les  sépultures.  M.  ChampelHon  le  jeune  dit  que 
le  mol  Meimoun  ou  Mannoun  se  lit  sur  les  grands  édiHces 
de  Thèbes,  et  spécialement  sur  ceux  de  Médynet-Abou  et  le 
Ramesseum,  c'est-à-dire  sur  des  édifices  à  la  fois  religieux 
et  commémorât!  fs,  où  le  culte  des  rois  divinisés  était  établi 
après  leur  mort  :  double  destination  qui  causa  l'erreur  fort 
explicable  des  auteurs  grecs,  lesquels  ont  pris  ces  monuments 
pour  des  tombeaux,  comme  on  le  voit  par  la  description  de 

(I)  Voj.  le  Mémoir*  mr  le  tombeau  d'Otymandytu. 
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ce  que  Diodore,  d'après  Hécatée,  appelle  le  tombeau  dOsy- 
mandyas.  Par  le  fait,  ce  n'est  qu'un  édifice  semblable  an 
temple  de  Médynetr-Abou  et  au  Ramesseum,  mais  plus  vaste 
et  plus  magnifique. 

Dans  tous  les  cas,  le  mot  Memnonia  n'a  aucun  rapport 
avec  le  nom  du  héros  grec  ;  il  n'y  tient  que  parce  que  les 
Grecs,  ayant  à  gréciser  un  mot  égyptien,  lui  ont  donné  de 
préférence  la  forme  qui  rentrait  le  mieux  dans  le  mot  grec 
auquel  il  ressemblait. 

L'origine  égyptienae  du  nom  des  Memnonia,  étant  établie, 
devient  un  trait  de  lumière  qui  éclaire  les  points  les  plus 
difficiles  de  la  discussion.  Ainsi,  bien  loin  que  ce  nom  ait 
été  formé  avec  le  Memnon  des  Grecs,  c'est,  au  contraire, 
la  ressemblance  fortuite  de  ce  nom  égyptien  avec  celui  d'un 
de  leurs  plus  fameux  héros  qui  leur  a  donné  l'idée  de  les  rap- 
procher l'un  de  l'autre  ;  mais  d'autres  causes  ont  encore  con- 
tribué à  amener  le  héros  de  la  mythologie  grecque  dans  la 
plaine  de  Thèbes.  Je  vais  les  indiquer  en  analysant  les 
diverses  traditions  que  les  anciens  ont  successivement  accueil- 
lies sur  ce  personnage  fabuleux,  sans  se  donner  plus  de  peine 
pour  les  concilier  que  pour  en  découvrir  rorigioe. 

§  mr  QoE  Memnon,  dans  todtks  lbs    traditions  poétiques 

ANT&RIEUH^  A  ALEXANDRE,  EST  UN  BÉBOS  ASUTIQIIE ,  SANS 
RAPPORT  NI  AVEC  l'ËgYPTE,  NI  AVEC  l'ÉtHIOPIE  PROPREMENT 
DITE. 

On  sait  que,  grâce  à  l'imagination  de  leurs  poètes  et  même 
de  leurs  historiens,  les  Grecs  ne  furent  jamais  embarrassés 
pour  donner  une  origine  aux  dénominations  géographiques 
de  la  Grèce  et  des  autres  pays  :  ils  avaient  toujours  sous  la 
main  des  héros  et  des  héroïnes  dont  le  nom  était  fabriqué 
avec  celui-là  même  dont  il  fallait  rendre  compte.  Les  noms 
de  ces  personnages  imaginaires,  et  souvent  leurs  généalogies 
qui  ne  le  sont  pas  moins,  se  retrouvent  dans  leurs  mylhogra- 
phes,  leurs  historiens,  leurs  géographes  et  leurs  grammoî- 
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riens  ou  schoUastes,  qui  n'élèvent  aucun  doute  sur  ces  ori- 
gines fabuleuses. 

Pour  oous  renfermer  dons  l'Egypte  et  les  contrées  adja- 
centes, citons  Canopus,  pilote  de  Méaélas ,  fondateur  de 
Canope;  Pharus ,  de  l'Ile  de  Pharos;  Abydtts,  d'Abydos; 
Pelée,  père  d'Achiile,  de  Péluse;  Syénus,  de  la  ville  de 
Syène;  une  belle  nymphe,  appelée  Memphis,  femme  d'Ëpa- 
pbus  et  fille  de  Milus,  avait  fondé  la  grande  capitale  de  ce 
nom;  le  continent  de  Libye  devait  son  nom  à  Libya,  aïeule 
de  Danatis  ;  la  mer  Erythrée  devait  le  sien  à  Erythras,  fils  de 
Persée  ;  l'Egypte,  à  Egypttis,  frère  de  Danaiis  ;  le  Nil,  à  JV»- 
hts;  l'Ethiopie,  à  Èlhiops,  fils  de  Yulcatu  (1);  et  il  était  tout 
nature]  que  le  fils  du  dieu  du  feu  eût  le  teint  brûlé.  Enfin, 
quoiqu'il  fût  constant  que  la  ville  et  le  nome  de  Ménélas  près 
d'Alexandrie  avaient  pris  leur  nom  de  Hénélas  frère  de  Pto- 
lémée  Soter,  il  se  trouvait,  sous  le  règne  même  des  Lagides, 
de  graves  auteurs,  tels  qu'Artémidore ,  qui  s'obstinaient  à 
donner  à  ces  lieux  une  origine  héroïque,  et  en  faisaient  re- 
monter le  nom  jusqu'à  Ménélas  frère  d'Agamemnon  (3). 

Certes,  pour  des  gens  si  bien  préparés,  c'était  une  bonne 
fortune  que  des  dénominations  locales  qui  formaient  natu- 
rellement une  homonymie  avec  quelques-uns  de  leurs  noms 
fameux,  tels,  par  exemple,  que  ceux  A'Antéopotis  et  de  Mem- 
nonia  (3)  :  aussi  la  ville  se  trouva  avoir  été  fondée  par  Antée, 
l'antagoniste  d'Hercule,  dont  on  fit,  pour  aider  à  la  vraisem- 
blance, un  général  d'Osiris  ;  et  les  Memnonia  devinrent  l'ou- 
vrage du  fameux  Memnon.  Ici  la  rencontre  des  noms  était 
heureuse  (4). 

Hemnon  est  cité  deux  fois  daus  l'Odyssée  (S)  :  la  première, 
comme  un  fiis  de  l'Aurore  qui  avait  tué  Antiloque;  la  se- 
conde, comme  le  plus  beau  des  guerriers  (6),  fils  de  Tithon,  le 

(1)  Schol.  Vemi.  ad lliad.  A',  t.  i23, 

<2)  StrBb.,  XVII,  p.  8DI. 

(3)  Voj.  mei  Rtcherckei  lur  FÉgyple,  p.  6i. 

(()  Diod.,  1,  17. 

(5)  Odyu.  à!,  1.  18t.  IBS. 

(6)  Odga,  A',  *.  S22.  Cette  eipreuion  d'Homfere  influa  >ur  lei  repréteotaliQU 
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frère  de  Priam.  Il  n'y  a  rien  de  plus  sur  Memnon  dans  le» 

poèmes  humériques  (1).  Ce  personnage  n'y  est  qu'un  membre 

de  la  famille  de  Priam,  venu  au  secours  de  Troie ,  ainsi  que 

SOD  fidèle  ami  Sarpédou,  d'une  contrée  voisine,  située  ii 

l'orient. 

Mais,  bientôt  après,  ce  béros  prit  place  dans  la  mythologie 
grecque.  Hésiode  qualifia  le  fils  de  l'Aurore  de  roi  des  Éthio- 
piens (3)  :  cette  qualification  nouvelle  est  due  à  l'idée  d'o- 
rimt  comprise  dans  le  titre  de  /ils  de  t Aurore;  car,  selon  la 
géographie  primitive  des  Grecs,  le  mot  Ethiopie,  lo  pays  des 
hommes  à  visage  brûlé,  était  une  expression  vague  qui  dési- 
gnait principalement  la  partie  sud-est  de  la  terre  connue,  et 
comprenait  tous  lespeuples  dont  la  peau  est  noire  ou  basanée. 
Cette  dénomination,  quand  Homère  l'applique  à  une  contrée 
déterminée,  s'entend  de  la  partie  méridionale  de  la  Phé- 
nicîe  (3).  On  sait,  en  effet,  que  Céphée,  père  d'Andromède  et 
roi  d'Ethiopie,  avait  pour  capitale  Joppé,  port  de  la  Méditer- 
ranée. Par  une  étymologie  forcée  on  faisait  même  venir  de 
Joppé  le  nom  d'Ethiopie  (4),  et  plusieurs  exemples  prouvent 
combien  on  croyait  à  celte  identité  prétendue:  ainsi,  au  nom- 
bre des  merveilles  que  Scaurus  montra  au  peuple,  lors  de  son 
édilité,  il  y  eut  la  carcasse  de  la  baleine  à  laquelle  Andro- 
mède avait  été  exposée  :  cette  précieuse  relique  avait  été  ap- 
portée de  Joppé,  dit  Pline  (IX,  S),  qui  croit  tout,  ou  qui  a 

que  l'art  Qt  des  héros  (Naelce  ad  ChiEriL,  p.  1B7).  Le  fll«  de  l'Aurore  ne  îtA  que 
tard  le  noir  Hemaon.  H.  de  Bohlea,  duna  son  ulite  et  B&Tant  livre  sur  l'iDde 
[doM  olte  Indien,  mit  Rûcksiehl  auf  Mgyplm,  S.  10),  a  eu  tort  de  conclure  de 
l'épithète  homérique,  que  le  poète  faiBait  les  Ethiopieni  orientaui  moîju  noirt 
que  les  occidentaux  :  car,  pour  lui,  Memnon  n'était  pas  un  Ethiopien.  C'est, 
aller  aawi  trop  loiu  que  de  dire  que  le  passage  d'Homère  sur  la  double  Ethiopie 
tr&bit  quelque  conoaiuance  de  l'Inde. 

(1)  Iliad.,  r,  337.  Ce  qui  se  lit,  an  sujet  de  Titbon,  dans  rbjmne  homérique  à 
VénoB  {v.  S19  iq.),  est  un  emprunt  fait  aux  vers  cjpriaques,  source  où  doit  avoir 
puisé  l'auleur  de  cet  hjmne  (Hatib.,  ad  Hymji.  proleg.,  p.  69  sq.).  Les  fables 
relatives  à  Tithon  el  k  l'Aurore  semblent  dériver  d'un  vers  de  l'Iliade  (A',.t.  1), 

•répété  dans  VOdyasée  (E',  ï.  1). 

(2)  Theog.,  9S4. 

(3)  Odyti.  A',  83,  sq. 

(*)  Sleph.  Byz.  o.  'loinr^,  , 
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l'air  de  tout  croire;  il  dit  encore  (V,  13),  de  mime  que  Josè- 
phe  (1)  avaut  lui,  que  l'on  montrait  près  de  cotte  ville,  sur  un 
rocher,  les  vestiges  des  chaînes  où  fut  attachée  la.  belle 
Andromède. 

La  confusion  des  deux  idées  d'Orient  et  d'Ethiopie  est 
perpétuelle  chez  les  anciens  (2)  :  nous  en  voyons  des  ves- 
tiges daus  l'époque  historique  jusqu'au  temps  d'Alexandre. 
Hérodote  {VU,  70)  place  encore  d*s  Éthiopiens  k  l'orient  de 
la  Perse.  Telle  était  l'iaQuence  que  les  traditions  antiques 
exerçaient  sur  l'esprit  des  Grecs,  qu'Alexandre  et  ses  Macé- 
doniens, arrivés  au  bord  de  l'Jndus,  crurent  avoir  découvert 
les  sources  du  NU,  parce  qu'ils  virent  dans  le  fleuve  des  cro- 
codiles et  des  fèves  d'Egypte,  et,  sur  ses  boi;ds,  des  peuples 
d'un  brun  foncé  comme  ceux  de  la  Nubie  (3). 

C'est  l'alliance  et  la  confusion  des  deux  notions  d'orient  et 
d'Ethiopie,  réunies  dès  le  temps  d'Alexandre,  qui  donna  lieu 
aux  changements  que  nous  aper^^evons  dans  le  local  du  mythe 
memnonien;  primitivement  placé  en  Asie,  ce  mythe  passa 
dans  la  suite  en  Egypte  et  dans  les  régions  au  sud  de  cette 
contrée. 

Cette  distinction  importante  n'avait  point  été  faite  ;  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  certaine. 

Le  cycle  de  Memnon  parait  être  du  nombre  de  ceux  que 
les  poètes  posthomériques  inventèrent  (4)  en  les  fondant  sur 
quelque  circonstance  des  ouvrages  attribués  k  Homère.  Les 
trois  vers  de  l'Odyssée  combinés  avec  deux  autres  de  l'Iliade, 
et  les  deux  vers  d'Hésiode,  sont  la  base  étroite  sur  laquelle 
les  poètes  postbomériques  ,  comme  ArcUnus ,    l'auleur  de 


(!)  Sellum  Jwl.,  III,  0,  IJ. 

{2)  U.  Kanngiesser,  dam  ua  livre  plein  d'apsrçns  ingëaieul,  maÎE  hasardés 
et  TanUistiques,  croit  que  la  pitmiire  Ethiopie  des  anciens  était  en  Colcbide.  Il 
a  pris,  je  crois,  une  exception  pour  la  règle.  {Gruadriii  der  AUtrtkumtwitten- 
ichaft,  S.  179  ff.) 

.3)  Arrian.,  Anab.,  VI,  l.  —  Strab.,  XV,  pag;.  6S6.  —  Voyez,  sur  cette  idée 
d'Alexandre,  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Journal  de*  Savant»,  1831,  p.  i8D. 

(4)  TaÛTci  ii  Xtfvjoiv  al  rà  (ufi'  "Opiipov  YPBi^''Tt;.  {Schol.  Pind.  €ui  Olymp- 
II.  14S.) 
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YÈthiopide  (i),  fondèrent  de  longs  poèmes,  où  ils  chantèrent 
la  naissance  et  les  exploits  de  Memnoa,  roi  d'Ethiopie,  fils 
de  l'Aurore,  tué  par  Achille  sous  les  murs  de  Troie.  Les  poè- 
tes lyriques,  tels  quu  Simonide  et  Pindare  (2),  célébrèrent 
dans  leurs  chants  le  beau  Memnon,  veau  à  Troie  avec  une 
armée  d'Éthiopiens;  de  leurcAté,  les  trag:iques  Eschyle,  So- 
phocle el  Théodecte,  en  firent  le  sujet  de  pièces  dont  le  litre 
s*est  conservé.  Les  principaux  exploits  du  héros  furent  bien- 
tôt au  rang  des  sujets  favoris  de  l'ai-t  grec  :  ils  étaient  traités 
dans  les  ouvrages  des  anciens  artistes,  tels  que  le  coffre  de 
Cypsélus  (3)  et  le  trône  d'Apollon  Amycléeii  ;  et  on  le  re- 
trouve sur  des  vases  du  plus  ancien  travail  (4).  Mais  les 
poètes  traitèrent  ce  mytbe  comme  tous  les  autres,  c!esl-à- 
dire  qu'ils  l'arrangèrent  à  leur  guise,  ei  le  surchargèrent  d'in- 
cidents nouveaux,  tout  en  lui  conservant  le  caractère  primitif 
qu'il  avait  reçu  d'Homère  et  d'Hésiode. 

Voilà  pourquoi  l'Ethiopie,  où  Arctinus.  Pindare,  Simonide 
et  tous  les  anciens  poètes,  ont  placé  les  Étals  de  Memnon,  est 
constamment  fÉthiopie  asiatique,  c'est-à-dii^e  la  région  de 
l'Asie  située  à  l'orient  de  l'Ëuphrate.  En  effet,  tous  les  vestiges 
que,  selon  les  plus  anciennes  traditions,  Memnon  avait  laissés 
de  son  empire  ou  du  passage  de  sa  nombreuse  année,  ne  se 
retrouvent  qu'en  Asie,  depuis  Troie  jusqu'à  l'Océan  oriental. 

Ainsi  le  royaume  de  Memnon  fut  placé  dans  la  Susiane,  uù 
son  père  Tithon  avait  bâti  Suse  ;  ce  qui  rentre  dans  la  tradi- 
tion suivie  par  Eschyle  (S),  puisque,  selon  ce  poète,  ta  Cissie, 
paye  dont  Suse  était  la  capitale,  avait  été  appelée  ainsi  de 
Cissia,  mère  de  Memnon.  Selon  une  autre  tradition,  Tithon 
n'était  qu'un  satrape  de  Perse  dépendant  du  roi  d'Assyrie, 
Teutamus,  qui  tenait  la  Troade  sous  sa  domination.  Ce  sa- 
trape envoya  son  fils  Memnon,  à  la  tète  de  cent  mille  Éthio- 

(1)  Ap.  Ptotl.  in  Chreilt/m.,  pag.  tIT,  «q.,  édit.  Omî.  —  Ap.  Sli-ab.,  XV, 
p.  7.08. 

(!)  //  Olump.,  148.  —  Vliihm.,  fil.  -  III Nem.,  lU;  VI,  83. 

(3)  Paaun.,  V,  19,  1;X,  31,8. 

(4)  Voyez  Miliingtn,  Uiedited  monum,  pamled  greek  vases,  pagi  ll-ltii 

(5)  Strab.  XV,  708. 
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piem,  d'autant  de  Susie&B,  et  de  dix  mille  chars,  secourir 
Priam,  qui  était  sou  tributaire.  Cette  histoire,  racontée  par 
Ctésias  (1),  Diodore,  Jules  Africain  et  Eusëbe,  bien  que  foi^ 
mellement  contraire  à  la  tradition  homérique,  avait  déjà  cours 
au  temps  de  Platon,  qui  l'adopte  et  fonde  dessus  une  préten- 
due alliance  entre  Troie  et  l'Assyrie  (2).  Beaucoup  de  chro- 
nologistes  modernes  ont  pris  le  fait  à  la  lettre,  et  en  ont  tiré 
des  inductions  historiques  et  chroQologiqnes  ;  on  s'étonne 
que  Volney  (3)  lui-même  n'ait  pas  hésité  à  admettre  un  fait 
pareil,  que  rejette  avec  raison  le  clairvoyant  Karl  Ottfried 
MuUer  (4). 

Au  reste,  ceux  qui  s'en  tenaient  à  la  tradition  homérique 
ne  savaient  trop  expliquer  comment  un  neveu  de  Priam  pou- 
vait avoir  été  roi  d'Ethiopie,  titre  que  lui  donne  Hésiode. 
Voici  ce  qu'imag;ina  quelque  poète,  homme  d'esprit,  pour 
concilier  deux  qualifications  qui  semblaient  s'exclure  :  Priam 
ne  fut  plus  un  tributaire  de  l'Assyrie,  il  resta  un  souverain 
indépendant  ;  mais  son  frëre  Tithon  devint  an  prince  possédé 
de  la  manie  des  conquêtes,  qui,  avec  une  armée  troyenne, 
s'en  alla  soumettre  les  contrées  les  plus  orientales  de  l'Asie  : 
cette  expédition,  disait-on ,  fit  croire  qu'il  avait  épousé  l'Au- 
rore, dont  il  eut  MemnoQ  (S). 

La  plupart  des  poètes  grecs  et  latins  d'une  époque  récente, 
les  faiseurs  de  généalogies  et  les  collecteurs  de  traditions 
mythologiques,  suivirent  les  anciens  poètes.  Les  Éthiopiens 
qu'ils  font  commander  par  Memuon  sont  toujours  des  Asiati- 
ques. Dans  Pausanias,  Memuon,  né  à  Suse,  conduit  à  Troie 
une  armée  d'Éthiopiens  (X,  31 ,  7j  ;  Dictys  de  Crète  (IV,  i),  et 
plus  tard  Malalas  (pag.  163,  Oxf.  —  1S8,  Bonn)  et  Gedrenus, 
lui  en  font  commander  une  d'Éthiopiens  et  d'Indiens.  Quin- 
tus,  l'écho  des  poèmes  cycliques  ou  des  compilations  faites 


(1)  Ap.  Diod.  Sic.,  U,  22.  —  Cf.  Suteb.  Chronic,  I,  S6,  éd.  Ktmea.  Ven«t, 

(1)  i^gg-,  m.  G>  p-  «ss.  c. 

fS)  Volney,  KecA.  nmtv.  sur  l'hiit.  anc,  tom.  II,  pftg.  157. 

(I)  Orchomeno*.  102,  103. 

(3)  Diudor..  rv.  75. 
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d'après  ces  poèmes,  place  les  États  de  Mernoon  à  l'extrémité 
de  l'Orient  sur  l'Océan  supérieur  {II,  117),  et  il  le  fait  chef 
des  noirs  Éthiopiens  (1). 

Mais  un  héros  si  fameux  devait,  de  toute  nécessité,  avoir 
laissé  des  monuments.  En  effet,  une  route  en  Assyrie  portail 
son  nom  (2) .  On  disait  qu'il  avait  bftti  des  murs  k  Babylone  (3); 
selon  quelques-uns,  ce  n'était  pas  son  père,  c'était  lui  qui 
avait  fondé  Suse  (4),  à  laquelle  on  avait  donné  son  nom , 
comme  on  le  voit  dans  Hérodote  (V,  &S).  11  y  avait  construit  de 
magnifiques  édifices  dits  Memnoniens  ou  Cissiniens  (8),  qui 
n'existèrent  jamais  que  dans  l'imagination  dus  romanciers  et 
des  poètes  :  aussi  Gtésias,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  aurleur 
réalité,  pour  épargner  aux  voyageurs  la  peine  inutile  de  ve- 
nir les  chercher,  les  avertissait  que  ces  beaux  palais  n'avaient 
subsisté  que  jusqu'au  règne  de  Cyrus  (6)  ;  ils  avaient  donc 
disparu  (7}  comme  le  fameux  tombeau  d'Osymandyas,  dont  il 
ne  restait  plus  de  trace  au  temps  d'Alexandre,  et  comme  le 

(i)  Cette  épithÈte  de  noir  donnée  t  Memnon  lui-mêma  (N>eie,  ad  ChttrU., 
pag.  186,  1S7)  se  rapporla  k  la  qualité  à'ÈlhiopUn,  l'adJ^ctif  mtmnoniui  éixaX 
mime  deTeou  Bjnonjme  de  noir  (Ovid.,  III,  Pont.,  3,  96). 

(2)  Diodor.,  II,  22. 

(3}  Âmpel.  lib.  memor..  B. 

(t)  SUph.  Bfft.,  T.  ZoSoB. 

(5)  jEKhi/l.  Prom.,  17.  —  Cf.  Welkeri  dû  Mtchyl.  Tritog.,  p.  4S2. 

(6)  Ta  SiBiiiIvonTo  (i^zpi  t^;  UifaAv  ^r'I'"^''^'  '(Ctes.,  apud  Diodor.  Sieul., 
loco  landslo.) 

(7)  11  faut  en  dire  antaot  du  préteBdn  palaii  de  Cyras  à  ËcbntRDe,  qne  dea 
eompilaleura  d'atie  époque  récente,  teU  qn'Hïgiu  {fab.  2S3),  Iiîdore  {Orig.,  XVI, 
1),  AmpéliuB  (lib.  mem.,  c.  8)  et  Caiiiodore  {Variar.,  VII,  IS),  donnent  ponr 
une  dei  merreitlee  du  monde.  Ile  en  célèbrent  la  beanté  en  termes  dignea  dei 
Mille  et  une  Nuits.  Ce  palais,  soutenu  par  des  colonnes  d'or,  avait  été  btti  par 
Hemnon,  qui  s'était  aerri  des  marbres  les  plus  précieui,  oraée  des  plus  belles 
Gouleors,  dont  les  blocs  étaient  assemblés  avec  de  l'or.  Ce  qu'il  ;  a  de  curieui, 
c'est  de  Toir  le  fondateur  imaginaire  de  ce  palais  de  fées  paraître  en  qualité 
d'architecte  dans  le  catalogue  d'anciens  artistes  rédigé  par  Adrien  Jonius 
(Calai,  arli/.,  p.  I3U),  et  mime  dans  celui  de  M.  Sillig,  qui  a  paru  à  Leipiig, 
l'an  de  grâce  1627  {Catal.  artif.,  p.  2GS).  U.  Mannert  aussi  fait  de  Memnon  un 
célèbre  arehilecle  et  sculpteur  [berùhmleite  Baumeisler  und  Biidkauer],  et  il 
Bllribue  à  Diodore  d'avoir  dit  que  les  statues  d'Oiymandyat,  de  ta  femme  et  de 
ta  mère,  tout  de  lui  {Geogr.  der  Gr.  ûnd  Rdm.,  X,  Abth.  I,  S.  3*8);  mais  le 
passage  a  un  tout  autre  aens  (ooi/ex  le  Mémoire  lur  le  tombeau  d'0>s/numdy<a, 
pag.  282).  Selon  le  miine  savant  (S-  349),  Memnon  était   un  architecte  né  à 
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tombeau  de  Porseuna,  qui,  au  siècle  du  Varrun,  n'cxistoilplus 
que  dans  les  traditions  fabuleuses  de  l'Etrurie  (1). 

Gr&ce  à  la  célébrité  du  héros,  la  roule  de  Suse  à  Troie 
garda  des  vestiges  de  son  passage.  Eu  Phrygie,  on  montrait 
encore,  au  temps  de  Pausauias  (X,  31,  7],  l'endroit  où  il  avait 
passé  avec  sa  nombreuse  armée.  Les  prêtres  d'Esculape  à 
Nicomédie  monlmient  même  son  épée  (l'rf.,  III,  3,  8),  comme 
une  de  ces  reliques  divines  ou  héroïques  que  les  prêtres  ai- 
maient à  posséder  pour  donner  du  relief  à  leur  temple  :  té- 
moin la  iettre  autographe  de  Sarpédon,  l'œuf  de  Léda  et  les 
dents  du  sanglier  d'Érymanthe,  à  Tégée  ;  celles  du  sanglier  de 
CalydoD  à  Bénévent;  à  Sicyone,  les  flèches  de  Teuccr,  la  lu- 
nique  d'Ulysse,  le  vase  d'airain  où  Pélias  avait  bouilli;  en 
Troade,  la  cithare  de  P&rîs  et  les  enclumes  que  Jupiter  avait 
attachées  aux  pieds  de  Junon;  à  Memphis  et  à  Coptus,  une 
boucle  des  cheveux  d'Isis,  etc. 

Le  tombeau  du  héros  était  aussi  en  bien  des  endroits  à  la 
fois  :  on  le  montrait  en  Troade,  sur  les  bords  de  l'Ésépus,  où 
se  trouvait  un  bourg  de  son  nom  (2)  ;  à  Paphos  en  Cypre  (3), 
et  à  Suse  où  l'Aurore  sa  mère  avait  fait  transporter  son 
corps  (4)  ;  enfin  &  Paltus  (S)  en  Syrie,  près  du  fleuve  Balas  (6)  : 

Sjine  {eài  Baianeùler  aus  Syene  gebûrtigj.  Voilà  où  on  étail  k  critique  de  Iodb 
CM  teitasl 

(I)  Vo;.  moD  Mémoire  iur  le  lomÙeau  de  Portmma,  dans  les  Annal,  deW  Huit- 
Mo  di  corritp.  areheol.,  t.  I.pag.  386-395. 
[3]  SUab.,  XIII,  S7S,  Cf.  Paug.,  X,  31,  7. 
{3)  Diel.  Crel.,  VI,  10. 

H)  ^ViAa.,  Hislor.  tutim.,\,  1.  C'est  à  ce  tombeau  de  Suse  que  se  rapportent 
le*  deux  vers  d'Oppicn  : 

Hi{ivàviov  nipl  viiiv,  SB'  ïcvvptoi  vcisrnp'; 
Mif-vovoi  xuxÛDUsi,  xXuxiv  '\ovoi  ttçxfiiiiiii. 

{Ojneg.,  B.  132,  153.) 
et  ceux  de  Hoicbus  : 

Où  TÔoov  iipowlv  Iv  Bfxwi  itaî3a  tèv  Xoûi, 
'IxTcitilva;  nipl  aS(uc,  xivijpato  Mi|j,vavot  ôpv«. 

{Idi/U.,  111,  42.) 
La  correction  de  Bruuck,  'ISotoiaiv  pour  âi^oiaiv,  est  Torcée  at  inutile. 
(5)  Simonid.  ap.  Sli-aè.  l.  l.  Le  Paltoi  est  peut-être  le  Paliockis  de  Dictys  de 
Crète. 
(B)  Dapà  BaSàv  sotajuév.  Il   me  parait  qu'au  lieu  de   I)AA.4N,   il  faut  lire 
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c'est  sans  doute  lo  même  que  Josèphe  (1)  avait  vu  sur  les 
bords  du  Qeuve  Belus  ou  Beleùs,  près  de  Ptolémaïs  \  on  disait 
que  c'était  le  tombeau  de  Memnon,  c'est-à-dire  qu'on  n'en 
savait  pas  l'origine.  Au  dire  d'Hérodote  (2),  on  voyait  en  lonie 
un  rocher,  taillé  en  forme  de  statue,  qui  paraissait  avoir  un 
caractère  égyptien  ou  éthiopien  ;  selon  les  uns,  il  représentait 
Sésoslris;  selon  les  autres,  Memnon,  fils  de  l'Aurore  et  roi 
d'Élhiopie.  Il  est  vraisemblable  qu'il  s'agit  là  de  quelque 
roche  de  couleur  foncée  à  laquelle  un-jeu  de  la  nature  ou  le 
caprice  des  hommes  avait  donné  une  forme  approchant  de  la 
ligure  humaine. 

Un  voit  que,  dans  toutes  ces  traditions,  nées,  soit  médiate- 
ment,  soit  immédiatement,  des  fictions  des  poètes  sur  l'ori- 
gine du  héros,  sur  la  situation  de  ses  Etats,  ou  sur  les  mo- 
numents qu'on  lui  attribuait,  Memnon  est  toujours /"Ortcnto/ 
et  t Asiatique  ;  c'est  toujours  le  Memnon  de  l'ancienne  poésie 
grecqae,  dont  la  poésie  d'un  &ge  postérieur  fut  constamment 
t'écho  fidèle. 

§  IV.  —   QOE  MEMNON   PASSA  EN  ÉGTPTE  ET  EH   ETHIOPIE 
POSTÉttlEUREHENT  A   ALEXANDRE. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  l'époque  alexandrine  qu'on  aperçoit 
la  notion  de  la  véritable  Ethiopie  rattachée  au  mythe  de  Mem- 
non. Si  M.  Jacobs  avait  fait  cette  observation,  il  n'aurait  pas 
présenté  Méroé  comme  le  point  de  départ  des  traditions  mem- 
nonicnnes.  C'est,  au  contraire,  à  cette  époque  tardive  que 
les  faits  de  l'ancienne  mythologie,  dont  le  théâtre  avait  été 

BAAAN.  et  atora  o^  aura  le  même  fleare  que  le  Belus  ou  Beleû*  de  Josbphe  : 
celui-ci  nous  a.  donné  le  nom  grecisé,  et  Simoniile,  la  forme  orientale,  à  moioi . 
qu'on  n'aime  mieux  dire  que  le  nom  avait  la  double  forme  BHAOI  et  BHAAS, 
et  que  Simonîde,  ayant  employé  le  dialecte  dorique  ilatis  son  dithyrambe,  aura 
écrit  BAAAI.  L'nutra  explication  serait  favorinée  par  la  circonstance  que 
ItAAAl  est  un  nom  propre  connn  en  Syrie.  Ainsi  iliXa;  ou  It«U;,  roi  de  So- 
dôme  (Joseph.,  Anlig.,  I,  9),  et  Alexandre  Bàla;,  roi  de  Syrie. 

(i)  Bell.  Jad.,  II,  10,  2.  —  TzeUes,  Poithom.,  v.  3tS. 

(2)  /.t'A.  II,  106. 
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jusqu'alors  ^Ethiopie  primitive  ou  des  contrées  asiatiq^ues, 
furent  transportés  dans  l'Ethiopie  au  midi  de  l'Egypte. 

Ainsi,  par  exemple,  le  mythe  de  Persée  et  d'Andromède, 
dont  la  scène  s'était  passée  en  Pbénicie  à  Joppé,  capitale  de 
Céphée,  roi  des  Éthiopiens,  fut  plus  tard  porté  à  Méroé  et  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge.  Au  temps  de  Pline  et  de  Tacite,  on 
était  loin  de  se  douter  de  la  cause  du  changement.  Aussi  l'un, 
dans  l'histoire  de  Persée  et  d'Andromède,  voit  une  preuve 
que  les  Hacrobiens  de  Méroé  possédaient  la  Syrie  sous  le  rè- 
gne de  Céphée  (1)  ;  et  l'autre  cite  l'opinion  de  certains  auteurs 
qui  rapportaient  l'origine  des  Juifs  aux  Ethiopiens  que  la 
crainte  ou  la  haine  forcèrent,  sous  le  règne  de  Céphée,  à  ve- 
nir s'établir  en  Fhénicie  (9). 

Les  critiques  modernes  n'ont  pas  vu  plus  que  les  anciens 
l'origine  de  cette  contradiction  dans  les  localités  do  ce  mythe, 
et  plasieuTB  ont  fait  comme  eux  de  l'histoire  avec  une  erreur 
géographique.  C'est  par  suite  de  cette  mutation  que  Persée 
et  Andromède  devinrent  des  héros  éthiopiens  qui  avaient 
construit  de  magnifiques  palais  à  Méroé  ;  que  Properce  donne 
à  Méroé  l'épithète  de  Cepkea,  et  que  l'Ethiopie  avait,  disait-on, 
porté  le  nom  de  Cephenia.  Un  historien  inconnu  d'ailleurs, 
Clinias  (3),  racontait  même  k  ce  sujet  que  Persée  partit  d'Âr- 
gos  pour  aller  secourir  Andromède  dans  le  fond  de  l'Ethiopie, 
sur  la  mer  Rouge.  Agatharchide  donne  cela  pour  une  tradi- 
tion argienne  :  il  a  toutefois  le  bon  esprit  de  faire  un  reproche 
aux  historiens  de  prendre  de  telles  licences,  permises  seule- 
ment aux  poètes. 

n.  en  fut  de  même  de  l'Asiatique  Memnon,  qui,  à  l'époque 
alexandrine,  passa  de  la  Syrie,  de  la  Susiane  et  de  l'Inde, 
dans  les  contrées  reculées  vers  le  midi,  à  Méroé  et  au  delà. 
Des  passages  de  Diodore  de  Sicile  et  d'Agatharchide  fournis- 
sent les  premières  preuves  de  ce  changement  notable  dans  la 
situation  de  ses  États.  Diodore  (II,  33],  parlant  de  l'Assyrien 

(1)  PIJB.,  VI,  Ï9,  p.  34i. 

(2)  Tadt.,  tfw(.,V,  a. 

(3)  Clin.  ap.  Àgalhareh.  ap.  Photium,  p.  442,  A.  Bekk. 
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Memnon,  dit  que  "  les  Ethiopiens  cPÉgypte  contoslent  cette 
'<  origine  de  Memnou  »  ;  ces  Éthiopiens  d'Egypte  eont  ceux 
du  Midi,  par  opposition  à  ceux  de  l'Orient,  c'est-à-dire  aux 
Asiatiques.  «  Ils  prétendent,  ajoule-l-il,  que  cet  homme  est  né 
«  chez  eux,  et  ils  montrent  des  palais  antiques  qu'ils  disent  se 
«  nommer  encore  à  présent  jlfemnoHiCTw,  » 

Pline  (VI,  3S,  pag.  344, 17}  nous  parle  fort  sérieusement  de 
la  puissance  des  Ethiopiens,  qui  avait  duré  jusqu'au  temps  de 
la  guerre  de  Troie,  et  au  règne  de  Memnou,  dont  les  exploits 
pondant  cette  guerre  furent  si  célèbres.  Déjà,  dans  Properce 
(I  Eleg,  VI,  3,  4),  l'expression  dormis  Memnontse  sert  pour  dé- 
signer les  contrées  les  plus  reculées  vers  le  midi,  en  opposi- 
tion aux  monts  Rhiphées,  qui,  dès  l'origine  de  la  poésie  grec- 
que, servaient  d'expression  à  la  partie  la  plus  boréale  de  la  terre. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ce  changement  n'ait  amené  des 
additions  considérables  à  l'ancien  cycle  de  Memnon.  Des  cir- 
constances nouvelles  y  furent  certainement  ajoutées  par  les 
poètes  alexandrins,  et  rattachées,  seloul'usagcà  des  localités 
do  rÉgypte  et  de  l'Ethiopie.  J'en  trouve  un  exemple  assez 
frappant  dans  le  mythe  qu'Athénée  {XV,  680}  rapporte  d'a- 
près un  auteur  inconnu ,  nommé  Démétrius.  Cet  auteur  ra- 
contait que  Tithon  avait  envoyé  à  Troie  une  armée  d'Éthio- 
piens pour  aller  au  secours  de  son  fils.  L'armée  était  à  peine 
descendue  jusqu'à  Âbydos  dans  la  haute  Egypte,  qu'elle  ap- 
prit la  mort  du  héros  ;  elle  n'alla  pas  plus  loin,  et  tous  les 
soldats  déposèrent  leurs  couronnes  sur  les  acacias  qui  déco- 
raient le  temenos  du  temple  (1).  Ce  mythe  était  fondé,  sans 
nuldoutc,sur  cequ'Abydos,  célèbre  par  sou  bois  d'acacias  (2), 
dont  parle  déjà  Hellanicus  (3),  et  par  son  temple  d'Osiris,  con- 
tenait des  édifices,  au  dire  de  Pline  (V,  9]  et  de  Strabou 
(XYII,  p.  813],  appelés  Memnoiiiens,  regardés  en  conséquence 
comme  ayant  été  b&tis  par  Memnon. 


(1)  SchiKiil.  ad  Tfieophr.  HUt.,  pi,  IV,  2,  8. 

(2)  Ap.  Atken.  I.  l.  —  Cf.  Slur:  ad  Hellati.  fi-egm.,  p.  41,  sq. 

(3}  Je  croii  avec  tous  les  critiquas  que  le  mot  altéré  T1NA10N,  dnaa  Hel- 
lanicus, nous  cache  le  nom  égy]>tieu  de  la  ville  d'Abj'dos. 
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A  la  même  époque  appartient  encore  un  autre  mythe.  De- 
puis longtemps  les  poètes  avaient  parié  des  oiseaux  dits  mem- 
nonides  (1),  nés  des  cendres  de  Memnon,  mytlio  chanté  par 
Ovide  (2).  Déjà,  dans  les  peintures  du  Lesché  h  Delphes,  ou- 
vrage de  PolygDOto,  ces  oiseaux  étaient  ligures  sur  la  chlamyde 
de.MemnoD  (3);  et  l'on  disait  que  tous  les  ans,  à  certains 
jours,  ils  venaient  nettoyer  avec  soin  son  monument,  et  l'ar- 
roser de  l'eau  do  l'Ésépus,  dont  ils  humectaient  leurs  plumes. 
Il  s'agit  là,  comme  on  le  voit,  du  Memnon  asiatique.  Mais,  au 
temps  de  Pline  (X,  36  [37]],  on  ajoutait  au  mythe  primitif 
cette  circonstance,  que  les  oiseaux  memnonides  arrivaient, 
chaque  année,  dans  le  fond  de  tÉthiopie,  pour  rendre  cet 
hommage  au  héros  (4). 

C'est  que  Memnon  était  alors  insiallé  avec  sa  royale  fa- 
mille dans  ses  États  d'Ethiopie.  Aussi,  vers  le  même  temps, 
Damis,  l'extravagant  biographe  d'Apollonius,  nie  qu'il  ait  ja- 
mais été  à  Troie  :  il  le  fait  mourir  à  Méroé,  après  un  règne 
égal  à  cinq  âges  d'homme.  Selon  Paiisanias.  (I,  43,  3), 
on  disait  que  Momnon  avait  fait  une  irruption  d'Ethiopie 
en  Egypte ,  et  de  là  dans  les  pays  qui  s'étendent  jusqu'à 
Suse  :  tradition  inventée  pour  rattacher  l'ancien  Memnon 
de  Suse  à  celui  qu'il  avait  bien  fallu  transporter  plus  tard  en 
Ethiopie. 

Depuis,  sauf  les  allusions  poétiques  rattachées  ortltnairo- 
ment  aux  traditlona  antérieures,  et  les  indications  des  compi- 
lateurs qui  mêlent  les  temps  et  les  lieux,  on  peut  dire  que 
Memnon  régna  définitivement  k,  Méroé.  L'oxtinction  de  sa 
voix  à  Thèbea  contribua  sans  doute  à  lui  assurer  la  possession 
paisible  de  son  nouveau  royaume. 

Ainsi  Quinte-Curce  (IV,  8),  qui,  d'après  les  observations  do 

(1)  UoBchus,  Kma  Flolémée  Ëverg^te,  parle  Me  l'oiseau  de  Uemnon,  qui 
TCDait  pleurer  Bùr  «on  tombeau  oriental  [Mosch.,  111,  iî,  passage  cité  plus 
baut). 

(2)  JTri.,  XVII.  BOf.sq. 

(3)  PauMn.,  X,  31,  3.  -  Cf.  vElian.,  Uint.  anhn.,  VI,  I,  c. 

(4)  Od  ne  saurait  tlire  (ouïes  les  imaginalions  de  M.  Dornedilen  à 
lie  ces  olaeaui  (Neiie  TheorU  cur  Erklflr.  det  griech.  Mijtk.  S.  2(1-237). 
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Niebuhr  (i),  écrivait  dans  le  troisième  siëcltj,  et  devait  être 
contemporain  de  Ptiilostrate,  nous  parle  du  désir  qu'Alexandre 
avait  de  visiter  l'Ethiopie,  pour  voir  les  célèbres  palaia  de 
Memnou  et  de  Tithon  (2),  situés  presque  au-delà  des  bornes  du 
soleil  (3).  II  est  fort  douteux  qu'Alexandre  ait  jamais  eu  cette 
envie  ;  mais  l'historien  nous  montre  ce  qu'il  pensait  de  l'anti- 
que royaume  de  Memnon,  alors  reculé  dans  les  profondeurs 
de  l'Ethiopie  (4). 

Le  romancier  Héliodore  (S)  débite  sur  tes  ^mnosophistes 
éthiopiens  des  contes  qui  se  trouvent  déjà  dans  le  biographe 
d'Apollonius.  Â  l'en  croire,  Memnon,  Persée  et  Andromède 
sont  au  nombre  des  héros  que  les  Éthiopiens  de  Méroé  hono- 
rent d'un  cuUe  particulier.  Ces  trois  personnag'es  y  avaient 
élevé  de  magnifiques  palais,  et  les  rois  d'Ethiopie  les  regar- 
daient comme  auteurs  de  leur  race  (6). 

GrAce  aux  noms  de  Persée  et  d'Andromède,  on  ne  peut  être 
tenté  de  chercher  ici  une  ombre  de  réalité.  Du  reste,  Memnon, 
roi  des  Macrobiens,  devait  avoir  laissé  son  nom  à  quelquo 
nation  éthiopienne.  Aussi  Pline  place  un  peuple  de  Memnones 
{VI,  30)  dans  le  pays  des  Macrobiens  (1)  ;  Ptolémée  fixe  leur 
situation  entre  le  Nil  et  l'Astapus,  au-delà  de  Méroé  (8);  et 

(1)  Kleitie 'lialor.  und  phtlot  Sch,  iflen,  ï,  S   3D5  tf. 

(2)  Ciipido...  incevieial  spd  eliam  .Elhioptam  i/ivûere.  Memnonit  Titho- 
nique  celebrala  regia  cognoscendx  letuslalu  avidum  trahebal  pené  extra  Itr- 

(3)  Ces  mots  me  paraissent  ne  pouvoir  signiSer  que  pretque  au-delà  det 
points  où  le  soleil  s'nri  été  pour  revetiir  sur  ses  pas;  ce  qui  ne  saurait  s'appliquer 
qu'au  tropique  du  Copincome.  Une  position  si  méridionale  attribuée  aux  Éthio- 
piens appartient  aux  syEtëmea  de  Mariu  de  Tjr  et  de  Ptolémée,  qui,  par  des 
combinaisons  à  eux  particulières  {Geograpk.,  I,  c.  S,  9],  plaçaiant  Âgitymba, 
pAjg  des  Éthiopiens,  au  2i<>  de  latitude  méridionale  (Oossellin,  Géographie  de* 
Grecs  analysée,  p.  lli;  Géographie  tysiétnatigue,  III,  p.  3S-3B).  C'eEt encore 
une  preuve  de  l'époque  récente  de  Qatnte-Curce,  conformément  à  l'opinion  de 
Niebuhr. 

(4)  Encore  une  observation  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  cet  habile 
critique. 

(5)  -ICth.,  IV,  p.  IH.  Cor. 

(6)  Heliod..  Mlh.,  X,  p.  396. 

(7)  11  en  était  fait  mention'  déjà  dans  Poljhistor,  qui  écrivait  an  temps  de 
Sylla  (Sleph.  Bji,  verbo  Mifivovn). 

(8)  IV,  8,  p.  130.  -  Cf.  Agnlliem..  II.  T,.  p.  228. 
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nous  voyons,  par  un  passage  des  Commentaires  d'Eustathe  (1) 
et  par  les  scholies  de  Venise  (3),  que  certains  commentateurs 
d'Homëre  essayèrent  de  retrouver  dans  son  texte  ce  peuple  de 
Memnoràens,  eu  lisant  xarà  MÉpova;,  au  lion  de  xoct'  àpfiovxç 
(AWioTri^Dtç).  Il  est  maintenant  impossible  de  savoir  si  en  efTct 
quelque  dénomination  locale  ressemblait  au  nom  du  héros,  et 
facilitait  l'homonymie  au  moyen  d'une  altération  plus  ou 
moins  légère,  ou  si  les  Memnones  doivent  uniquement  leur 
origine  à  quelque  fiction  de  poète,  convertie  en  un  fait  géo- 
graphique (3).  Dans  l'uu  et  l'autre  cas,  cette  dénomination 
nVst  pour  nous  qu'une  trace  évidente  de  la  tradition  nouvelle 
sur  le  siège  de  l'empii-e  de  Memnon  dans  l'Ethiopie  supé- 
rieure. 

Il  parait  qu'une  fois  que  Memnon  eut  été  définitivement 
établi  à  Méroé,  on  fut  un  peu  effrayé  de  la  longueur  du  chemin 
qu'on  était  obligé  de  lui  faire  parcourir  pour  l'amener  au  se- 
cours de  Priam.  Les  uns  ne  furent  point  arrêtés  par  cette  dif- 
ficulté :  le  Memnon  éthiopien  fut  mis  par  eux  en  rapport  avec 
Troie,  comme  l'avait  été  le  Memnon  asiatique.  D'autres,  qui 
trouvaient  la  route  de  Méroé  à  Troie  décidément  trop  longue, 
employèrent  le  moyen  que  les  anciens  généalogistes  tenaient 
en  réserve  pour  concilier  les  contradictions  qui  dérangeaient 
par  trop  leurs  synchronîsmes.  Ils  imaginèrent  deux  Memnons, 
l'un  fils  de  l'Aurore,  neveu  et  auxiliaire  de  Priam;  l'autre, 
roi  éthiopien,  né,  mort  et  enterré  en  Ethiopie.  Déjà  Damis 
avait  dit  que  Memnon  n'alla  jamais  à  Troie  :  mais  Philoatrato 
parle  formellement  des  deux  Memnons  dans  les  Héroïques,  l'un 
qu'on  honorait  à  Memphis  et  à  Méroé,  l'autre  qui  fui  tué  par 
Achille  sous  les  murs  de  Troie;  et  Jablonski  approuve  fort 
cette  distinction,  sans  se  douter  de  la  nécessité  qui  lui  a  donné 
naissance  (4). 

(1)  !n  Iliad.  A!,  423,  p.  12g,  41.       ' 

(!)  Pag.  35,  1.  g,  éd.  Bekker. 

(3)  Euatathe  dit  en  effet  de  ces  MemnooienB  : Mc|ivovoi;.  ■ . .  aÛTu>  xa- 

Xo-jficvovt  Ani  Mi|itovat  viuû  Tifluvoù  xai  'H(up3;. 

(i)  Synt.  de  Mtmu.,  1,  p.  10;  et  Lfinglfe»  après  lui,  Dissertai,  sur  la  statue  de 
Memnon,  p.  167. 
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Ji  V.  —  QUE  CE  CHANfiEMEST  DANS  LE  LOCAL  DU  MYTHE  A  ÉTÉ  AMENÉ 
PAK  LA  CONNAISSANCE  QVE  LES  GKECS  ONT  EUE  DES  MEHNONIA 
HE    TIIÉBES. 

Celte  translation  tardive  de  l'empire  de  Memnon  dans 
l'Ethiopie  est  liée  avec  la  connaissance  que  les  Grecs  acqui- 
rent des  Memnonia  do  Thfehcs.  Ils  ne  pouvaient  résister  à  la 
séduction  d'une  homonymie  si  frappante.  Il  ne  leur  était 
guère  possible  non  plus  de  laisser  désormais  Memnon  dans 
la  Perse  ou  dans  l'Inde.  Force  était  de  l'amener  en  Ethiopie. 
Ce  héros  d'Homère,  qui  avait  b&ti  déjà  les  palais  de  Suse  et 
d'Ecbatane,  devint  alors  le  fondateur  des  grands  édifices  pla- 
cés dans  U's  Memnonia  de  Thèbca,  et  qu'on  ne  désigna  plus  que 
par  les  mots  MtjxvovEtx  ^railuct. 

Quant  aux  Thébains,  ils  savaient  bien  à  quoi  s'en  tenir  là- 
dessus.  Les  noms  de  Ramessès  et  d'Aménophis,  qui  cou- 
vraient les  parois  de  ces  édifices,  ne  permettaient  pas  qu'à 
Thîsbeson  pritio  change  sur  leurs  fondateurs.  On  laissa  dire 
les  Grecs  qui  les  attribuaient  à  leur  Memnon  ;  et  tout  ce  qu'on 
leur  accorda,  fut  que  ce  Memnon  était  apparemment  le  même 
personnage  que  les  annales  égyptiennes  appelaient  Améno- 
phis.  Cette  synonymie  devait  répugner  d'autant  moins  aux 
Egyptiens  qu'elle  flattait  leur  orgueil  national  :  car  elle  attes- 
tait que  les  étrangers  (ivaierit  gardé  le  souvenir  des  grandes 
conquêtes  de  leurs  anciens  rois.  C'est  un  genre  de  fusion  au- 
quel les  Egyptiens  se  prêtèrent  toujours  avec  complaisance, 
quand  il  flattait  leurs  prétentions.  Il  suffit  de  citer,  comme 
exemple,  les  extravagants  récits  que  les  prêtres  de  Memphis 
prétendaient  tenir  do  Ménélas  en  personne  (1),  et  le  soin  .qu'ils 
eurent  plus  tard  de  s'attribner  la  fondation  du  royaume  de 
Macédoine.  Les  Grecs  la  rapportaient  à  un  certain  Macédon, 
qu'ils  disaient  fds  de  Jupiter  et  d'.-Etliria  (2).  Les  égyptiens 
mélumorphosiirenl  le  fîls  de  Jupiter  en  un  fds  d'Osiris,  qui, 

(1)  Herod.,  II,  H9. 

(2)  Ewttalh.  ad  Dion.  P..  v.  *27. 
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ayant  accompagné  son  përe  daas  ses  expédilions  lointaines, 
fui  laissé  sur  le  trôno  de  Macédoine  et  lui  donna  son  noni(i). 
Cette  tniditton,  ajoutée  à  la  légende  d'Osiris  sous  les  Ptolé- 
mées,  avait  déjà  pris  place,  au  temps  de  Diodore  de  Sicile, 
dans  les  livres  sacrés  de  l'Egypte,  à  côté  des  véritables  tradi- 
tions nationales  (2).  C'est  ainsi  que  les  Égyptiens  purent  ad- 
mettre dans  la  suite  le  Memnon  des  Grecs  (3);  mais  ce  fut 
toujours  à  condition  que  ce  serait  un  de  leurs  anciens  rois 
sous  un  nom  difTérent, 

Le  mot  égyptien  dont  Memnonia  était  la  forme  grecque 
avait,  comme  on  l'a  vu,  une  signification  relative  aux  grands 

{i)  Sckol.  Ym.  ad  lliad.  S',  226,  p.  39Ï,  a,  iT,  B«kk.  —  Diod.  Sio.,  I, 
tS,  20. 

(3)  On  peut,  je  crois,  en  dire  aulaiit  d'une  histoire  mise  sur  le  compte  de 
Neeltmiio  ou  Keclonabo,  le  dernier  roi  d'Êgf  pte  bous  la  domioatton  persane. 
On  rscontait  que  ce  prince,  aprfas  sa  défaite  par  les  Perses  en  3S0,  rdfùgié  en 
Macédoine  à  la  cour  de  Philippe,  s'élBit  servi  du  aecaurs  de  la  magie,  dans 
laquelle  il  était  fort  habile,  pour  avoir  commerce  avec  Oljrmpias,  et  qu'AleuinJre 
tiail  ton  SIb,  quoique  ce  prince,  en  35D.  ftit  déjà  depuis  six  ans  au  monde.  Ce 
conte,  qui  nous  a  été  transmis  par  le  Syncelle  et  Malalas,  Tient  de  plus  loin, 
comme  le  pensait  Sainte-Croix  {Examen  critique  ilea  Siitoiiti  d'Alexandre^ 
pag.  ISS,  163)  :  ces  auteurs  t'auront  puisé  dans  Jules  Africain;  lui-même  l'aTail 
tiré  d'autt«B  sources.  En  effet,  des  papyrus  grecs  égyptiens  du  ti*  ou  du  m*  sifecle 
de  J.-C.  font  mention  de  la  science  de  Nectanébo  dans  la  magie  (Reuvens, 
Leilres  à  M.  Lelronne  sur  les  papyrus  bilinguei,  grecs,  etc.,  III,  177).  C'est  donc 
à  une  source  asset  ancienne  que  le  conte  a  été  puisé,  pour  passer  ensuite  dans 
les  histoires  romanesques  d'Aleiandre,  qui  ont  commencé  d'assez  bonne  heure 
chez  les  Orec*  :  on  le  trouie  détaillé  dans  le  Faui-Callisthëue,  et  dans  l'ouvragu 
de  Julins  Valériu»,  publié  par  M.  A.  Mai,  comme  un  livre  du  iv'  siècle,  mais 
qui  n'est  qu'une  mauvaise  traduction  assez  récente  du  Faui-Callistbëne,  ainsi 
que  je  l'ai  démontré  ailleurs  {Journal  des  Savants,  1818,  pag.  819,  620). 

Pour  moi,  je  pensa  que  l'aventure  de  Nectnnébo  et  d'Olympias  remonte  & 
l'époque  des  Plolémées,  et  qu'elle  a  été  imaginée  par  les  Egyptiens  eux-mêmes 
pour  rattacher  Alexandre  à  leurs  dynasties  nationales.  C'est  une  assimilation 
tjDi  me  parait  lout  i  fait  analogue  i  celle  du  Macédon  grec,  qu'ils  avaient  méta- 
morphosé en  un  fils  d'Osiris. 

(3)  C'est  encore  ainsi  que  le  nom  de  Pelcûi,  flla  de  Mncstbéc,  chef  des  Alhé- 
niens,  dan*  Homère  (lliad.  B',  S52),  est  considéré  par  Diodore  de  Sicile  [l,  38, 
p.  81,  éd.  Bîpont.)  comme  une  preuve  qu'il  y  avait  des  chefs  igi/pliem  parmi 
!«•  Athéniens.  Cette  opinion,  il  l'aura  prise  aui  Egyptiens  eux  mêmes,  qui, 
Ironv&nt  dans  le  poète  grec  un  nom  dont  la  physionomie  était  égyptienne  (on 
connaît  PETisU,  PETosiris,  PÉTéménoph,  PETammon,  etc.,  c'est-ànlire,  9UJ 
appartient  t  Isis,  Osiris,  Ammon,  etc.),  le  revendiquèrent  comme  étant  nn  des 
leurs;  ce  A  quoi  le  poète  n'avait  jamais  pensé. 
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monuments  reti^eux  et  commémoratifs  élevés  par  les  anciens 
Pharaons.  On  doit  donc  le  retrouver  autre  part  qu'à  Thèbes, 
ainsi  que  des  monuments  du  prétendu  Memnon,  c'est-à-dire 
des  Memnonia,  car  I'ud  des  deux  noms  amenait  l'autre. 

Ceci  nous  explique  plusieurs  passages  qu'on  ne  pouvait 
comprendre  auparavant  ;  par  exemple,  celui-ci  de  Strabon  (1). 
Après  avoir  dit  qu'il  existe  à  Âbydos  le  Memnonium,  construc- 
iion  analogue  au  labyrinthe,  il  ajoute  :  «,  Si,  conmie  on  le 
«  dit,  Memnon  est  appelé  Ismandès  par  les  Égyptiens,  le  la- 
it byrintbe  (construit  par  ce  roi)  serait  aussi  un  Memnoimtm, 
a  et  un  ouvrage  de  ce  même  prince  auquel  appartiendraient 
u  encore  les  monuments  qui  sont  à  Thèbes  et  à  Âbydos  ;  car 
«  I&  aussi  certains  [édifices]  sont  dits  Memnoniens.  n  Strabon 
part  du  préjugé  grec,  que  le  mot  Memnonium  ou  Memnonia 
vient  de  Memnon  ;  et  voici  son  raisonnement  :  «  A  Thèbes  et 
.  «  à  Abydos  sont  des  édifices  appelés  Memnoniens:  donc  ils 
«  avaient  été  construits  par  Memnon  :  mus  ce  Memnon  était, 
«  selon  quelques-uns,  le  même  qu'Ismaudès  ;  or,  copmie  cet 
«  Ismandès  avait  construit  le  grand  labyrinthe  où  il  était  en- 
»  terré,  il  s'ensuivrait  que  ce  labyrinthe  serait  un  Memno~ 
«  nium,  et  que  les  édifices  de  Thèbes  et  d'Abydos  l'auraient 
n  eu  pour  fondateur.  »  Ce  raisonnement  de  Strabon  nous 
montre  la  cause  de  la  diversité  des  opinions  sur  le  roi  égyp- 
tien que  Von  croyait  être  le  Memnon  des  Grecs  ;  car  on  eu 
faisait  tantdt  Aménophis,  tantôt  Ismandès,  et  tantôt  Sésos- 
tris,  ou  même  tout  autre  prince.  Le  Memnon  des  Grecs  n'é- 
tait rien  de  tout  cela  ;  mais,  comme  les  édifices  appelés  Mem- 
nonia étaient  censés  son  ouvrage;  quand  ils  avaient  été 
fondés  par  Ismandès,  Memnon  était  Ismandès;  par  Sésostris, 
par  Aménophis,  il  était  Sésostris,  Aménophis  :  il  pouvait 
ainsi  devenir  tour  à  tour  huit  ou  dix  rois  différents  ;  mais, 
dans  te  fait,  son  nom  n'était  qu'un  nom  héroïque  grec,  enté 
sur  une  homonymie  locale. 

De  la  même  manière  s'explique  aussi  le  passage  où  Aga- 

(l)  Strab..  XVU,  p.  813.  Cf.  Plin..  V,  9. 
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tharchide  (1),  parlant  des  Ëthiopiensj  qui  avaient  séjourné 
longtemps  en  Egypte,  ajoute,  ei>  parenthèse  :  u  et  l'on  dit  que 
«  ce  sont  eux  qui  ont  achevé  les  Memnonia.  »  Comme  Mem- 
non  était  un  Éthiopien,  il  était  tout  simple  que  les  Memnonia, 
qu'on  croyait  élevés  par  lui,  l'eussent  été  pendant  la  domioa- 
tioD  éthiopienne  en  Egypte. 

Ce  passage  prouve  qu'au  temps  d'Agatharchide  (148  ans 
avant  J.-C.)  le  nom  des  Memnonia  avait  déjà  été  rapporté  au 
héros  Memnon  ;  et  en  effet,  cooune  nous  l'avons  dit,  la  res- 
semblance est  trop  grande  pour  que  l'idée  de  cette  synonymie 
ne  soit  pas  venue  aux  Grecs  peu  de  temps  après  leur  établis^ 
sèment  dans  le  pays. 

YuUà  donc  par  quelle  voie  Memnou  est  venu  en  Egypte  et 
en  Ethiopie;  ce  personnage,  d'origine  homérique,  tout  comme 
le  Memnon  de  Suse,  de  l'Assyrie  et  de  l'Inde,  est  également 
étranger  aux  traditions  originales  de  ces  contrées.  Ce  n'est  ni 
un  conquérant  éthiopien,  comme  l'ont  dit  Marsham,  Jablonskî 
et  d'aatrea,  ni  une  pure  allégorie  ou  un  symbole  reUgieus, 
comme  le  croit  M.  Creuzer,  ni  une  divinité  éthiopienne, 
transportée  en  différents  pays,  comme  le  pense  M.  Jacobs; 
c'est  tout  simplement  un  héros  d'Homère,  un  demi-dieu  d'Hé- 
siode, dont  la  naissance,  les  exploits  et  la  mort  ont  été  placés, 
par  la  fantaisie  des  poètes  grecs,  dans  tous  les  pays  que  dési- 
gna successivement  le  nom  d'Ethiopie ,  et  dont  l'introduction 
tardive  en  l!<gypte  a  été  de  plus  favorisée  par  la  dénomination 
locale  des  Memnonia. 

§  VI.  POnRQDOI   LA   CÂLËBRITË  DU   COLOSSE  NE  DATK-T-ÈLLE  QUE 

DU   TEMPS   DE  NÉRON,    ET    LES    INSCRIPTIONS    Qu'iL   PORTE    NE    RE- 
MONTENT-ELLES  PAS    PLUS    HAUT? 

Cette  discussion  va  nous  faire  comprendre  clairement 
pourquoi  le  coiosse,  qui  rendait  déjà  des  sons  quelques  an- 
nées avant  J.-C,  n'a  acquis  de  la  rélébrlté  et  obtenu  des 

(1)  De  more  Ruhro,  ap.  Phol..  p.  il9.  A,  Bckk. 
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hommai^es  qu'aaviron  quatre-vingts  ans  après.  C'est  la  seulo 

difficolté  qu'il  nous  reste  à  éclaircir. 

Memnon  était,  aux  yeux  des  Grecs,  le  fondateur  de  tous  les 
Memnonia  de  Thfebes.  Les  ^ands  édifices  de  la  rive  gauche 
lui  devaient  leur  existence,  YAmenophinm  comme  le  Rames- 
seum,  comme  le  temple  de  Médynetr-Âbou.  Mais,  dans  la  mul- 
titude des  colosses  qui  peuplaient  cette  partie  de  la  ville,  le- 
quel, pour  eux,  était  Memnon?  Ils  n'en  savaient  rien,  et  ne 
s'en  souciaient  guère;  c'étaient  des  dieux,  des  rois,  des  hé- 
ros ;  peu  leur  importait.  Aussi  voyons-nous  qu'au  temps  de 
Btrabon  les  deux  colosses  de  la  plaine  n'avaient  pas  encore 
de  nom  particulier  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  portaient  spéciale- 
ment ce  nom,  qui  devint  peu  après  si  célèbre.  Le  colosse  tron- 
qué rendait,  à  ce  qu'on  disait,  des  sons  le  matin.  Voilà  tout 
ce  qu'on  dit  k  Strabon  ;  mais  d'expliquer  ce  phénomène  par 
la  voix  du  beau  Memnon  qui  salue  sa  mère,  cela  n'étïiit  encore 
venu  à  la  pensée  de  personne. 

Avant  que  ce  rapprochement  eût  été  imaginé,  et  il  ne  pou- 
vait l'être  que  par  des  Grecs  ou  des  Romains,  la  voix  de  la 
statue  n'était  qu'une  curiosité  dont  on  ignorait,  dont  on  ne 
cherchait  pas  la  cause  :  on  écoutait  celte  voix  quand  elle  se 
produisait  ;  mais  on  n'était  pas  toujours  sûr  de  l'avoir  enten- 
due, et  l'on  se  prenait  souvent  h  douter  do  son  existence.  Voilà 
précisément  l'impression  qu'elle  produisit  sur  le  géographe 
grec.  Enfin  quelqu'un,  un  poète  peut-être,  imagina  que  cette 
voix,  qui  se  faisait  entendre  au  lever  do  l'Aurore  dans  le  quar- 
tier des  Memnonia  fondés  par  Memnon,  pourrait  bien  être 
celle  de  ce  héros,  saluant  la  venue  de  sa  mère  (i).  Le  rappro- 

(1)  Bien  n'élait  plus  dans  l'esprit  grec  que  d'inventer  nn  mythe  pour  expli- 
quer nn  Tait.  Aioai  il  7  avait  ft  Mégnre  une  pierre  tellement  sonore,  qu'elle 
résonnait  comme  ta  corde  d'une  Ijre  quand  on  la  toucliait  légèrement  (Pausao., 
L  ^3,  1.  Voi/ex  ci-dessus).  On  eiplïquoit  ceKa  propriété  en  disant  qu'Apollon 
avait  placé  sa  lyre  sur  cette  pierre,  pour  aid^r  AlcuthoQs  à  élever  les  murailles 
de  la  ville.  {Voy.  Paus.  /.  (.;  Ovid.,  Met.,  VIII.  H;  Virgil.,  Ceir..  lOS.  — 
Anlhol.  adespot.,  204.  —  Anth.  Palai.,  l\,  710.  Cf.  Jacobs,  Deleet.  epigr., 
p.  333),  Une  pierre  de  ce  genre  se  trouve  encore  dons  le  (emple  de  Kbalabsché. 
U.  RifTaut  m'a  remis  &  ce  sujet  la  note  suivante  : 

n  C'est  sur  le  derrière  du  temple  de  Kahpché,  en  Nubie,  que  se  trouve  une 
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chemenl  dut  paraître  lumiueux.  Retrouver  le  héros  d'flomère 
et  d'Hésiode  dans  un  colosse  égj'ptien,  entendre  Ions  les  ma- 
tins l'hommage  pieux  qu'il  rendait  à  l'Aurore  aux  doigts  de 
rose,  au  moment  où  elle  le  baignait  do  ses  larmes  {i),  était 
une  idée  qui  réveillait  tous  les  souvenirs  poétiques  et  reli- 
gieux de  la  Grèce  et  de  Rome.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pom*  at- 
tirer l'attention  des  Grecs  et  des  Romains.  Aussi  cette  voix, 
naguère  si  peu  remarquée,  devint  tout  à  coup  l'objet  d'une 
curiosité  générale;  chacun  voulut  entendre  des  accents  qui, 
après  tant  de  siècles,  sortaient  d'un  colosse  brisé,  comme 
pour  attester  la  vérité  des  plus  antiques  traditions. 

C'est  donc  h  l'explication  mythologique  du  phénomène  que 
le  colosse  de  Hemnon  dut  la  célébrité  qu'il  acquit  bientôt.  On 
ne  peut  savoir  au  juste  quand  cette  explication  fut  imaginée. 
Mais  on  sait  qu'elle  ne  l'était  pas  au  temps  de  Strabon.  Le 
premier  exemple  du  nom  de  Memaon  appliqué  au  colosse  de 
Thèbes  se  montre  dans  Pline  {lib.  XXXYI,  pag.  73i,  8);  en- 
core s'exprime-t-il  de  manière  à  montrer  que  le  fait  n'était  pas 

t  pierre  sonore,  rendant  un  iOD  tel  qu'une  piËcs  métallique  et  creuse,  lorsqu'on 
'  la  frappe,  soit  arec  nu  corps  de  fer,  soit  nrec  tout  autre  métal. 

■  Elle  rend  on  son  mélodieux  et  on  peu  sourd,  qui  dure  i  peu  pris  dix  à 
B  douie  minutes,  et  qui,  en  s'affaibliasunt,  derient  plus  doux, 

•  Celte  pierre  est  une  brËcbe  siliceuse.  Elle  se  trouve  sur  le  pavé  d'an  petit 

•  appartement  qui  donne  dans  le  deuxième  mur  d'enceinte,  nu  derrière  de  cet 

■  ëdiflce,  i  la  partie  ouest. 

■  On  se  rend  dans  cet  apparlemeot  par  uoe  ouverture  élevée.  Cette  porte  est 

•  1  l'ouest.  La.  pierre  se  trouve  à  vos  pieds,  sitôt  en  entrant.  Elle  parait  avoir 
I  fait  partie  d'un  linteau  qui  probablement  appartenait  i.  quelque  dessus  de 

•  porte  ou  au  plancher. 

«  Usintenaot  la  forme  de  cette  pierre  est  plus  correcte  (t)  :  elle  peut  peser 
>  de  S30  A  SSO  livres  de  France  :  elle  est  facile  1>  transporter. 

■  Les  natnrels  du  pays  lai  attribuent  plusieurs  propriétés  taliamahiques  pour 

■  bien  lies  maladies  cutanées,  comme  ils  le  font  A  l'égard  de  tant  d'autres  ma- 

■  tériaux  de  ce  genre. 

■  Ce  fnt  en  lSt6  et  1817  qae  je  vis  celte  pierre  ;  et,  en  battant  dessus  avec  la 

■  noix  de  ma  baloonelle,  elle  rendit  un  son  comme  celui  d'une  cloche,  et  qui 

■  dura  asseï  longtemps.  Je  répétai  cette  expérience  plusieurs  fois,  i 
D'après  cela,  rien  n'empêche  d'ajouter  foi  au  témoignage,  suspect  en  laut 

d'occasions,  de  Pietro  délia  Valle,  lorsqu'il  assure  avoir  trouvé  dons  la  pyra- 
mide d«  Memphis  une  pierre  eitrémeinent  dure,   qui,  frappée,  rendait  un  suu 
comme  One  cloche,  très-aigu  et  cependant  agréable  (t.  I,  p.  S7T). 
(I)  Xne^o^  evifisi,  expression  de  Funisulanus  dans  l'inscription  a"  VU. 
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généralement  admÏB,  et  n'était  qu'un  on  dit  (1).  Pline  publia 
son  ouvrage  l'année  d'avant  sa  mort,  l'an  78  de  J.-C,  Comme 
la  réunion  de  si  nombreux  matériaux  et  leurrédaction  ensuite 
ilurent  être  l'ouvrage  de  longues  années,  on  doit  faire  re- 
monter le  renseignement  qu'il  nous  donne  à  une  époque  plus 
ancienne  de  quinze  à  vingt  ans,  pour  le  moins;  ce  qui  mène 
à  l'an  64  ou  67,  sous  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron.  C'est 
encore  k  cette  époque  qu'appartient  le  passage  de  Dion  Cbry- 
Bostome,  cité  ci-dessus,  où  il  est  dit  que  le  colosse  n'avait  pas 
encore  d'inscriptions;  enfln  cette  époque  est  précisément, 
comme  on  l'a  vu,  celle  des  plus  anciennes  inscriptions  que 
porte  la  statue.  Il  y  a  donc  ici  un  accord  qui  commande  la 
conviction.  Maintenant  il  est  clair  que  les  inscription»  ne  doi- 
vent pas  être  un  simple  témoignage  en  faveur  de  la  voix  de 
Menmon;  elles  doivent  encore  avoir  un  caractère  religieux 
qui  se  rattache  aux  divinités  de  la  Grèce.  Tel  est,  en  effet,  le 
caractère  qu'offrent  toutes  celles  que  leurs  auteurs  ont  pu 
assez  développer  pour  y  exprimer  leurs  sentiments.  Ce  sont 
de  vérit&hles  proscynemata,  dans  le  genre  de  ceux  qui  cou- 
vrent les  parois  des  temples  (2).  Memnon  y  est  toujours  ap- 
pelé le  /ils  de  Tithon  et  de  F  Aurore  (n"  XXV,  XLI)  ;  il  est 
même  toujours  roi  de  l'Orient  (n°*  XXXVI,  XLII),  conformé- 
ment aux  traditions  les  plus  antiques  :  mais  en  mémo  temps 
c'est  un  dieu  (n"  VII,  XL VIII,  XLIX]  :  sa  voix  est  divine 
(n-  XXI);  il  est  qualifié  A'êlre  très-divin  (n"  XXVI,  XXXIII), 
et  l'un  de  ses  auditeurs  annonce  qu'il  lui  a  fait  des  libations 
et  des  sacrifices  (n°  XIII,  v.  6).  Il  avait  donc  fallu  que  l'admi- 
ration eût  divinisé  le  personnage  représenté  par  la  statue, 

(1)  Vlpnlant. 

(2)  Ici,  encore  ane  observalion.  La  plus  grande  et  la  plus  belle  des  tombea 
pojalea  k  Thèbes,  la  Iroliiëms  k  l'est  de  la  TsUée  des  Tombeaux,  a.  lervi  de  sà- 
pulture  à  Ramessës  VI  i  elle  n'a  rien  de  commun  avec  Aminophis,  que  reprô- 
MDte  le  coloBEB,  Cepend&ut  let  iuBcriptioaa  (roavées  dant  cette  ayringe  lui 
donnent  le  tùre  de  lyrihge  de  Mfmnon  (n°  S).  En  toIcl,  je  crois,  la  raison  :  les 
inscriptions,  comme  le  prouve&t  le  stj-te  et  les  caractËres,  sont  de  r^poqua 
romaine  et  dit  temps  ot  Memnott  était  dans  toute  sa  gloire.  Il  est  naturel  que 
les  voyageurs,  qui  n'en  savueat  pas  davantage,  lui  aient  attribua  la  plus  grande 
et  la  pilla  belle  des  tombes  qui  étaient  alors  ourertes  à  leUr  cttrloaité. 
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avant  qu'on  sooge&t  à  la  couvrir  d'hommages  religieux.  En 
eifot,  l'époque  dos  plus  anciens  coïncide  avec  celle  où  l'on  a 
commencé  d'appliquer  au  phénomène  le  mytho  grec  de  Mem- 
non  Ëls  de  l'Aurore. 

Une  autre  circonstance  importante  s'explique  aussi  faci- 
lement :  je  veux  parler  de  l'absence  de  tout  Dom  égyptien, 
parmi  plus  d'une  centaine  que  l'on  peut  recueillir  dans  les 
inscriptions  du  colosse.  Rien  de  plus  naturel.  Comme  c'était 
à  l'application  d'un  mythe  grec  que  le  colosse  devait  sa  célé- 
brité, peu  importait  aux  Égyptiens  la  voix  de  Memnon.  Pour 
eux,  elle  resta  ce  qu'elle  avait  été  pour  les  Grecs  avant  qu'ils 
eussent  imaginé  le  rapprochement  mythologique,  c'est-à-dire, 
une  particularité  curieuse,  sans  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion. Ils  devaient  même  être  d'autant  plus  portés  à  en  ra- 
baisser le  merveilleux,  qu'ils  voyaient  les  Grecs  en  abuser 
pour  dénaturer  l'objet  d'une  de  leurs  plus  grandes  statues, 
et  pour  la  transporter  dans  uu  ordre  d'idées  religieuses  et 
poétiques  qu'ils  ne  pouvaient  admettre.  Je  ne  serais  pas 
surpris  que  le  miracle  eût  continué  k  trouver  parmi  eux  des 
sceptiques,  comme  l'était  encore  Strabon,  et  même  des  dé- 
tracteurs qui  cherchaient  à  rabaisser  les  effets  de  cette  voix 
merveilleuse.' Les  Egyptiens  laissèrent  aux  étrangers  leur 
enthousiasme,  mais  ils  ne  se  joignirent  pas  à  eux  ;  tandis 
que  ceux-ci  s'extasiaient  sur  Memnon  et  invoquaient  tous  les 
souvenirs  de  la  poésie  homérique  pour  le  célébrer  dignement, 
eux,  ils  se  renfermaient  dans  les  traditions  de  leur  religion  et 
de  leur  histoire,  et  ils  persistaient  à  ne  voir  dans  ce  phéno- 
mène qu'un  jeu  de  la  nature;  le  colosse  brisé,  ainsi  que 
l'antre  placé  à  cftté  de  lui,  ne  représentait  que  leur  ancien 
roi  Aménophis,  dont  le  nom  s'y  lisait  encore  distincte- 
ment. 

Ainsi  tout  se  réunit  pour  montrer  que  la  voix  de  Memnon 
ne  fit  réellement  sensation  que  sur  les  étrangers,  et  qu'elle 
ne  dut  sa  célébrité,  à  partir  de  la  moitié  du  premier  siècle 
de  J.-G.,  qu'au  rapprochement  qu'on  en  fit  avec  uu  personnage 
de  la  mythologie  homérique. 
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Il  n'y  a  dans  tout  cela  d'égyptien  que  la  statue  elle-même, 
dont  il  était  impossible  de  faire  une  statue  grecque. 


La  voix  de  Memnon  était  un  phénomène  naturel, 
et  non  le  produit  d'une  fraude. 

Nous  avions  été  conduit  à  ce  fait,  avant  toute  discussion 
historique,  par  l'examen  soûl  des  circonstances  diverses  que 
présentent  les  inscriptions  du  colosse.  Il  va  maintenant  être 
mis  hors  de  doute,  par  le  rapprochement  des  résultats  histo- 
riques obtenus  dans  les  sections  précédentes,  avec  les  divei:- 
SOS  circonstances  qui  ont  accompagné  la  voix  de  Memnon. 

§   I".  —   ELLE  w'a  pu   être   LE   PRODUIT  d'uNB  FRAUDE. 

Dans  l'opinion,  généralement  admise  jusqu'ici,  que  le 
colosse  de  Memnon  rendit  des  sons  dès  le  moment  où  il  fut 
élevé,  et  qu'ils  tenaient  à  quelque  symbole  religieux,  on 
était  bien  obligé  d'admettre  que  les  auteurs  de  la  statue 
avaient  pratiqué  dans  l'intérieur  l'appareil  nécessaire  pour 
les  produire  ;  aussi  des  savants  se  sont  amusés  à  recon- 
struire en  imagination  ce  prétendu  mécanisme  (1).  Quelque 
idée  qu'on  se  fasse  sur  la  nature  de  ce  procédé  mécanique, 
il  faudra  toujours  admettre  qu'on  avait  creusé  intérieurement 
le  colosse,  pour  faire  arriver  la  voix  jusqu'à  sa  bouche  :  opéra- 
tion d'une  difficulté  prodigieuse,  et  dont  l'impossibilité  même 
est  à  peu  près  démontrée  pour  quiconque  a  étudié  la  description 
de  la  statue.  Maïs,  la  discussion  ayan^  prouvé  que  Memnon 
est  resté  silencieux  jusqu'à  l'époque  romaine,  il  faudrait 
admettre  maintenant  que  cet  appareil  a  été  pratiqué  dans  lo 
colosse  monolithe  quinze  ou  seize  siècles  après  sa  mise  en 
pla);e  ;  ce  qui  serait  véritablement  absurde  ;  le  seul  fait  de 

(I)  Langlia,  Dittert.  svr  la  statue  vocak,  dans  le  tom.  II  de  NordsD. 
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l'époque  tardive  où  s'est  montré  le  phéaomëilo  détruit  toute 
possibilité  d'un  vide  pratiqué  à  dessein  dans  la  masse  du 
colosse  pour  y  placer  un  mécanisme  quelconque  (1). 

Hais,  dira-t-on,  peut-être  était-il  produit  par  quelque 
moyen  extérieur  :  cela  est  encore  impossible  ;  et  toutes  les 
conjectures  de  Langlès  à  ce  sujet  tombent  d'elles-mêmes  (2). 
Comment  ce  moyen  aurait-il  échappé  aux  nombreux  témoins 
du  phénomène  pendant  les  deux  siècles  et  demi  qu'il  ne 
cessa  de  se  produire?  Il  ne  faut  pas  oublier  en  eiïet  que, 
pendant  ce  long  intervalle,  Memnon  a  eu  pour  auditeurs  des 
préfets,  des  stratèges,  des  officiers  militaires  et  civils,  Adrien, 
Sabine  et  leur  nombreuse  suite.  Or,  dans  cette  foule  de 
visiteurs,  hommes  instruits  et  au-dessus  des  préjugés  popu- 
laires, il  devait  bien  se  trouver  de  temps  en  temps  quelques 
sceptiques,  gens  fort  difficiles  sur  l'article  des  miracles,  très- 
incommodes  surtout  aux  jongleurs  et  aux  charlatans  de  toute 
espèce. 

Admettons  pour  un  moment  qu'on  ait  pu  tromper  tout  le 
monde  pendant  deux  cent  trente  ans,  et  que  le  secret  ait  été 
si  bien  gardé  que  personne  ne  se  soit  douté  de  la  jonglerie  : 
du  moins  on  sera  forcé  de  convenir  que,  pour  duper  ainsi 
tout  ce  que  l'Egypte  renfermait  de  personnages  puissants, 
et  s'exposer  au  péril  d'être  découvert,  il  fallait  un  bien  grand 
intérêt.  Or,  on  conçoit  bien  que  les  prêtres  de  Delphes  ou  de 
Dodone  attachassent  une  grande  importance  à  ce  que  leur 
charlatanisme  ne  fût  pas  découvert  ;  mais,  à  Thèbes,  qui 
pouvait  être  intéressé  k  cette  fourberie  dangereuse  ? 

Ce  n'étaient  pas  assurément  les  prêtres  égyptiens  de  VAmé' 
Twphnun.  D'abord,  il  est  prouvé  par  le  passage  de  Strdïon 

(1)  Ce  fait  détruit  également  l'opinion  qui  altnbue  la  ciiuse  de  la  eesBatïOD 
da  prodige  ft  «e  que  «  le  culte  nationalet  lé  sacerdoce  ég^plieni  Turent  vaincus 
«  par  te  polfthéitme  grec  <•  (Eus.  Salvarte,  Sciences  occultes,  ï,  S9i}. 

(2)  Cest  ce  que  reconnaît  d'avance  M.  Eusëbe  Salverte,  quoique  enclin  à 
admettre  l'existence  d'un  mécaaiâma  :  'Tout  ceci,  nous  l'avouons,  est  purement 
1  coajecttiral,  et  tomberait  de  loi-méme  si  l'on  reconnaissait  que,  ni  dans  le 
N  coloMs,  ni  dans  sa  base,  il  n'existait  de  cavité  propre  à  recevoir  le  méca- 
•  nisme  dont  nous  supposons  l'existence."  (Des  Scitncee  occultet.  H,  371, 
37!). 


îdbyGoOglc 


82  LA  STATUE  VOCALE  DE  HEMNON". 

que,  de  son  temps,  aucune  idée  religiense  n'était  rattachée  à 
l'émission  de  la  voix;  ce  n'était  qu'une  particularité  étrange, 
ot  rien  de  plus  :  ce  n'eût  été  évidemment,  à  cette  époque, 
qu'une  tromperie  sans  motif  et  sans  résultat.  Ensuite,  il  est 
établi  par  des  preuves  incontestables  que  la  seule  application 
religieuse  dont  Monmon  ait  été  l'objet  depuis  Strabon  était 
puisée  dans  la  mythologie  grecque  ;  que  cette  appUcation  est 
restée  entièrement  étrangère  à  la  religion  égyptienne  ;  que 
les  Egyptiens  n'ont  voulu  reconnaître  ni  Memnon,  ni  ses 
divins  parents  Tithon  et  l'Aurore,  et  que  sa  voix  n'a  jamais 
reçu  d'hommages  que  de  la  part  des  Grecs  et  des  Romains. 

Quelques-uns  de  ces  étrangers  pouvaient  donc  seuls  être 
intéressés  k-  ce  prestige.  Mais  quel  moyen  auraient-ils  eu  de 
l'exercer  dans  le  temple  d'une  divinité  égyptienne,  à  c6té  de 
prêtres  jaloux,  qui  devaient  s'empresser  de  dévoiler  leur 
supercherie,  bien  loin  de  la  ^voriser?  D'ailleurs,  la  même 
difficulté  se  présente  encore  une  fois,  puisque  le  mythe  de 
Memnon  n'a  été  rattaché  au  colosse  de  Thëbes  que  posté- 
rieurement à  Strabon.  Enfin,  pourquoi  les  Grecs  auraient-ils 
pris  pour  la  statue  de  Memnon  celle  qui  était  brisée,  plutftt 
que  la  statue  du  sud,  qui  est  celle  du  même  Aménophis,  et 
qui  était  intacte  ?  N'est-il  pas  clair  que  ce  choix  n'a  pu  être 
déterminé  que  par  le  son  que  l'une  rendait,  tandis  que  l'autre 
restait  muette  ?  Et  en  effet,  Strabon  nous  montre  que  la  voix 
du  colosse  avait  été  remarquée  avant  qu'on  ne  pens&t  k 
aucune  application  historique  ou  religieuse.  Lorsqu'il  par- 
courut l'Egypte,  la  religion  grecque  y  était  aussi  peu  inté- 
ressée que  l'égyptienne  ;  cette  circonstance  est  décisive. 

Assurément,  il  suffirait  de  ces  observations  pour  exclure 
toute  idée  de  fraude.  En  voici  d'autres  qui  n'ont  pas  moins 
de  force. 

Mosheim  admet  la  fausse  opinion  de  Jablonski  sur  l'an- 
cienneté de  la  voix  de  Memnon  (1)  ;  pourtant,  obligé  de  con- 
venir que  le  colosse  s'est  tu,  pour  le  moins,  depUis  l'inva&ion 

(1)  Vorrede  zu  Poeocke'a BssOu:  derMofgenl.  9.  VIII. 
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des  Grecs  jusqu'à  la  domination  romaine,  il  croit  que  ios 
prêtres  égj'ptieo's  aubslituèrent  une  autre  statue  à  celle  qui 
était  détruite  depuis  longtemps,  et  reproduisirent  le  miracle 
de  la  voix  pour  s'opposer  au  progrès  du  christianisme.  Cette 
opinion  est  en  tout  le  contre-pied  de  celle  de  saint  Jérôme 
qui  croyait  que  Memnon  avait  cessé  de  se  Faire  entendre  à  la 
venue  de  J.-C.  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  vraie,  puisque  Stra- 
bon  a  entendu  la  vois  de  Memnon  vingt  ans  avant  la  nais- 
sance du  Christ,  et  que  la  réputation  du  colosse  était  déjà 
faite  lors  du  voyage  de  Germanicus,  l'an  17  de  J.-C,  quand 
il  n'était  pas  encore  question  du  christianisme.  Plus  tard,  la 
cause  alléguée  par  Mosheim  n'est  entrée  pour  rien  dans  la 
continuation  du  phénomène  ;  car,  pendant  la  courte  période 
de  son  existence  il  est  impossible  d'apercevoir  aucune  rela- 
tion quelconque  entre  la  voix  de  Hemnon  et  la  lutte  du  poly- 
théisme contre  la  religion  chrétienne.  Mais  la  preuve  la  plus 
frappante  que  ce  n'était  pas  un  prestige  imaginé  pour  donner 
à  l'ancienne  rehgion  un  appui  qui  lui  manquait,  c'est  que 
nous  l'avons  vu  s'évanouir  précisément  lorsque  les  païens  en 
avaient  le  plus  besoin.  Cette  disparition  seule  est  une  preuve 
manifeste  que  la  voix  menmonienne  était  indépendante  de  la 
volonté  des  hommes. 

Je  pourrais  m'arrêter  là,  et  regarder  ce  fait  comme  établi 
d'une  manière  irréfragable,  autant  que  peut  l'être  un  fait 
historique.  Il  faut  pourtant  ajouter  des  preuves  d'un  autre 
genre  et  non  moins  frappantes. 

On  a  vu  que  tous  les  témoins  du  prodige  se  sont  accordés 
à  croire  qu'il  était  l'hommage  miraculeusement  rendu  par 
Menuion  à  sa  mère.  La  condition  de  cette  explication  mytho- 
logique, sur  laquelle  se  fondait  toute  la  célébrité  du  prodige, 
c'est  qu'il  se  produisit  tous  les  jours,  et  seulement  un  peu 
avant  le  lever  du  soleil,  qui  est  précédé  par  l'apparition  de 
l'Aurore.  Memnon  ne  devait  pas  manquer  un  seul  jour  à  ce 
devoir  pieux,  et,  une  fois  le  soleil  sur  l'horizon,  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  n'avait  plus  aucun  but.  Si  donc  le  pro- 
dige eût  été  le  résultat  d'une  fraude  pieuse,  les  jongleurs 
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auraient  toujours  eu  soin  de  faire  le  miracle  avant  le  lever  du 
soleil,  au  moment  où  la  déesse  répand  des  latines  sur  la  mort 
de  son  fils  :  Piasque  Nunc  qiioque  dat  lacrymas,  et  toto  rorat 
in  orbe,  comme  dit  Ovide  {Metam.,  XIII,  6S1);  en  effet,  ceux 
qui  n'en  parlent  que  comme  poètes  ou  sur  oui-dire,  tels 
que  Denys  le  Périégète  (.v.  262)  et  CaJlistrate  (pag.  155,  12, 
Jacobs),  font  résonner  Memnon  à  l'apparition  de  l'Aurore; 
mais  les  autres,  Strabon,  Pline,  Tacite,  Pausanias,  Lucien, 
mettent  le  phénomène  au  moment  où  le  colosse  est  frappé 
par  les  rayons  du  soleil;  et,  excepté  deux  seuls  exemples,  qui 
peuvent  avoir  été  le  résultat  de  quelque  illusion,  les  inscrip- 
tions le  mettent  après  le  lever  de  cet  astre  (n"  Xtl,  XXX].  En 
second  lieu,  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  la  vois  se 
produisait  chaque  jour.  Or  les  inscriptions  attestent  que  le 
prodige  ne  se  manifestait  pas  avec  cette  constante  régularité. 
On  y  voit,  au  contraire,  que  Memnon  trompait  fréquemment 
l'attente  des  curieux  et  des  dévots  ;  qu'il  arrivait  à  l'heure  ou 
plus  tard,  et  même  que  parfois  il  n'arrivait  pas  du  tout. 

Par  exemple,  un  stratège  ou  gouverneur  de  nome  ne  l'en- 
tendit  pas  le  premier  jour  (n"  XIV)  :  il  fut  obligé  de  revenir 
une  autre  fois.  La  femme  d'un  préfet  d'Egypte  vînt  deux  fois 
inutilement  :  elle  ne  l'entendit  qu'à  la  troisième  (n°  VIII)  ; 
Sabine  (n"  XXIII)  elle-même  le  trouva  muet  la  première  fois 
qu'elle  vint  le  visiter,  et  nous  avons  vu  que  la  visite  de 
Septime  Sévère  avait  été  infructueuse.  Il  n'y  a  pas  moyen  de 
supposer  que  des  jongleurs  auraient  été  assez  malavisés  pour 
manquer  le  tour  dans  des  circonstances  pareilles  (1). 

11  n'y  avait  pas  moins  d'irrégularité  dans  les  instants  où  le 
phénomène  se  produisait.  Les  inscriptions  dans  lesquelles 
l'instant  est  exprimé  sont  au  nombre  de  vingt  et  une.  Dix  font 
mention  du  commencement,  du  milieu  ou  de  la  fin  de  la  pre- 

(t)  t)eux  voyageurs,  ou  contraire,  diseut  ravoir  entendu  deux  fois  le  n^me 
jour  (n"'  X  et  XVII).  Dans  d'autres  iuscriptions,  il  est  parlé  aussi  de  plusieurs 
Tois  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  Goit  le  même  jour,  ou  plutAt  il  est  A  peu  près 
certain  qu'il  s'agit  de  jours  différents.  La  circonstance  rapportée  dans  les 
u"'  X  et  XVII  est  d'autant  plus  remarquable  qae  rantiquîtê  n'en  dit  rien  du 
tout;  il  doit  y  avoir  là  quelque  ilIusioD. 
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miëre  heure  ;  sept  iodiquent  divers  instants  de  la  seconde 
heure  ;  quatre,  divers  instants  de  la  troisième.  Dans  uno 
seule  (n*  X),  il  est  fait  mention  de  trois  heures  et  demie  ; 
mais  on  doit  remarquer  que  la"  date  répond  au  14  février, 
époque  de  l'année  où  le  soleil  a  moins  de  fotce,  et  peut  avoir 
été  couvert  de  nuages  ou  environné  de  vapeurs  au  moment 
de  son  lever  (1). 

Ces  variations  et  ces  irrégularités  sont  une  preuve  mani- 
feste que  la  voix  de  Memnon  était  un  phénomène  naturel, 
dépondant  de  l'action  du  soleil  à  son  lever  ;  il  arrivait  ou 
n'arrivait  pas,  selon  les  circonstances  atmosphériques  dont  il 
dépendait  exclusivement. 

Ces  mêmes  raisons  prouvent  encore,  avec  une  égale  évi- 
dence, qu'il  n'a  pu  être  le  résultat  d'une  de  ces  illusions  des 
sens,  effet  d'une  conviction  profonde.  Je  sais  jusqu'où  peut, 
aller  la  prévention  en  ce  genre  ;  je  ne  nie  pas  que  parfois 
des  enthousiasteset  des  personnes  dominées  par  la  supersti- 
ItOD  ont  pu  s'exagérer  le  prodige,  ou  même  s'imaginer  que 
McmnoD  résonnait  quand  ii  gardait  le  silence,  ou  enfm  ne 
pas  s'apercevoir  qu'ils  étaient  l'objet  de  quelque  mystificn- 
tion.  Je  crois,  par  exemple,  qu'il  est  arrivé  quelque  chose  de 
pareil  pour  ta  senle  fois  où  ii  est  certain  qu'un  voyageur 
ancien  a  cru  entendre  Memnon  ayant  le  lever  du  soleil.  Il  est 
même  très-possible  que  la  persuasion  où  tout  le  monde  était 
que  Memnon  devait  saluer  l'Aurore ,  et  par  conséquent 
résonner  avant  le  lever  du  soleil,  ait  rendu  plus  comimuns  les 
exemples  d'une  semblable  erreur. 

Mais,  tout  en  faisant  la  part  de  la  prévention,  il  serait 
absurde  d'admettre  qu'une  aussi  étrange  illusion  eût  été  le 
partage  de  tout  le  monde,  pendant  deux  siècles  et  demi,  au 
point  que,  dans  ce  long  intervalle,  personne  n'eût  douté  de  la 
réalité  d'un  phénomène  purement  imaginaire.  Des  illusions 

(1}  L«  «eul  Callistrale  dil  que  Memaon  faisait  aussi  ealendre  un  son  plainlif 
à  l'approche  ds  la  nuit,  espèce  d'adieu  qu'il  disait  au  jour  (pag-  1^6,  15).  Celto 
nasertion.  démentie  par  toute  l'anliquîté,  est  bien  digne  du  r 
d«  rhétorique  oii  elle  se  trouve. 
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de  ce  genre  ne  sont  jamais  qu'individuelles.  Ainsi  la  statue 
d'Apollon  à  Daphné,  près  d'Àntioche,  était  dans  l'attitude 
d'une  personne  qui  chante  et  joue  de  la  cithare;  quelque 
enthousiaste  avait  cru,  à  f heure  de  midi,  entendre  un  son 
sortir  de  l'instrument;  mais  l'exemple  resta  wiigue,  h  ce  qu'il 
parait,  et  se  conserva  seulement  par  une  tradition  confuse, 
puisque  Libanius,  si  zélé  pour  la  gloire  d'Apollon,  s'exprime 
ainsi  :  «  et  qtielqti'un  V a,  entenàa,  (/iV~on^  jouer  de  la  cithare  à 

midi (1).  »  Nul  doute  que  les  pmens  ne  tinssent  beaucoup 

à  ce  prodige,  et  n'eussent  le  plus  vif  désir  qu'Apt)Uori  mani- 
festât chaque  jour  sa  puissance;  mais,  malgré  cette  bonne 
volonté,  la  lyre  résonnante  était  restée  un  miracle  isolé,  qui 
n'avait  eu  qu'un  seul  témoin,  et  le  zélé  Libanius  n'a  pu  le 
dissimuler.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  voix  de  Memnon.  Si  elle 
«n'eût  été  que  l'illusion  d'esprits  prévenus,  d'où  vient  que  les 
mêmes  personnes  déclarent  être  venues  une  ou  deux  fois 
inutilement  pour  l'entendre,  et  qu'elles  ne  l'ont  entendue 
qu'à  la  seconde  ou  k  la  troisième  ?  Étaient-elles  plus  crédules, 
plus  superstitieuses,  plus  prévenues  un  jour  que  l'autre  ? 

D'ailleurs,  si  le  phénomène  n'eût  existé  que  dans  l'imagi- 
nation des  spectateurs,  il  se  serait  produit  toujours  au 
moment  où  il  devait  se  produire  conformément  à  la  croyance 
qui  causait  leur  erreur.  C'était  donc  au  lever  de  l'Aurore 
qu'ils  devaient  l'entendre,  et  non  pas  une  ou  deux  heures 
après  le  lever  du  soleil,  comme  l'attestent  ceux  qui  l'ont 
entendu.  De  plus,  s'il  n'avait  pas  eu  lieu  réellement  dans 
l'iniorvalle  de  temps  marqué  par  l'histoire  et  les  inscriptions, 
on  ne  concevrait  pas  que  les  anciens  se  fussent  imaginé  l'en- 
tendre à  partir  de  certaine  époque,  et  eussent  tout  à  coup 
cessé  de  l'entendre  à  partir  d'une  autre  époque.  Comment 
serait  née  une  pareille  illusion,  puisque  ni  la  religion,  m 
l'intérêt  sacerdotal  ne  s'y  trouvaient  encore  rattachés,  lors- 
que déjà  la  célébrité  de  la  voix  de  Memnon  avait  franchi  les 
bornes  de  l'Egypte? 

(1)  Ka£  itov  TIS  oûtoû  xoi  t.xouoh,  "ÛS  *A5IN,  iv  lU^niiSpiif  yiiH9iZ'.f:oî. . . 
Momdia  in  lemjit.  in  D/i/ih».  Aiiollon.,  LXI,  lora.  III,  3Î3,  3,  Reisk. 
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ËQ&o,  cette  illusion  puissante  une  fois  produite,  la  super- 
stition une  fois  bien  établie,  et  la  prévention  devenue  géné- 
rale, pourquoi  le  prodige  aurait-il  tout  à  coup  cessé  d'agir 
sur  les  Imaginations,  et  cela  lorsque  les  païens  devaient  être 
plus  que  jamais  avides  de  ce  miracle?  Il  faut  bien  admettre 
que,  dans  l'intervalle  marqué,  la  voix  a  été  réellement  pro- 
duite, qu'elle  ne  l'avait  pas  été  auparavant,  qu'elle  ne  le  fut 
pas  après. 

Ainsi,  il  est  démontré,  par  l'analyse  rigoureuse  et  l'examen 
comparé  de  tous  les  éléments  de  la  question,  que  la  voix  de 
Memnon  était  un  phénomène  indépendant  de  ta  volonté  des 
bommes. 

§  II.  CARACTÈRES    DE    LA    VOIX   DE    HKHNON  ;    ELLE    PROVENAIT 

d'une   VIBRATION   SONORE. 

Hais  en  quoi  consistait  cette  voix,  produit  de  causes  nalu- 
rolles? 

Il  faut  d'abord  écarter  les  récits  extravagants  dont  Lucien 
s'est  moqué,  les  sept  vers,  les  sfpt  voyelles,  les  paroles  (1) 
qu'on  a  fait  prononcer  à  Memnon  d'après  des  autorités  dou- 
teuses, fausses  ou  mal  interprétées  :  il  faut  n'écouter  que  les 
témoignages  des  voyageurs  ^ui  ont  entendu  cette  voix  sin- 
gulière. 

StraboR,  le  premier  do  tous,  est  celui  qui  réduit  le  phéno- 
mène à  l'expression  la  plus  simple  :  »  C'est  un  bruit,  dit-il, 
tel  que  serait  celui  d'un  faible  coup.  »  Strabon  ne  l'appelle  pas 
même  un  'son,  -k/oi  '■  il  se  sert  du  mot  ^foi;,  bruit.  Pline 
emploie  le  mot  «/■fjoare  {XXXVI  (11),  p.  73i,  8),  craquer,  ce  qui 
revient  aussi  au  ijrâfo;  de  Strabon.  Selon  Pausanias,  »  le  co- 
losse rend  un  son  qu'on  peut  comparer  à  celui  d'une  corde 


{1)  L'eipression  lapidem  toqurniem,  dans  la  version  il'Euaèbe  par  S.  Jérôme 
(ci-deMUR,  p.  39,  a"  f  ),  ne  doit  pas  être  prise  i.  la  lettre;  ce  mot  rerui  le  çOtTY^' 
^tui  du  grec,  et  rien  de  plus.  Les  Latins  employaient  loquejii  souvent  dans  le 
•eos  de  tonore;  témoin  le  ptxur  loqufntes  de  Virgile  (Ed.,  VllI.  22;  Heins.. 
ad  h.  l.}. 
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de  cithare  ou  de  lyro  qui  viondrail  à  se  rompre  »  ;  ce  qui 
donne  l'idée,  non-seuleraenl  d'un  bruit,  d'un  craquement, 
maia  d'une  vibration  sonore  ;  et  cette  idée  résulte  aussi  du 
mot  chordœ  dont  se  sert  Juvénal  dans  le  vers  :  Dimidio  magicx 
résonant  ubi  Memnone  ckords  (1). 

Dans  une  des  inscriptions  en  vers,  on  le  compare  au  son 
qui  résulterait  d'un  vase  de  cuivre  qu'on  frapperait,  w(x*^'"»'o 
TuîTîvro;  (n*  XIX,  v.  7).  Dans  une  autre,  on  vante  la  voix  et  la 
salpinx  de  Memnon  ;  ce  qui  donne  l'idée  d'un  son  éclatant. 
H  avait  quelquefois  une  sorte  d'analogie  avec  la  vuix  humaine; 
de  là  les  noms  de  fuvv),  h^fy\,  aù^Ti,  vox,  sonus  vocalis,  et  les 
verbes  çBîyyïiiOat,  aùSàv,  ftdvttv,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs 
et  les  inscriptions. 

L'accent  avait  aussi  quelque  chose  de  plaintif,  et  l'imagi- 
nation des  voyageurs  poètes  y  trouvait  l'expression  de  la 
douleur  qu'éprouvait  Memnon,  par  suite  du  mauvais  traite- 
ment que  lui  avait  fait  subir  le  farouche  Cambyse  (d*  XLII). 
D'autres  ne  trouvaient  pas  cette  voix  aussi  mélodieuse  :  ce 
n'était  qu'un  cri,  poTi  ;  un  bruit,  «jÂipoî;  un  son  insignifiant, 
et  inarticulé,  âvapâpoc- 

Yoilà  par  quels  traits  divers  les  témoins  du  phénomène 
représentent  l'impression  qu'ils  ont  reçue.  On  voit  qu'il 
y  avait  autant  de  variété  dans  le  timbre  et  l'intensité  du  son 
que  dans  les  instants  oti  il  se  produisait.  Ce  nouveau  carac- 
tère décèle  avec  non  moins  d'évidence  un  phénomène  pure- 
ment naturel: 

II  est. possible  qu'il  y  ait  eu  quelque  exagération  dans  tes 
traits  que  certains  voyageurs  ont  employés  pour  le  peindre, 
surtout  quand  ils  se  sont  exprimés  en  vers. 

Mais,  après  avoir  fait  la  part  d'une  exagération  k  peu  près 
inévitable,  il- reste,  comme  un  fait  constant,  que  cette  voix 
consistait  dans  un  craquement  sonore,  dont  ni  le  timbre  ni 
l'intensité  n'étaient  toujours  les  mêmes  ;  craquement  tantôt 

(I)  On  a  inaiglé  sur  le  pluriel  chord*,  en  faveur  de  l'hypothèse  Je  sous  buc- 
ceasifa  et  m^me  harmoniques;  maie  ce  pluriel  emphatique  était  indispensable 

t  la  facture  du  lers. 
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faible,  larilôt  assez  fort,  tantôt  sourd  comme  du  bruit,  tantôt 
timbré  comme  le  son  d'une  corde  d'instrument  quand  on  la 
pince  ou  quand  elle  se  rompt,  ou  comme  celui  d'un  corps 
métallique  percuté.  Cette  voix  se  faisait  le  plus  souvent 
enteadre  lors  du  lever  du  soleil,  ou  quelque  temps  après. 
Les  auteurs  sont  unanimes  là-dessus  :  ils  affirment  que  la 
voix  retentissait  quand  la  pierre  était  frappée  ou  échauffée 
par  les  rayons  du  soleil.  Tacite  (!)  dit:  Ubiradiis salis icta est, 
vocalem  sonum  reddens;  Pline  (2)  :  Quem,  guotidiano  salis  ortii, 
contaelumradiisa-eparediaint...  Dans  des  inscriptions  on  lit: 
ç^tyÇao .  .  .  àxTÎoiv  ^«».o[Aevo;  (n°  IX)  ou  âXiw  aùyà  ocidôjMVO! 
(n'  XIX).  En  deux  seuls  exemples,  nous  trouvons  que  le  phé- 
nomène s'est  manifesté  avant  la  première  heure,  c'est-à-dire 
avant  le  lever  du  soleil;  mais  ces  deux  exemples,  contraires 
au  témoignage  de  tonte  Tantiquité  et  des  auteurs  des  autres 
inscriptions,  peuvent  être  le  résultat  de  quelque  illusion. 

Quand  on  ne  pourrait  citer  aucun  fajt  analogue,  la  discus- 
sion historique  ne  permettrait  de  douter  ni  de  l'existence  du 
phénomène,  ni  de  sa  cause  naturelle  ;  mais  sa  possibilité, 
indépendamment  de  toate  explication ,  est  établie  par  des 
observations  qui  attestent  que  des  granits  et  des  brèches,  dans 
certaines  circonstances,  produisent  naturellement  un  son  au 
lever  du  soleil. 

M.  de  Rozière  et  plusieurs  membres  de  la  Commission 
d'Egypte  ont  souvent  entendu,  le  malin,  un  craquement 
sonore  dans  les  carrières  de  granit  de  Syènc,  phénomène  qui 
parait  avoir  échappé  aux  anciens  (3).  La  même  chose  a  lieu 

(1)  Annal.,  II,  61. 

(2)  XXXVI,  7,  ç.  73*,  8. 

(3)  CoTuiilul.  phy*.  de  ^Egypte.  ~  Detcript.  Bist.  nnt..  Il,  p.  050.  L'opinion 
ils  Niebuhr  que  le  second  de  ces  vers,  dsJiB  une  inscription  de  Talmis  en 
Subie  : 

Ut  tpirent  eautea  oc  tempora  prisea  ialalent. 
Sacra  Mamertino  sonuerunl  préside  signa, 

se  r»pporls  au  phénomène  vocal  eat  d'nulant  moins  douteuse  qu'une  inscription 
do  colosse  (d*  XXXI)  atteste  qu'en  effet  Pélronius  Mamertinus  avait  entendu 
In  Toii.  On  pourrait  élre  tenté,  et  je  Tai  été  moi-même,  de  croire  que  les  mots 
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aux  environs  de  la  Maladetta,  dans  les  Pyrénées;  on'y  entend, 
dit  un  voyageur  anglais,  au  lever  du  soleil,  un  craquement 
sonore  dont  le  timbre  approche  parfois  de  la  cloche,  et  que 
les  habitants  appellent  les  matines  de  la  Maladetfa  (1).  On 
peut  citer  encore  les  sons  d'orgue  que  rendent  le  matin  les 
roches  granitiques  des  bords  de  l'Orénoque,  appelées  par  les 
missionnaires  européens  laxas  de  mustea,  ou  pierres  de 
musique.  M.  do  Humboldt  no  doute  point  de  leur  réalité,  et 
il  les  regarde  comme  produits  par  la  différence  de  tempé- 
rature entre  l'air  souterrain  et  l'air  extérieur  ;  différence  qui 
est  à  son  maximum  au  lever  du  soleil  (2).  MM.  Jollois,  Devil- 
liers,  Gostaz,  Redouté,  Coutelle,  Lepère  et  Delille,  membres 
de  la  Commission  d'Egypte,  ont  souvent  entendu,  le  matin 
au  lever  du  soleil,  un  craquement  sonore  qui  sortait  des 
pierres  énormes  de  l'appartement  de  granit  à  Karnak  (3). 

vl  ipirent  coûtes  w  rapportent  an  MVpîr  des  rochers  de  Sièos  ;  maie  la  construc- 
tion de  la  phrase  s'y  oppose.  Cautet  est  ici,  comme  signa,  un  pluriel  enipha' 
tique,  de  mâme  que  le  nyslpÂtu»  d'Alciphron  (ci-dessus,  p.  40)  et  sa  rapporte 
à  la  statue  même  de  Memnoo;  alosi,  nobtiilas  caulium,  c'est-à-dire  lapidum, 
tiiarmorum,  dans  le  Code  Théodosien  (Forcell.  ad  h.  t.).  Le  verbe  spirare  con- 
vient trËB-bien  au  sens  qui  est  :  n  Des  statues  sacrées  résonnèrent  en  la  présence 
«  du  préfet  Mamerlinus,  en  sorte  que  des  pierres  furent  animées  et  saluèrent 

.  (1)  Voici  la  descriplioD  qu'il  en  donne  :  i>  Le  seul  son  qui  interrompit  notre 
u  silence,  tandis  que  nous  contemplions  ce  spectacle,  était  une  espiœ  de  mnr- 
«  mure  plaintif  et  continu,  semblable  aux  vibralioTu  d'une  harpe  éolieime.  Ce 
«  bruit  étrange  me  rappela  la  statue  de  Memnon,  acceuillant  le  lever  du  jour 
«  par  des  sons  liarmonieui.  En  écoutant  sa  voix,  oo  était  l«nté  de  croire  que 
a  cette  reine  des  Pyrénées  était  la  soeur  de  Memnon.  Il  est  probable  que  l'éclat 
1  et  la  chaleur  subite  du  soleil,  glissant  arec  une  incroyable  rapidité  sur  ses 
«  flancs  de  granit,  en  font  sortir  ces  bruits  merveilleux  que  les  pAtres  de  ces 
•>  vallées  appellent  Us  matines  rie  la  maudite.  »  {Hevae  bril.  Avril  1830, 
pag.  396,  £97). 

(2)  Humboldt,  Relation  hislor.,  II,  p.  S8S,  M.  Herschell  a  proposé  uns  erpli- 
calion  analogue  des  sons  que  les  voyageurs  entendent  en  passant  le  long  des 
rochers,  &  l'endroit  appelé  par  les  Arabes  Nnkous  ou  la  cloche,  dans  la  presqu'île 
du  mont  Sinaî  (Asiaiie  Journal,  december,  1832,  p.  360). 

(3)  Joltois  et  Devilliers,  DescHpt.  de  Thèbes,  pag.  334,  235.  »  Ce  phénomène, 
«  disent  MM.  Jollois  et  Devilliers.  provient  sans  douta  du  changement  de  tem- 
o  pérature  presque  subit  qui  se  fait  au  lever  du  soleil.  Quelque  forte  en  effet 
u  que  soit  la  chaleur  du  jour  en  Egypte,  les  nuits  sont  toi^ours  fralcbes.  La 
•I  chaleur,  se  faisant  sentir  tout  à  coup  à  ta  surface  extérieure  des  pierres,  ne  se 
Cl  repartit  pas  également  dans  le  reste  de  la  masse,  et  la  craquement,  pareil  au 
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ChampoUion  le  jeune  m'a  dit  avoir  été  bien  des  fois  témoin 
du  mémo  bruit  dans  %et  édifice.  M.  W.  J.  Bankes  a  de  même 
observé,  plusieurs  matinées  de  suite,  dans  le  portique  de 
Philes,  que  les  pierres  produisent  un  craquement  semblable 
k  celui  d'un  panneau,  ou  au  son  d'une  corde  de  harpe  (1). 

Ces  faits  analogues  au  pbénomène  metnnonien,  et  par  la 
nature  du  bruit,  et  par  le  moment  du  jour  où  il  se  produisait, 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  sa  cause  naturelle  :  do  même 
que  le  bruit  des  granits  de  Syène,  de  l'Orénoque,  du  Siufu, 
de  la  Maladctta,  et  le  craquement  sonore  des  pierres  du 
palais  de  Kamak  et  du  temple  de  Pbïles,  il  était  le  résultat 
du  cbangement  subit  de  température  qui  s'opère  le  matin,  au 
lever  du  soleil,  au  moment  où  a  lieu  le  maximum  de  refroi- 
dissement des  corps  exposés  à  l'air  (2). 

•  ion  d'unB  corda  vibraiite,  que  nous  avons  entendu,  pourrait  bien  n'être  que 

•  le  résultat  du  rétablissement  de  l'équilibre.  " 

{()  Narrative  of  Ihe  life  and  adventures  of  Giov.  Finali.  tom.  II,  p.  93,  Lond., 
I83B.  11  pATtdt  que  les  anciens  n'ont  pus  plue  nfaservé  le  pbénomène  des  cra- 
^uemenls  jonorei  dans  certains  temples,  que  le  bruit  des  carrières  de  Syéne  ou 
Isrer  du  soleil  ;  mais  les  eussent-ils  remarqués,  on  ne  devrait  pas  élre  surpris 
de  ce  qolils  n'en  tûr.nt  pas  fait  une  application  à  la  Toii  de  Memnon,  et  n'aient 
pas  soupçonné  qu'elle  était  due  i  une  cause  naturelle.  De  tels  rapprochements 
ne  se  présentant  pas  toujours  à  l'esprit;  nous  venons  de  Toir  en  effet  que  des 
savants  modernes,  quoiqu'ils  aient  observé  le  bruit  matinal  dans  les  temples  et 
les  carribres  de  rÉg3'pt«,  et  qu'ils  en  aient  indiqué  une  théorie  pbjaique  qui  a 
tous  les  caractères  de  la  Traisemb lance,  n'ont  pas  même  songe  à  l'appliquer  i. 
la  voix  de  Memnon.  En  cela,  ils  se  sont,  comme  les  anciens,  attachés  à  ce  fait 
principal  que  la  statue  tronquée  de  Memnon  était  la  seule  qui  résonnât  au 
lever  du  soleil.  Il  était  donc  tout  simple  que  les  anciens  attribuassent  un  phé~ 
uoméne  qui  n'avait  lieu  que  pour  cette  statue,  entre  toutes  les  autres,  k  quelque 
inânenoe  soit  divine,  soit  magique,  en  tout  cas  surnalurelle.  Bientôt  le  rappro- 
chement poétique  de  Memnon  et  de  l'Aurore,  en  t'oumissant  une  explication 
mjtholog^ique,  écarta  complttement  l'idée  de  toute  autre  cause. 

(3)  Quarlerly  Revievi,  l.  XLIV,  pag.  SOS,  SOS,  IB31.  M.  de  Rozière  eu  donne 
l'eiplicatiou  suivante  :  ■  Chaque  matin,  les  rayons  du  soleil  venant  k  frapper 
•I  le  coloue  sèchent  l'humidité  abondante  dont  les  fortes  rasées  de  la  nuit  ont 
•t  couvert  ses  surfaces  ;  et  ils  achèvent  ensuite  de  dissiper  celle  dont  ces  mêmes 

•  surfaces  dépolies  s'étaient   en   quelque   sorte  impré^ées.   Cette  nction  des 

•  rajons  du  soleil  en  se  prolongeant  occasionne  d'abord  de  petites  dégrada- 
N  lions  et  des  fêlures  à  la  surface  de  la  pierre,  et  elle  produit  dans  les  parties 
-  voisines  une  tension,  d'oii  résulte  un  effort  à  l'intérieur  pour  augmenter  ta 
■  fenle  déjà  commencée.  Si  la  matière  était  parfaitement  homogène  et  com- 

•  posée  de  particules  très-fines,  la  Tente  se  prolongerait  se 
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On  conçoit  qu'un  phénomène  de  ce  genre  doit  surtout  se 
maiiifeater  dans  des  contrées  où  la  différence  de  température 
entre  la  nuit  et  le  jour  est  considérable  ;  c'est  en  effet  ce  qui 
a  lieu  dans  I9  Thébaïde,  dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  sur  les 
bords  de  l'Orénoque,  et  sur  le  versant  méridional  des  Pyré- 
nées, où  il  a  été  observé. 

Il  resterait  à  déterminer  comment  ce  changement  subit  de 
température  peut  être,  dans  ces  différents  cas,  suivi  d'un  son 
appréciable.  Cette  recherche  est  étrangère  à  ce  sujet,  qui  est 
uniquement  historique,  et  je  l'abandonne  aux  physiciens. 
Béjà  ils  ont  proposé  des  théories  dont  je  ne  rapporterai  les 
principaux:  traits  que  parce  qu'elles  peuvent  se  lier  avec  les 
faits  établis  dans  cet  ouvrage.  Ainsi,  le  phénomène  des  ro- 
chers de  rOrénoquc  est  attribué  par  M.  de  Humboldt  à  l'im- 
pulsion de  l'air  qui  sort  par  des  crevasses,  au  moment  où  la 
différence  de  température  entre  l'air  souterrain  et  l'air  exté- 
rieur est  à  son  maximum  (1).  M.  Herschelt  explique  de  la 
même  manière  le  phénomène  du  Nakous,  et  probablement 
aussi  les  matines  de  la  Maladelta.  Quant  au  phénomène  mem- 
nonicn,  qui  était  de  même  nature  que  le  craquement  ^noro 
des  pierres  de  Karoak  et  du  temple  de  Philes,  M.  de  Rozièro 
l'attribue  aux  vibrations  du  la  pierre  qui  se  fend.  M.  Cordier, 
membre  de  l'Institut,  l'explique  par  les  solutions  de  continuité 
entre  les  cristaux  de  quartz  et  la  p&te  où  ils  sont  engagés 
dans  la  pierre  (2).  Ces  explications,  qui  semblent  satisfaire  à 

■  vibrations  aengiblet;  mais,  comme  elle  eit  tviaét  de  grains  dura,  bien  aggln- 
n  tinés,  cspablei  de  se  rompre,  plutôt  que  de  se  déEagréger,  les  plus  gros  de  cei 
B  graiot  doivent  réti»ter  plus  que  le  reste  à  rdcarlemeut  qui  tead  4  les  rompre, 
a  et  supporter  seuls  tout  l'eflet  de  la  tension  ;  cet  efTort  se  rsaouvelant  perpé- 
K  tuellemeot,  ils  cèdent  enSo,  et  éclatent  tout  i  coup.  Cette  mplure  subite 
n  cause  dans  la  |>ierre  rigide  et  un  peu  élnstique  un  ébranlement,  une  vibration 
a  rapide;  c'est  là  ce  qui  produisait  le  son  que  la  pierre  rendait  au  lever  dn 
a  soleil.  «  {DetcripHon  de  l'Egypte,  Hùloire  naluretU,  t.  II,  p.  630  ;  et  dans  ie 
Bulletin  de  Féni»sac,  hittoire  et  philologie,  t.  III,  pag.  139,  140.) 

(1)  U.  te  docteur  Routîn,  qui  a  visité  ces  roches,  attribue  les  sona  qu'elles 
produisent  à  la  vibration  des  lames  exfoliées  qui  recouvrent  leur  surface.  (Voj. 
Bulletin  de  Ffrusmie,  «ciences  mathimatiquet ,  etc.;  janvier  1S29,  pag.  S!, 

(2)  Voici  la  note  que  ce  savant  minéralogiste  m'a  transuise  à  ce  sujet  :  «  La 
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loutes  les  conditions  historiques  du  problème,  reviennent  à 
celle  que  MM.  Jollois  et  Devîlliors  ont  donnée  du  bruit  des 
granits  de  Karnak;  et  k  celle  que  M.  Ilerschell  lui-même 
donne  de  la  voix  de  Memnon,  qu'il  attribue  «  à  des  expan- 
il  sions  pyrométriques  ou  à  des  contractions  des  divers  maté- 
«  riaux  hétérogènes  composant  la  statue.  De  pareils  sons, 
«  ajoute-t-il,  ont  lieu  quand  la  chaleur  est  appliquée  à  des 
u  portions  de  métal;  et  l'on  en  observe  des  exemples  fréquents 

>  voii   (le  Memnon  était  TraÏBemblablement  un  sSet  naturel  de  chBogements 

•  inperflciels  et  Irèg-aclirs  de  tempérdture,  rjui  agiraient  fréquemment  sur 
o  celte  espèce  de  pierre,  substance  composée  de  mstériaui  bétérofènes  liés  par 
«  une  pâle  siliceuse  très-dure.   Chaque  son  était  le   résultat  d'une  solution  do 

>  continuité  partielle,  d'une   fêlure  très-petite,  mais  subite,  occasionDée  inté- 

•  rieurement  et  k  ans  faible  distance  de  la  surface  du  muuoiithe,  par  une  diln- 
o  talion  (rès-éuergique  de  cette  même  surface.  Ces  très-petites  ruptures  avaient 

■  lieu  tantâl  entre  la  p&te  et  les  fragments  de  quartz,  de  silex  ou  d'agate  enve- 

>  loppét,  tantôt  1  travers  l'un  quelconque  de  ces  fragmeiiiB.  L'effet  était  favo- 

■  rite  par  l'inégatîté  de  Tolume,  d'adhérence  et  de  conductibilité  des  parties 
a  conslituanles,  et  par  leur   exlréme  rigidité.   Produit  accidentel  d'une  sorte 

■  de  tiraillement  intestin,  cet  effet  se  manifestait  d'une  maoièra  aussi  capri- 

•  cienae  que  le  ralour  des  variations  de  température,  propres  à  faire  naître  ua 

•  contraste  très-prononcé  entre  l'écartement  moléculaire  du  dedans  et  celai  de 

■  l'enreloppe  superflciella.  On  conçoit  aosai  que,  chaque  petite  fêlure  nouvelle, 

■  ou  chaque  augmentation  d'une  fêlure  déjà  existante,  étant  due  à  une  tension 
o  intérieure  excessive,  nn  certain  nombre  d'entre  elles  étaient  nécessairement 

•  suivies  d'une  série  de  vibrations  assez  rapides  et  assez  fortes  pour  reproduire 

>  dans  la  masse  (qui,  considérée  en  grand,  élail  d'ailleuyi  parfaitement  saine) 

■  an  son  appréciable  et  prolongé  [').  « 

Cest  i  une  semblable  cause  qu'il  faut,  je  pense,  attribuer  ce  qui  se  passe 
SDr  des  rivières  ou  des  lacs  gelés  profondément,  lors  des  changements  subits  de 
température.  Voici  ce  que  rapporte  un  voyageur  anglais  de  la  rivière  de  Saiat- 
Lanrent,  profondément  gelés  dans  un  hiver  rigoureux  :  n Les  sons  variaient 

■  it  l'infini....  un  bruit  sonore  et  ondulant  semblait  errer  de  point  en  point, 

■  UDi  que  l'esprit  pût  imagicer  d'oii  il  venait,  et  s'il  était  aérien  ou  sortnit 

•  (te   terre.   Quelquefois   il   était    pareil   à  un    gémissement   puissant,    mais 

>  étouffé;  puis  il   s'enflait  et  s'élevait  comme  les  accords  de  quelque  gigan- 

•  (esque  harpe  éolienne  »  [George  Head,  extrait  dans  le  Globe,  ISliO,  SI  mars, 
p-  Ht],  On  retrouve  ici,  à  l'intensité  près,  tous  les  caractères  de  ta  voii  de 
Kemnon.  H.  Cordier  n'a  dit  avoir  entendu  précisément  la  même  chose  en  17S9 
snr  Us  fossés  fortement  gelés  d'une  ville  dn  Nord,  au  moment  d'un  change- 
ment subit  et  très-sensible  dans  la  température. 

(')  •  Lsa  criiuux  àa  soutn  natifoflïenl  en  petit  un  phénomène  parfailemeat  analague. 

<  tTH-psa  (ensiblea,  mus  qui,  ai  l'oipjrienco  àliil  sDavenl  répétée,  Anirùent  par  altérer 

•  U  tnnspsrgnce  de  I&  malière,  ajnii  que  su  résonauics.  • 
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(i  et  familiers  dans  les  craquements  sonores  des  barreaux  d'un 

«  giii  k  charbon  (1).  u 

Ces  théories  se  réunisseat  en  un  point  qui,  en  effet,  ne 
laisse  pas  de  doute,  c'est  que  le  son  était  causé  par  une  vibra- 
tion de  la  masse  du  colosse,  qui  avait  lieu  le  matin  ;  mais  il  est 
clair  que  cette  vibration  devait  être  d'autant  plus  forte  que  ta 
surface  avait  été  plus  refroidie  pendant  la  nuit,  et  que  le  so- 
leil avait  plus  de  force  à  son  lever.  Or  ces  circonstances  sont 
de  leur  nature  très-variables  ;  aussi  voyons-nous  que  la  Force 
de  la  vibration,  et  conséquemment  le  timbre  et  l'intensité  du 
son,  variaient  d'un  jour  à  l'autre.  Si  le  rayonnement  avait  été 
moins  fort  pendant  la  nuit,  ou  bien  si  le  soleil  se  levait  sur  un 
horizon  chargé  de  vapeurs,  le  phénomène  n&  se  produisait 
pas,  ou  il  ne  se  produisait  que  quelque  temps  après  le  lever 
de  cet  astre. 

Une  circonstance  importante,  établie  par  la  discussion  his- 
torique, c'est  que  la  voix  a  commencé  de  se  faire  entendre  à 
l'époque  où  la  moitié  supérieure  du  colosse  a  été  brisée,  et 
qu'elle  a  cessé  quand  it  a  été  rétabli  ;  cette  circonstance 
trouve  son  explication  dans  la  théorie  physique.  On  conçoit 
en  effet  que  cette  vibration  ne  pouvait  produire  un  son  appré- 
ciable que  si  aucune  solution  de  continuité  n'arrêtait  les  oscil- 
lations de  la  masse  vibrante  ;  et,  pour  cela,  il  fallait  que  cette 
masse,  comme  dît  M.  Cordier,  îiit parfaitement  saine.  Or  c'est 
là  une  condition  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  rencontrer 
dans  un  bloc  de  brèche  de  cinquante  pieds  de  haut.  Il  devait 
s'y  trouver  quelque  fissure  ou  quelque  veine  qui  interrompait 
la  vibration.  Le  renversement  do  la  partie  supérieure  du  co- 
losse du  nord  par  un  tremblement  de  terre  nous  a  prouvé 
qu'en  effet  une  fissure  considérable  le  coupait  entre  le  dossier 
et  les  cuisses.  Aussi,  tant  qu'il  fut  entier,  ii  ne  rendit  pas  plus 
de  son  que  le  colosse  voisin,  de  même  grandeur,  de  môme 
forme  et  de  même  matière,  qui,  étant  toujours  resté  entier,  a 
toujours  été  muet.  Mais  lorsque,  vingt-sept  ans  avant  l'ère 

(1}  Aiialic  joumai,  1S33,  décembre,  p.  360. 
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chrétienne,  le  colosse  du  nord  eut  été  brisé  par  le  milieu,  et  la 
partie  supérieure  renversée  sur  le  soi,  il  ne  resta  plus  qu'une 
masse  tout  à  fait  saine.  Quelque  porte  à  faux,  occasionné  pur 
les  effeU'du  tremblement  de  terre,  empêchait  probablement 
cette  masse  d'être  juxtaposée  dans  toute  sa  surface  avec  le 
piédestal.  Dans  cet  état,  ébranlée  le  matin  par  la  rupture  su- 
bite de  l'équilibre,  elle  renditdes  sons  plus  ou  moins  intenses, 
selon,  la  constitution  atmosphérique.  Cela  dura  deux  cent 
trente  ans  environ.  Au  temps  de  Septime  Sévère,  on  éleva 
sur  la  partie  iaférieure  cinq  assises  d'énormes  blues  de  grès, 
pour  remplacer  la  partie  détruite.  Elles  formèrent  une  sour- 
dine qui  arrêta  la  vibration.  Ce  colosse  alors  redevint  muet, 
comme  il  l'avait  été  depuis  le  règne  d'Aménophis  jusqu'au 
moment  où  il  fut  brisé,  comme  l'autre  n'a  jamais  cessé  de 
l'être. 

Les  voyageurs  modernes  se  sont  bien  souvent  rendus  le 
matin  auprès  du  colosse  du  nord,  pour  entendre  de  nouveau 
sa  voix  merveilleuse.  Ils  n'ont  jamais  rien  entendu,  excepté 
pourtant  un  seul  [i]  qui  se  flatte  d'avoir  entendu  quelque 
chose  (S).  Hais  on  s'est  demandé  avec  raison  <'  comment,  seul 
<c  entre  tous  les  modernes,  il  aurait  entendu  te  colosse,  qui, 
'<  pour  tous  les  autres  hommes,  est  condamné  au  silence  (3)  ?  » 
A  coup  sûr,  c'est  une  illusion.  Il  est  maintenant  certain  que 
ta  voix  memnonienne  est  éteinte.  Pour  la  ranimer,  il  faudrait 
au  moins  qu'un  autre  tremblement  de  terre,  renversant  les 
cinq  assises  de  pierre,  remit  le  colosse  dans  l'état  où  il 
était  lorsqu'elle  faisait  l'admiration  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

((}  Sir  Arthur  Smith.  V .  Morgenbtati,  IS2I,  119.      . 

(2)  Un  vo^agear  a  dit  au  général  de  Minutoli  qu'il  avait  entendu  un  bruit  le 
DtatiDl  mais  il  n'en  répondrait  pourtant  pas  (R«ûe  lu  dem  Orakel  des  Jup. 
Âmmon.,  p.  262). 

(3)  Eus.  Salverte,  Sciences  occultes,  B,  361. 
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RÉSUMÉ. 

Ces  recherches  nous  ont  conduits  un  peu  loin  des  hypo- 
thèses savantes  et  ingénieuses  dont  Memnon  et  sa  statue  vo- 
cale ont  été  l'objet.  On  n'essayera  plus,  je  pense,  de  restituer 
le  mécanisme  à  l'aide  duquel  les  prêtres  opéraient  ie  prodige, 
on  do  loger  dans  le  piédestal  celui  d'entre  eux  qui  prêtait  sa 
voix  à  ia  statue.  Les  amateurs  d'allégories  et  de  symboles 
cesseront  probablement  de  prendre  le  beau  Memnon  pour  but 
do  leurs  élucubratious  fantastiques  ;  car,  et  le  cercle  d'or  de 
tannée,  et  le  cercle  camuel  de  cantiques,  et  les  sept  sons  du 
septième  jour,  et  f harmonie  des  sphères,  et  le  cadran,  et  le 
gnomon,  et  les  incarnations  du  soleil,  toutes  ces  inventions, 
assurément  très-poétiques,  ont  maintenant  disparu  pour  faire 
place  b.  une  histoire  toute  prosaïque  et  toute  simple ,  mais 
claire,  qui  se  résume  en  ce  peu  de  lignes  : 

En  avant  du  grand  édifice  fondé  par  Aménophis  III,  et 
qu'on  nommait  Aménophium,  ce  prince  avait  fait  placer  deux 
énormes  colosses  monolithes,  de  même  matière  et  de  même 
dimension,  représentant  sa  royale  personne.  Pendant  le  long 
intervalle  qui  sépare  leur  érection  de  l'époque  de  la  domina- 
tion romaine,  ils  ne  firent  pas  parler  d'eux;  ils  restèrent  con- 
fondus dans  la  foule  des  colosses  qui  peuplaient  la  plaine  de 
Thëbes. 

Il  en  futtont  autrement  pour  celui  du  nord,  lorsqu'après 
avoir  éprouvé  dans  sa  base  uu  tassement  considérable,  et 
déjà  fendu  à  moitié,  il  fut  brisé  parie  violent  tremblement  de 
terre  de  l'an  27  avant  l'ère  chrétienne.  A  partir  de  cette  épo- 
que, la  partie  restante  du  colosse  fit  entendre,  au  lever  dn 
soleil,  un  craquement  sonore.  Il  attira  quelque  attention.  Les 
voyageurs  furent  prévenus  du  phénomène.  Ils  l'écoutèrent  : 
mais  d'abord  ils  n'y  crurent  pas  beaucoup;  et  les  esprits  forts, 
comme  Strabon,  soupçonnèrent  quelque  supercherie. 

Cependant  il  continuait  de  se  produire  au  même  instant  du 
jour  ;  et  comme  de  nombreux  témoins  pouvaient  se  convaincre 
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que  tout  agent  humain  y  était  étranger ,  il  devint  bientôt 
célèbre  parmi  les  voyageurs  que  la  curiosité  attirait  à  Thëbes, 
et  qui  étaient  hors  d'état  d'en  soupçonner  la  véritable  cause. 
Le  colosse  se  trouvait  dans  les  Memnonia,  ou  quartier  des 
tombeaux  ;  et  les  Grecs,  d'après  leur  usage  constant  de  faire 
de  l'histoire  avec  des  homonymies,  attribuaient  ia  construc- 
tioa  de  ces  édifices  au  brillant  liis  de  Tithon  et  de  l'Aurore. 
Quelqu'un  vint  à  imaginer  que  cette  voix,  qui  se  faisait  en- 
tendre au  lever  du  soleil,  pourrait  bien  être  celle  de  Memnon, 
saluant  chaque  matin  l'arrivée  de  sa  mère,  et  se  plaignant  à 
elle  du  malheur  qu'il  avait  éprouvé.  Ce  rapprochement  poé- 
tique, dont  la  première  trace  ne  se  montre  que  soixante  à 
quatre-vingts  ans  après  le  voyage  de  Strabon ,  frappa  les 
Grecs  et  les  Romains.  La  célébrité  du  colosse  et  de  sa  voix  se 
répaudit  tout  à  coup;  bientôt  Memnon  effaça  toutes  les  mer- 
veilles de  Thébes,  et  ce  fut  principalement  pour  lui  qu'on  vi- 
ûla  désormais  la  ville  aux  cent  portos.  Depuis  le  règne  de 
Néron  jusqu'à  celui  do  Septime  Sévère,  ses  jambes  et  son 
piédestal  se  couvrirent  des  témoignages  de  l'admiration  do 
SOS  auditeurs.  Enfin,  après  deux  siècles  et  demi ,  Septime 
Sévère,  devant  qui  Memnon  avait  obstinément  gardé  le  si- 
lence, voulut  calmer  la  colère  du  héros  et  rétablir  son  colosse 
brisé  :  il  espérait  que  la  voix  en  deviendrait  plus  belle,  et  que 
ce  miracle  quotidien  contribuerait,  plus  encore  que  ses  édita 
de  persécution,  à  remettre  le  paganisme  en  honneur.  Vain 
espoiri  il  ignorwt  que  rétablir  le  colosse,  c'était  lui  enlever 
son  pouvoir  magique.  Au  lieu  de  ranimer  la  voix  merveilleuse, 
il  l'étouffa  pour  toujours. 
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SECONDE    PARTIE 


INSCRIPTIONS  GRECQUES  ET  LATINES 

DU    COLOSSE    DE    MEMNON 

HËSTITUÉKS    ET   £XPLigiIÉES 


OBSERVATIONS    PRÉLIMINAIRES 

Richard  Pococke  est  le  premier  voyageur  qui  ait  eu  l'idée 
de  recueillir  ces  inscriptions.  Malheureusement  il  ne  put  con- 
sacrer qu'une  demi-journée  à  ce  travail,  qui,  pour  être  fait 
avec  tout  le  soin  nécessaire,  aurait  exigé  beaucoup  plus  de 
temps.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ses  copies  soient  souvent  in- 
exactes, et  parfois  si  confuses,  qu'elles  déSent  la  sagacité  la 
plus  permute.  Il  en  est  un  asiez  grand  nombre  néimmoins 
qui  sont  à  peu  près  irréprochables.  Norden,  après  lui,  a  copié 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  :  mais  on  ne  saurait  le 
compter  parmi  ceux  qui  ont  ajouté  quelque  chose  d'utile  au  - 
travail  de  son  prédécesseur,  car  le  petit  nombre  de  fragments 
tronqués  qu'il  a  recueillis  fournissent  à  peine  quelques  va- 
riantes dont  on  puisse  tirer  parti.  Les  acquisitions  nouvelles 
que  la  Commission  d'Egypte  a  faites  k  cet  égard  se  bornent  à 
quatre  inscriptions,  dont  trois  assez  courtes  et  de  peu  d'in- 
térêt (1),  la  quatrième  longue  et  intéressante,  mais  si  mal 
copiée,  qu'on  n'en  avait  pu  restituer  que  quatre  vers  sur  les 
dix  qui  subsistent  encore  ;  le  reste  de  celles  que  la  Commïs- 

(1)  Il  ne  faut  pas  imputer  le  fait  i  négligence.  H.  Coqnebert  t'éttli  chargé 
de  les  recueillir  touteig  mois  «es  papiera  ont  éM  perdus  (Vo;.  DetaipUon giné- 
tatede  Thibet,  p.  213). 
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sion  a  publiées  se  trouvait  déjà  dans  Pococke  ou  Nordeo, 
M.  HamiltoD  (i),  peu  après  le  départ  des  Français,  copia 
aussi  une  quinzaine  de  ces  inscriptions,  dont  trois  ne  sont 
point  dans  Pococke,  et  une  manque  dans  l'ouvrage  de  ia 
Commission  d'Egypte. 

Ainsi  il  est  juste  de  dire  que  les  successeurs  de  Pococke 
n'avaient  ajouté  à  son  travail  que  quelques  variantes  pour  un 
petit  nombre  d'inscriptions,  et  seulement  quatre  inscriptions 
nouvelles.  D'ailleurs  ce  voyageur  conserve  toujours  l'avantage 
d'eo  avoir  présenté  l'ensemble  dans  l'ordre  qu'elles  ont  sur  fe 
monument  même  ;  car  il  est  le  seul  qui  ait  eu  l'idée  de  dessiner 
la  partie  inférieure  des  jambes  du  colosse,  et  d'y  figurer  tou- 
tes les  inscriptions  à  la  place  que  chacune  d'elles  occupe.  Or 
la  connaissance  de  cette  place  n'est  pas  du  tout  indifférente  à 
la  détermination  de  leur  époque  ;  et  elle  donne  lieu  h  des  in- 
ductions utiles. 

Déjà  plusieurs  critiques  se  sont  exercés  sur  les  inscriptions 
du  colosse  de  Memnon.  Après  Leich,  Bouhier,  Hagenbuch  et 
d'Orville,  Jablonski  en  expliqua  un  certain  nombre,  tant  en 
prose  qu'en  vers,  dans  ses  dissertations  ou  Syntagmata  de 
Memnone  :  mais,  peu  familiarisé  avec  ce  genre  de  critique,  il 
ne  réussit  que  médiocrement,  quoique  soutenu  par  ses  pré- 
décesseurs, dont,  à  la  vérité,  les  efforts  n'avaient  pas  été  cou- 
ronnés d'un  grand  succès.  Ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  ce 
sujet  est  une  Dissertation  de  M.  Fr.  Jacobs,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  fAcadémie  royale  de  Munich  pour  l'année  1810. 
Si  l'auteur  avait  alors  connu  la  Description  de  l'Egypte  et  les 
£gyptiaca  de  M.  Hamilton,  il  aurait  pu  roctiQer  quelques- 
unes  des  leçons  de  Pococke,  et  voir  qu'en  certains  cas  il  s'en 
est  trop  écarté  {%).  Au  reste,  l'attention  de  ce  savant  critique 

(1)  M.  W.  M.  Leake  aida  beaucoup  ton  ami  en  cette  circoDBtance  ;  et,  si  je 
M  parle  que  de  M.  Hamilton,  c'est  ^ue  son  nom  seul  est  mis  en  tète  des 
Mgyptviea. 

(!)  Pendant  que  mon  Mémoire  s'imprimait  dans  les  Traruactions  de  la  Sociiti 
roynfa  de  lilléralurt.  M,  Jacobs  reproduisait  la  sien  avec  Jes  addiLions  et  quel- 
ques changements,  dans  la  1°  partie  de  ses  vermûehle  SchrifUn,  intitulée  ;  .16- 
Handbutfen  iber  die  Gtgemtmde  de»  AUertkumt,  Leipz.,  1S30.  Quoiqu'il  ait 


ibyGoogIc 


100  LA  STATUE  VOCALE  DE  HEMNON. 

no  s'est  guère  purlée  que  sur  les  inscriptions  en  vers,  au  nom- 
bre de  cinq,  qu'il  a  insérées  ensuite  dans  ses' deux  éditions  de 
l'Anthologie.  Quant  aux  inscriptions  en  prose,  il  D'en  a  exa- 
miné qu'un  fort  petit  nombre,  dont  Jablonski  n'avait  pas 
parlé  ;  d'ailleurs,  comme  le  texte  en  était  fort  corrompu,  il 
n'en  a  presque  rien  tiré; 

Ce  court  apertju  suffit  pour  montrer  qu'il  était  bien  néces- 
saire qu'un  voyaji^ur  prit  enfin  la  peine  de  relever  encore 
usé  fois,  en  totalité,  les  inscriptions  grecques  et  latines  qui 
couvrent  les  jambes  du  colosse.  Feu  Sait,  consul  do  Sa  Ma- 
jesté Britannique  en  Egypte,  se  chargea  de  ce  soin  :  et  c'est  un 
des  derniers  services  que  cet  ami  zélé  de  la  science  lui  a 
rendus. 

Les  copies  qu'il  a  fait  prendre  sont  généralement  plus- 
exactes  que  celles  de  Pococke;  et  même,  lorsqu'elles  ne  le 
sont  pas  davantage,  sans  doute  parce  que  le  mauvais  état  de 
l'original  n'a  pas  permis  de  mieux  distinguer  les  lettres,  elles 
sont  encore  utiles,  parce  qu'elles  tracent  à  la  critique  la  limite 
des  tentatives  qu'elle  peut  se  permettre.  Quelquefois  elles 
n'ajoutent  qu'un  trait  ou  deux,  qu'un  seul  mot,  à  celles  de 
Pococke  ou  de  M.  Hamilton  ;  mais  il  n'est  pas  rare  que  ces 
légers  linéaments  donnent  le  mot  de  l'énigme.  On  aura  une 
idée  des  secours  que  m'a  fournis  la  comparaison  attentive  des 
nouvelles  et  des  anciennes  copies,  quand  on  saura  que,  des 
cinquante-six  inscriptions  qu'a  données  Pococke,  il  n'y-  en  a 
pas  plus  d'une  dizaine  qu'on  ait  lues  un  peu  exactement  ;  que 
lo  texte  do  toutes  les  autres  a  été  plus  ou  moins  amélioré  ;  et 
que  plusieurs  même  se  présentent  sous  un  jour  tout  nou- 
veau. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  avantages  des  nouvelles  co- 
pies. Elles  nous  font  de  plus  connaître  environ  trente-cinq 

«a  loua  les  f  eut  l'onn'bga  de  H.  HamiltoQ  et  la  grande  Deicriplitm  de  VÉgyptt, 
qu'il  n'aTait  pas  connus  d'abord,  il  n'a  qae  faiblement  amélioré  son  premier 
essai.  J'indiquerai  eu  note  les  changements  qu'il  ;  a  Taitt,  en  désignant  par 
les  lettres  D.  M.  son  Mémoire  dans  le  recueil  de  l'Académie  de  Munich,  et  par 
les  letlrea  ABU  le  Tolume  dei  AbhanSlungm. 
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inscriptions  que  Pococke  n'avait  pas  apenjues,  ou  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  copier  ;  et  sur  ce  nombre,  ii  y  en  a  environ 
vingt-cinq  d'inédites.  D'après  le  soin  qu'a  mis  à  ces  copies 
celui  (i)  que  Sait  avait  chargé  de  ce  travail,  on  doit  croire 
qu'aucune  inscription  lisible  ne  lui  aura  échappé  ;  et  l'on  peut 
se  flatter  de  posséder  enfla  la  collection,  aussi  complète, 
aussi  exacte  que  possible,  de  toutes  celles  qu'il  est  permis 
de  discciner  encore  sur  les  diverses  parties  du  colosse  que  le 
temps  a  respectées.  Le  travail  de  Sait  ne  laisse  qu'un  regret  : 
c'est  que  ce  savant  consul  n'aît  pas  songé  à  imiter  Pococke, 
en  faisant  dessiner  chaque  inscription  dans  la  place  qu'elle 
occupe  sur  le  monument.  L'oubli  de  cette  circonstance  em- 
pêche que  le  travail  de  Pococke  ait  perdu  tout  son  prix.  J'a- 
vonerai  qu'il  m'a  encore  été  fort  utile;  que,  sans  les  dessins 
de  ce  voyageur,  plus  d'un  détail  curieux  me  serait  échappé,  et 
même  qu'il  m'eût  été  impossible  de  résoudre  la  question  tant 
débattue  de  la  nature  du  singulier  phénomène  dont  ces  ins- 
criptions constatent  la  réalité. 

Il  me  reste  à  présenter  quelques  observations  sur  l'ordre 
que  j'ai  cru  devoir  adopter  pour  ces  inscriptions,  et  le  plan 
que  j'ai  suivi. 

Ne  pouvant  les  ranger  d'après  la  place  qu'elles  occupent 
sur  le  monument,  Jo  les  ai  divisées  en  deux  classes  :  cellesqui 
portent  des  dates,  et  celles  qtiin'en  ont  pas. 

Pour  la  première  classe,  qui  comprend  trente-neuf  inscrip- 
tions, j'ai  suivi  uniquement  l'ordre  chronologique,  mêlant  les 
vers  et  la  prose,  le  grec  et  le  latin  ;  dans  la  seconde,  au  con- 
traire, j'ai  établi  deux  divisions,  comprenant,  l'une  les  inscrip- 
tions grecques,  l'autre  les  inscriptions  latines. 

La  célébrité  de  la  plupart  d'entre  elles,  les  recherches  dont 
elles  ont  été  l'objet,  l'usage  qu'on  a  fait  de  quelques-unes 
pour  éclaircir  des  points  d'histoire  ou  de  chronologie,  ne 
m'ont  pas  permis  de  passer  sous  silence  les  efforts  plus  ou 
moins  fructueux  des  critiques  pour  en  restituer  ou  en  cxpli- 

(1)  Od  m'a  dil  que  c'est  M.  Linnnl,  deBsinateur  habile  el  vo^rngeur  plein  de 
conrage  et  d'intelligeoce. 
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quer  le  texte.  Il  fallait  bien  indiquer  parfois  h  quel  point  ils 
étaient  parvenus,  pour  qu'on  pût  apprécier  les  améliorations 
que  recevaient  des  textes  si  souvent  travaillés,  et  qui  pourtant 
restaient  presque  tous  à  rétablir. 

Il  m'a  paru  également  nécessaire  d'indiquer  les  motifs  sur 
lesquels  se  fondent  les  restitutions  que  je  propose,  pour  mon- 
tier  que  la  restitution  de  certains  passages  des  plus  altérés 
et  presque  méconnaissables  est  fondée  sur  une  analyse  exacte 
des  éléments  conservés,  et  n'a  rien  d'arbitraire  ni  même  do 
conjectural.  J'ai  cm  devoir  encore  faire  ressortir  les  princi- 
pales particularités,  soit  de  langage,  soit  d'histoire,  qu'offre 
chaque  inscription,  et  l'on  verra  qu'il  en  est  de  fort  curieuses. 
J'ai  voulu  ne  rien  négliger  de  ce  qui  était  utile  à  l'entière 
intelligence  de  tous  ces  ft-agments,  plus  ou  moins  maltraités 
par  le  temps,  et  dont  quelques-uns  même  pouvaient  sembler 
à  pou  près  inintelligibles.  Il  en  est  sur  lesquels  je  n'ai  pres- 
que rien  dit;  d'autres  qui  m'ont  fourni  le  sujet  de  discussions 
détaillées  et  assez  étendues.  Les  lecteurs .  instruits,  et  c'est 
pour  eux  que  ce  Mémoire  est  fait,  sentiront  facilement  la 
cause  de  celte  différence.  J'espère  qu'ils  trouveront  que  l'in- 
terprète n'a  pas  été  trop  concis  pour  les  uns,  ni  trop  diffus 
pour  les  autres. 
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I 

INSCRIPTIONS  DATÉES, 

SECTION  PREMIÈRE 

Inscriptions  antérieures  au  voyage  de  fEmperettr  Adrien 
à  Thèbes.      . 


ainsivleivs-tenaxprimipiLarislegxii 
fvlminati.ketc-valerivscpriscvsylecxxll 
etl-qvintivsviator  de  curioavdimvsmemnonem 
anno  xi  neronis  imp  n      xvii  kapril  hor 

Publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Description  de  Thè- 
bes d'après  la  copie  de  M.  Girard  (1)  ;  puis  par  H.  Hamil- 
lon  (2),  dont  la  copie  est  plus  exacte  en  quelques  points. 
La  lecture  que  j'en  ai  proposée  dans  les  Recherches  sur 
[Egypte  (3),  adoptée  par  MM.  Orelli  (4)  et  Jacobs  (K),  est 
confirmée  par  la  copie  de  Sait. 

A.  Instuleius  Tenax  primipilaris  legionis  Xlt  Fulminais  et 
Caius  Valerius  Priscus  cenlurio  Legionis  XXII,  et  Luctus  Quin- 
tius  Viator  decurio,  audimus  Memnonem,  anno  XI  Neronis 
ïmperatoris  nostri,  XVII  kalendas  apriles,  horâ 

La  copie  de  M.  Girard  donne  A. INS.  JVLIVS  ;  celle  de 
M.  Hamilton,  AINSTVLElVS.il  faut  lire  A.  INSTVLEIVS. 
Ce  nom  est  connu. 

Les  deux  copies  de  M.  Hamilton  et  de  Sait  portent  cliùre- 

(1)  DeseripI,  dt  FÉgypl.,  PL  Ànl.,  tom.  V,  pi.  55,  n"  31 . 

(2)  jEgypt.  p.  172. 

(3)  Pag.  355. 

<i)  Itueript.  M.  m/,  ampî.  coll.,  n»  517. 
<G)  ABH,  S.  124. 
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meut  FVLMINATAE.  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  où 
ce  titre  de  légiou  soit  écrit  en  entier  (1).  Les  exemples  con- 
nus (2)  ne  présentent  que  FVLMINAT.  ou  FVLM . ,  et  les 
lexicographes  ne  penseut  pas  que  cette  abréviation  puisse 
être  autre  chose  que  FVLMINATRIX,  nom  uniquement  formé 
par  analogie  avec  fulminator,  car  il  n'y  en  a  point  d'exemple  ; 
'mais  le  titre  grec  xt^auvoipopoï  que  lui  donne  Dion  Gassius 
(LV,  33),  pour  l'époque  d'Auguste,  signifie  non  qui  lance  la 
foudre,  mais  qui  porte  la  foudre  ;  et  cela  se  rapporte  sans 
doute  à  la  figure  tracée  sur  le  bouclier  des  légionnaires  (3).  Le 
choix  de  ce  symbole  a  pu  tenir  à  quelque  circonstance  for- 
tuite; par  exemple,  à  la  chute  de  la-foudre  sur  la  légion  en 
marche  ou  campée,  chute  qu'ion  a  pu  regarder  comme  un 
signe  divin,  d'oii  la  légion  aura  pris  le  nom  de  fultninata, 
fulminée,  et  celui  de  ftdminifera  (xepauvotpopoî),  de  l'insigne 
qui  la  distinguait.  Ainsi,  jusqu'à  ce  qu'une  inscription  de 
cette  époque  donne  intégralement  le  nom  FVLMINATRIX, 
l'épithile  FVLMINATA,  écrite  par  un  membre  de  cette 
légion,  doit  être  considérée  comme  celle  qu'eUe  portait 
réellement. 

Notre  inscription  est  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  où 
ce  titre  de  la  douzième  légiou  se  rencontre.  Elle  confirme 
encore  le  témoignage  de  Dion  sur  l'existence  d'une  légiou 
portant  ce  titre,  dès  le  temps  d'Auguste,  contre  la  dénégation 
de  Xiphilin,  son  abréviateur  (4),  qui  le  rapportait,  ainsi 
qu'Âpollioaris  dans  Eusèbe  (5),  au  prétendu  miracle  arrivé 
dans  la  guerre  des  Marcomans  sous  Marc-Aurële. 

II  serait  naturel  de  croire  que  le  mot  AVDIMV5  est  au 
présent;  d'autant  plus  que  la  première  personne  AVDIO  so 
lit  dans   l'inscription    n'    XXXIV.  Cependant,    comme  on 

(1)  Excepté  dans  ta  Notice  de  VEmpire  (p.  332,  Oeoev.,  1623);  on  y  trouve 
Prxftelura  Legionia;  Fulminea  Miletenx. 

(2)  Oruter,  193.  3  i  513,  2;  S4T,  G;  567,  10;  1090,  13.  Reines,  VIII,  S2.  Oud.. 
169,  li  171,  Si  172,9;  134,  l.elc. 

(3)  Adr.  Ruperl.  ad  Flor.,  p.  343. 

(4)  Ex\.  LXXI,  9,  p.  1183,  Reim. 

(5)  HUI.  ecdet.,  V,  8. 
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Irouvo  aiHeura  ADIT  ET  HONORAVIT  (iX)  ;  FEClT.  CVM. 
AVDIT  {XXXII}.  ol  six  fois  la  première  personne  AVDI, 
pour  AVDiVl  (II,  III,  XVII,  XXXIX,  LXVHI,  LXXI),  il  me 
paratt  bien  probable  que  AVDIT  et  AVDIMVS  sont  pour 
AVDIIT,  AVDIIMVS.  Au  reste,  cette  dernière  forme  ne  se 
trouve  nulle  part  dans  nos  insi-riptions  ;  ce  qui  montre  qu'en- 
core au  n*  siècle  on  évitait  en  ce  cas  le  double  M,  comme  du 
temps  de  Cicéron. 
La  date  répond  au  iS  mars  de  l'an  64  de  J.-C. 


II 

TUiis  IVLIVS 

LVPVS.   PRacfectus   KEC/pU 

AVDI,   MEMNonein 

HORA.   fRir/id 

PEiic/'ter 

Copiée  parpococke,  mais  fort  inexactement  :  curieuse  par 
la  forme  cursive  des  lettres, 

C'est  le  Julius  Lupus  dont  parlent  Josèphe  (i)  et  Pline  (2)  : 
il  avait  succédé  &  Tibère  Alexandre  en  qualité  de  préfet  vers 
l'an  71  de  J.-C.  sous  Vespasien  (3).  Il  mourut  peu  après,  et 
^ut  pour  successeur  Paulinus  (4).  Le  voyage  de  ce  préfet  à 
Thèbes  doit  avoir  eu  lieu  entre  71  et  72. 

Les  deux  lettres  FE  pourraient  être  le  commencement  du 
mol  FE[BRVARIAS],  et  à  la  fin  de  la  ligne  précédente  il 
yavait  peut-étreleslettres  KAL.  ou  ID.  ou  NON. Je  crois 
cependant  que  féliciter  est  la  vraie  leçon.  Au  n°  XXXVII, 
nous  avons  de  même,  AVDIVI.  MEMNONEM.  FELICITER. 

De  la  copie  de  Pococho,  M.  Labus  tire  un  T.    MVSIVS. 

(1)  BtU.  Judaie.,  VII,  10,  4. 
(î)  XIX,  i. 

{3)  Btekerchea  rur  rÉgyple,  p.  233. 
(4)  JoMph.,  BeU.  Judaie.,  1. 1. 
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LVPVS,  dont  il  place  la  préfecture  sous  Septime  Sévère  (1). 
Ce  préfet  n'a  jamais  existé. 


ni 

SVEDIVS.CLEMENS 
PRAEF-CASTRoRVM 
AVDI.MEMNONEM 
II. IDVS. NOVEMBRES 
ANNO.III.IMP.N 

Inédite.  Suedius  Clemens  Priefectus  eastrorum  audi  Mem- 
nonem,  1 1 1  idtis  novembres,  anno  1 1 1  imperatoris  nostri. 

Il  est  question  dans  Tacite  d'un  Suedius  Clemens  primi' 
pilaire,  qui  avait  la  confîaQce  d'Othon,  et  qui  fut  chargé  par 
lui  avec  Novellus,  autre  primipilaire,  et  .£milius  Pacensîs, 
tribun  militaire,  d'attaquer  la  GaUle  Narbonaaise  (â).  L'iden- 
tité parfaite  des  noms  rend  bien  probable  que  c'est  le  même 
que  notre  préfet  de  camp.  L'an  m  ne  convient  ni  au  règne 
d'Othon,  ni  à  celui  de  VitcUius  ;  mais  il  peut  appartenir  à 
celui  de  Vespasien  :  Suedius  Clemens,  après  la  mort  d'Othon, 
aura  pu  prendre  parti  pour  Vespasien  contre  Vitellius.  Il  est 
tout  naturel  de  lui  trouver  sous  Vespasien  un  grade,  Prx~ 
fectus  eastrorum,  auquel  passuent  parfois  les  centurions  : 
Rufus,  diù  manipulons,  dein  heiUurio ,  mox  castris  prX' 
fectus  (3).  Dana  cette  hypothèse,  Suedius  Clemens  aurait 
entendu  Memnon  le  11  novembre  de  l'an  71  de  notre  ère  ; 
l'an  III  de  Vespasien  (4)  ayant  commencé  le  29  août  de  cette 
année  julienne. 

(i)  Di  un'  epigr.  lat.,  p&g.  137  et  153. 

(2)  Tacit.,  Hiï/.,  I,  87;  II,  12. 

(3)  Tacit.,  Annal.,  I,  20. 

(4)  L'an  III  na  peut  se  rapporter  au  rbgne  de  Titus,  parce  que  ce  prince 
mourut  le  12  Beptembre  Je  l'an  III  de  ton  règne,  environ  deui  mois  avant 
l'époque  ici  marquée. 
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Od  peut  faire  Bur  la  date  une  remarque  qui  s'applique  h 
toutes  les  autres  inscriptions  datées. 

Cette  inscription  /aft'nepoi'te  l'année  de  l'empereur  régnant, 
et  DOQ  l'année  consulaire  ou  le  nombre  de  la  puissance  tribu- 
nitienoe.  Gela  est  contraire  à  l'usage  suivi  dans  les  inscriptions 
latines,  et  il  n'en  existe  peut-être  pas  d'exemple  hors  de 
l'Egypte.  On  a  donc  évidemment  suivi  l'usage  égyptien,  de 
même  qu'aux  n-  I,  IV,  V;  VII,  VIII,  X,  XI,  XXXIV.  L'indi- 
cation des  consuls  se  trouve  au  contraire  dans  les  n**  IX, 
XVI,  XX,  XXXI,  XXXVn,  et  dans  les  n"  XVII  et  XXXII; 
mais  il  est  remarquable  que  les  cinq  premiers  numéros  ap- 
partiennent &  des  préfets  dÈgypte;  un  seul  de  ces  préfets 
(n*  XI)  s'est  écarté  de  l'usage  romain.  Quant  aux  inscriptions 
grecques,  il  n'y  en  a  pas  une,  quoique  tracée  par  des  Romains, 
où  non-seulement  l'année,  mais  encore  le  quantième,  ne 
soient  exprimés  à  l'égyptienne. 

Il  est  donc  clair  que  généralement  les  Romains  en  Ëgyptti 
ont  suivi  à  cet  égard  l'usage  égyptien  ;  la  raison  n'est  pas 
difficile  à  trouver  :  d'une  part,  les  changements  consulaires 
ne  leur  étaient  pas  toujours  connus  à  temps;  de  l'autre,  ils 
étaient  entourés  de  gens  qui  ne  se  servaient  que  des  années 
de  l'empereur,  les  seules  qui  fussent  employées  dans  tous  les 
actes  publics  ;  l'usage  de  ces  années  était  facile  et  exempt  de 
chances  d'erreur,  parce  que  leur  commencement  était  rattaché 
invariablement  au  premier  thuth  de  chaque  année,  quel  que 
fût  d'ailleurs  le  jour  où  l'empereur  était  monté  sur  le  trône. 
Les  personnes  revêtues  d'un  haut  caractère  politique,  comme 
les  préfets  d'Egypte,  ayant  sous  les  yeux  les  actes  émanés  de 
Rome,  où  les  noms  des  consuls  étaient  indiqués,  se  confor- 
maient naturellement  à  l'usage  administratif  romain.  L'em- 
ploi des  années  impériales  en  Egypte  étant  conforme  à  l'usage 
égyptien,  il  est  raisonnable  d'admettre  que  c«ux  qui  l'ont 
suivi  ont  compté  les  années  du  règne  à  l'égypUenne,  et  non 
selon  la  méthode  des  anciens  chronologistes,  d'Eusèbe  entre 
autres,  qui  comptent  les  années  impériales  &  partir  du  com- 
meneement  effectif  du  règne.   C'est  pourquoi,   toutes  les 
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réductions  qu'on  trouvera  plus  bas  des  aimées  impériales  en 
années  juliennes  seront  établies  sur  l'hypothèse  que  cea 
années  partent  du  premier  thoth  (29  ou  30  août  julien]  do 
l'année  fixe  alexandrine;  et  nous  prendrons  pour  première 
aanée  de  l'empereur  l'espace  qui  s'est  écoulé,  quelque  bref 
qu'il  soit,  entre  le  jour  précis  de  son  avènement  et  le  29  ou 
30  août  de  cette  année. 

Je  dois  encore  signaler  une  particularité  :  toutes  les  in- 
scriptions grecques  datées  le  sont  sans  exception  en  années 
impériales  et  en  mots  égyptiens  ;  toutes  les  inscriptions  lati- 
nes, même  celles  qui  portent  les  années  impériales,  sont 
datées  selon  le  calendrier  romain.  Cette  règle  est  observée 
non-seulement  dans  les  inscriptions  memnoniennes,  mais 
encore  dans  toutes  les  inscriptions  découvertes  en  Egypte. 

li  semble  poiu'tant  que  la  différence  seule  de  la  langue  n'en 
devrait  pas  faire  dans  l'énoncé  de  la  date.  D'oii  vient  que, 
lorsqu'un  Bomain  écrivait  en  grec,  il  se  servait  du  calendrier 
égyptien  ;  et  en  latin,  du  calendrier  romain,  tout  en  adoptant 
ta  manière  égyptienne  de  compter  les  années  ?  Je  ne.  vois 
pas  encore  bien  nettement  à  quoi  tient  cette  dilTéronce. 


IV 

L-IVNIVS 
PRAEFE 

AVDIVIMEMNONEM  CVM 
MINICIARVSTICAVXORE 
KALAPRILISHoRAIIANNOIV  IMP.  N 
VESPASIANI   AVCVS. 

Celle-ci  est  de  l'année  suivante,  ayant  été  tracée  le  i"  avril 
de  l'an  73  de  J.-G.  Les  deux  premières  lignes  sont  tronquées, 
on  n'en  voit  que  le  commencement.  Mais  Pococke  et  Norden 
ont  donné  complètement  la  première  ligne  L.  IVNIVS 
CALVINVS.  Cela  nous  fait  voir  que  le  mot  PRAEFECTVS 
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qui  vient  ensuite  ne  peut  désigner  un  préfet  d'Égypto,  car 
en  l'an  IV  de  Vespàsien  c'était  un  Paulinus  qui  gouvernait 
l'Egypte,  Il  s'agit  d'un  autre  genre  de  pr^ecture. 

Apres  les  premières  lettres  de  la  seconde  ligne,  on  lit  dans 
la  copie  de  Pococke  AAONTSBSRENIC  ;  dans  celle  de 
Norden,  MONT1SBERENI .  Ce  ne  peut  être  que  MONTtS 
BERENIC.  pour  Montis  Berenkidis.  En  eiïet,  il  est  question, 
dans  une  inscription  donnée  par  Muralorî  (1),  d^un  L.  Pina- 
rius  Natta,  tribun  militaire  de  la  troisième  légion  (probable- 
ment Cyrénaîque)  et  prsfectus  Montis  Berenieidis;  dans  une 
autre  (2),  d'un  M.  Artorius  Prkcus  Vicasius  Sabidiamis,  qui 
avait  été  successivement  prsBfectus  Montis  Berenieidis  et  epi- 
stralegtts  Thebaîdis.  La  réunion  de  ces  deux:  titres  nous  indique 
ee  qu'il  faut  entendre  par  Mons  Berenieidis  (3).  Il  s'agit  cer- 
tainement de  la  monto^rie  des  émeraudes  de  Ptolémée,  mont 
Zabarah  des  Arabes,  chaîne  située  entre  Coptus  et  Béré^ 
nice  (4),  non  loin  de  la  mer  Rouge,  au  nord  de  Bérénice,  et 
dans  le  canton  de  cette  ville.  Là  se  trouvaient  les  minoa 
d'émeraudes  dont  le  gisement  a  été  reconnu  des  voyageurs 
modernes,  principalement  de  M.  Cailiiaud. 

Exploitées  de  tout  temps  par  les  souverains  d'Egypte,  ces 
mines  l'élaient  encore  au  v*  siècle,  au  temps  d'Olj^mpio- 
dore(5),  et  l'on  ne  pouvait  les  visiter  sans  une  autorisation 
de  Femperew  (6)  ;  ce  qui  montre  assez  l'importance  qu'on  y 
attachait,  et  la  surveillance  dont  ces  mines  étaient  l'objet. 
Les  deux  mscripUons  citées  plus  haut  attestent  qu'eu  effet 
les  Romains  confiaient  la  garde  du  canton  montagneux  oiï 
ces  mines  étaient  situées  à  un  chef  militaire,  commandant 
un  corps  de  troupes  plus  ou  moins  considérable.  Ce  chef 
militaire  devait  dépendre  de  Tépistratège  de  la  Thébûde,  dont 
la  juridiction  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Rouge,  sans  doute 

(1)  3033,  s.  —  Lupuii,  iler  Venus.,  p.  65  ;  OreUi,  n*  3380. 

(3]  Gruler.,  130,  1.  —  Ore».,  3SB1. 

(3)  Hagenb.  ap.  Orelli.  l.  l. 

(*)  Sliab.,  XVII,  p.  815;  Plin-,  XXXVH,  5,  774,  25. 

(I]  Olymp.  ap.  Phot.,  p.  62,  col.  t,  Bekk. 

(S)  1M  oûx  V  Toîto  îuiativ  ftyiaiai  zupU  pasilixii;  «pooriEiu;. 
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pour  protéger  les  caravanes  qui  se  reoâaîeDt  de  Coptos  à 
Bérénice  ;  et  de  là  le  nom  à'Arabarque  qu'on  lui  donnait  aussi 
(V.  n°  LUI).  Dans'  plusieurs  inscriptions,  ie  rivage  de  la 
mer  Rouge,  rt  irapjt>.ia  -riiî  'EpoOpS;  8«Xaam)î,  est  placé  sous 
sa  juridiction.  On  conçoit  alors  très-bien  que  le  comman- 
dement des  troupes  chargées  de  garder  les  mines  fût  un  titre 
pour  être  ensuite  nommé  éptstratègcy  comme  le  fut  M.  Arto- 
rius  Priscus. 

L'expression  Prxfeclus  Monlis  Berenicidis  fournit  une  dénu" 
mination  géographique  qui  manque  dans  les  auteurs  ;  on 
voit  en  effet  qu'indépendamment  du  nom  de  Smaragdi  mons 
(S[jwtp«,yfîoç  3po;,  aelon  Ptolémée,  probablement  SfiapatYÎwu 
cîpQï)]  on  donnait  &  cette  montagne  le  nom  de  mont  de  la 
Bérémcide,  ou  du  canton  de  Séréniee;en  grec,  to  tîÏî  Bipe- 
vtxiSo;  (ipo;  ;  et  Xbprsfectus  Montis  Berenicidis  devait  s'appeler 

ÎTCCLf^Oi  TOO  TÏi(   BtpEVlXt'So;   SpOUf. 

L'inscription,  restituée  d'après  la  comparaison  des  trois 
copies,  sera  ainsi  conçue  : 

L.  lunius  Calvimis  {  Prsefectus  Montù  Berenicidis  \  audivï 
Memnonem,  cum  \  Miniciâ  Rusticâ  uxore  \  Kalendas  apriies, 
horâ  II  ;  Amio  IV  ùnperatoris  nostri  \  Vespasiam  Augusti, 

Il  s'agit  donc  de  L.  Junius  Calvinus,  préfet  du  mont  de 
la  Bérénicide,  qui  entendit  Memnon,  avec  Minicia  Rustica, 
sa  femme,  à  la  deuxième  heure,  le  jour  des  calendes  (le  \") 
d'avril  de  l'an  lY  de  Yespasieii,  73  de  J.-C.  On  pourrait 
lire  MINVCIA;  mais  Minicius  se  disait  tout  aussi  bien  que 
Miimcius  (ij;  témoin,  entre  autres,  Caius  Minicius  Italus, 
préfet  d'Egypte  sous  Trajan  (3). 

(1)  Mopcelli,  Indicai.  antig.  per  laviltaAlbani,p.  16. 

(2)  Labut,  di  un'  epiffi-a/e  lalina,  p.  99. 
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HANICIVS.I.r.VOL.VERVS.VIENNAI 

OIS  ÏÏÏCVR-AVDI  MEMNONtVI  IDVS 
NOVEMBR  ANNO  ÏÏl  IMP.ÎS.ET  VIIK  lANVAR 
I  ETXVIIIK  FEBR  ET  IVNON  .IMPEMETV-IOVS 

lAIDET.XIlIK.MARTETXIIMARTETVillD.MA 
ETVIl  IDVSIANBIS  ANNOIlll-IMP.  AVC 
ETXVK-MART.ETVIl  AVDIM.ET 

VIII  IDVS  APRiHs  ANN.EIVSDEM 
ITEM  IVNON  IVNlAs  ANNI  EIVSOEM 

Je  rapporte  au  même  règne  cette  inscription,  dont  Pococke 
n'a  donné  que  les  premières  lignes,  mais  bien  inexacte- 

'  ment  (1). 

!  L'absence  du  prénom  devant  H  AN  ICI  VS  choque  dans  une 

,  inscription  de  ce  temps.  Je  crois  qu'il  faut  lire  M.  ANICIV5. 

I  Le  M  et  le  H    se  confondent  facilement.  Après  ViENNA, 

lia  pu  y  avoir  ORIVNDVS;  mais  la  ligne  deviendrait  beau- 
coup trop  longue,  parce  qu'il  manque  ensuite  un  titre  mili- 
taire, PR.  ou  P.  P.  devant  LEGIO  qui  terminait  la  ligne  ; 
car  DIS  111  CIR  de  la  ligne  suivante  ne  peut  être  que  NIS 
III  CYR.  11  y  a  donc  eu  très-probablement  ellipse  du  participe 
après  le  nom  de  la  ville,  comme  dans  César  :  Cn.  Magius, 
Cremonâ  (2);  et. . .  C.  Felgirms,  Placeniiâ;  A.  Granius,  Puteo- 
lis;  M.  Sacrativir,  Capuâ  (3). 
Les  trois  premières  lignes  se  liront  ainsi  : 

■  ANICIVS.  tu/uFiliusWOUinid.  VERVS.  VIENNA  [..  .LEGIO] 

ISMÏCYRenaic».AVDI.MEMNONE/n.iv.lDVS(4) 

DVEMBRw .  ANNO.nT.  \M?eraloris .  Hostri.  ET.  vTl .  Ka/ertdas.\AN\ARias,  etc. 

(i)  cr.  Jacobs  D.  H.  S.  71. 
(i)  BêU.  Cm.,  l,  24. 
(3)  M.,  m,  71. 
(t)  On  MEMNONEMIDUS- 
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Le  nom  do  l'empereur  manque,  comme  dans  la  précédente  ; 
mais  on  peut  le  suppléer.  Une  inscription  do  Dekkeh  nous 
montre  que  la  troisième  légion  Cyrénatijuc  était  cantonnée  en 
tout  ou  en  partie  dans  la  Haute-Egypte,  l'an  XXI  de  Tibère, 
34  de  J.-C.  (1),  et  l'on  sait  par  Tacite  que  Titus  l'en  tira  pour 
la  ^erre  de  Judée  (3).  L'inscription  est  donc  antérieure  & 
cette  époque;  elle  pourrait,  être  du  temps  de  Tibère,  de 
Caligula  ou  de  Néron  ;  mais  la  formule  IMP.  N.  me  la  fait 
rapporter  à  Vespasien  comme  la  précédente  ;  les  .époques  sont 
comprises  dans  les  années  72  et  73. 

M.  Anicïus  Verus,  natif  de  Vienne,  soldat  ou  officier  de  la 
troisième  légion,  a  tenu  note  détaillée  do  toutes  les  fois  qu'il 
a  entendu  Memnon  en  passant  et  en  repassant  à  Thèbes  pour 
l'exdrcice  de  ses  fonctions. 

En  l'an  III,  il  a  entendu  sa  voix  lo  IV  des  ides  de 
novembre. 

En  l'an  IV,  le  Vil  des  calendes  de  janvier,  le  XVIII  des 
calendes  de  février,  le  IV  des  nones  et  lo  V  des  ides  de  ce 
mois  (je  lis:  IV.  NON.  EIVSDEM.  ET  IDVS.  EIVSDEM.), 
le  XIII  et  le  XII  des  calendes  de  mars  (1.  S,  je  lis:  ET.  XII.  K. 
MART.),  le  VII  des  ides  de  mai  (ID.  MAIAS.),  le  Vil  des 
ides  de  juin  (1.  6,  je  lis  :  1VN  au  Heu  de  lAN)  deux  fois. 

Il  avait  fait  un  oubli,  à  co  qu'il  parait  ;  car,  après  avoir 
marqué  l'année  (1.  6,  ANNO  Mil  IMP.  AVC),  il  ajoute  : 

Et  le  XV  des  calendes  de  mars,  le  VII  des  ides  du  même 
mois  (je  lis  :  ET-VM  .ID.  EIVSDEM.),  le  VlM  des  ides 
d'avril,  le  IV  des  nones  de  juin  de  la  même  année. 

Je  remarque  que  cet  boipgne,  si  scrupuleux  sur  les  dates, 
n'a  pas  marqué  une  seule  fois  l'hëuro  ;  circonstance  que  les 
autres  mentionnent  avec  tant  de  soin. 

{1}  Oan,  ÀKtiquU.  de  la  Nubie,  pi.  XIV,  31. 
(2)  Hùt.,  V,  1. 
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Inédite.  Le  commeacemenl  et  la  fin  des  lignes  manquent. 


OCKAAYAIOCHP 

OYCAM€MNON 

AXiAAeiKAi 

(OPAC.Â.L.H  AYIO 

cKAicÂPOcovecnAci 

iC.TOYMHNI 
MNHMCNOC 
ICAlilONYC 
YTWN 


On  doit  la  lire  ainsi  : 
Tt6fpi]oï  KXxuSioî  "Hp 
(dv  vlx]ou<Ta  M£[i,vov[o;. . . . 

.  «Tjv]  ijf  tlleî  xai .  - . . 

....  bipK;  A .  L .  H .  aÙTo[)ip 
«Topojî  Kaiaxpo;  0<iv:vevsi\oL\ 
o5  «6]affToù,  [i>5vl 

.  .(U](i,VT]|i^VO( 

. . .  .xocl  Alovulifîou 

....  kIùtùv 


■<  Moi,  "nbëre,  Glande  Héron,  j'ai  entendu  Hemnon  avec  Achille  et. . . . 
la  première  lieure,  l'an  VIII  de  l'empereur  César  Vespasieu  Auguste, 

le....  du  mois....  m'étant  souvenu  de et  de Denys....  et  de 

leurs » 


La  date  est  de  l'an  77. 

Au  Ueu  de  'Hptdv,  il  a  pu  y  avoir  tout  autre  mot  com- 
mençant par  Hp ,  tels  que  'Hpctx^tto; ,  'Hpo Joro; ,  'Hpô- 
Jwpoî,  et«. 

Le  mot  upa;  a  pu  être  précédé  de  jvto;,  comme  dans  les 
înscriptionft  XX  et  XXII;  mais  la  place  est  nécessaire  pour 
le  nom  qui  manque  ;  et  le  génitif  peut  aussi  bien  aller  que  le 
datif.  On  en  verra  d'autres  exemples  (n'  XY). 

Rien  de  plus  commun,  dans  les  proscynemata  [actes  ^ado- 
ration ou  hommages  religieux),  que  cette  expression,  je  me 
suia  souvenu  de  tel  ou  tel,  de  ma  femme,  de  mes  enfants,  de 
mes  frères  ou  de  mes  amis.  En  rendant  hommage  au  dieu,  le 
voyageur  se  souvenait  des  personnes  qui  lui  étaient  chères  ; 
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ce  souvenir,  accompagné  d'un  vœu,  appelait  sur  elles  la  faveur 
divine  (1). 
C'est  là  l'explication  de  ces  mots  è(i,Wia67)v,  ((tv^uôr,  ou 
.  |xï[j.vr<|juvo;,  suivi  de  noms  au  génjtif,  qu'on  trouve  si  souvent 
dans  les  inscriptions  de  ce  genre,  et  qui  suffisaient  pour  leur 
donner  le  caractère  de  proscynemata. 

VII 

Cette  inscription,  mal  copiée  par  Pococke,  mieux  par 
M.  Girard,  ne  l'a  été  complètement  que  par  Sait  ;  aussi  la 
première  ligne  a  toujours  été  mal  lue;  Norden  seul  avait 
donné  la  vraie  leçon  : 

FVNISVLANA.VETTVLLA 
C.LELH.AFRICANl.PRAEF.AE 
VXOR.AVDI.MEMNONEM 
PRIO.FEBR.HORA  I.  S 

ANNO.I.IMP.AOMlTIANI-.AVC. 
CVM.IAM. TERTIO.  VENISSEM 

Le  préfet  d'Egypte  C.  LsliuB  ACricanus  n'est  connu  que 
par  cette  ioscription.  Sa  femme  Funisitlana  Vetulla  visita 
Memnon  1^  13  février  de  Tan  I  de  Oomitiea  ou  82  de  J.-C, 
une  heure  et  demie  après  le  lever  du  soleil,  probablement 
sans  son  mari  ;  autrement  elle  en  aurait  fait  mention.  Comme 
on  ne  peut  admettre  l'expression  pridie  februarii  pour  pridie 
calendas  februarias,  au  lieu  de  PRID.  que  donnent  les  deux 
copies  j'ai  lu  PR.  ID.  ?^idie  \Xim  (2).  Le  A  pour  D  dans  le 
nom  de  Domitien  est  une  distraction  du  sculpteur,  probable- 
ment Grec.  Ce  genre  de  confusion  se  trouvera  dans  plusieurs 
autres  inscriptions. 

C'était  la  troisième  fois  que  Yetulla  venait  pour  entendre 
le  colosse.  Deux  fois  elle  était  venue  sans  succès. 

(1)  Voy.  dîinï  le  Journal  de*  sananU,  année  1831,  p.  i09. 

(3]  H.  JacobB  a  fait  de  boq  c&té  la  mémt  obeerTation  (Abhandl.,  8.  El). 
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VIII 

SEX    LICINIVS   l'VDENS  t   LEC.    XXII 
XI   K    lANVARIAS.ANNO  TÏÏÎ   IMP.[N] 
DOMITIANl.CAESARIS.AVOVSTI 
GERMANICI .  AVDI .  MEMNONEM. 

Copiée  par  Pococke  et  M.  Girard,  publiée  par  Jablonski, 
M.  Orelli  (1)  et  M.  Wiener  (3).  A  la  fin  de  la  seconde  ligne, 
après  ANNO  MM,  on  avait  In  D.N.;  mais  IMP.  est  clair 
dans  la  copie  de  Sait. 

Sextus  Licinius  Pndens,  centnrion  de  la  vingt-deuxième 
légion,  atteste  que  le  li  des  calendes  de  janvier,  l'an  IV  de 
Domitien  (22  décembre  84  de  J.-C],  il  a  entendu  Memnon. 
Il  a  oublié  de  nous  dire  à  quelle  benre. 

C'est  le  titre  GERHANICI ,  &  la  quatrième  ligne,  qui  a  Fait 
croire  que  Germanicus  avait  écrit  son  nom  sur  le  colosse 
(plus  haut,  page  13). 


IX 


IMP.DOMITIANO 

CAESARE    AVG.GERMANIKE        XvTl 
TPETPONIVS  SECVNDVS   PRAEG. 
AVDIT   MEMNONEM    HORA  1   PRIDVS   MART 
ET  HONORAVIT  EVM   VERSIBVS  GRAECIS 
INFRA   SCRIPTIS 
<tlS€rîAOXATOIAACONrAPM£POCUi£KAeHTAI 
MCMNUNAKTeiCINëAAAOMCNOCnYPINAlC 
CVRANTETATnOMVSA    PRAET  COH  ÏÏ 
THEBAEOR 


(1)  N«  sn. 

(3)  Ce  Lésions  XXlî,  p.  1 
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Publiée  par  M.  Hamilton  et  par  les  auteurs  de  la  Description 
de  Thèbes,  d'après  la  copie  de  M.  Girard.  £lle  se  compose  de 
trois  parties. 

La  première  partie  mentionne  la  visite  du  préfet  Titua 
Petronius  Secuadua.  La  seconde  ligne  n'est  pas  fort  distincte 
à  la  lia.  Sait  a  lu  CERMANiK..  XVII .  et  M.  Girard  GER- 
MANIC.  Xlll  C.  La  première  leçon  est  préférable,  parce  que 
la  aigle  C.  pour  Constde,  précède  toujours  le  chiflre.  Le  dix- 
septième  consulat  de  Domitîen  répond  à  l'an  9S  de  notre  ère  ; 
la  date  précise  (PRîV/i'e  IDVS  MARTm^)est  du  14  mars.  S'il 
s'agissait  du  treizième  consulat,  l'année  serait  la  87*  de  notre 
ère.  Le  préfet  annonce  qu'il  a  bonoré  Memnon  avec  des  vers 
grecs,  ci-dessous  écrits. 

Ce  sont  ces  vers  qui  forment  la  seconde  partie  de  l'in- 
scription. M.  Hamilton  les  avait  séparés  de  ce  qui  précède, 
de  manière  à  laisser  croire  qu'ils  formaient  une  inscription 
distincte.  Ils  ae  lisent  sans  difficulté  : 

*6iyE(xo  AowotS*  (o6v  yip  [i*poï  ù>8ï  xiftïitsi, 
Mipuv],  ÂxttXmv  ^ti),>.d|JitvDt  nuptvKi;  (1). 

4>(lcY^o  est  ioniquement  pour  ÈfStY^,  tandis  que  Axntèx 
est  un  dorîsme  pour  AtitoiJou.  M^fwmv,  vocatif,  au  lieu  de 
Mî[<.vovj  ne  peut  surprendre  (2)  :  on  trouve  w  Méjivuv  dans 
Quinhia  de  Smyme  (3).  Les  mots  sôv  yxf  jupo;  se  rapportent 
à  ce  que  le  colosse  était  brisé.  Le  verbe  xxOnrxi  exprime  la 
position  de  la  moitié  restante.  Pausanias  dit  de  même  :  xxi 
vCv  ÔTTwn»  éx  xi^'krii  è(  piisov  aâ|jut  ivny  «irE^^[A|jivov,  tô  Se 
Xotnôv  xâfhn-Tai  (4).  On  aimerait  peut-être  mieux  oot  ou  mS 
[tipof  ;  mais  vôv  est  justifiable  (S).  Aa-rot^a  ixtXsvt  ^Wifwioi 

(i)  Saoi  las  Abkandlungen,  S.  127,  U.  Jaeoba  s  In  ainsi  le  premier  ven  : 
*6i-({ao  (■,'  ol*  oISrc  '  s&v  fhf  ydfOi  âltto  '  'Hoût 

(3)  Mallh.  Autfithrl.  Grammal..  g  312. 

(3)  BM27. 

(i)  P&nMn.,  I,  tS,  3. 

(GJ  Mallh.  Auif.  Oramm.,  g  t66,  2. 
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est  homérique  :  ■fiiî-ioî  çaéQwv  ix,xtin  t&xk\t  [i).  La  pensée 
revient  à  celle  qu'ont  exprimée  Tacite  et  Pline.  La  traductioa 
est  :  «  Tu  viens  de  te  faire  entendre  (car  ce  n'est,  6  Memnon, 
qu*une  partie  de  toi-même  qui  est  assise  en  ce  lieu],  frappé 
des  rayons  brûlants  du  fils  de  Latone.  »  La  parenthèse  est 
assez  mal  placée  ;  mais  les  vers  n'en  sont  pas  moins  fort 
passahles  pour  être  l'ouvrage  d'un  préfet  romain. 

La  troisième  partie ,  curante  Tito  Attio  Miisa ,  prœfecto 
cohortis  II  Thebxorum,  avait  été  omise  par  M.  Girard  et 
ineïcactement  copiée  par  M.  Hamilton. 

Il  paraît  que  te  préfet,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'attendre 
que  l'inscription  fût  gravée  devant  lui,  chargea  un  chef  de 
cohorte  de  surveiller  l'opération. 


ANNO  Vil  IMPCAESARIS 

NERVAE  TRA1ANI  AVG.  CER.  DACiCI 

CVibiVSMAXIMVSPRAEAEC 

AVDITMEMNONEMxiïiï  K  MAR 

HORA  ÏTS  SEMEL  ET.  uFsSFN 

Copiée  par  Pococke  et  M.  Girard  (2).  La  copie  de  Sait 
n'ajoute  rien  à  celle  de  ce  dernier.  La  seule  différence 
consiste  dans  la  leçon  MART.,  au  lieu  de  MAI)  que  donne 
M.  Giï-ard, 

Cette  inscription  atteste  que  Caius  Vibius  Maximus,  préfet 
d'Egypte,  a  entendu  Memnon  l'an  VII  de  l'empereur  César 
Nerva  Trajan,  Auguste  Germanique,  Dacique,  le  U  des 
calendes  de  mars  (16  février  de  l'an  104)  deux  fois,  l'une  à 
deux  heures  et  demie,  l'autre  à  trois  heures  et  demie. 

(1)  Odyu.,  B',  i79. 

(!i  Deteript.  générale  rfe  Tkélies.  p.  108,  n'  9. 
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ANNO  V  HADRIANI 
IMPN-T-HATERIVS 
NE-POSPRAEF-AEG 
AVDIT  MEMNONEM 
Xin  MART— HORA'IS 

Jablonski  a  bien  lu  cette  inscription  d'après  la  copie  de 
Pococke.  Celte  de  Sait  n'y  ajoute  rien,  excepté  la  variante 
XIII.  MART.  La  leçon  Pococke  XH .  K.  MART.  est  évidem- 
ment la  meilleure.  Il  résulte  de  cette  inscription  que  l'an  V 
d'Adrien  {\MPeraloris  Nostri),  le  M  des  calendes  de  mars, 
à  une  heure  et  demie,  Titus  Haterius  Nepos,  préfet  d'Egypte, 
a  entendu  la  voix  de  Memnon. 

La  date  répond  au  19  février  de  l'an  121  de  notre  ère. 

XII 

Cette  inscription  inédite  facilite  la  restitution  et  fait  con- 
naître la  date  du  u*  XIH,  qui  a  été  publié  par  Pococke: 


AOYKIOC  (JjOYNeiCOYAANOC 
XAPeiCTOC  CTPATHrOC€PMWN 
eeiTOY  AATOnOA€ITOC  HKOY 
CA  MCMNONOC  AlCnPlNTtPW- 
THC  UJPACKAI  nPtOTH  CYN 
TH  rYNAlKI  MOY(ï)OYABlA 
eweÏÏ  LZ  AiPIANOY  TOY 


Xapeîffioî,  ffTpaTïJYÔç  'Epi«uv 
OetTou,  AaTOîToltÎTïiî,  ^xou 
1%  Mé^wtoi  5lî,  irpiv  itp(^ 

Tfli  &f%i,   XCÙ  TCpCUTT],   OÙV 

Tri  yuvaixî  |xou  boulets, 

6è(6  h,  LZ  'AiptavoQ  toQ  [xupCou]. 


V  Hoi,  Lacms  Punisulanus  Charisîas,  stratège  du  nome  Hermoathite, 
et  natif  de  Latopolis,  j'ai  entendu  Memnon  deux  fois  avant  ia  première 
heure  et  &  la  première,  avec  ma  femme  Folvia,  le  8  de  thoth  de  l'an  VIII 
d'Adrien  le  Seigneur.  » 


îdbyGoOgiC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.         Hfl 

La  date  est  du  6  septembre  de  L'an  122  de  J.-C. 

Une  inscription  de  Philes  (1),  et  une  autre  du  colosse 
(n°  xxxui),  montrent  que  les  deux  nomes  d'Hermonthîs  et  de  ' 
Latopolis  étaient  réunis  sous  le  même  stratège.  II  serait  donc 
tout  simple  d'admettre  que  Lucius  Funisulanus  Gharisius 
était  stratège  d'Bemionthis  et  de  Latopolis.  Cependant  la  leçon 
AATOnOACITOC,  qui  pent  être  une  faute  pour  AaToiro^eî-ni;, 
et  surtout  l'absence  de  la  copule  '^'^'■,  qui  serait  indispensable, 
me  font  croire  que  la  leçon  AaTOTro^eîm;  est  la  meilleure,  et 
queCbarisius  a  voulu  dire  qu'il  était  stratè)^e  d'Hormonthis 
et  natif  de  Latopolis. 

Quoi  qu'il  en'  soit,  cette  inscription  et  les  deux  que  je 
viens  de  citer  confirment  l'observation,  faite  ailleurs  (2),  que 
les  stratèges  étaient  des  Grecs  et  non  des  Romains.  Le  nom 
de  celui-ci  est  Charisttts;  car  je  n'hésite  pas  à  lire  XAPCICIOC 
pour  XAP€ICTOC.  Les  noms  romains  qui  précèdent  n'annon- 
cent que  l'affiliation  à  une  famille  romaine.  Gharisius  avait 
épousé  une  Romaine  du  nom  de  Fulvia. 

La  voix  s'était  fait  entendre  à  lui  un  peu  avant  la  première 
heure,  et  pendant  cette  première  heure.  Mais  il  n'est  pas 
sûr  que  ce  soit  dans  le  même  jour.  La  date  peut  n'indiquer 
que  le  jour  où  Gharisius  a  écrit  l'inscription,  après  avoir  été 
favorisé  deux  fois  par  Memnon.  Ge  qui  porte  à  le  croire, 
c'est  l'inscription  suivante,  où  il  n'est  question  que  d'une 
seule  fois. 

XIII 

Celle-ci  doit  avoir  été  gravée  au-dessous  de  la  précédente. 
Cependuit  il  se  peut  que  le  défaut  de  place  ait  obligé  Gha- 
risius de  l'écrire  ailleurs  ;  dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait 
douter  qu'elle  ne  soit  aussi  de  Funisulanus  Gharisius,  auteur 
du  n'  XIL 


(1)  Voyez  mei  Reckercht*.  etc.,  p.  269. 

(2)  Voyei  mes  Hecherehei,  etc.,  pag.  272,  278. 
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La  copie  de  Pococke  «"est  pas  trop  inexacte  ;  en  certains 
points,  même,  elle  l'emporte  sur  celle  de  Sait.  Toutefois 
'  M.  Jacobs  n'en  a  lu  que  quelques  mots  (1). 

Je  mets  en  reg:ard  les  deux  copies,  pour  qu'on  voie  mieux 
le  parti  que  j'ai  tiré  de  l'une  et  de  l'autre. 


(t>OYN€ICOVAANOC€NeAŒ     PeiCTOC 
CTPATHrOCCP  MUNeiCTE   AATMNnATPHC 
ArUNiAMAPTACJJOYAêlA  TO  €N 

COYM€MNON  HXHCANTOCN  MHTHP 

HCHXVeCICACONACMAC  An  (fÊl- 

eYCACieKAICirclCACT€  Kapt 
TOY  TAYTOC  HYTHC€N€ia£l 
AAAON  MeN  APril)  HAIC  €0) 
AAAON  Ae(|>HrON  THN  AIO 
C€4  AYTONOCCOIC  MOYNON£il 
UC  AYTOCHXtlCKAlêOHN  TIN 
TOYTONiEC0IXAPAî€TONCTIXC 
OC  EIHE  TAYTW  (|>IATATOC  T 

POCOCKE. 

.  .OYNCICOYAANOCeNeAie. .  .fICIOC 
CTPATHUCePMUNeiCTH.  AATUN  HATPH 
ATUN  4AMAPTA  POYABIAN.  AlStN 
COYCHAANON  HYCANTOC  HA.MHTHP 
HCH  XYeeiCACONACMAC  AHC. .  .ifXi 
OYCACTCKAI  CneiCACTCKAPT.. 
TOYT  AYTOC  AYTHC  EN  etlCE. . . 

(1)  DRUS  les  Abhandt.,  S.  1S2,  ff.,  il  a  travaillé  ds  nouveau  la  copie  de 
Pooocke,  maie  preeqve  sans  suocbs. 
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LA  STATCE  VOCALE  DE  MEMNON. 
AAAONT€4)HrON  TH  At  A10... 
CCAYTON  OCCOICMOYNON  €AI... 
(OC  AYT€  HXCIC  KA»  BOHNTIN... 
TOVTON  iCCOI  XAPACCTON  CTIXO.  . 
OCCmeTAYTO)  4>IATATÔT. . . 


^ouviMouXavâf  ivQix8t[l  Xz]p(Cau)f, 
arpatiiYâc  Ép|itiv6iiç  n  [xdx]  Aitwv  «itpiiî.    . 
jtyuv  SijJuipTii  4>ou\6[a[v  dx-i^]xoiv 
803,  Mipov,  il;^-fioivTOî,  :^[v(x'  5v]  [i^rnp 
5  Vi  t:>1  j^uQiîa*  oèv  5(|jwt4  dit[op(ifi  OTiJipti  • 
SJatxï  Si  xal  trntlavn  tc  xdpT[a  !pdoQfi>i;], 
tour'  dÙTiç  •^ÔTi|aiv  iIî  ait[o  xXioî]  ■ 
«  Adlov  [Uv  Apyô)  tatî  i<ù[v  iY<î*  'jWiflov]' 
Il  \i\iyt  Si  îpiiY''*  ""l^  iii[î  iwSti)v«{au]. 
tO  II  Zl  8'  nÛTdv  âsonti;  [loGvov  Ï8p[ixnv  iiiot;], 

ToOtov  Si  soi  ^âfa^t  tiv  ^iyf>[i  tOot&fn], 
6î  »TiMî  «ÛTÛ  çCitottd;  ■;'  [T^siti^to]. 

Punisulanns  Charisins,  stratège  d'Hermonthis  et  naUr  de  Latopolis, 
accompagné  de  son  épouse  Fulvia,  t'a  entendo,  0  Hemnon,  rendre  un  son 
au  moment  oix  ta  mère  éperdae  honore  ton  corps  des  gouttes  de  sa 
rosée.  Charisius,  t'ajant  fait  un  sacrifice  et  de  pieuses  libations,  a  chanta 
ces  vers  à  U  gloire  : 

•1  Dès  mon  enrance  j'ai  appris  qa'Argo,  que  le  chêne  de  Jupiter  Dodo- 
néen  avaient  été  doués  de  la  parole  ',  mais  tu  es  le  seul  que  j'aie  pu  voir 
de  mes  yeux,  résonner  et  ffiire  entendre  une  certaine  voix,  n 

Ctiarisins  a  gravé  pieusement  ces  vers  pour  toi,  qui  Inï  as  parlé,  et  l'as 
■alnè  amicaleroeat. 


L.  i.  Au  lieu  de  ENOACE  la  copie  de  Pococke  porte, 
ENOAAE  ;  j'tâ  lu  tvdaisî  pour  Mo^î,  orthographe  qu'on 
trouve  encore  plus  bas  (n"  XIV.  V.I.).  PEICTOC  est  certaine- 
ment la  lÎQ  du  mot  XapEtno;.  Le  nom  <t>ouvtiiTou>xvôï  ne  pour- 
rait guère  entrer  dans  de  tels  vers,  à  moins  que  le  second 
OY  n'ait  été  pris  pour  uac  brève,  ce  qui  est  ordinaire  quand 
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OY  exprime  l'U  bref  daas  les  noms  propres  {n'  XLVI).  Mais, 

pour  ce  nom  propre,  toute  licence  était  permise. 

L.  2.  'Ep[*Mv6wî  est  ici  trisyllabique.  La  leçon  AATWN 
TTATPHC  ne  laisse  aucun  doute.  Dans  l'hypothèse  où  Chari- 
sius  a  voulu  dire  qu'il  était  k  la  fois  stratège  des  deux  nomes, 
ces  mots  signilieront  Aârwv  Tcôisotç,  de  la  ville  des  poissons 
latus.  Mais  il  faut  convenir  que  le  mot  iraTpvi;  serait  alors  assez 
singulier.  Le  sens  de  ce  mot  amené  nécessairement  l'idée  que 
Charisius  avait  Latopolis  pour  patrie.  Le  nom  de  cette  ville, 
ordinairement  abrégé  en  ÏMto,  Aatû,  l'était  aussi  en  iMton 
ou  Aarwv,  sous-entendu  oppidum  ou  tcoIi;  (1).  Dans  l'idée,  qui 
me  parait  indubitable,  que  Charisius  était  de  Latopolis,  Aa-To- 
iroXeiTTiç,  comme  il  est  dit  dans  l'inscription  précédente,  on  li- 
rait : 

ou  bien,  comme  un  ami  me  l'a  proposé, 

STpoCTTiYÔî  'Ep[jwiv6ioî  Ti[xev  3v]  AiTûiv  waTpiî. 

Le  sens  est  le  même  dans  les  deux  cas.  Je  me  suis  arrêté  au 
premier,  pai-ce  que  l'espace  n'est  que  de  trois  lettres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Charisius  a  pu  faire  brève  la  première  de  itirpiiç 
sans  trop  de  Ucenc*.  11  n'en  est  pas  de  même  de  (iiÎTvip  à  la  fin 
du  vers  4  ;  il  est  évident  que  Charisius,  comme  Csecilia  Tré- 
bulla  (n"  XLI),  a  mêlé  des  choliambes  ou  scazons  à  ses  vers 
ïambiques  :  ceci  répand  beaucoup  d'incertitude  aur  la  restitu- 
tion de  la  fin  des  vers,  que  j'ai  terminés  uniformément  par 
des  ïambes.  Mais  on  pense  bien  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  retrouver  les  mots  mêmes  de  l'auteur;  il  suffit  d'avoir  res- 
titué le  sens,  et  je  crois  y  être  parvenu. 

V.  3.  Les  lettres  qui  terminent  le  vers,  après  la  lacune, 
sont  AI0EN  dans  Pococke,  TOEN  dans  Sait;  le  T  se  con- 
fondant souvent  avec  Y  (n"  XIX,  v,  8),  on  a  AY0EN.    Ces 

())  Wesiding.  aii  Itiner.  Vêler.,  p.  )  80,  732. 
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.  lettres  pourraient  être  la  fin  de  ^Xudev  ;  mais  je  préfère  suivre 
la  leçon  de  Sait,  et  je  lis  [ctx7J]xoev,  qui  complète  le  vers  et  le 
sens. 

V.  4.  Après  HXHCANTOC,  la  copie  de  Pococke  donne  les 
deux  lettres  H  A ,  qui  peuvent  être  la  conjonction  Tiviita,  se  rafc- 
tachant  au  verbe  à  l'indicatif,  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les 
lettres  fti  à  la  fin  du  v.  S.  Pour  la  mesure,  j'ai  lu  tivîh'  «v, 
après  lequel  un  bon  écrivain  aurait  mis  le  subjonctif;  mais 
Charisius  n'y  refi;ardait  peut-être  pas  de  si  près.  Au  reste, 
pour  ne  pas  lui  faire  tort,  on  peut  supposer  qu'il  avait  écrit 
Tivixxye,  ou  même  ■^vixa;  car  il  a  bien  pu  mettre  un  pyrrhique 
au  cinquième  pied. 

V.  S .  La  fin  de  ce  vers,  d'après  les  lettres  conservées,  doit  être 
àx[opo^  oTtjfti.  Le  mot  àTtopoi  est  poétiquement  pour  âxo^^Ti, 
comme  dans  Nicandre  a[{:Lopoiï  pour  ixt[j.opfiii;  (1);  et  il  s'en- 
tend des  gouttes  de  rosée  que  l'Aurore  verse  sur  son  fils.  I2t^- 
çeiv  a  le  sens  d'orner.  A! honorer  ou  d'embellir,  comme  dans  ces 
exemples  :  6eoî  [wjpçviv  lirtai  irriçei  (2),  yoaîiji  Tpwirôvoowi  Tiv 
vùtov  <jTi<fti  (3),  et  xaî  «  Tco.v^pumiî  èyài  oTÉijtu  Xaçûpotç  (4).  Quant 
&  l'idée,  c'est  celle  qu'exprime  Ovide,  quand'  il  représente  la 
rosée  comme  étant  les  pleurs  versés  par  l'Aurore  sur  la  mort 
de  son  fils...  Piasque  Nunc  quoque  dat  lachrymas,  et  toto  rorat 
m  orbe  (5).  Servins  dit  aussi  :  Cujus  mortem  mater  Aurora 
hodiégue  rare  matutmo  flere  videtur  (6). 

X-jOcùtx,  expression  de  tendressej  parait  un  souvenir  homé- 
rique ;  ainsi  Briséis  entoure  le  corps  de  Patrocle  de  ses  bras, 
àijLç'  aÙT^  x"!*^^  C^)  ;  ce  qui  a  été  imité  par  l'auteur  anonyme 
d'une  épigramme  funéraire,  tâçw  icepi  tû5i  ^uôeîaa  IlaiSôç . . . 
Ka)^iÔ7ca  (8)  ;  à  moins  que  notre  poétastre  ne  joue  sur  l'idée  de 


(1)  rA«r.,  315,  318. 

(3)  Hom.,  Odytt.,  6',  170. 

(3)  Soph.,  Araig.,  «31. 

(«}  Âjax,  as. 

(5)  Orid.,  Metam.,  XIU,  621. 

(6)  Strv.  ad  iEn.,  1,  i93. 
<7)  /tfarf.,r,  283. 

(S)  Anthalog.  adespot.,lH.  —  Antkolog.  palal.  App.,  2S1. 
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la  roséo  et  des  lannes,  ot  ne  veuille  dire  que  l'Aurore  f<md  en 
larmes,  pour  en  arroser  le  corps  de  son  fils.  Tiyphiodore  a  une 
expression  analogue,  usffôvTa  atfAari  Sxxp'juzç  l/y'ifi  (!}.  Ici 
^uOelox  exprimerait  une  '  idée  analogue  à  celle  d'Ovide,  quand 
il  dit  de  l'Aurore,  désolée  de  la  perte  de  Memnon  :  Lttctibits 
est  Aurora  suis  intenta.  ' 

Charisius  exprime  donc  ici  poétiquement  le  '^xouiro  xpô 
x[><âT7iî  ôpoî  du  n'  XII.  Il  ne  parle  pas  de  la  seconde 
fois. 

V.  6.  ôtioaç  xoù  tTTCîi'iixî.  Charisius  a  traité  Memnon  comme 
uD  dieu.  Gela  est  expliqué  plus  haut(pag.  121).  A  la  fin,  fiXo-  - 
Utùz  ou  tout  autre  adverbe  d'un  sens  analogue. 

V.  7.  Je  rapporte  kùtô;  à  Charisius  :7)yTJi(isv  alesensdetà're, 
déclarer,  comme  dans  Eschyle,  toixOt'  âuTctv  (S)  ;  et  Euripide, 
utpa-piv  àiiTei;  rÂv^e  (3).  De  même  toïîto  en  est  le  régime  et  dé- 
signe ta  pensée  exprimée  dans  les  quatre  vers  suivants,  que 
j'ai  guillemettés. 

V.  8.  Cette  ligne  avait  été  passée  entièrement  par  Pococke. 
La  leçon  Tcaî;  uav  est  certaine,  de  même  que  le  sens  de  ce  qui 
suit  :  quant  aux  mots,  ce  sera  k-^W  [tiOov,  i-^W  x^iiov,  ou  eîvai 
fpïOov,  ou  lîwi  èXâïiv,  ou  toute  autre  chose  de  ce  genre. 
Aft>o;,  épithète  trts-convenable  au  vaisseau  Argo.  On  connaît 
XaXoî  Tpo'ici;,  cû7.aXo{  'Afyw,  iroXuriYOfOî  'Afiyâ  (4). 

V.  9.  La  même  épithëte  ne  convient  pas  moins  bien  au 
chéoe  de  Dodoae,  que  Sophocle' appelle  TCoXuYXbiaaot  ÂpS;  (5), 
ce  qui  se  rapporte  au  grand  nombre  de  feuilles  dont  le  bruis- 
sement formait  l'oracle  ;  la  correction  iroXuyXiuaffou,  proposée 
par  Yalckenaer  et  adoptée  par  Clavier  (6),  est  inutile  ;  Eschyle 
donne  à  ce  chéno  l'épithéte  de  upoirnYOpo;  (7).  Le  faux  Orphée 


(I)  V.  28. 

(3}  S.  C.  T.,  38»,  636,  Blotaf. 

(3)  EUctr.,  757. 

(4)  Psando-Orph.,  Argon.,  364,  4S7,  7DT. 

(5)  Trachin.,  118*. 

(6)  Mim.  tur  la  oracles,  psg.  29,  3S. 

(7)  Prmn.  oincL,  866,  Blomf. 
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l'appelle  "aussi  çviyô;  (1),  comme  Apollonius  de  Rhodes  (2), 
Apollodore  (3)  et  Sophocle  lui-même  (4). 

A  la  fin  du  vers,  dans  AfoÂuivzi'ou,  la  pénultième  peut  être 
brève,  avant  une  voyelle  (5). 

V.  10.  AÙTÔv  après  li  est  pléonastique,  ce  qui  arrive 
souvent  dans  ce  cas  (6).  Le  mot  otnïoi;  appelle  îÂcîv,  âfâv, 
ô^utteTv,  ou  tout  autre  de  ce  genre  :  les  lettres  EAI  peuvent 
nous  mener  &  î^uvi|AYiv  iSeïv,  ou  bien  à  è^patxov  èpr;,  et  le  pyr- 
rhiqne  n'est  pas  une  raison  poiir  rejeter  cette  leçon,  ou  bien 
enfin  à  àietTiv  ^poî;  ;  ce  qui  convient  également  à  ces  vers,  où 
les  syllabes  sont  comptées  autant  que  mesurées. 

V.  11.  Boriv  -nv'  [txçtpet;],  comme  dans  Euripide,  féfta 
Poâv  (7)  ;    et  tÇ^ftveyx'  Ônx  (8). 

V.  îî.  StÎ)(^o[v  ï'jceê-ôt].  Un  de  mes  amis  propose  tôv  ffrî^^wv 
::ôv<iv.  J'ai  pensé  qu'il  y  avait  1&  une  épithète  se  rapportant  à 
Chariaius,  mijjit  aiyjiLf\i,  eûoïêïiî,  ou  toute  autre  :  Tàv  irîy^ov 
pour  Toùç  iTTtj^ou;,  est  facile  à  justifier  (9). 

V.  13.  A  cause  de  ccÙT^  qui  suit  EITTE^j'aimemieux  rapporter 
'likmi,  c'est-à-dire  àMemnon;  alors  on  lira  EIHECAYTCi)  :  on 
peut  lire  aussi  à  la  fin  itrôjA^ve;  ou  syTipue;;  je  préfère  ïnmiCâo, 
comme  moins  lautologique,  sans  être  arrêté  par  l'ionisme; 
une  irrégularité  de  plus  ou  de  moins  ne  peut  ici  nous  sur- 
prendre :  ainsi  vîtv  ù;  cuirftfleiî  xal  çiXouî  7i<nr«^eTo  (n*  XL).  Il  a 
pu  y  avoir  fCkt»^'  o;  t'  au  lieu  de  (ptlTarôî  t'.  Les  graveurs 
n'avaient  pas  toujours  égard  aux  aspirations  (V.  n'XIV). 

Je  soupçonne  que  Charisius  a  écrit  ces  vers  la  première 
fois  qu'il  a  entendu  le  colosse,  au  lever  de  l'aurore,  ~pô  -rfârm 
ûpxf,  comme  il  a  dit  au  n"  XIL  Ensuite,  le  lendemain  ou  tout 

(i)  Argon.,  26*. 

(!)  Argot».,  IV,  681,  cf.  Jacobt  ad  DeUcl.  Epigram.,  p.  386. 

(3)  Bibt.,l,9,ia,i6. 

(*)  Trach.,  n*. 

(S]  Matth.  Autfûhrl.  Gramra.,  %  23  b. 

(6)  Sehefer  ad  Greg.  Cor.,  p.  873.  —  Jacobt  ad  Anth,  Paial.  Addmd., 
p.  ihi. 

(7)  OrrsL.  UT,  118. 

(8)  Danai,  10. 

19}  Àde$pol.,  m,  y.  i. 
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autre  jour,  l'ayant  entendu  une  seconde  fois,  il  a  consigné  le 
souvenir  de  cette  double  faveur  dans  l'inscription  en  prose. 
Ainsi  a  fait  un  autre  personnage  (d'XXXII), 

XIV 

k€A€PCTPATHrOC€NeAA€inAPHN 

M6MNONOCOYXOnWC(l)AKOYC€TAI 

eNKON€irAP(2)AYTHTHTWNXWMITWN(3) 

nAPHN  06(OPOCKAinPOCKYNHCw{4)Alav 

MCMNWN  €nirNOYC0Y  ACNeSCtf^^rCATO 

K€AeP  ACAnH.e  IC(t>A  HAAIN  HAPHN 

MCCAC  ÙIACTHCACHM€PAC  AYO 

HKOYC  6N  ÊAeUN  ToT  eeOY  TON  hXoN 

Z  AAPIANOY  KAICAPOCToY  KYPIOY  eni<t>=(OP«-   M 

Pococke  a  copié  ces  lignes  à  demi  barbares.  Sa  copie  est,  à 
quelques'lettres  prbs,  la  même  que  celle  de  Sait.  M.  Jacobs  a 
fait  de  grands  efforts  pour  y  trouver  du  grec  au  moins  pas- 
sable: mais  il  n'y  a  réussi  qu'en  proposant  des  cbangemeots 
inadmissibles. 

D'après  cette  copie,  conSrmée  par  celle  de' Sait,  je  ne  vois 
guère  moyeu  de  lire  autrement  ces  lignes  de  mauvais  grec, 
dont  l'auteur  semble  avoir  voulu  faire  des  trimètres  ;  mais  il 
ne  regardait  pas  à  une  syllabe  ni  même  h  un  pied  de  plus  ou 
de  moins,  et  ne  craignait  pas  de  commencer  quelquefois  de 
tels  vers  (si  vers  il  y  a)  par  des  trochées  : 

Kftep  (5)  cTpamyoî  ^vSaJel  lîafiîv 

(1)  onioc.  Poe. 

(2)  nAP.  Poe. 
{3)Xtl)MATWN.  Poe. 

(i)  nPOCKYNHCHN.  Poe. 

{5)  M.  Jacobi  {Abhtmdl.,  S.  148)  Toit  ici  Doro  égyptien,  t<€A€t  pour 
K€A  1 .  11  adopte  la  legoo  tnSg^i)  pour  ivtoii.  V.  2.  ov^  Ôicut.  V.  3.  in  l'ixôvi 
mp'  injt^.  v.  4.  xai  nfvnirnan. 
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MffiVOVOf  OÙ^  Smùi  ÔXOÛffETXl  ' 

Èyxovtî  yap  stiiTTi  tî]  tûv  X(i){/.titùJv  . 

jTxpîiv  6e(ofOî  xotl  TïpoOTiuvTKiùiv  Xiav  ■ 

KiXtf  Se   àicriit .  Êç'  K  TcâXiM  Tcccp^v 

^xouatv  jXQùv  TOÙ  6(o5  Tov  njw  ■ 

L.  Z.  'AâpiavoÙ  KaîffapoîToûxupiou,  ÉmçZ  upit  ll(?J. 

V.  i.  Le  Dom  de  Celer,  que  porte  le  stratège,  annonce  un 
Romain.  Ce  serait  une  exception  à  la  règle  indiquée  plus 
haut(i),  s'il  n'était  pas  fort  possible  qu'ici  le  mot  s/rar^^«  dé- 
signât X'épistratège  ou  chef  de  la  Thébajide,  qui  était  toujours 
Romain  (2).  H  est  h.  remarquer  que  ce  vers  faux  devient  un 
trimètre  passable  avec  tîTiarpi-riiYOî.  Le  graveur  aurait-il  ou- 
bUé  iiri? 

La  le^OB  EN9AÂEI,  que  donnent  les  deux  copies,  est 
claire  :  c'est  tout  simplement  une  faute  pour  MoÂL 

V.  2.  Les  deux  copies  s'accordent  encore  ici.  Dans  le  môme 
sens,  on  peut  lire  aussi  :  oùx  ^tt'  &%  âxousirai  ;  ce  qui  revien- 
dra au  même,  et  le  solécisme  «xotiatTuti  sera  le  même  en  tout 
cas.  Celer  n'était  pas  venu  &  Tbèbes  pour  entendre  Memnon. 
Pour  quoi  donc  faire  ?  Il  va  le  dire. 

V.  3.  La  leçon  ENKONEI,  qui  est  dans  les  deux  copies,  ne 
peut  être  changée  en  eîxôvi.  Au  lieu  de  TTAP,  Sait  donne 
TAP;  et  au  lieu  de  XWMATUN,  XWMITUN,  d'où  se  tire 
naturellement  xtajjiiTùv,  mis  par  iolacisme  pour  xo>[jt,v]Tùv.  Ma 
leçon  ne  chauge  rien  au  texte,  et  le  seas  est  :  v  [îl  n'est  pas 
«  venu  à  Thèbes  pour  entendre  la  voix  (àiJTTiv)  de  Memnon), 
H  mais  pour  écouter  celle  des  habitants  du  bourg  (âtini  -ni  tûv 
«  xufttiTùv),  c'est-ànlire  pour  entendre  leurs  réclamations  ». 
Celer  parait  jouer  sur  l'idée  de  voix.  Thfebca  était  alors  habi- 
tée ■Mù}f.-n^iti  (3).  C'était  une  des  fonctions  de  l'épistratègo  d'é- 

(1)  Sur  le  D*  XII. 

(2)  N"  XLV. 

(3)  Stntb.^  XVII,  p.  816. 
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coûter  les  plaintes  (îvrs-jÇsi;]  des  habitants  lors  de  ses  tournées. 
'Ë-piovetv  ne  s'emploie  ordinairement  «[ue  d'une  manière  abso- 
lue; mais  rien  ne  peut  nous  surprendre  en  ce  genre  de  la 
part  de  notre  épistratège. 

V.  4.  Ses  affaires  terminées,  Celer  est  venu  contempler 
Memnon  et  lui  rendre  son  pieux  hommage.  L'absence  de 
l'augment  m'a  engagé  à  lire  TCpoiixuv:n<Twv. 

V.  8.  Mtpwv  È;;iyvouî.  Ce  dernier  mot  est  parfaitement  clair; 
M.  Jacobs  en  a  fait  A'  ET'  ENEOC;  mais  il  n'y  apas  moyen 
de  lire  ainsi.  Le  sens  de  cet  imfKiii  est  douteux.  Celer  veut- 
il  dire  :  «  Memnon  s'étant  aperçu  [probablement  qu'il  n'était 
«  pas  venu  pour  l'entendre],  ùe  proféra  aucun  son?  »  Ou 
bien  :  u  Quoique  Memnon  vit  bien  que  je  lui  rendais  hom- 
«  mage,  il  ne  voulut  rien  dire?  »  ou  bien  enfin,  en  ayant  pris 
la  résolution,  'de  propos  délibéré.  Ce  qui  me  semble  plus  natu- 
rel ;  mais  on  n'est  jamais  sûr  de  comprendre  des  gens  qui  ne 
savent  pas  la  langue  qu'ils  écrivent. 

V.  6.  Celer  8''en  est  allé  ;  puis  il  est  revenu  une  seconde  fois. 
E4>A  doit  être  îf  '  â,  ob  quœ,  c'est-à-dire,  à  cause  de  quoi, 
comme  Jiô  qui  est  pour  ^t'  S. 

V.  7.  niaissa  deux  jours  d'intervalle  avant  de  revenir. 

V.  8.  Mais  enfin  il  entendit  le  son  du  dieu.  On  ne  trouve 
dans  la  copie  de  M.  Jomard  que  cette  ligne  et  une  partie  de  la 
suivante  (1).  Le  reste  a  été  passé. 

V.  9.  La  date  du  7  epiphi  de  l'an  VII  d'Adrien  répond  au 
4"  juillet  de  l'an  i24  de  notre  ère. 

Le  trait  transversal  supérieur  qui  suit  le  nom  du  mois  ne 
convient  guère  qu'à  un  Z.  L'orthographe  Eni<t)pour  Eni<(>l 
se  trouve  quelquefois. 

Les  deux  traits  II  aprfes  le  mot  ûpa  semblent  indiquer  la 
deuxième  heure,  marquée  à  la  romaine,  au  lieu  de  B. 

(1)  Dtieriplion  dt  eÈgypte,  Ant.  T.  V,  pi.  55.  a"  36. 
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XV 


CCBONOCCOYAniC 

enAPxoccncipH 

A€r€ù>NOÇ€P 

KOYNTIWE 

NCWkOPOCTOY  ME 

CAPAniAOCTWN 

C€IToYM€NWNAT€A 

M€MNONOCU)PAC 

[^AAPIANOY 


ÎTTctpxoî  ffiteiprî... 
^ryiôvoç  [eût.  ^euT.  xeti] 

KoivTio; 

vewxôpoç  ToQ  («[yâ^ou] 
Socpaittàoç  TÛv  [év  MoudEiu] 
iEiTou[jiiv(>)v  âTïi[ù"),  vixoûaotjAev] 
Miftvovoî  âpatî  [TCptuTTiîooSîuTéptt;] 
L  Z  'AîptavoO  [toÔ  nupi'ou,    .  .] 


Inscriptiun  copiée  par  Pococke  et  M.  Hamilton,  mais  in- 
complètement,  surtout  par  le  premier,  qui  avait  passé  une 
ligne.  La  fin  seule  a  de  l'intérêt;  mais  persotinc  n'a  réussi 
jusqu'à  présent  à  la  lire.  Les  neuf  lignes  qui  la  composent 
peuvent  avoir  formé  deux  inscriptions  distinctes;  cependant, 
d'après  la  disposition  de  ces  lignes  qui  se  suivent  saas  inter- 
ruption, je  n'ai  pas  cru  devoir  les  séparer;  et  j'y  ai  vu  les 
noms  do  deux  particuliers  qui  ont  fait,  en  compagnie,  visite 
au  colosse. 

La  première  ligne  doit  être  C£  BONOC  COYAIlfC  pour 
COYABIC.  Sextus  Bonus  Suavis.  On  connaît  des  exemples  du 
nom  do  Bomts;  celui  de  Suavis  est  commun.  Après  oiïcîpn; 
(forme  poétique  au  lieu  de  mtipxi)  de  la  deuxième  ligne,  il  y 
avait  le  chiffre  et  le  titre  de  la  cohorte,  et  de  même  après  le 
mot  Aeftmmi  ;  les  lettres  E  r  doivent  être  le  commencement  de 
ElK  AEYT.  alitoaTïiî  SeuTtpoî,  la  légion  xxii,  dont  il  est  sou- 
vent question  (n"  i,  vni,  Lxyii,  ijcvin,  lxix).  Les  lettres  KOYN- 
TIC  annoncent  le  prénom  KOINTIOC,  suivi  d'un  nom  proba- 
blement grec. 

Ito  reste,  grâce  à  quelques  lettres  de  plus  que  la  copie  de 
Sait  contient,  se  lit  maintenant  d'une  manière  indubitable. 

Les  suppléments  des  lignes  K-7  sont  autorisés  par  une  iu" 
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scriplion  que  donne  Falconiori  {Inscr.  Alhlet.,  n"  IV,  p.  97), 
où  se  lisent  les  mots  :  veioxopo;  to^J  fieyté^ou  Sapâifiioî,  xal  tûv 
év  Moule  1(0  fliTQUf/ivcûv  oEtbXûv  çtXocoipwv,  D'après  cet  exemple, 
j'aurais  pu  mettre  (ptXooôfuv  aprfes  (ÉreVûv,  mais  il  n'y  a  de 
la  place  que  pour  TixwuocfAGV,  qui  a  nécessairement  précédé 
Mejavovo;,  On  peut  voir  les  notes  de  Falconieri  (pag,  109,  sq.) 
sur  les  expressions  tûv  Év  M.  a.  àr.,  et  les  nôtres  plus  bas 
(a°  iLix). 

TRADUCTIOS.  . 

»  Nous,  Sextus  Bunus  Snavis,  préfet  da  la, . . .  cohorte  de  la  XXII*  lé- 
i<  gion,  et  QuintiDS...  néocore  du  grand  Sérapis,  un  de  c«ax  qui, 
"  exempts  de  toute  charge,  sont  entretenus  dans  le  Musée,  nous  avona 
n  entendu  Memnon  à  la. . .  heure,  l'an  VII  d'Adrien  [le  Seigneur,  on  bieo 

<(  le...  de  tel  mois].  » 

Quant  aux  néocores  de  Sérapis,  il  parait  qu'ils  étaient  en 
grand  nombre,  d'après  ce  passage  de  J.  Firmicus  Maternus 
{III,  7;  IV,  7)  :  Serapis  in  Mgypto  coiUitr,  hic  adoratur,  hu- 
jus  stmuiacrum  neocororum  turba  custodil. 

Ilest  évidemment  question  ici  dugrand  Sérapis  d'Alexandrie  ; 
c'est  dire  assez  que  les  inductions  qu'on  avait  tirées  du  nom  de 
ce  dieu,  pour  l'appliquer  k  un  temple  de  Thèbes,  sont  dénuées 
de  tout  fondement  (1). 

XVI 

T-FL-TITIANVS 

PRAEF    AEG 

AVDIT 

M€MNONEM 

XÏÏl  KAPRILl 

VEROÏÏi  ETAMBIBVLOCoï 

horaT 

(1)  Desciiption  de  Thèbea,  p.  96. 
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Cette  inscription  latine  ne  présente  aucune  difficulté,  et 
Leich  l'a  restituée  sans  peine,  d'après  les  copies  de  Pococke 
et  de  Norden.  Mais,  ni  ce  savant,  ni  Jablonski,  n'avaient  pu 
lire  le  nom  du  préfet;  aussi  manque-t-il  au  texte  qu'on  a 
donné  dans  la  Description  de  Thèbes.{p.  108,  n°  6).  Il  s'agit 
de  Titua  Flavius  Titianus^  préfet  d'Egypte,  qui  a  entendu 
Memnon  le  13  des  calendes  d'avril,  sous  les  consuls  Verus 
pour  la  troisième  fois  et  Àmbibulus,  à  la  première  heure. 

Cette  date  tombe  le  20  mars  126,  dans  la  IX*  année 
d'Adrien. 


XVII 

Publiée  par  Pococke  et  M.  Bamilton,  mais  d'une  manière 
incomplète.  Dans  l'une  et  l'autre  copie,  la  fin  de  la  deuxième 
ligne,  le  commencement  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
sont  inintelligibles.  Jablonski  n'a  pas  même  essayé  ia  resti- 
tution de  ces  parties.  La  copie  de  Sait,  sans  être  entière, 
fournit  le  moyen  de  lire  à  peu  près  toute  l'inscription  : 

C  MAENIVS  HANIOCHVS 
OOMO.CORINTHI  CLEGXMOF  ITEM  ï 
LALLEGAVDIVI  MEMNONEM  ANTE  SECV.HORAM 
XniKlVL  PHILIANOETTITIANOCOSEODEM  DIE 
HORA  PRIMA  ETDIMIOIA 

Coiiù  Mxnâu  Hcmioehut, 

domo  Cormthiut  (?)  Centuriû  Legionis  XII  Fulminatae  item 

ejuadem  (7)  Legioais,  audivi  Memnonem  ante  tecujtdam  koram 
XUl  kaUsndas  Julwu,  Gatticatio  et  Titiano  ConsiUibut.  Eodem  die 
Aont  prànd  e<  dimidid. 

Le  F.  après  LEG.  XII.  peut  être  FulminaUB,  titre  de  la 
ni"  légion,  cantonnée  en  Egypte  {n'  I).  Les  trois  copies 
donnentCORINTHI.  L'usage  voudrait  CORINTHO  ou  CORIN- 
THtVS;  mais  la  leçon  est  claire.  HANIOCHVS  («vÎoxoî)  est 
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bica  le  nom  d'un  homme  né  dans  une  ville  dorienne.  Le  nom 
de  CALLICANO  manque  dans  les  copies  dePococke  et  d'Ha- 
milton  :  on  voit  par  celle  de  Sait  que  la  finale  ANO  est  seule 
distincte.  Sait  9  cru  distinguer  FELICIANO;  mais  la  leçon 
est  erronée,  c'est  GALLICANVS  qui  aélé  consul  avec  Caelius 
Titianus  l'an  127  de  notre  ère.  Il  ne  faut  pas  penser  à  l'an  24t(, 
où  un  Titianus  aussi  fut  consul,  parce  que  sou  collègue  était 
Julius  Philippus.  Cette  date,  que  Jablonskï  (1)  a  assignée  à 
l'inscription,  ainsi  que  les  auteurs  de  la  Description  de  Tkèbes 
d'après  lui,  est  donc  fausse.  L'inscription  est  du  19  juin  de 
l'an  137,  qui  répond  à  la  XI*  année  d'Adrien. 

La  lin  est  bien  distinctement,  EODEM.  DIE.  HORA  PRIMA 
ET  DIMlOlA  ;  Jabtonski  et  les  auteurs  de  la  Description  de 
Thèbes  ont  lu,  EOOEM  DIE...  PRIMA  EIVSDEM  DIEl;  ce 
qui  est  inadmissible.  Gaius  Haenius  Hauiochus  dit  qu'il  a  en- 
tendu Memnon  ante  secundam  horam,  c'est-à-dire  «  un  peu 
avant  que  la  deuxième  heure  ne  commençât  ».  Il  y  a  une  ex- 
pression analogue  dans  Lydns,  à  propos  du  thème  géné- 
thliaque  de  Rome  (3)  :  ûpx  ^tMti^x  xpo  t^i-dk  k  à  la  deuxième 
»  heure,  avant  la  troisième  »,  c'est-à-dire  :  «la  deuxième 
«  étant  près  de  finir,  et  la  troisième  de  commencer  »  ;  ce  que 
Plutarque  (3),  en  parlant  du  même  fait,  exprime  par  (UToÇii 
SeuTtpaî  wpoî  *ai  tjiîttiî.  HaniochuB  a  entendu  Memnon  le 
même  jour,  une  seconde  fois,  à  une  heure  et  demie.  Ainsi, 
deux  fois  dans  le  même  jour. 

(t)  Syniagm.  de  Memnon,  p.  87. 

(2)  De  Metuibu»,  I,  14,  p.  14,  éd.  RoeUier. 

(3)  In  Romuio,  §  II. 
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Inscriptions  relatives  au  voyage  d'Adrien  et  deSabine  à  Thèbes, 
au  mois  de  novembre  de  fan  130  de  noire  ère. 

XVIII 

La  premifere  est  la  plus  courte;  car  elle  ne  porte  que  ces 
deax  mots  en  grands  caractères  : 

IMPKRAT.    A[D] 
RIAflOC 

Mais  une  observation  peut  la  rendre  intéressante.  Il  est 
clair  que  tout  autre  que  l'empereur  Adrien  ne  se  serait  pas 
contenté  de  mettre  ainsi  son  nom  purement  et  simplement, 
sans  autre  qualification  que  celui  d'imperàtor,  sans  aucune 
phrase  qui  s'y  rattachât  Ces  deux  mots  ont  donc  été  gravés 
sous  les  yeux  et  par  l'ordre  de  l'empereur.  Celui  qui  les  a 
gravés  était  un  Grec  ;  du  moins  la  finale  OC,  qu'il  a  dobnée  au 
nom,  l'indique  assez  clairement,  de  mémo  que  la  forme  ar- 
rondie du  C  pour  S.  L'abeonce  de  l'H  devant  Adrianus  en  se- 
rait un  autre  indice,  toutes  les  inscriptions  latines,  aussi  bien 
que  les  médailles,  présentant  l'orthographe  HADRIANUS. 

XIX 

Cette  inscription  a  beaucoup  exercé  la  critique  de  d'Orville, 
ainsi  que  de  Rff.  Jacobs,  qui  l'a  insérée  dans  ses  deux  éditions 
do  Y  Anthologie.  Hais  le  texte  véritable  est  tellement  difTéront 
do  celui  que  ces  savants  critiques  en  ont  donné,  qu'on  peut 
presque  la  considérer  comme  inédite. 

n  y  a  d'abord  trois  lignes  de  prose  (V.  le  texte,  p.  40)  doot 
Pococke,  Jablonski  ot  M.  Jacobs  lui-même  ont  fait  une  in- 


îdbyGooglc 


134  LA  STATUE  VOCALE  DE  MEHNON. 

Bcription  à  part.  Mais  il  est  certain  qu'elle  n'est  rien  autre 
chose  que  l'aunonce  de  ce  qui  suit.  Cette  aunonce  doit  se 
lire  : 

'louiîo^  BaXêiXX-nî  (gén.  poétique  pour  Bct)i6ï>,>.5tî), 
ÔTi  i^xouiTE  TotJ  Miyyowoi  (par  abrév.  MÉ[/.vo() 
i  iï€KaTo;  'AÂpistvo;. 

n  (Vers]  de  Jolia  Balbilla,  lorsque  l'Aaguste  Adriea  entendit  Memnon.  » 

Jablonskî  (Synt.  p.  93)  avait  lu  KAMIAAHC.  M.  Jacobs 
(Z).  M.  s.  SS)  avait  cru  pouvoir  faire  de  la  première  ligne  'lou- 
\ia.  S.  BaaiVK,/M/t>^(zdtfiejreme(l]r8ausdouted'aprës  Leich, 
qui  lisait  'louXîx  Bx^îXiacxx..  t.  l.  et  tirait  de  \k  d'étranges 
conséquences  (Pococke,  Inscr.  antiq.,  p.  82),  réfutées  par 
Eckhel(Doc^.  Numm.  VI,  p.  S21).  La  première  lettre  de  ce 
nom  étant  figurée  comme  un  B  sur  lea  deux  copies,  je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  non  KAMIAAHC,  mais  BAABIA- 
AHC,  le  nom  de  la  même  personne  qui  a  composé  les  deux 
inscriptions  u"  XXI  et  XXIII,  écrites,  comme  celle-ci,  en  dia- 
lecte dorique,  et  avec  la  même  recherche  de  formes  inusitées. 
L'exlrème  rareté  da  nom  CamîUa,  au  temps  d'Adrien,  suffi- 
rait pour  nous  décider  en  faveur  de  l'autre  leçon.  Cette  pièce 
cesse  donc  d'être  anonyme;  et  dans  une  édition  future  de 
.  V Anthologie,  il  faadra  la  donner  à  sen  auteur,  Julia  Bal- 
billa. 

La  date  en  est  fixée  au  moment  oîi  Adrien  entendit  Mem< 
non.  Cet  empereur  est  certainement  resté  plusieurs  jours  à 
Thèbes.  Adrien,  si  curieux  des  monuments  de  l'antiquité^ 
n'était  pas  remonté  jusqu'à  cette  ville  pour  n'en  pas  examiner 
en  détail  les  magnifiques  ruines.  Il  ne  serait  pas  surprenant 
qu'il  y  fût  resté  un  mois  entier  :  cela  nous  expliquerait  Ip 
grand  nomhre  d'inscriptions  memnoniennea  qui  se  rapportent 

(1)  CoQJectQ»  qu'il  abandonne  avec  raiaon  dans  les  Abhandi.,  S.  U3,  malt 
Bans  en  proposer  une  autre. 
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aa  terapa  de  sou  séjour,  et  la  consécration  d'un  mois  entier, 
que  lui  firent  les  Thébains  (V.  n"  XXXIII).  Il  dut  entendre 
Memnoa  plusieurs  fois,  et  à  des  jours  différents  ;  c'est  pro- 
bablement pour  cotte  raison  que  notre  poétesse  n'a  point  ex- 
primé le  quantJëmOj  comme  elle  Va  fait  dans  l'autre  pièce  sur 
Sabine  (n'  XXI).  Nous  verrous  plus  bas  que  le  voyage  d'Adrien 
à  Thèbes  eut  lieu  à  la  fin  d'athyr  de  l'an  130  de  J.-C. 

Afin  qu'on  juge  de  tout  ce  qui  restait  à  faire  pour  la  lecture 
et  l'intelligence  de  cette  inscription,  je  meta  en  regard  les 
deux  copies  de  Pococke  (A)  et  de  Sait  (B),  et  ensuite  lo  texte 
de  M.  Jacobs  et  ma  restitution. 

(A)  lOYAIACBAAIAAHC 

oreHKovaiOYAiewNOC 

OC€BACTOC  A4PIANOC 
M€MNONAnYN0ANOMANAICYnnONAAia)AYCAl 

AinOM£MN(0  ION  HNOHBAIXOJnY  AIGU) 
AAPIANONA€CIA(0NTONnAMeACIAHAnPINAYCAC 

ACN(OXAlPHN€in€POttOCAYNOTON 
TIPANA0TT£AAa)NA0YKplClilA>06P0CinH0IC 

f.ICKIAIWPAOJNAtnCPONHXAAeTPON 
WCXAMBOAOTYneHTOtHMCMNWNnANHAYAAH 

OiYrONONMIPa.  .YTPITONAAONIH 
KOIPANOCAÛPIANOC.AICAAICTOCAPOKAYTOC 

M€MNÇ>NAKANC AIKAA  .  .  .  MOYnOYOK 

rPOnnATACAMAIN..TATOC€YIACKAOCC€CAKOVC€ 

AHAONnAtClACre    .Tt«}CI£4>IAICI©€OI. 

(B)  lOYAlACBAAAIAAHC 

OT€HI<OYC€TOYM€MNOC 
OC€BACTOC  A4PIAN0C 
M£MNONAnYN©ANOMANAirYnTIONAAIC»)AYrAI 

A10OM€NON<t)tONHN©H8AIXa)nYAI0W 
AAPlANONieClAWNTONnAMBAClAHAnPINAYrAC 
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A£AI(iJXAIPHN€inerOltO*^AYNATON 
TnANAOTY£AAC«)NA€YKOICIÛIAI©€POannoiC 

(IICKIAIWPAWNù€YT€PONHX€MeTPON 
WCXAAKOlOTYnCNTOOIHMCMNOJNnAAINAYAAN 

OHYTONONXAtPaj...AITPITONAYONIH 
KOIPANOCAAPIANOC.  .  . AICAAOTACCATOKAYTOI 

M€MNONAKANC AAKAM-  .€NOf  CITONOIC 

rpOnnATACAMAINC-..TATOC€YIAeKù>CC€CAKOYC€ 

AHAONnAiaA€r€..TWcr€(t)iAici©eoi 

TEXTE    DE    H.    JACOBS  (1). 

Me'fjtvovx  TTUvfixvojAav  aîyuTCTWv  àXim  acai 

«(JiiFoiiv  'A}/.[jiwvifiv  Orêxïxiûv  Tcpô  m>iwv  ■ 
'Aipixvov  î'  jat  j£>v  Tov  iua[i6«ffi).'»i  d  irpîv  ôoaî 

«eXiw,  j^œifïiv  eîîu'  ?7ro(,  ôÇûtovov 
5  TiTMV  5'  ùî  ÉXâtav  Xïuxoï<ii  il'  aîSipoî  ïnirotç 

■nVKt,  %xt  ûfâtdv  îdiKpov  fiie  [jiiTpov, 
eiyane  poXoTuirfjï  Seiïiv  Mipuv  ifàitv  etûîàv 

ô£ÛTOvov  yxîpwv  4'  a5  TfÎTOv  âpjxovîr.v 
Koipavôî 'Aipixvoî  [t«X'  ssâïe  ■  Tomia'xi  xaù-rà; 

10  M^JiVOVCt (iOU<IOTO>OÇ  (2) 

npôç  t'  âTTOixfictîviûv  TaS'  Sa'  iXeièt  y&at'  l'oixouae, 

NOUVEAU  TEXTE. 
MI[i.vovœ  Truv6avo(jLav  «îyuitTiov,  iXiM  aùya   ' 

'Aipiavôv  8    iffiSwv  TOV7ca[i€afft\7ia  îupiv  «ùyâ^ 

(ZElt<u,  yaipïiv  eiiTÉ  y'  ol,  âç  âuvaTov. 
TiTiv  è'  ôtt',  ÊXiiov  \euxowTt  fît'  alQ^pof  tmcoiî, 

iv]  ffxià  épx<i)v  StuTîpov  riyt  |AîTfov, 

(1)  Dans  les  Abhatidlvngeti,  M.  Jncoba  a  lu,  v.  2,  OriEsixûv  itcSCuv,  ' 
Flisi  tapû;  ouvtTov.  V.  7,  ^uiotur^c.  V.  9,  Zif'  iailt. 

(2)  Je  prends  celle  fin  dans  les  Ahkanfllungen,  S.  13*. 
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ô^uTovov  ■  ^atifu[v  )i]ai  TpiTOv  céj^ov  tri  ■ 
Koipacvôç  'A^ptxvô;  [Tooajxtç  5'  àtrcaffootTO  xaÛTo; 

MJ[ivova  ■  ica[l  Ba^ÊîiJJjx  xâfjuêv  oî«i  itôvotç 
ypW7r«T!t,  ttx^it  [ov]  t*  t'  &'  eu  ï5e,  xûaa'  êi»biou«- 

Aïi).ov  nauii  i'  ?|^[v}t'  ô;  y'  i  çilotai  9eot . 

TRADUCTION. 

u  J'avais  appris  qne  l'Égyptien  Kemnon,  échauffé  par  les  rayons  du 
1  soleil,  faisait  entendre  une  vois  sortie  de  la  pierre  thébaine.  Ayant 
ic  aperça  Adrien  le  roi  du  mande,  avant  le  lever  du  soleil,  it  lui  dit  bon 
«  jour,  comme  il  pouvait  le  faire.  Mais  lorsque  le  Titan,  traversant  les 
n  airs  avec  ses  blancs  coursiers,  occupait  la  seconde  mesure  des  heures, 
«  marquée  par  l'ombre  [du  cadran],  Memnon  rendit  de  nouveau  nu  soi^ 
«  aigu,  comme  celui  d'un  instrument  de  cuivre  frappé  ;  et,  plein  de  joie 
u  [de  la  présence  de  l'empereur] ,  il  rendit  pour  la  troisîÈme  fois  un 
«  son.  L'empereur  Adrien  salua  Hemnon  autant  de  fois  '.  et  Balbitia  8 
n  écrit  ces  vers  composés  par  elle-même,  qui  montrent  tout  Ce  qu'elle  a 
u  TU  distinctement  et  entendu.  11  a  été  évident  pour  tous  que  les  dieux 
■  le  chérissent,  » 

V.  1  ot  2.  Ces  deux  premiers  vers  ne  présentent  qu'une 
seule  difficulté  ;  mais  elle  est  grave.  A  la  Un  du  deuxième  vers 
les  deux  copies  portent  clairement  eHBAlKUnYAIdd)  ;  la 
leçon  do  M.  Jacobs,  ^SstXx&v  irpô  tw^ûv,  est  tout  à  fait  arbi- 
traire. Il  y  a  évidemment  les  mots  ôïjêocïxû . . .  Xiôw  ;  mais  que 
faire  de  la  syllabe  OY  qui  précède  ^îflw?  Est-ce  'no  ViSco?  Cela 
serait  peu  naturel.  Si  on  lisait  ftnêawû  vu  XîOw,  on  aurait  une 
cheville  peu  admissible,  d'après  le  méiite  de  ces  vers,  qui 
sont  fort  bien  tournés.  On  retrouve  encore  ce  petit  mot  dans 
une  autre  pièce  du  même  auteur,  et  juste  dans  la  même  po- 
sition (n'  xxi).  EKAYON  AVAHCANTOC  ETtO  RY  AieW 
BAABIAAA.  H  n'y  a  pas  moyen  d'y  rien  changer.  Un  de  mes 
pmis  a  pensé  que  ce  RYAISOJ  pourrait  bien  être  un  mot  hy- 
bride composé  de  l'article  égyptien  FTY  ou  TTl  par  iotacisme, 
et  du  mot  AI©OC,  qui  désignerait  le  colosse.  Cette  conjecture 
est  savante  et  ingénieuse  ;  mais  je  n'ose  l'adopter  :  il  est  bien 
vrai  que  le  colosse  est  souvent  appelé  la  pierre  (n°*  xu  et 


/^ 
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xui);  mais  commeat  croire  qu'une  peraonae  qui  prend  la 
peine  do  faire  d'assez  bons  vers  élégiaques  y  insère  un  mot 
barbare,  quand  il  lui  était  si  facile  de  faire  autrement? 

On  remarque  dans  cette  pièce  et  dans  le  n"  xxi  une  recherche 
extrême  des  formes  doriques  et  éolienaesles  moins  usitées. 
Il  serait  donc  possible  que  TTY  fut  un  exemple  de  cette  affec- 
tation outrée.  Notre  Balbilla,  qui  n'a  pas  craint  d'écrire, 
comme  on  le  verra,  iftoî  pour  â[w3,  tuîSï  pourTàSe,  ypômtaTot 
pour  i*pân,[AiitTat,  a  bien  pu  dire  n Y  pour  Tl,  ce  qui  n'est  ni 
plus  ni  moins  étrange.  Les  ËoUens  et  les  Dorions,  changeant 
leTenn,  disaient  OlOAH  et  OTAilON  pour  CTOAH  et 
CTA&ION  (1);  comme  ils  changeaient  le  1  eu  Y  (3),  peut-être 
disaient-ils  aussi  HY  pour  Tl  ;  du  moins  notre  pédante  Bal- 
billa a  pu  se  croire  autorisée  à  admettre  cette  forme.  Je  laisse 
donc  subsister  la  leçon  OY,  qui  est  dans  toutes  les  copies  des 
deux  inscriptions.  Balbilla  s'en  sera  servie  pour  modifier  le 
sens  du  verbe  ;  ici  <[Kitveîv. . ,  ti  ;  et  au  n"  xxi,  aù5iîff!XVT0î . . .  ti. 
Au  n"  XIII,  on  a  trouvé  ^-h  "nvx  ixf  épEt;  ;  Lucien  (Philops.t 
§  33)  a  dit  aussi  ;  '^xouna . . .   âoy^L^i  Ttva  fuvi^v . 

Il  est  presque  inutile  de  remarquer  que  <t>tONHN,  XAIPHN 
sont  d'excellentes  leçons,  çwvviVjyaîpTiv,  formes  doriques,  pour 
çwveïv,  y^a-iftiv  (3).  L'expressioD  «ùyà  «Xîw,  qui  se  retrouve  en- 
core plus  bas,  est  homérique  :  &«'  atùyiî  -Jietiou  [Iliad.  P",  371  ; 
X',  134). 

V.  3.  riptv  aùyàï,  comme  Ttfiv  Ôp»î,  dan8Pinàare(rV,i^iA.. 
43,  Basckh.). 

y.  4.  Au  lieu  de  tliH  Y  oli  on  pourrait  lire  eïitw  oî.  Le  P 
est  pourtant  bien  formé;  mais  il  serait  mieux  placé,  pour  le 
sens,  après  &i.  La  restriction  ù;  Juvxtov  est  naïve  ;  elle  montre 

(1)  Gregor.  Corinlh.,  ptf.  364,  619. 

(2)  Maiitair.  Dial.,  p.  2il,  Stun. 

(3)  Le*  leçons  x«'Pl*  (Théocr.,  XIV,  i),  et  Ipmii  (XV,  26),  donn4es  par  le« 
manutcritB,  août  direnduea  par  l'usage  qu'en  a  fait  Balbilla  contre  les  dontei 
de  Vaickenaer,  qui  préférait  j^aiptii  et  Ipnin.  Oftisford,  Helodorff,  Kieeling, 
Gsil,  etc.,  qui  adoptent  x«!pTiv,  ont  proféré  Ipiiiiv,  on  na  Toit  pai  pourquoi. 
M.  Boieaonade  esl  plus  conséquent  :  il  a  mis  x^'Pl^  ^^  (pirnv.  Pourquoi  pas 
aasBi  IjTiv,  avec  Bruncb,  dani  un  autre  passage  (XXIX,  30),  ou  xsSiûJi^v  (XV, 
28)1  leçon  que  préfère  aussi  M.  Haltbiee  (AutfûM.  gr.  Gramm.,  g  lOS,  t). 
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qu'on  n'était  paa  bien  sûr  d'avoir  enteûdu  quelque  chose  cette 
première  fois.  En  effet,  puisqu'un  autre  témoin  (n"  XXII)  ne 
parle  que  de  deux  fois,  la  première  pourrait  bien  être  une  li- 
cence poétique. 

Le  vers  5  avait  été  très-bien  lu  par  M.  Jacobs.  Il  n'y  a  de 
changement  que  celui  deù;  en  St-z'. 

y.  6.  Les  deux  copies  donnent  ICKIAI,  dont  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  rtXi£  xai,  comme  M.  Jacobs  (I)  :  on  doit  lire 
évidemment  Bv  oxtâ,  ce  qui  veut  dire^virôXM,  îv  tàpoXo-fîc^,  iv 
oxixWpw;  expression  jusqu'ici  inconnue  dans  la  lanj^ue  grec- 
que, La  leçon  HXE  pourrait  être  îi*!,  comme  a  lu  M.  Jacobs; 
mais  je  préfère  y  voir  encore  une  affectation  de  dorisme, 
^XS  pour  tlji,  dont  il  n'y  a  pas,  je  crois,  d'autre  exemple  ; 
Balbilla  s'en  servira  encore  ailleurs. 

Y.  7.  ù(  ^aixoio  TirtwvTOî  est  certain.  Si  la  mesure  du  vers 
l'eût  permis,  Balbilla  aurait  dit  peut-être  j^aXxtîou  ;  car  je  crois 
qu'elle  pensait  au  x^^^^î^Q^  de  Dodone^  qui  avait  passé  en  pro- 
verbe. Dans  tous  les  cas,  l'îoxa«  poî.oTU7t7iç  ou  çwTOTJirnî  de 
M.  Jacobs  disparaît.  La  comparaison  employée  par  Balbilla 
revient  à  l'idée  exprimée  dans  cette  autre  inscription  inédite, 
copiée  par  M.  Biffaut  à  Coptos  : 

ANTIAANtOC  TOY  HAIOY  H    KOYCAMEN  THN  <|)(iJrHN 
[KAl  THN  CAAHNKA 
TOY  M€WNOC  AYB 

'AïtïOjxvtoî  toÙ  •îiViou,  v)xou7ac[uv  ttiv  (jkdvtiv  x.aX  ttiv  oxXitivxx  (sic)  : 
ToO  Mtpovo;  XiQou  (?).,,  «  Au  soleil  levant,  nous  avons  en- 
«  tendu  la  voix  et  la  salpinx  de  la  pierre  de  Memnon.  » 

La  lecture  du  second  hémistiche  est  également  certaine  : 
ôÇunvov,  comme  épithète  de  xûSôcv,  va  bien  avec  la  comparai- 
son qui  précède.  C'était  un  son  aigu  et  retentissant. 

V.  8.  Après  le  mot  ôÏûtovqv,  la  lacune  de  deux  lettres  est 
remplie  par  x='tp(D[v  x]ai,  et  les  lettres  AYON  IH,  ne  peuvent 

(1)  Dani  J«i  Abhandt.,  S.  153,  cet  hnbile  critique  a  renoncé  k  cette  reititu- 
tioD,  et  il  a  laÎMi  te  passage  en  blanc. 
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être  que  AXON  IH.  Balbilla  emploie  la  même  expression 
ailleurs  (XXIII,  4)  :  àym  ïn  tennine  la  phrase. 
,  A  partir  de  ce  vers,  l'original,  à  en  juger  par  les  copies  de 
Pococke  et  de  Sait,  est  plus  maltraité.  Les  lettres  sont  moins 
distinctes,  et  des  lacunes  coupent  les  vers.  Je  n*avais  d'abord 
réussi  qu'imparfaitement  h  lire  les  quatre  derniers.  Je  crois 
être  parvenu  à  les  restituer  complètement. 
V.  9.  Ce  vers  pourrait  se  lire  ainsi  : 

KoipovQç  A'iptxvoî  [jtXûe]  •  Jl;  X'  âoTcxaffaTo  xaÙTÔ;, 

la  leçon  ÂIC  paraissant  plus  favorisée  par  la  copie.  Mais  il  y 
aurait  peut-être  incohérence  dans  les  idées  :  puisqjie  Adrien 
a  entendu  trois  fois  le  colosse,  pourquoi  ne  l'aurait-il  salué 
que  deux? 

V.  10.  Après  Mîfivova,  on  ne  distin^e  plus  que  quelques  let- 
tres.Larestitutionque  j'en  donne  me  parait  remplir  toutes  les 
conditions;  oîci  ttovoi;  (pour  OICirONOIC)  est  certain;  xajiev 
aussi,  malgré  l'intervalle  .qui,  sur  la  pierre,  coupe  ce'mot  en 
deux.  Cela  provient  tout  simplement  de  ce  que  le  graveur  a 
été  obligé,  de  passer  par-dessus  un  défaut  do  la  pierre  ;  ce  qui 
arrivait  souvent.  Enfin  les  deux  dernières  lettres  du  nom  de 
BAABIAAA  existent  encore  devant  KA,  et  le  KAI  se  trouve 
dans  les  lettres  KA  N . 

Ainsi,  après  avoir  parlé  d'Adrien  et  de  ce  qu'il  a  fait,  Bal- 
billa pense  à  elle-même,  pour  nous  annoncer  qu'elle  est  l'au- 
teur des  vers  : 

xal  Ba)^6EX^a  xdi[uv  oTai  tcAvoiï 

Elle  a  pris  xx[uv  dans  le  sens  transitif,  comme  ca  mot  est 
souvent  employé.  Ainsi  Théocrite  (Idyll.  XXVI,  5),  xk[jlqv... 
^<u[J;^;.  Notre  poétesse,  qui  ne  manque  pas  d'ostentation,  no 
s'est  pas  contentée  de  dire  xifMv  Yfififwt-Kt  ;  elle  a  ajouté  oîci 
TTOvoiî,  qui  ajqute  de  la  force  à  son  idée.  Elle  veut  qu'on  sache 
bien  que  les  vers  sont  de  sa  composition,  et  qu'elle  ne  les  a 
pas  écrits  à  l'aide  d'nn  teinturier. 
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V.  H.  Il  n'y  a  point  yfâjijiaTa  sur  la  pierre  ;  il  y  a  rPOIT- 
TTATA,  puisque  Pococke  et  Sait  ont  lu  co  mot  distinctement. 
C'est  une  de  ces  fonnes  insolites  que  notre  poétesse  affec- 
tionne. Les  Éoliens,  remplaçant  ie  M  par  le  n,  disaient  OH- 
HATA  pourOMMATA,  et  HêT'  enOY  pour  M€T*  €MOY  (1)  ; 
de  plus,  mettant  l'O  pour  l'A,  ils  disaient  Bpoaibi;,  ^poyétai, 
ffTpoTÔî,  Svw,  pour  Qpairfwî,  ^fxjiioi,  (rrpaTDç,  mw  ;  les  Doriens, 
TïTTopïî,  xo&apôî,  féyfofx,  etc.,  pour  T^TTocpi;,  xxOapoî,  yé- 
Ifpix^  (3)  ;  el  Balbilla  elle-même,  ^exôrc^  pour  ^cxxt^  (n°  XXI, 
V.  S).  C'est  de  la  réunion  de  ces  deux  usages  éolico-doriques 
que  provient  le  mot  ypôiMr«T«,  dont  Balbilla  s'est  encore  ser- 
vie au  n"  XXIV  (v.  ult.],  soit  qu'elle  l'ait  trouvé  dans  quelque 
poète  à  nous  inconnu,  soit  qu'il  n'ait  existé  que  dans  les  livres 
des  grammairiens.  Cette  observation  est  applicable  aux  autres 
formes  abstruses  qu'elle  affectionne  dans  les  trois  pièces  que 
nous  avons  d'elle.  Je  n'af&rmerais  pas  que  d'autres  poètes 
s'en  fussent  servis,  mais  je  ne  crois  pas  nou  plus  que  Balbilla 
les  ait  forgées.  En  tctut  cas,  l'emploi  de  ces  fonnes  dans  une 
pièce  du  n'  siècle,  composée  par  une  personne  qui  parait  avoir 
été  très-versée  dans  la  poésie  grecque,  est  un  fait  curieux  pour 
l'histoire  do  la  langue  grecque. 

La  suite  est  le  complément  du  mot  yfi}^\LXTX,  qui  désigne 
les  vers  eux-mêmes  gravés  sur  le  colosse.  2«futmvT!i,  sigim- 
fiant,  exprimant,  quoi?  ce  qu'Adrien  a  vu  et  entendu,  6'  Sa' 
tu  î4e  jfwffff'  èffxxown.  Au  lieu  de  ©,  la  copie  porte  T;  àla  même 
ligne,  KUCCpour  XUCC;  à  la  dernière,  on  trouve  encore  un 
T  devant  wç;  plus  bas,  u" XXIII, v.7,KQ  pour  Xà;etn'XXIV, 
v.  10,  TOpour  6'  ô.  Ce  ne  peut  être  une  négligence  du  gra- 
veur ;  il  y  a  là  une  intention  de  la  part  de  Balbilla.  Les  Ëo- 
Uons  Dt&vaient  point  l'esprit  rude  (3).  Dans  Hippocrate  et 
Hérodote^  on  trouve  encore  àitutâiumi  tir'  ùtc ,  oùx  éfLoitaç,  etc. 
Notre  poétesse  aura  encore  ici  rechercbé  l'archaïsme.  J'ai  donc 
cru  devoir  conserver  la  ténue  dans  tous  ces  exemples. 

(()  Grtgor.  Cor.,  p.  580,  ibiqne  Koau. 

(J)  Koen.  ad  Greg.  Cor.,  p.  4*3.  -  Matth.,  Autf.  Gr.,  %  10,  S.  47. 

fSJ  Uatth.,  Àiur-  gr.  Gramm.,%9,  3. 
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V.  12.  TTA  ICI  est  dans  les  deux  copies,  et  certainement  sur 
l'original.  C'est  une  forme  éolienne  pour  ■nàii;  les  Éoliens  di- 
saient TW(,  [iéiat;,  etc.,  pour  Tàs",  ;».£>.«;,  mais  non  irarç,  itawa 
pour  TTÎç,  icSax,  dit  le  savant  M.  Matthias  (1).  Balbîlla,  comme 
on  le  voit,  n'était  pas  de  cet  avis  :  ^vj^ov  reatm  pourTcàsi  est 
évident. 

'EyevT'  pour  èyivïTQ  ne  l'est  pas  moins;  c'est  une  forme  usi- 
tée par  Théocrite  (/,  88)  et  Pindare  {Pyth.  III,  184).  On  peut 
lire  aussi,  sans  l'augment,  ii  yi'n',  comme  dans  Homère 
(//(W.e',  43). 

4>IAICI,  que  donnent  les  deux  copies,  est  certainement  sur 
ta  pierre.  C'est,  avec  l'iotacisme,  la  forme  dorique  <}>IAOICI  ; 
et  comme  il  faut  un  régime  à  ce  verbe,  je  divise  le  r€,  et  j'ai 
<S;  y'  i  f  iXoîffi  Seoi  .  Ainsi  Homère  :  f  tXeïSi  i  Zcû;  ;  et  i  ^"kuna 
çiWeffXï  {Iliad.  B',  197;  Odyss.  A',  434). 
-  Mais  le  sens  n'est  pus  aussi  clair  que  la  leçon  est  certaine. 
On  peut  rapporter  i  h  l'empereur  Adrien,  et  fleoï  désignera 
les  dieux,  au  nombre  desquels  on  plaçait  Memnon.  Dans  ce 
cas,  Balbilla  voudrait  dire  que  Memnon,  en  se  faisant  en- 
tendre trois  fols,  a  montré  que  les  dieux  chérissent  Adrien. 

On  pourrait  aussi  rapporter  â  à  Memnon,  et  Ouï  à  l'empe- 
reur Adrien  et  à  Sabine  ;  de  même  que,  plus  bas,  Balbilla  a 
dit,  Otot;-r'É]râpii,  phrase  où  le  mot  Ssot;  ne  peut  s'entendre 
que  de  ces  augustes  personnages.  Le  sens  serait  alors 
qu'Adrien  et  Sabine,  en  venant  visiter  plusieurs  fois  Memnon 
pour  l'entendre,  et  Adrien  en  le  saluant  chaque  fois  qu'il 
l'avait  entendu,  ont  témoigné  par  là  qu'île  l'aimaient. 

Mais  je  préfère  le  premier  sens,  dont  le  poète  latin  Maxi- 
mus  s'est  approché  dans  un  distique  que  nous  trouverons 
plus  bas  (n'LXI).  •  - 

(i)  Atuf&hrt.gr.  Gramm.,  §  12,  3.  82.  —  Gregor.  CorinlA.  et  Un  Koen.,  pag. 
aia,  211,  999,  600. 
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XX 

Celle-ci  se  rapporte  à  la  circonstance  énoncée  dans  l'in- 
scription précédente;  elle  conânne  laleçen  que  nous  en  avons 
donnée  : 


4)AAOYIANOC 

(j)iAinnoc 

ehCAYON  M6 

MNONOCTOY  ©ElOTATOY 
AYTOKPATOC  AAPIAN 
AKpYONTOCCNTOC 
(OPAC  B        Aie 


éxXuov  Mi- 

ftVQVOÎ  TO*  ôeiOTaTOU, 

a'JTQxpaTopoî  'Aî(nav[oî3 

KXOUOVTo;,   JVTÔÎ 

âpa(     B        èii. 


«  Moi,  Flaviauas  Philippns,  J'ai  entendu  Mempon  le  très-divin,  l'em- 
«  perenr  Adrien  l'eatendaat,  deux  fois,  pendant  la  deuxième  beare.  » 

La  copie  de  Pococke  est  conforme  à  celle  de  Sait,  ë?£cepté 
qu'il  donne  un  A  avant  ^iXaDuicevôç,  et  qu'il  a  lu  EITTOC  pour 
tvTÔ;.  La  restitution  était  facile;  et  cependant  on  n'y  a.  guère 
réussi.  11  suffit  de  voir  ce  qu'en  ont  dit  Jablonski,  les  auteurs 
de  la  Description  de  Thèbes,  et  M.  Jacobs  lui-même  [0.  M.  S. 
86,  Abh,  S.  139),  qui  lit  €  HA  W^). 

n  n'y  a  pas  ici  de  date,  par  la  raison  qui  a  été  indiquée. 
Il  faut  se  garder  de  rapporter  toÙ  ôewTixTou  à  l'empereur. 

Flavianus  Philippus  ne  parle  que  de  deux  fois.  Batbilla  a 
fait  meatioo  d'an  premier  salut  de  Memnon,  un  peu  avant  le 
lever  du  soleil  :  ce  n'est  donc,  comme  on  l'a  déj&  conclu  de 
ses  propres  paroles,  qu'une  licence  poétique, 

La  comparaison  des  deux  inscriptions  fixe  le  sens  des  mots 
èvrô;  ôpa;  B,  qu'on  pourrait  être  tenté  de  rendre  par  antè  ko- 
ram  secundam^  parce  que  Dion  Cassius  (XLI,  3,  fin.)  rend  par 
ivTÔî  ^TTJî  TifiUpaî,  le  anlè  diem  certain  de  César  i,fieil.  Civ.,  I, 
2,  ad  fin.) .  Mais  le  sens  est  évidemment  analogue  à  intra quar- 
tum  diem,  intra  kalendas  [A.  Gell.  Noct,  Att.,  XII,  13),  pour 
quarto  die,  kalendis. 
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XXI 

(1)   EKAYONAYAHCANTOCErwnVAieCùBAABIMA 
<})aJNATACeEIACMEMNONOCH<}>AMEN(>}e 
HAeONYMOIAEPATAIBAClAHIAITYlAECABINNA 
WPACiEnpWTACAAIOCHXEAPOMOC 
KOlPANUIAAP.IANUnEMTTTUAEKOTUAE 
NlAYTlOAAEXECKEAAeYPElKOCI 
KAinCCYPAEIKOCTWnEMnTO) 
AAMATIMHNOCAeVP. 

Cette  inscription,  copiée  exactement  par  Pococke,  est,  de- 
puis longtemps  connue  par  les  remarques  de  d'Oi'ville  et  les 
discussions  qu'a  fait  nattre  la  dato  qui  la  tennine  (2).  Je  mets 
en  regard  le  texte  établi  par  M.  Jacobs,  et  celui'qui  résulte 
des  deux  copies  : 

TEXTE  DE  H.   JACOBS. 
'Ëx>.uov  KÛ^oKVTo;  iyiit  nôS>.io;  BocXêTvoî  (3) 

Koipâvûii  'ASpixvûù  itéjAiTTw  SaiTM  t'  Éviavr^  ■ 

<fS>Ta.  è'  l^toxïv  a6up  tixoci  xai  irtoupa. 
oîxO(TT^>  iréftTrrtf)  ^'  a|ji«Ti  |J!.>]vô(  œflup. 

(1)  On  remarque»  1«  miltu]g«  des  ttgma  ayamt  la  forme  C  et  C. 

(3)  Fov-  ChampoU.-Fig.,  Annales  des  Lagides,  I,  il3,  Bq. 

(3)  D'apr^B  cette  restituiioii,  M.  de  Heeren  a  subbI  attribué  rinscription  A 
PubliuH  Balbinus  {Ideeti,  etc.,  V,  S.  313}.  DaoB  les  Abkandlungen,  8.  130, 
M.  Jacobs  a  mÎB  ce  nom  en  lettreB  latines  Balb[mvb,  ce  qui  est  singulier  i  la 
Sd  d'uD  Ten  grec;  et  au  vers  6,  il  lit  fâ*'  titrt*,  ce  qui  ne  vaut  pas  sa  pro- 
mière  lafon  :  f  wi a  t' l^. 
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NOUVEAU   TBXTE. 

'Hiflov  ôfioî  5'  tparà  ^aai^Titàt  Tuîit  SIxÉiwa  ■ 

ûpx(  $è  irptàroi;  if^to;  7)](e  Âp6|Ao;, 
xoipucvu  'A^piavM  Trî[AiTTto  ^exôru  t'  tviauTÛ  ■ 

[fûrja  h'  I^ETxcv  àOùp  tïxoai  xxt  iccoupix. 
EîxooTtjl  n^fXTTTÙ  è'  ajjiaTL  ^nvo;  â&jp. 

TRADUCTION. 

»  La  pierre  ayant  rendu  an  aon,  moi,  Balbiila,  j'ai  entendu  Ja  voix 
H  divine  de  Memnon  ou  Phaménoth.  J'étais  accompagnée  de  cette  aimable 
i«  reine  Sabine.  Le  soleii  tenait  le  cours  de  la  première  heure,  la  quinzième 
u  année  de  l'empereur  Adriea;  athyr  était  à  son  vingt- quatrième  jour. 

«  Le  vingt-cinquième  jour  du  mois  athyr.  )i 

Les  phrases  se  suivent  mal  et  sont  mal  liées.  Tout  sent  ici 
la  précipitation.  BalbiUa  a  mieiLY  réussi  dans  l'inscription 
n'XIX. 

n  y  a  de  notables  changements  à  faire  au  premier  vers, 
d'où  résulte  une  coastruction  différente  pour  le  second.  La 
copie  de  Pococke  donne  TTYAieb}  BA  ABIAAI,  celle  de  Sait 
TIYAieti)  BAABIAAA,  exactement  comme  celle  deM.  Hamil- 
toD.  L'auteur  est  donc  une  femme  nommée  Balbilla,  et  non 
un  homme  appelé Publius  Balbinus ;  carde  nVAIGO),  qui  est 
dans  les  trois  copies,  il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  ITOBAIOC. 
Nous  lirons  ;  èyw  itu  >.î9id  BitkèiKXa,-  C'est  notre  grammai- 
rienne si  recherchée  sur  l'article  des  dialectes  :  elle  va  nuua 
donner  ici  de  nouvelles  preuves  de  son  pédantisme. 

La  leçon  $x;uvi>6  existe  aussi  dans  les  trois  copies.  On 
avait  lu  à  tort  'i'ajievÈjiji,  d'après  le  ^âjA^vdiça  de  Pausanias. 
Dans  l'inscription  n'XXV,  nous  avons  aussi  'A[uvù9,  qui  est 
le  même  mot  sans  le  préfixe. 

V.  2.  Les  mots  (JïOJNA  TAC  6EIAC  peuvent  être  au  géni- 
tif singulier,  aussi  bien  qu'à  l'accusatif  pluriel;  car  on  dit 
xXûftv  f  uvrjv  ou  fuvii;.  Cependant  le  singulier  me  semble  plus 
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naturel.  M.  Jacobs'a  mis  le  pluriel  fovà;  rà;  Ohiz;.  Dans  toutes 
les  copies,  il  y  a  4)(UNA,  et  non  <})U)NAC;  le  graveur  a  oublié 
le  C.  Dans  Saêîwix,  le  N  est  doublé.  Les  fautes  de  ce  genre 
sont  communes;  ainsi  ASINNIAN,  AHnnNNOÏ(l). 

V.  3.  Les  copies  de  Pococke,  de  M.  Hïtmilton  et  de  Sait 
donnent  bien  clairement  toutes  trois  YMOI  et  TYIAE;  il  ne 
faut  pas  lire  ofAOÛ  rri^e,  comme  l'ont  fait  d'Orvîlle  et  M.  Ja- 
cobs.  Balbilla  montre  ici  sa  recherche  ordinaire.  Les  Éoliens 
mettaient  souvent  u  en  place  de  o,  et  t  au  lieu  de  u  ;  Us  disaient 
Sptov  pourô[u>iov,  et  àvQpûmtï  pour  âvQp(6icov;(2).  Balbillaamis 
aussi  ù[JLoT pour  6[ut!>.  Quant  àTY[^E,pour  THIAE  ou  TAIAE, 
on  le  trouve  dans  Sappho  {In  Vetter.  v.  5)  :  i^kk  tuiÎ'  1x6' 
aX  nx%  xccTtpotTx.  La  place  4ju'occupe  ^oe  m'empêche  de  le 
prendre  comme  adverbe  de  lieu,  sens  qu'il  a  quelquefois  (3). 
BaUbilla  veut  dire  :  avec  cette  aimable  reine  qui  est  à  mes 
côtés. 

V.  4.  Pococke  et  Sait  donnent  tous  deux  HXEAPOMOC. 
D'Orville  a  lu  fox'  ^pô[«>v,  M.  Jacobs  Tipx<  ipôftoo  ;  mais  il  faut 
lire,  sans  changement,  r,yt  $pô|ji.o(,  ces  deux  mots  étant  des 
dorismea  pour  el^^  âpQfi.ou;.  L'expression  est  analogue  à  cikà.- 
vaç  TOI  TpieTerç  [invOjv  iviojiîùvTO  ^poptoi  (4). 

V.  8,  L'iota  après  KOI  PAN  Uï  est  dans  les  trois  copies.  C'est 
encore  une  faute  du  graveur  ;  comme  le  A  au  lieu  de  T,  dans 
AEKOTCOAENIAYTOJ,  faute  qui  tient  à  la  prononciation. 
Je  n'ai  eu  garde  de  faire  disparaître  les  dorismes  xoifavu, 
'ASpiavw;  Don  plus  que  JexOTw  pour  iîxaTt;». 

V.  6.  Ce  vers  est  acéphale  :  avant  AAEXECKE,  il  manque 
certainement  ^ùt,  ainsi  que  l'ont  vu  d'Orville  et  M.  Jacobs. 
Le  graveur  était  fort  distrait,  à  ce  qu'il  semble.  Après  €X€- 
CK€,  il  y  a  encore  un  û  qui  est  de  trop  ;  je  l'ai  remplficé  par 
le  N  paragogique. 

L'éolisme  Tc^^upa  esi  tout  aussi  bon  que  iri9upx,  forme  plus 

(t)  Welcker,  Syllogr,  p.  sxm. 

(2)  Gregor.  Corinth.  de  Dialeci.,  p.  SS5,  Schser.  —  Id.,  p&g.  61S,  619. 

(;i)  Jacobi  ad  Anlhatog.  Paiat.,  p.  SS. 

(i)  Adeipol.,  DCXLVI,  Anikol.  Palal.,  I,  *Si. 
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usitée  ;  mais  iri<Tupe;  ou  Ttivau^,  qui  est  le  même  mot  que  xie- 
apc;  ou  T^xpt(,  est  encore  moins  voisin  de  cette  forme  que 
irfaup«  ou  itsffPifeî.  Héaychius  connaît  celle-ci,  Tcéffïupeî,  dit-il, 
Ttiïffapiç,  AîoVïTî. 

Le  vers  7  contient  une  autre  date  que  le  vers  6.  0»  n'a  su 
comment  expliquer  cette  singularité.  Zoëga  {Numi  £gypt,, 
p.  94)  rejetait  ce  vers,  manière  commode  de  se  débarrasser 
d'un  fait  qui  gène.  Yisconti  croyait  qu'il  indiquait  le  jour  où 
l'inscription  avait  été  gravée;  d'autres  ont  conjecturé  que 
BalbUla,  s' étant  aperçue  qu'elle  s'était  trompée  de  quantième, 
aura  mieux  aimé  faire  im  autre  vers  que  d'effacer  celui  qu'elle 
avait  écrit  d'abord  (1).  Mais  l'inscription  suivante  nous  donne 
.le  mot  de  l'énigme;  noun  y  voyons  que  Sabine  a  entendu 
Hemnon  deux  fois,  l'une  le  24  athyr,  et  l'autre  le  lendemain. 
C'est  après  cette  seconde  fois  que  Balbilla  aura  écrit  au-des- 
sous le  7'  vers  : 

EtxostÇ  nt^mip  S'  A[utti  (j.T|vâ{  dQûp, 

soa»^ntendu  ïxX'x»  :  il  est  possible  qu'encore  ici  ^i  soit  pour 
Ti,  qui  conviendrait  bien  mieux.  Si  Balbilla  n'a  pas  exprimé 
l'heure  cette  seconde  fois,  c'est  que  cette  heure  était  la  même, 
ce  qui  résulte  en  effet  du  n'  XXII. 

Sabine  a  donc  entendu  Memnon  le  24  et  le  2S  d'athyr  de 
l'an  XV*  du  règne  d'Adrien,  ou  le  SO  et  le  21  novembre  de 
l'an  130  de  notre  ère. 

Les  circonstances  de  cette  visite  de  Sabine  sont  très-diffé- 
rentes de  celles  qui  ont  été  énoncées  dans  l'inscription  n°  XGC. 
Balbilla,  la  femme  peuUétre  de  quelque  grand  personnage  à 
la  suite  de  l'empereur,  a  visité  le  colosse  plusieurs  fois,  tant 
avec  Adrien  qu'avec  Sabine.  II  parait  que  cette  impératrice 
ne  l'a  pas  été  voir  les  mêmes  jours  que  sou  mari.  Nous  en 
verrons  plus  bas  une  autre  preuve. 

(I)  Jacobi  ad  Anlkol.  Pal.,  p.  964.  —  Cf.  Cbampollion-Figeac,  Aimalet  de* 
Layidtt,  I,  p.  i52. 
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Mais  Sabine  elle-même  voulut  faire  graver  sur  le  colosse 
un  souvenir  de  non  passage.  Il  est  consigné  dans  l'inscriptioii 
suivante,  qui  est  inédite. 

[aÙTJoxpaTopoî  Kaûncpo; 
[ffïêaffrjoiï,  èvrô;  &pu; 
[A,  Mffivovojt  èii  ^Jiouae. 

*    «  Sabine  Auguste,  femme  de  l'empereur  César  Anguste,  a  eateadii 
Cl  deni  fois  HemnoD,  pendant  la  première  heure.  » 

On  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  le  mot  yuvri, 
au  commencement  de  la  seconde  ligne.  Ce  mot  ne  s'y  trouvait 
certainement  pas.  La  même  ellipse  a  lieu  sur  les  médailles 
des  impératrices.  Ainsi,  SABINA.  AVGVSTA.  IMP.  HA- 
DRIANI.  AUC,  pour  ne  citer  que  celles  de  Sabine. 

Le  supplément  de  la  troisième  ligne  ne  peut  être  que  l'un 
des  deux  mots'Aipwtvoù  ou  «êoKrroîi,  qui  peuvent  aller  aussi 
bien  l'un  que  l'autre.  Je  préfère  pourtant  ce  dernier.  Le  nom 
de  Sabine  dispensait  de  mettre  celui  d'Adrien,  tandis  que  le 
litre  d'Auguste  ne  pouvait  guère  être  omis.  On  trouve  de 
même  sur  une  médaille  :  M€CCAAlNH.  KAIC.  C€B.,  c'est-à- 
dire,  MecnxltvTi  Kaîaapo((KXxu^(ou)  <je6ocaToÙ  (yuvrn). 

n  y  &  une  inscription  de  Carthsea  qui  parait  contraire  à 
cette  observation,  puisque  le  titre  d'Auguste  manque  après 
celui  de  César,  du  moins  si  l'on  admet  cette  restitution  qu'a 
proposée  M.  Bockh  {Corpus  ùiscr-,  n°  3370). 

[HBOYAHKAl]OAHMOE 

[za]beinaaytokpatopoz 

[AAPIANOY]KAI£APO£rYNAlKA. 
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Hais  la  leçon  de  M.  BrÔnâsted  (1),  qui  l'a  copiée  sur  lea 
lieux, 

04HM0Z 

AEIBIANAYTOKPATOPOZ 

KAIZAPOSrVNAlKA. 

me  semble  de  tout  point  préférable.  Il  est  difficile  qu'un  œil 
même  peu  exercé,  et  celui  de  M.  Brondsted  l'est  beaucoup, 
prenne  BEINAN  pour  AEIBIAN.  D'ailleurs,  la  symétrie  des 
)ig:ne8,  k  laquelle  on  avait  toujours  égard  dans  les  inscriptions 
de  ce  genre,  est  parfaite  dans  la  seconde  leçon,  et  entièrement 
perdue  dans  la  première.  Elle  ne  pourrait  être  ramenée  qu'en 
changeant  tous  les  rapports  de  position  des  lettres  conser- 
vées; par  exemple,  en  écrivant  ainsi  : 

[HBOYAHKAl]OAHMO£ 

[ïAlBEINANAYTOkPATOPOZ 

[AAPIANOYjKAlSAPOSrVNAlKA. 

Mais  ce  déplacement  de  toutes  les  lettres  est  inadmissible. 
Cette  seule  considération  suffit  pour  montrer  que  M.  Brond- 
sted ne  s'est  pas  trompé,  et  que  la  dédicace,  à  laquelle  il  ne 
manque  pas  une  lettre,  concerne  Livie,  femme  d'Auguste, 
souvent  désignée  par  le  seul  mot  Ka.iixfm,  sans  autre  ad- 
dition. 

C'est  d'après  l'insciiption  précédente  que  j'ai  lu  îvtô;  ûpx^ 
A.  Sabine  avait  entendu  Memnon  pendant  la  première  heure, 
te  ii  et  le  2S  d'athyr. 

XXriI  (inédite) 

Hais  le  colosse  n'avait  pas  été  très-courtois  le  premier  jour. 
11  s'était  tu  en  présence  de  l'impératrice,  comme  le  prouve 

(1)  Vogagrs  et  Rechtrehei  en  Gi-êee,  t.  I,  p.  29. 
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cette  inscrïptîoD  mutilée,  dont  le  sens  heureusement  est  cer- 
'  tain  :  ' 


OTCrHnpWTHHMÇPAOYkA 

KOVCAM£NTOYM£MNONOC 

X01CA0NMEN M€MN0NOC 

WCnAAINAKMOTPlOCAïlNNAANOC 

npHeirAPC€ ArANOP<t)ABAClAHIAOC.  -MU 

exeolCAL.YTAieH.  lAYONrW 

5  mhkaitoibacia€yckotc...nyaaponntoa 
thnccmalankat€xhc..koypiaio*aoxon 
kwm€mnwntp€ccaicm€raa(>)m€n01c  acin 
€'Eahinacayaacaaotoichxaph. 

D'abord  le  titre,  'Otb  "rii  jcptârji  ii^fct  oiiu  «Roûoafjiav  (pour  ■ 
T]%oû<T.)  Toù  M^fJLvovo;,  anooDce  le  sujet  des  huit  vers  élégiaques 
qui  suivent.  Il  s'agit  de  personnes  qui  n'ont  point  entendu 
Memnon  te  premier  jour. 

Ensuite,  les  mots  ^xtrt^viïÂof  (v.  3}  et  ^ocjilcùt  (v.  8}  mon- 
trent qu'Adrien  et  Sabine  sont  pour  quelque  chose  dans  l'évé- 
nement. 

Le  premier  vers  commence  par  les  lettres  XOiCAONMEN, 
qui  doivent  être  X6ioCov  ^ù-^  pour  ^^i^^àv  ftèv,  le  poète  se  ser- 
vant, et  avec  affectation,  du  dialecte  dorîque,  comme  Balbilla, 
qui  pourrait  bien  être  aussi  l'auteur  de  cette  pièce.  Ces  mots 
annoncent  une  phrase  où  l' on  disait  que  la  veille  on  n'avaitpas 
entendu  Memnon,  et  oh  témoignait  la  crainte  qu'il  ne  fût  en- 
core une  fois  défavorable,  ri>(  TciXw  àXXoTpwî,  en  cachant  sa 
voix,  ^â£»;  car  c'est,  je  crois,  ce  dernier  mot,  dont  il  reste 
les  lettres  OAZIN,  employé  comme  synonyme  de  i-).ava«, 
fuvri,  ocùSrn-  La  raison  devait  s'en  trouver  dans  te  vers  suivant. 
&  en  juger  parleyàpqui  suit  les  lettres  TTPHEI,  yàp  ii[e|xv]st 
[Aopipà  Pïotlnfîoî.  On  pourrait  lire  aussi  yap  o'  [spa-r]»;  mais, 
d'après  tout  ce  qui  suit,  le  pronom  à  la  seconde  personne  serait 
déplacé.  Au  reste,  l'expression  t.  piopf .  ^k<t.  rappelle  la  pé- 
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riphraso  poétique  forma  Junonis  d'Ovide  pour  Juno  (1),  mrtus 
Sctptad^d'Rorace  (2),  etc. 

A  la  fiu  du  quatrième  vers,  les  lettres  lAYONIH  doivent 
être,  comme  au  n° XIX,  vers  8,  a-/ov  î^,  subjonctif  qui  dépond 
,  de  la  phrase  contenue  dans  le  vers  2.  Les  lettres  EX@OICAI 
ne  peuvent  être  que  ifjhîaa.,  doriquemenl  pour  è/Oiûoti  ;  ce 
datif  dépend  de  î^;  et  les  mots  \iM  x%l,  qui  commencent  le 
vers  8,  annoncent  une  proposition  subordonnée.  En  suivant 
les  traces  avec  toute  l'exactitude  possible,  j'arrive  à  ce  teste, 
qui  n'oiïre  qu'un  petit  nombre  de  leçons  douteuses  dans  les 
six  derniers  vers  : 

XQwÀôv  [iiv Mt(jivovo( 

ùî  ■tzi'kvi  àiVÔTpioî  pâÇw 

(irpTiôei  yàp  «[(tv]*  («iptpà  pocii^nfïîoi;  [«(*][*.' [v] , 

ê)ffioÎ5a  [t'  al'jtà  9ti[Ïov]  afin  l^, 
5  (lïi  x«i  Tot  Paiillîteùî  KOTé[T),  xxi]  Âapôv  [ijvta  (?) 

■niv  at^tki  xK-ciyrt  xoupiàî[av  of]>o)^ov  ■ 
Kù  Mf|j,v(av,  -r^iduix.ii  {uy^^uf  |/ivo;  [aUv  àvaxTtov  (?)j, 

t^TCtva;  xûSaa'  dcÂù,  9iok  t'  è^^p^- 

■  Hier,  [n'ajaot  pas  entendu]  Hemnon,  nous  l'avons  supplié  de  n'être 
«  pas  nne  seconde  fois  défavorable,  (car  les  traits  Tfinérables  de  l'impé- 
u  ratrice  s'étaient  enflammés  [de  courroux]),  et  de  faire  entendre  un  son 
«  diviu,  de  peur  que  le  roi  lui-mËine  ne  s'irrit&t,  et  qu'une  longue 
K  tristesse  ne  s'emparât  de  sa  vénérable  épousi;;  aussi  Memnon,  crai- 
n  gnant  le  coarroui  de  ces  princes  immortels,  a  fait  entendre  tout-à- 
"  coup  une  douce  Toii,  et  a  témoigné  qu'il  se  plaisait  dans  la  compa- 
«  gnie  des  Dieux.  » 

V.  3.  np:ô8ît  pour  TcpTjôrrî,  par  iotacisme,  comme  (iTiTetp 
[a'  XXXVI,  S),  à  moins  qu'on  ne  veuille  voir  ici  une  de  ces 
recherches  de  dorisme  dont  nous  avons  déjà  rencontré  tant 
d'exemples  (3). 

A  la  fin  de  ce  vers,  après  le  mot  ^%m'kr,îS(ii,  il  y  a  nne  lacane 

{I)  m.  Pont.,  I. 

(3)  II,  Salir.,  I,  63;  cf.  Vechner-,  Helleml.,  pag.  517,  SIS. 
(3)  Koen-,  ad  Gregor.  Corinth.,  p.  361,  Sch. 
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de  deux  lettres,  puis  les  lettres  Mil  peu  distinctes.  Il  faut  ici 
un  mot  de  deux  syllabes,  dont  la  première  soit  une  voyelle. 
Ces  conditions  sont  remplies  par  le  mot  [AMlM  I N .  Le  dorisme 
i^^Lv*  convient  parfaitement  au  ton  du  morceau;  ce  datif  de 
relation,  après  pxaù.-rjtSa^^  au  lieu  du  génitif  rip^v,  est  commun  . 
en  vers  comme  en  prose  (1). 

V.  i,  L'ionisme  Wiïov  pourrait  surprendre  au"  milieu  de  ces 
dorismes,  si  nous  n'avions  pas  au  vers  suivant,  -nn  stpav. 
0t;ïoî  vi/oî  rappelle  çwvà  Oet»  du  n"  XXJ, 

Mt]  xai;  on  fait  craindre  àMemnon  que  la  colère  ne  gagne 
aussi  (2)  l'empereur.  Je  n'ai  pas  In  [Jtvi  xx£  toi,  parce  que  la 
particule  toi  ferait  un  non-sens  dans  cette  phrase  conjonctive  ; 
TOI  cstTûîdoriquementpourT^,  qui  lui-même  est  pour  aûrÇ. 
Ainsi,  Homère  [Iliad.  K',  517),  a  dit-rf,  {se.  'KHryxvri)  xotîoiv. 
J'ai  lu  xQTEv;  xal,  pensant  que  les  lettres  NY  peu  distinctes,  du 
moins  la  première,  peuvent  être  les  restes  de  KAI.  Il  est  pos- 
sible cependant  que  ce  soit  NY,  ce  qui  changerait  la  construc- 
tion ;  on  lirait  alors  xoTt[cov  px]w,  qui  peut  être  la  vraie  le^n. 
Le  nominatif  absolu  est,  en  ce  cas,  une  construction  autori- 
sée (3).  L'expression  ^«pôv  ivia. . .  xaTtj^r,  rappelle  le  Arpèv  yàp 
voSioî  de  xaTKcyjicoucLv  àeliTToi  d'un  ancien  oracle  (4). 

V.  8,  ^apàv{adv.)estcertain;  àvîa  l'est  presque.  L'o  qui  pré- 
cède l'alpha  fmal  peut  être  une  illusion  du  copiste  :  l'extrême 
altération  de  la  pierre  ne  lui  a  pas  permis  une  grande  exac- 
titude. C'est  ainsi  qu'au  vers  6,  après  xaTÉj^ii,  il  a  marqué  une 
lettre  qui  n'existe  pas,  et  que  les  deux  lettres  finales  de  xou- 
fi^i'xv  ont  été  passées,  de  même  que  la  dernière  de  âîu  {vers  8). 

V.  7.  TPECCAIC  est  certainement  Tp^iwai;  poétiquement  et 
doriquement  pour  -rp^saî  :  (/.evoç  pour  ftivotç  est  probable, 
comme  régime  de  Tpsoîtî,  qui  est  transitif,  de  même  que  dans 
ÂuipuvÉcuv  fAÔ&ov  où  Tpe'dev  (5).  La  fin  «wv  àvxx-ruv  est  tout  à  fait 

(1)  Boissonad.,  ad  Inscript.  Act.  ad  cale,  epist.  HoUt,,  pag.  421,  eq. 

(2)  Hermau.,  ad  Soph.  PhilocL,  t3. 

(3)  Uatth.,  Ausfùhrl.  gr.  Grammat.,  g  S62. 

(*}  Ap.  Plulorcb.  in  Ages.,  3;  Lyaand,,  22.  —  Pausan.,  111.  8,  Un. 
(5}  Anlhol.  gr.  Adesp.,  p.  750.  Anthùl.  Pal.,  11,  83.1. 
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conJMlurale,  quoique  «îèv  paraisse  caché  dans,  les  lettres 
AOIN.  Toutefois  ces  lettres  pourraient  cacher  AOIAAN  ou 
A€IAti)N,  ce  qui  changerait  cette  fin.  yUyxkaç  ou  ^dXtn-* 
doit  être  la  vraie  leçon. 

Quant  au  vers  8,  t^anîva;  ctûix'y'  ah'j  me  semble  certain,  de 
même  que  t' èj^îtfm  ;  le  motOTOIC  ne  le  paraîtra  pas  moins, 
si  l'on  fait  attention  à  la  recherche  pédantesque  des  formes 
doriques  qui  domine  dans  ce  morceau.  On  nepourra  voir  ici  que 
le  mot  CIOIC,  forme  laconienno,  pour  @€OIC,  ou  @IOIC, 
forme  Cretoise  du  même  mot  (1)  :  l'une  de  ces  deux  leçons 
est  la  véritable.  L'I  et  le  T  sont  également  confondus  dans  le 
mot  XAP€ICTOC,misdeuxfois  pour  Xapeimoî  (n"  XII  et  Xill, 
V.  i).  J'ai  donc  lu  Oîotç  (paroxyton)  (2)  t'  iyi^  :  l'expression 
dïnîî  x«tf"'*  se  prendra  dans  le  sens  du  çi'Xoiî  yjtiftiv  do  Xéno- 
phon,  se  réjouir,  se  plaire  avec  ses  amis  :  ici  6aoi  s'entend  de 
Sabine  et  d'Adrien. 

Il  résulte  de  cette  inscription,  que  le  colosse  ne  se  fit  pas 
entendre  le  premier  jour  à  Sabine  ;  mais  que  le  lendemain  il 
montra  plus  d'égards.  Le  silence  du  colosse  en  présence  d'une 
impératrice  avait,  k  ce  qu'il  parait,  donné  de  l'humeur  à  cette 
princesse;  c'est  là  ce  que  le  poète  a  voulu  exprimer  de  son 
mieux.  Hemnon,  comme  on  voit,  n'était  point  à  la  dévotion 
des  grands. 

XXIV  (inédite) 

Voici  une  pièce  de  quatorze  vers  qui  est  encore  de  Bal- 
billa,  notre  métromane,  et  toujours  du  même  style.  Pococke 
n'adonné  que  le  commencement  des  deux  premières  lignes; 
et  il  n'a  point  laissé  de  place  pour  le  reste.  Le  dernier  vers, 
qui  commence  par  BAABIAAA£AEME@EN,  ne  nous  permet 
pas  le  moindre  doute  sur  le  nom  de  l'auteur  de  la  pièce. 
D'ailleurs,  l'affectation  des  formes  doriques,  qui  ne  l'aban- 
donne pas,  nous  l'aurait  suffisamment  révélé. 

(It  Cf.  Valckan.,  ad  Àdaniai.,  p.  2S6,  B.  C. 
<!]  Bocbh,  SfaatihaiakaU.,  II,  S.  396,  S. 
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Dans  cette  pièce,  malheureusement  bien  mutilée,  on  dis- 
cerne âeux  parties  :  l'une  comprise  dans  les  six  premiers  vers; 
la  seconde  dans  les  huit  autres. 

V.  1.  On  distingue  d*abord  les  mots  /_aîpe  xati  ctùiasottî 
iepoçp[ôvw;,  Méftvov],  <i  Salut,  et  piàsses-iu  résonner  de  bon 
V  coeur,  6  Memuon  ».  Balbilla  l'invite  à  parler;  donc  il 
n'avait  rien  dit  lorsqu'elle  écrivait  ces  vers.  Je  soupçonne 
qu'elle  les  a  fait  graver  un  jour  où  elle  était  venue  en  vain 
pour  l'entendre.  Notre  poétesse  avait  tellement  la  manie  des 
vers,  qu'elle  en  faisait  k  toute  occasion.  Cette  pièce  a  dû  être 
en  conséquence,    composée  et  gravée  avant  ^les  n"  XIX- 

xxin. 

v.  2.  n  n'en  reste  que  TAN. 

V.  3.  On  distingue ')''^"«<w^(*^'''wâXï5[ocontov 7]  et  au  vers  4, 
Kap,€i^ïet6£o;Tàv...  D'après  ces  deux  fragments,  on  peut 
conjecturer  que  Balbilla  parlait  de  la  langue  que  possédait 
Memnon  avant  que  rtm^t'e  (1)  Gambyse  eût  brisé  son  corps; 
car  c'était  une  tradition  qui  avait  cours  à  cette  époque  que  le 
colosse,  quand  il  était  entier,  possédait  une  voix  plus  clodre, 
et  proférait  de  véritables  paroles  (V.  len'  XLII). 

V.  &.  Mais  l'impie  a  payé  la  peine  de  son  crime  :  Sûxfv  toi 
icoivàv  Ttao. . . 

V.  7,  8.  La  leçon  du  commencement  est  douteuse  ;  je  crois 
pourtant  qu'il  y  a  «>■>.'  èyà>  où  SoM^u^,..  usOev  to...,  et  que  Bal- 
billa, après  avoir  épuisé  ce  qu'elle  avait  à  dire  de  Cambyse, 
pense  &  ce  qui  la  concerne  ;  elle  semble  faire  une  opposition 


(i)  Bt  oon  pu  l'athée.  Le  mot  (Ï9i0(,  aa  grec,  signifie  aon»ent  celui  qui  ne 
reconnslt  pu  la  puisMUca  de  tel  ou  tel  dieu,  ou  qui  n'adore  paa  les  dieux  que 
vénère  celui  qui  parle.  C'est  en  ce  neiiB  qu'Anaiagore  fut  appelé  iSc»;;  que 
Thucydide  reçut  la  même  gualiflcation  {l/arcrtl.  vit,  §  22)  ;  et  que  les  païens 
appelaient  les  chrétisoB  jflioi  (cf.  C.  6.  Jacobs,  ad  Luciaiî,  Aies,,  p.  SI; 
Tzachimer,  der  Fall  da  Heidenik.,  I,  S.  Ï33)  ;  ce  que  les  chrétiens  eui-mémea 
appliquaient  i  ceux  qui  n'adoraient  pas  le  vrai  Dieu  [Suicer.,  Thet.  Ecclea., 
T.  âSio;,  n°  S,  t.  I,  cot.  109).  Cette  remarque  fait  disparaître  la  contradiction 
que  OibboD  trouvait  entre  le  reproche  d'athéisme  et  estai  de  paganisme  qu'on 
faisait  A  Tribonieo  {Dec.  de  FEmp.  rma.,  t.  VIU,  p.  221,  Ouizot}.  Balbilla 
appeÙs  athée  Cambyse,  parce  qu'il  a  ontragé  celui  qu'elle  regarde  comme  un 
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entre  sa  piété  et  l'impiété  de  Cambyse  ;  elle  attend  la  manifes- 
tation de  l'ftme  immortelle  (<{^x°'^  ^'  ^Q^vxTav)  renfermée  dans 
la  statue. 

Jusqu'ici  sa  pensée  peut  à  peine  être  devinée  à  travers  le 
petit  nombre  de  vestiges  qui  en  restent.  Maintenant  nous  al- 
lons la  comprendre  plus  clairement. 

V.  9-14.  Le  fi.f  qui  suit  le  premier  mot  indique  une  liaison 
avec  ce  qui  précède  ;  BaUiilla  va  dire  les  motifs  qu'elle  a  d'es- 
pérer un  meilleur  accueil  de  Memnon;  et  elle  profitera  de 
l'occasion  pour  dérouler  sa  généalogie,  qui  est  des  plus  il- 
lustres, comme  on  va  en  juger.  Nous  sommes  heureux  que 
Balbilla,  joignant  la  vanité  nobiliaire  à  sa  manie  poétique, 
ait  cru  devoir  nous  apprendre  d'où  provenait  le  beau  sang, 
comme  elle  dît,  qui  coule  dans  ses  veines.  Voici  comme  je  lis 
les  six  vers  qui  restent  : 

EùmÊmî  yàp  è[«î  yevÏTai  ni  [ttot'  TimntîovTo] 

BilëilXôç  f'  6  ffofpôî  x'  'AvTÎo^f^oç 

BiXëil^oç  Y^vtr' ix  [iaTpàî  paoïlïltàoî  ['A]>t[t[àç]- 

ToC  TraT^oç  54  TcaTrp  'Avtîûj^oî  p3C(ri).tuç. 
Ktjvûv  «  yevîîî  %à.-^ùi  \iy^t  aX^ix.  tq  xa\[ôv]. 

6a).êi^\a;  î'  i^et  YpéjTTta-tot  Xtûant  [8ti]. 

n  Car  mes  pieux  ancêtres,  le  savant  Balbillus  et  Antiochns. , .  te  sa- 
•■  luërent  jadis.  Balbillus  naquit  d'ane  mère  de  sang  royal,  d'Acn)6,  et 
<i  le  père  de  son  père  Atait  le  roi  Antiochns.  C'est  d'eux  que  je  tiens  le 
«  noble  sang  [qni  coule  dans  mes  veines.  Passants],  jetez  les  yeux  sur  ces 
«  lignes  qni  sont  de  moi,  Balbilla.  » 

V,  9.  10.  rONETAI  est  une  faute  évidente  pour  ftiha.!.; 
et  ce  root,  comme  la  suite  des  idées  le  prouve,  est  pris,  ainsi 
que  souvent  Y^viTops;  et  yovïîî,  ou  genitores  en  latin,  dans  le 
sens  d'ancêtres.  T'  Opour  ©'  O  n'est  pas  une  faute  de  co- 
piste. V.  ci-dessus,  p.  141. 

Le  nom  de  Balbillus  est,  selon  toute  apparence,  historique. 
Ce  doit  être  le  Claude  Balbillus,  préfet  d'Egypte  sous  Nért», 
l'an  Ii7  de  notre  ère,  dont  il  est  question  dans  l'inscription  des 
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Busiritains  {{),  ot  dont  parle  Tacite  {Annal.,  XIII,  22).  L'épi- 
thële  i  cofô;,  le  savant,  cadre  bien  avec  ce  qu'en  dit  Séneque  : 
Balbillui  virorttm  optimus,  in  omni  litierarum  génère  rarùsimus 
{Qtuesi.  Nat.,  IV,  2,  12);  on  voit  par  la  suite  du  pasB&ge  que 
le  même  préfet  d'Egypte  a:vaît  publié  un  ouvrage  relatif  k  ce 
pays,  et  que  Sénfeque  consultait  :  c'était  un  savant;  ce  qui 
peut-être  ne  l'a  pas  empêché  d'être  un  bon  préfet. 

Quant  à  l'Antiochus  dont  le  nom  vient  après,  on  ne  sait 
ce. que  ce  peut  être  :  l'épithète  qui  accompagnait  son  nom 
est  effacée;  mais  la  généalogie  contenue  dans  les  vers  sui- 
vants ne  doit  pas  être  étrangère  à  l'apparition  de  ce  nom 
grec. 

V.  H .  Ce  vers  se  terminait  évidemment  par  un  nom  propre 
dissyllabique,  dont  la  première  lettre  était  une  voyelle  :  ainsi 
le  K  qui  semble  commencer  ce  mot,  dans  la  copie  (KAA[l), 
n'en  peut  être  que  la  seconde  lettre.  Ces  deux  lettres  ensemble 
faisaient  une  longue;  d'où  il  suit  que  A  A  doit  être  un  M. 
Toutes  les  conditions  exigées  sont  reniplies  par  le  mot  AK- 
MAC  ou  AKMHC,  Le  nom  d'^lcm^  ('Ax[j:t,)  est  celui  d'une  des 
femmes  de  l'impératrice  Julie.  Selon  Josèphe,  ce  fut  par  l'en- 
tremise do  cette  femme  qu'Antipater  intriguait  à  la  cour 
d'Auguste  contre  Salomé  (2).  Que  cette  Acmé  fût  une  compa- 
triote d'Ântipater,  cela  est  déjà  bien  probable  d'après  les  re- 
lations qui  s'établirent  entre  eux;  mais  cela  le  devient  plus 
encore,  si  l'on  songe  que  ce  nom  peut  être,  non-seulement 
grec,  mais  syriaque,  puisque  hacma  signifie,  en  cette  langue, 
sage  ou  prudente.  Raison  de  plus  pour  que  ce  nom  convienne 
&  la  mère  de  Balbillus,  laquelle  tenait,  comme  on  va  le  voir, 
aux  rois  de  Gomjnagène.  Au  reste,  les  rois  de  Syrie,  d'Egypte 
et  de  Judée  étant  entourés  de  personnes  portant  comme  eux 
des  noms  grecs,  rien  n'empêche  que  celui  à' Acmé  ne  le  soit 
également.  La  chose  importe  peu. 

Le  fait  contenu  dans  les  vers  11  et  12  est  singulier;  et 
l'histoire  ne  fournit  aucun  moyen  d'expliquer  comment  un 

(1)  Rechtreh.  pour  tervir  à  l'Hist.  de'l'Ègypte,  atc,  p.  395. 

{2)  Joseph.,  BeU.  Jud.,  I,  32,  6  et  7.  -  Cf.  Nolditu  de  Herod.,  p.  U5,  1*6. 


îdbyGoOgic 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.  157 

Romain  du  nom  de  Balbillus  a  pu  avoir  pour  mère  uue  femme 
de  sang  royal,  et  pour  îûeul  un  roi  Autiochus. 

Cet  Aniiochus  doit  avoir  été  un  des  rois  de  la  Commagëne. 
D'après  notre  hypothèse,  bien  probable,  que  Balbillus  était 
préfet  sous  Néron,  on  ne  saurait  penser  à  l'Antiochus  dont 
parle  Josèphe  {Bell.  Jtid.,  VIII,  S7,  I),  qui  était  encore  roi  de 
Gommagène  sous  Vespasien.  Notre  Antîochus  est,  selon 
toute  apparence,  Antiochus  III,  qui  mourut  en  770,  ou  l'an  17 
de  J.  C.  [TacU.  Annal.,  II,  4â).  Mais  on  n'expliquerait  guère 
le  fait  qu'en  admettant  une  naissance  illégitime.  Je  suppose 
donc  que  ce  roi  Antiochus  eut  un  fils  naturel,  lequel  épousa 
quelque  fille  également  naturelle  d'un  frère  du  roi  ;  ce  sera  la 
^x«t>.7it;  [tinTTip  dont  parle  l' inscription.  L'enfant  né  de  ce  ma- 
riage aura  été  adopté  par  un  Romain  du  nom  de  Balbillus  et 
de  la  famille  Claudia. 

On  sait,  par  l'inscription  desBusiritains,  que  Balbillus,  peu 
de  temps  après  son  entrée  en  charge,  visita  l'intérieur  du 
pays  et  vint  admirer  les  Pyramides  (1);  il  dut  aller  plus  loin, 
visiter  Thèbes,  et  rendre  son  hommage  à  Memnon,  accompa- 
gné d'Antiochus,  son  père.  C'est  cette  circonstance  que 
rappelle  Balbilla,  pour  se  recommander  à  l'attention  de 
M«mnon. 

Le  vers  13  ne  présente  de  difficulté  que  pour  les  mots  KA- 
TWAOXON;  ce  ne  peut  être  que  xàyi»  Xiyov,  excepté  que 
Balbilla  change  encore  ici  l'a  en  o,  et  qu'elle  dit  ^ô/,"^*  comme 
}itA.f>titi  et  yp-JTnrxTa.  Son  affectation  la  suit  partout.  La  fin  du 
vers  14  est  ce  qui  m'a  donné  le  plus  de  peine;  et  d'abord  j'ai 
fort  mal  rencontré.  Le  commencement  se  lit  très  bien.  Bx).- 
Sîllxf  i'  l\jiht*,  puis  vient  le  mot  fPOITTATA  dans  lequel  il 
est  impossible  de  méconnaître  le  bizarre  ypÔTncatra  pour  Ypx;*- 
[AXTa,  dontBalbilla  s'est  déjà  servie  ;  enfin  les  lettres  À  E  YOOT6 

ne  peuvent  être  que A€YCeT€ 

Xe->«T£  ou  \viaitTt;  ainsi  Balbilla  invite  les  spectateurs  k  jeter 
les  yeux  sur  ses  vers,  où  elle  a  étalé  sa  généalogie.  Ce  penta- 

(1}  Vojr.  m<a  Htckerthet,  etc.,  p.  tD4. 
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mètre  se  termioera  aaturetlement  parla  particule  ^'^n,  qui  se 
joint  si  souvent  aux  impératifs  pour  donner  de  la  force  à  l'îii- 
vitatioc,  comme  oxoiteï  J-ô,  œcous  $V],  etc.  (1);  de  même  Bal- 
billa,  en  disant  >tû<nTt  B^,  semble  avertir  le  voyageur,  dont 
l'œil  distrait  tombera  sur  la  fin  de  la  pièce,  qu'il  aura  lieu  de 
se  féliciter  s'il  la  lit  tout  entière.  Elle  serait  désolée  qu'on  ne 
lût  pas  ses  vers,  et  surtout  qu'on  ne  connût  pas  son  illustre 
généalogie. 

V.  13.  Sa  préférence  pour  les  formes  éolieones  se  montre 
encore  dans  xiivûv(i)u£vii)v],  au  lieu  de  rnvûv,  forme  queThéo- 
crite,  par  exemple,  emploie  exclusivement 

XXV 

Celle-ci  se  compose,  comme  len'XIX,  dedeuxpartiesqu'on 
avait  séparées,  mais  à  tort  (2).  La  première  partie  se  lit  ainsi  : 
5tï  oùv  -rii  «nêxffT^  SocStvri  iY(vô|Aïiv  Tripà  t^  Mi|Aw>vi,  c'est-à-dire, 
«  [Écrit],  lorsque  j'étais  auprès  de  Memnon  avec  l'auguste 
Sabine  ».  Ce  qui  fixe  l'époque  où  l'inscription  a  été  gravée 
sur  le  colosse.  On  a  déjà  vu  que  Sabine  a  visité  Memnon  un 
autre  jour  qu'Adrien  (n"  XXI).  Ces  mots  en  sont  uue  nouveUe 
preuve.  Si  l'empereur  eût  accompagné  sa  femme  ce  jour-là, 
l'auteur  de  la  pièce  aurait  dit  :  «  avec  Adrien  et  Sabine  ».  Lp 
poète  a  négligé  de  dire  sqn  nom. 

Quant  aux  vers,  ils  ont  déjà  occupé  Leich  et  M.  Jacobs. 
Ce  dernier,  tout  en  complétant  avec  habileté  la  leçon  de 
son  prédécesseur,  a  manqué  les  passages  principaux,  des- 
quels dépend  le  sens  de  tous  les  autres.  Je  mets  en  regard 
les  deux  copies  (A,  Pococke;  B,  Sait)  et  les  deux  restitu- 
tions. 


(1)  Cf.  Boiuooad.,  ad  PkU.  Herolc,  p.  350.  —  Leonep.,  ad  Phal.,  p.  2(6,  - 
Hattb..  Atuf&hr.  gr.  Gr.,  g  803,  S.  IS08. 

(2)  Jacobs  duM  les  Dmlachriflen,  p.  BG. 
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(A) 


AYTOlCKAirePAPWMEMNONHAniOWNOlO 
OnBAACCMNiTANOCnOAIOC 

HAM€NU)e€ACIAeAirYnTieTWC€NenOICIN 
IPH€CMYeOJNnAMtiJNAPI£C 

(B)  >    OTCCYNTHCC€BACTHCAe€INH 

l€r€NOMnNnAPATWM€MNONl 
AYUCKAirePAPa)M€MNONnAITieWNOIO 

eHBAACeACClONANTAÀIOCPOAIOC 

HAM£NWeBACIA€YAirYnTl€TWC6NenOiaN 

IPHeCMYeWNTWNnAAAtONlAPieC 

Aùtôî  xal  Yefwcpw'  fi»  Mijivova  Tiôtuvoïo 

^^U[UXÙ(  $'  MlS'  (1),  AîyUTCTlOl  Û(  Èv^TCOUdlV 


AÙTÔî  xal  Ytpotpûj  Mfftvov,  mtî  TiQuvoïo, 

©nêaidî  6aa7<dv  âvra  Aiôç  irôXio;, 
^  'A|i£vi>9,  paoïXîS  AiyôiTTii,  tw;  îv^ttoitiv 

"  Et  moi  aussi  je  t'honorerai,  A  Memnon,  fils  de  Tithon  (assis  en  face 
u  de  la  ville  thëbaine  de  Jupiter),  ou  bien  AmëDOtb,  roi  é^ptien,  4  ce 
H  que  disent  les  prfitres  instruits  des  anciens  mythes,  » 

Le  second  vers,  très-diflicile  à  lire  dans  la  copie  de  Po- 
cocke,  avait  été  parfaitement  restitué  par  M.  Jacobs,  sauf 

(1)  St  âtiStv  dans  les  Abhandlung.,  S.  ItS.  —  La  teinte  d'ironte  que  M.  Ja- 
cobs troUTs  dan*  eelta  inBcriptioii,  d'après  la  leçon  qu'il  propose,  n'eiiste 
point.  Adciid  des  auditeurs  de  Memnon  ne  plaisante  sur  son  compte.  La  belle 
vois  de  Hemnon  était  olioss  divins  et  partant  sérieuse. 
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Sx'itovt'  pour  Mnctùv.  L'expression  âvra  Atô;  icoXtoc  indique 
bien  la  posiUoa  du  colosse,  qui  regarde  Diospolis,  ou  la 
Thfehes  des  Grecs  et  des  Romains,  située  sur  l'autre  rive. 

Le  troisième  vers  est  le  plus  important.  Pour  les  Grecs, 
la  statue  était  Memnon,  fils  de  Tithon  et  de  l'Aurore;  mais 
pour  les  Égyptiens,  c'était  leur  roi,  ^«ciiïvî  AÏ^utîtio;,  nommé 
Aménoth  ou  Phaméiwth,  ou  Amé)iophth,  ou  bien  Aménothès. 
L'accord  des  deux  copies  me  force  de  conserver  les  dorismes 
TÙt  tvtTCot<nv,  pour  (b;  èv^TCountv. 

Les  formes  ©ïiêàff-î  et  TtaXawVj  pour  ônêaîoî,  ^nclatûv, 
sont  dans  les  deux  copies,  et  certainement  dans  l'original. 
L'orthograpbe  est  d'autant  plus  à  remarquer  que  la  mesure 
ne  l'exigeait  pas.  Al  pouvant  être  bref  ou  long  devant  une 
voyelle.  Ceci  indique  une  prononciation  qui  conservait  à  Al 
un  son  très-voisin  de  A . 

SECTION  IIL 

Inscriptions  postérieures  au  Voyage  <f  Adrien. 
XXV  [ 

Copiée  par  Pococke,  MM.  Hamilton,  Delille  et  Jomard  (!}■ 
La  copie  de  Sait  est  encore  la  meilleure. 

APT€MlûtUPOaTTOA€MAIOYBACIMl<OC 
rPAMMATeVMPMWNeeiTOYKAAATOnO 
A€ITOYHKOYCAM€MNONOCTOYe€IOTA 
TOYMCTAKAITHCCYNBIOYAPCINOHCKAI 
'      5  TWNiekNtONAlAOYPIWNOCTOYKAlKO 

APATOYKAinTOAEMAlOY£T€ITCAAPlANOY 
KAlC-APOCJOYKYPloY.    XOIAK- 

'ApTt[Jit'j(i)po;  nToXs[jiaiou,  ^ffiXixô; 
Ypxft[iaTeùç  'Ef[X(Dv6EiTou  xxi  A«tojto- 

(1)  Deicr.  Égypt.  Ant.,  pi.  S5,  n"  37. 
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ieiTou,  ^xiiMoa.  Me'fi.vovoî  too  ôetori- 
Tou,  {«ta  xat  -riîî  ffuiiêt'ou  'Apoivôïiî  ittt'i 
T(ûv  t6iv(i)v  AiVoupttdvo;  TOÙ  :t%i  Ko- 
îpiTou,  xal  IlTO^EiAatou,  'Etïi  1E  'A^piïvoù 
Kainapo;  toû  xuptou.        Xoïax. 

«  Hoi,  Artémidore,  fils  de  Ptoliméc,  greffier  impérial  des  nomes  Her- 
«  monthite  et  Latopolite,  j'ai  entendu  Hemnon  le  très-divin,  avec  ma 
«  femme  Arsinoé,  et  mes  enfants  flurion,  appelé  aussi  Quadratus,  et 
B  Ptolémée,  l'an  XV  d'Adrien  César  le  seigneur,  au  mois  de  Cliolac.  » 

A  la  ligne  3,  les  copies  de  Pococke,  de  M.  Hamilton  et  de 
H.  Delille,  donnent  OCIOTATOY,  celle  de  M.  Jomard 
eeiWTATOY,  celle  de  Sait  eeiOTATOY  :  différences  qui 
viennent  de  ia  grande  ressemblance  des  deux  premières 
lettres  @C'  et  OC,  lesquelles  sont  confondues  sans  cesse.  Je 
préfère  la  leçoD  de  Sait,  parce  que  MemnoQ  est  appelé  dans 
d'autres  inscriptions  Bîiôtoctoç  (n°  XLVI),  et  9^o;  (n"  XIV,  L). 
Le  greffier,  royal  iowi  les  Ptolémécs,  impérial  plus  tard,  était 
celui  dont  les  fonctions  embrassaieut  tout  un  nome  ;  au-des- 
sous de  lui  étaient  les  xwixoYpa[ji[wtTtî;  et  les  Toiuoyp«(t[ioCTeîç  (1). 
Nous  voyous  encore  ici  les  deux  nomes  Hennonthite  et  Lato- 
polite, réunis  sous  un  seul  greffier  royal  comme  ils  l'étaient 
sous  un  seul  stratège  (n°  XXXIII)  ;  raison  de  plus  pour  croire 
que  la  juridiction  de  ces  deux  officiers  avait  la  même  étendue. 

Ce  greffier  a  un  nom  tout  grec,  sans  prénom  romain.  Il  est 
en  effet  naturel  de  penser  que  ces  officiera,  dont  les  fonctions 
exigeaient  des  connaissances  locales,  n'étaient  le  plus  sou- 
vent que  des  Égyptiens  ou  des  Grecs  établis  dans  le  pays;  il 
en  était  ainsi  des  stratèges.  Les  deux  ëIs  d'Àrtémidorc  ont 
aussi  des  noms  grecs  ;  l'un  deux  pourtant  a  un  surnom  ro- 
main KOAPATOY,  probablement  kOAiPATOY.  Quant  à 
Aîlwpîew,  nom  dérivé  du  mot  «ÎXo'jpo;,  tm  chai,  je  ne  ci'ois 
pas  qu'un  le  trouve  ailleurs  qu'en  Egypte  ;  il  est  un  vestige 
de  l'adoption  par  les  Grecs  du  culte  égyptien. 

(l)  Bechercht;  etc.p.  39B. 
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La  date  de  l'an  XV  est  colle  du  voyage  d'Adrien.  Quant  au 
mois  de  choïac,  il  commençait  le  27  ou  le  28  do  novembre 
(c'est-à-dire,  trois  ou  quatre  jours  après  la  visite  d'Adrien  et 
de  Sabine);  on  voit  donc  qu'Ârlémidore  a  fait  graver  son 
inscription  bien  peu  de  temps  après  celles  qui  se  rapportent 
à  cet  événement. 

Le  quantième  du  mois  manque  dans  toutes  les  copies  : 
peut-être  a-t-il  été  offacé,  peut-être  aussi  a-t-il  été  omis, 
comme  dans  une  autre  inscription  (u°  LY)  :  ce  qui  le  ferait 
croire,  c'est  l'inscription  suivante,  placée  au-dessous  de  la 
précédente,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  copie  de  Pococke,  et 
qui  s'y  rapporte  évidemment. 

XXVII 

.    Elle  est  fort  distincte  dans  la  copie  de  Sait  : 

KOINTOC   AnOAAIANOC  BOHeOC 
OMOIUC   HKOYCA    M€TA   TtON   HPOrC 
rpAMM€NCON    TtO    AYTU)  €Y€l    MHNI 
TtU    AYTC») 

KôïvToc  'AiTO^Xiavo!  BifiiBo;  (1) 
•ffCL^^tat,  ti^  aÙT<j^  ?Tst,  [j.i]vt 

•I  Hoi,  Quintns  Apollianas  Boéthns,  j'ai  eutendu  égalemeut  pUemnonJ 
<>  avec  les  personnes  inscrites  ci-dessus,  la  rnSme  année,  le  même 

Ce  personnage  était  probablement  de  la  compagnie  d'Arté- 
midore.  Il  se  contente  de  même  d'indiquer  l'année  et  le  mois. 
Si  Artémidore  avait  indiqué  le  jour,  Boéthus  aurait  ajouté  xal 

TÎi  aÙTîi  Ti|«'pa. 

(1)  L'accenI  de  B0H30C,  quand  il  est  nom  propre,  est  mis  sur  l'anlè- 
pénultième  (Plut.,  de  Pyth.  Oraevl.  —  T.  VII,  p.  560,  e.l.  Reisk.  ;  et  Sj/mpos., 
t.  Yin,  p.  3;  p.  S7S,  etc.). 
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M.  Jacobs,  le  seul  qui  ait  essayé  de  déchiffrer  cette  inscrip- 
tion, n'avait  pu  lire  que  la  première  ligne  et  le  commence- 
ment de  la  seconde.  Sa  leçon  des  deuxième  et  troisième 
lignes,  fMTà  ttiv  irp(i>T»iv  ôpav  MÉfivavoî  'AuyouoTtj»  [ivivi,  n'a  pas 
été  confirmée  et  elle  ne  pouvait  pas  l'être. 


XXVIII 

Celle-ci,  donnée  fort  exactement  par  Pococke,  est  placée 
immédiatement  au-dessus  de  la  précédente  et  au-dessous  du 
n*  XXV  :  elle  en  remplit  tout  juste  l'intervalle,  et  l'on  a  lieu  de 
croire  qu'elle  a  été  écrite  après  la  première  et  avant  la  se- 
conde, ce  qui  en  fixe  l'époque  aux  derniers  jours  de  novembre 
de  l'an  130  de  J.-C.,  an  XV  d'Adrien.  Elle  ne  présente  d'ail- 
leurs aucune  difficulté. 

CAIOC  lOYAAOC  ilONYCIOC 
APXIAIKACTHC  eewNoc 
APXIAlKACTOYYOCKAI 
nATHP  HKOYCA  M€MNOI 
NOC  WPACnPdJTHC 

Païoï  'lou^tof  Àtovûffio; 

iraTïif,  Jixmvix  M^[ivo- 

voç  ôpa;  TCpwTïiç. 

«  Moi,  Caius  Jnlius  DioaysiQS,  arcbidicaste,  fils  et  pore  de  Théon, 
H  archidicaste,  j'ai  entendu  Hemnon  à  la  première  heure.  i> 

La  leçon  de  Pococke  TAIOC  lOYAlOC  est  celle  que  j'ai 
suivie.  Cependant  la  copie  de  Sait  porte  lOYAAOC  qui  semble 
être  TOYAAOC.  L'expression  Secovo;  àp^tSixotcroQ  ùàç  (pour 
4iôç,  ce  qui  est  commun)  xcù  ttoctJip,  est  remarquable;  la  tra- 
duction «  fils  de  Théon  et  père»,  qu'on  en  a  donnée  {Descrip- 
tion de  Thèbes,  p.  Wt),  n'a  aucun  sens.  Cela  doit  signifier  que 
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Dionysius  l'archidicaste  était  le  fils  d'un  Théon  archîdicaste, 
el  le  père  d'un  autre  Théon  revêtu  des  mêmes  fonctions.  Nous 
avons  donc  ici  l'indication  de  trois  personnages,  îûeul,  père 
et  fils,  remplissant  la  place  d'archidicaste  ou  grand  juge.  Il 
n'est  pas  improbable  que  ces  fonctions  se  transmissent  de 
pj;re  en  fils.  On  remarquera  que  c'est  une  famille  grecque  qui 
exerce  cette  charge,  il  en  était  vraisemblablement  de  celte 
magistrature  comme  de  toutes  celles  que  les  Romains  avaient 
trouvées  établies  :  ce  furent  des  Égyptiens  ou  des  Grecs  qui 
continuèrent  à  les  exercer. 


XXIX 

Qmarcivs  hermocenes  pr-aeFelissis  avcin  exav- 
[dit  memnonem 
hora  îs  nonis  martiis  serviano  ïïï  etvarocos 

Inscription  inédite.  Des  lettres  PRAeF  on  serait  tenté  de 
ta\tB  J'rx/èclus  ^gypti;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  :  le  n"  XXXI 
oous  prouvera  que,  froû  jours  après  celui  où  ce  Q.  Marcius 
Hermogène  a  entendu  Memnon,  le  préfet  d'Egypte  Petronius 
Mamertinus  l'entendit  à  son  tour.  Ainsi,  malgré  le  point  que 
la  copie  nous  montre  après  les  deux  premières  lettres,  les 
cinq  lettres  PRAEF  ne  peuvent  être  que  PRAEFecfus.  Quant 
aux  lettres'  à  demi  effacées  ELISSIS,  elles  nous  cachent  sans 
nul  doute  le  mot  CLASStS;  et  le  tout  ne  peut  se  lire  que 
PRAEF.  CLASSIS.  AVC.  IV.  EXAVDIT.  MEMNONEM, 
PriEfectm  Ciassis  AugusUe  quarUe,  etc.  Cette  désignation  est 
toute  nouvelle;  nous  trouvons  bien  une  Ciassis  Alexandrina, 
employée  au  transport  des  blés  d'Egypte  ;  une  Ciassis  A/ri- 
cana, qui  devait  transporter  ceux  d'Afrique;  une  Ciassis  Mi- 
senetisis,  et  une  Ciassis  Ravemiatium,  chargées  par  Auguste 
de  protéger  la  Méditerranée  et  l'Adriatique.  Mais  ni  les  au- 
teurs ni  les  monuments  ne  font  mention  d'une  Ciassis  Au- 
gusia.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'il  en  est  question.  Mais 
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ce  ne  serait  pas  un  motif  suffisant  pour  rejeter  cette  dénomi- 
nation; car  il  n'est  pas  question  plus  souvent  d'une  Classis 
Germanica,  d'une  Classis  Syriaca,  d'une  Classis  latina  (1). 
On  peut  conjecturer  que  ces  flottes  chargées  depuis  Auguste 
de  croiser  sur  les  cdtes  de  la  mer  intérieure,  outre  le  nom 
particulier  du  pays  oix  elles  croisaient,  portaient  encore  le 
nom  de  Classes  Aiignstx  ou  Atigiistales,  comme  nous  dirions 
flottes  royales,  et  qu'on  les  distinguait,  de  même  que  les  lé- 
gions, par  un  numéro  d'ordre,  prima,  secundo,  tertia,  qttarta. 
Nous  savons  déj&,  par  exemple,  que  la  flotte  de  Ravenne  s'est 
aussi  nommée  Antoitiniana,  et  la  flotte  de  Misène  Gordiana  (3). 
Jo  ne  vois  que  cette  manière  d'expliquer  la  leçon  AVC.  IV. 
qui  me  semble  indubitable. 

Q.  Harcius  Hermogène  sera  donc  venu  d'Alexandrie,  où  se 
trouvait  sa  flotte,  pour  visiter  les  merveilles  de  la  Thébaîde, 
lelmars  (NONIS  MARTIIS,  del'and34  de  J.-C,  année  du 
3*  consulat  de  Servianus,  et  de  celui  de  Varus). 

L'identité  du  nom  et  du  durnom  me  porte  à  regarder  l'in- 
scription suivante  comme  étant  du  même  personnage. 

XXX 

MAPKIOCePMOrENHC€KAYON  META(t)ùt)NHC 

CANTOCM€MNONOC  ANTCN 

AAC...AONTOC 
Déjà  publiée  par  Pococke.  La  première  ligne  est  un  hexa- 
mètre qui  se  lit  sans  difficulté  ;  la  deuxième  est  un  vers  du 
même  genre,  d'après  le  spondée  qui  le  termine.  Les  lettres 
ANTCN  ne  pouvant  être  que  le  commencement  d'une  des 
formes  du  verbe  àvaiTéWw,  poétiquement  àvréXXw,  ou  du  sub- 
stantif ivTolï],  on  pourrait  essayer  de  lire  : 

M£[j.vûvq;,  âvTi[>.^o'j»iav  jji'dTfp'  îîiv  Ti]  fUSvTo;- 

(1)  Orelli,  Inte.  lai.,  a"  3600,  3604,  3399. 
(I)  Orelli,  liuc.  tat,  n"  3S98,  3S96. 
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L'idée  du  second  vers  serait  la  même  que  celle  qui  est 
exprimée  par  Donys  le  Périégète  (vers  250)  :  Mï[xvii»v  àvréX^ou- 
ffocv  iïiv  àircâîeTctt  -fui. 

La  restitution  peut  être  bonne  pour  le  sens;  mois  je  crois 
qu'elle  est  .peu  satisfaisante  pour  les  termes.  TIMCONTOC 
s'éloigne  beaucoup  trop  des  lettres  AONTOC  ou  iONTOC, 
comme  il  y  a  dans  la  copie  de  Sait.  Il  semble  que  ce  soit 
[(l)]AONTOC  ou  [ct)AlN€NTOC  rapporté  à  HAIOY  ou  4>OIBOY; 
dans  ce  cas,  en  prenant  les  lettres  AAC  pour  le  milieu  du 
verbe  aûSa«,  on  essaierait  ce  très-mauvais  vers,  qui  satisfait 
du  moins  aux  conditions  paléograpblques  :  Mépovo;,  àvTo[lTi 
é;  *os6qu  aij]&aiT[£(p]âf)VTOi.  Une  autre  leçon  paléographique- 
ment  exacte  des  lettres  AAC.  .  -ûONTOC  est  1xo[«Si)vto;,  qui 
termine  bien  l'hexamètre  ;  daus  ce  cas,  on  restituerait  ainsi  le 
vers  :  M^fivovoî,  c<yT£[W,oûimî  vioùî]  î.ao[[ji]SovTOî;  c'est-à-dire, 
«  montrant,  au  lever  de  l'aurore,  qu'il  veille  sur  le  peuple  », 
expression  qui  rentre  dans  l'idée  de  divinité  attacbée  à  Mem- 
non  par  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  entendu.  Ainsi  Petro- 
nianus  (n°  l)  le  prie  de  lui  accorder  de  longs  jours. 

Au  reste,  quels  que  soient  les  mots,  la  pensée  est  claire. 
n  s'agit  du  moment  du  jour  où  Memnon  faisait  entendre  sa 
voix. 

XXXI 

PETRONIVS  MAAARNS 
PRAEF.AEG  AVDI  M€MNONI 
VI  IDVSMARTIA'S 
SERVIANOIII-ET  VARO  COS 
HORÂDIESANTEPRIMAM 
Cette  inscription,  déjà  publiée  par  PocOcke,  n'offre  aucune 
difiiculté,  excepté  relativement  au  nom  du  personnage;  ce 
qui  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  s'agit  d'un  préfet  d'Egypte. 
De  la  leçon  de  Pococka  SAAAABVS,  Jablouski  a  fait  S.  BAL- 
8VS  (1);  M.  Jacobs  (2),  SALLABVS,  qui  n'est  pas  un  nom 

(1)  De'Memnon.,  p.  89,  Descrtpt.  de  Thèb.,  p.  iU. 

(2)  D.  M-,  73. 
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ialin.  La  leçon  de  Sait  eu  difTère  sensiblement.  Les  trois 
premières  lettres  sont  évidemment  MAM;  les  autres  RNS, 
et  leur  réunion  MAMRNS;  je  ne  crois  pas  que  ce  puisse  ôtre 
autre  chose  qu'une  abréviation,  commandée  par  l'exiguïté  de 
is  place,  du  nom  MAM[E]R[Tl]NVS.  Ainsi,  plus  haut 
(pag.  434,  439,  143),  le  copiste  a  écrit  MeMNOC  pour  M€M- 
NONOC,  et  AYTOKPATOC  pour  AYTOKCPATOPOC.  Il  s'agit 
donc  ici  d'un  préfet  d'Egypte,  nommé  Petronius  Mamertmus, 
qui  entendit  Memnon,  le  vi  des  ides  de  mars  (10  mars),  dans 
l'année  du  troisième  consulat  de  Servianus  et  de  celui  de 
Varus,  ce  qui  répond  à  l'an  134deJ.-C.,  XIX*  durègae^ 
d'Adrien,  compté  à  l'égyptienne.  Or,  une' inscription  mé- 
trique de  Talmis  en  Nubie,  fait  mention  do  Mamertinus,  pré- 
fet sous  Adrien,  qui  avait  entendu  le  colosse  de  Memnon  {Vt 
spirent  coûtes  (1)-..  Sacra  Mamertino  sonuertmt prœside  signa). 

Ce  personnage  fut  plus  tard  préfet  du  prétoire,  l'an  140  de 
J.-C,  comme  le  prouve  un  marbre  dans  Fabretti  (2);  et  c'est 
à  lui,  selon  toute  apparence,  que  s'adresse  la  lettre  de  Fron- 
ton Petronio  Mamertino  (3).  M.  Mai  croit  qu'il  s'agit  du  Pe- 
tronius Mamertinus,  gendre  de  Marc-Aurèle,  et  consul  en 
l'an  482,  mis  à  mort  sous  Commode  :  mais  les  dates  s'y  op- 
posent. Cette  lettre,  comme  l'ont  déjà  observé  Niebuhr  et 
U.  Labus,  n'a  pu  s'adresser  qu'au  père  du  gendre  de  Marc- 
Aurèle,  lequel  doit  être  le  même  que  notre  Petronius  Mamer- 
tinus, préfet  d'Egypte  en  134,  et  préfet  du  prétoire  en  140. 

Dans  cotte  année  140,  le  préfet  d'Egypte  était  Avîdius 
Hélîodore  (4);  mais  j'ai  montré  que  ce  préfet  devait  avoir 
été  placé  dans  cet  emploi  supérieur  par  Adrien  lui-mèmo 
[mort  le  10  juillet  138).  Il  est  donc  difficile  que  Mamer- 
tinus soit  resté  dans  sa  préfecture  d'Egypte  plus  tard  que 
l'an  137. 

(I)  M.  Or«lli  (Itueript.  lai.  itL,  a.  S55)  a  proposé  de  lira  amtus,  ce  qui  o'eit 
gakre  admûiible.  Il  croit  aussi  que  le  nom  d'Adrien,  daoa  celte  inscription, 
déligne  Aotonin.  Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

(S)  Cap.,  III,  a.  S3.  —  Cf.  Labus,  di  un'  epigt:  tal.,  p.  110. 

(3)  Epùl.  adAmicoi,  p.  199,  éd.  Niebuhr. 

(4)  fSee/i.  pour  ieroir  à  l'Rittoirt  de  l'Egypte,  etc.,  p.  219. 
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Ce  Petroilius  Mamertinus,  préfel  du  prétoire,  après  avoir 
été  gouverneur  de  l'Lgypte,  parait  être  le  même  qui,  dans 
un  fragment  d'inscription  latine,  est  qualilïé  de  préfet  de 
l'annone  (1).  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  cette 
charge  conduisait  souvent  k  celle  de  préfet  d'Egypte  (2)  ;  té- 
moin le  personnage  (dont  le  nom  manque)  qui  fut  successi- 
vement prœfectus  vigilum,  pnefectiis  atmonœ,  prœfectus 
Mgypii  (3)  ;  témoin  encore  Caîus  Minicius,  qui  avait  été  pré- 
fet de  l'annone  avant  d'être  gouverneur  de  i'Lgypte  (4).  L'ar- 
rivage des  blés  d'Egypte  était  une  partie  si  importante  des 
fonctions  du  préfet  de  l'annone,  qu'il  n'est  pas  élonnaot  que 
celte  charge  conduisit  au  gouvernement  d'un  pays  dont  ce 
préfet  avait  été  souvent  obligé  d'étudier  les  ressources. 

Lu  visite  de  Mamertinus  n'est  postérieure  que  de  trois 
jours  h  celle  d'Hermogënc.  L'indication  de  l'heure  doit  se 
lire,  HORA.DIEl.5PmM,  ANTE.PRIMAM.  Cela  peut  signi- 
fier une  demi-heure  «  avant  que  la  première  heure  com- 
mence 11,  ou  bien  «  avant  qu'elle  fînisse  «;  car  ANTE  HO- 
RAM   peut  très-bien  avoir  un  sens  analogue  à  celui  de 

ANTE DIEM,  qui,  en  latin,  signifie  le  plus  souvent  la 

mémo  chose  que  DIE,  u  pendant  que  tel  jour  dure,  avant 
«  qu'il  finisse  ». 

XXXII 

HORAM  CVM  PRIMAM  CVMQVE 
HORAM  SOLE  SECVNDAM 
PROLATA  OCEANO  LVMINAT 

ALMADIES 
Vox  AVDITA  MIHI  EST  TERBENE 
MEMNON.IA 
VIATICVS  THEPAILOS  FECIT 

(1}  Àf.  Marini,  Atti  Fr.  Arv.,  p.  728. 

(2)  l^bua,  p.  iOl. 

(3)  Ap.  Labui,  p.  9i. 

(t)  HuÎDJ,  AltîF.  A.  I.,  p.  S.  —  OkIH.  3GSI. 
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CVMAVDITMEMNONEMXI  KALIVN  SERVlANomCoî 
*  CVM  ASIDONIA  CALPA  VXORE 

Oubliée  par  Pococke,  publiée  par  Nordcn,  et  copiée  ensuite 
par  M.  Girard.  Jablonski  (1)  a  mis  en  tète  la  ligne  PETRO- 
NIVS  PRAEF.  AËC,  qui  est  le  commencement  de  l'inscrip- 
tion précédente,  commencement  que  donne  en  eiïel  Norden, 
à  la  droite  de  celle-ci  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  est  placée  à  gauche 
du  R"  XXXI,  dans  l'espace  que  Pococke  a  laissé  en  blanc. 

La  copie  de  Sait  contient  trois  autres  lignes,  que  personne 
n'avait  encore  copiées,  et  qui  renferment  la  date.  Voici 
l'inscription  en  entier  : 

HORAMCUMPRIMAM,CUMQUËHORAMSOLESECUNDAH 
PROLATAOCEANOLUMINAT  ALMA  DIES, 
VOX  AUDITA  MIHI  EST  TER  BENE  MEMNONIA. 

VIATICUS FECIT. 

CUM  AUDIT  MEMNONEM   Xi  KAL.  JUNIA5(2)  SERVIANO 
[TERTIUM  CONSULE 
CUM  ASIDONIA  CALPA  UXORE. 

Les  trois  premières  lignes  sont  des  vers,  le  premier  hexa- 
mètre, les  deux  autres  pentamètres,  et  assez  mauvais,  comme 
on  voit. 

Luminat,  pour  illumvmt,  ne  se  trouve  point  avant  Apu- 
lée (Metam.,  XI,  807,  Oudend.)  etRufus  Festus  Àvienus  [In 
Arat.,  14S0)  :  car  la  leçon  de  Velleius  Paterculus  {II,  35) 
est  douteuse.  Quant  à  dies  quai  luminat  horam,  et  dies  pro- 
lata  Oceano,  cela  ne  se  trouve  probablement  nulle  part. 

Ces  vers  sont  si  mal  écrits  qu'on  n'est  pas  bien  sûr  de  ce  que 
l'auteur  a  voulu  dire  dans  le  troisième  ;  Vox  atidita  mihi  est 
ter  benè  Memnonia.  Cela  signifie-t-il  qu'il  a  entendu  «  trois  fois 
distinctement  la  voix  memnonienne  <>  ?  ou  bien  faut-il  donner 
à  ter  benè  le  sens  du  superlatif,  comme  dans  terfelix,  ter  Ôeattis?- 
Je  penche  pour'  le  premier  sens.  Ce  personnage  dit  avoir  en- 

(t)  De  Memnon.,  pRg.  8i,  83.  —  Detcript.  de  Thébei,  p.  111. 
(!)  Ou  lAN,  c'Mt-&-dire  Januariat. 
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tendu  Memnoii  trois  fois,  tant  à  la  première  qu'à  la  seconde 
heure  ;  rien  ne  montre  que  ce  soit  le  même  jour  :  c'est  après 
la  dernière  fois  seulement  qu'il  a  écrit  ses  mauvais  vers. 

Après  VIATICVS,  qui  était  précédé  d'un  prénom,  les  lettres 
&  demi  effacées  paraissent  cacher  un  second  nom,  peut-être 
HERACLIVS  ou  THERAMENES.  La  date  est  du  22  mai,  s'il 
y  a  IVN.,  ou  du  33  décembre,  s'il  y  a  lAN.,  de  l'année  134. 
Le  nom  de  l'autre  consul,  Varus,  a  été  omis,  sans  doute  parce 
que  la  ligne  était  longue,  et  que  la  place  n'a  pas  permis  de 
l'exprimer. 

XXXIII 

Celle-ci  n'a  été  donnée  que  par  M.  Hamilton,  mais  d'une 
manière  fort  incomplète,  puisqu'il  n'a  copié  que  trois  lignes 
sur  les  sept  qui  la  composent.  La  fin  des  lignes  manque, 
mais  on  supplée  facilement  ce  qui  peut  intéresser  le  plus  : 

XAIPHMOJN  o  KA 

CTPATHrOC  €P 

AATOnOAEr 

TOVeElOTA 

5  ICYNTH  AAEAt)) 

1 {"ëAiPIANOY 

MHNOC  AAPIAN.. 

Xaipiîfiwv  ô  xa[l    . .  .  .  ] 
orpa-rflyôî  *Ep[(AovOîi'TO'j  xaX] 
AaTOTroXî£[Tou,  Mtjivovoî] 
Toù  fleK)Tix[Tou  ïixouŒa,] 

iTÎtv  Tri  à.ètXif[r,  (tou 

L.  10  'A5pi»voÙ  [toQ  xupiov] 
[tr,ïo;  'A«piav[o3 ] 

i>  Moi,  Chrorémon,  appelé  aussi ,  stratège  des  nomes  Hermonthîte 


îdbyGoOgiC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEHNON.        171 

«  et  LatopolUc,  j'ai  entendu  Hemnon  le  trèa-diviD,  avec  ma  sœur 

■1  l'an  XIX  d'Adrien  le  seigneur,  du  mois  d'Adrien,  le. ...  » 

La  restitution  de  la  deuxième  ligne  ne  laisse  aucun  doute; 
quant  à  la  troisième,  on  a  vu  que  MlftMovo;  précède  too  6*10- 
Ta.TOo  (n"  XX  et  XXVI).  On  pourrait  intervertir  l'ordre 
[f-xoifra]  Toù  9£ioTa[T(ïu  Mijtvovoî];  mais  je  préfère  l'autre 
construction. 

La  cinquième  ligne  se  terminait  par  un  nom  propre,  ou  bien 
par  ùf  a  A  ou  B .  La  sixième  se  complète  facilement.  La  septième 
est  la  plus  intéressante.  II  y  est  question  d'un  mois  'A^piavo;, 
tout  k  fait  inconnu  jusqu'ici  :  heureusement  je  trouve  dans  un 
papyrus  astrologique  du  Musée  royal  un  passage  qui  nous  met 
sur  la  voie.  La  date  du  fait  astrologique  y  est  exprimée  en  ce? 
termes  :  L.  I  'Avtwvîvou  KKÎuKpo;  toQ  xupîou,  f^T.vôî  'A^pKtvoO 
H,  xaTa  ^È  Toùî  àfx'^iwi:  tuÊi  IH.  On  sait  par  Yettius  Valens 
que  les  astrologues  conservaient  dans  leurs  calculs  l'usage  du 
calendrier  vague.  L'expression  icaTà  toùç  âpjrotîoyî  montre 
d'ailleurs  que  c'est  bien  de  ce  calendrier  qu'il  est  question  : 
on  sait  que  xkt'  'AXïÇav^pet;  désigne  le  calendrier  fixe  Alexan- 
drin, et  xolt'  AîpTTTÎou;  ou  xar'  à^ycLio'jç,  celui  qui  avait  pré- 
cédé, et  qui,  conservé  par  les  chronologistes,  les  astronomes 
et  les  astrologues,  pour  la  facilité  du  calcul,  n'était  pas  sorti 
entièrement  de  l'usage  civil,  même  sous  les  Antonins  {!);  on 
le  voit  par  deux  inscriptions  de  Gartas,  qui  sont  du  règne  de 
Caracalla,  où  la  date  est  marquée  xat'  «p^otiouî  (2).Dan8ranX 
d'Antonin  (147-148  de  notre  ère),  le  1"  thoth  vague  tombait 
le  17  juillet,  et  le  i"  tybi  vague  le  14  novembre;  le  8  du  mois 
Adrien  correspondant  au  18  de  ce  tybi,  le  1"  correspondait  eu 
10,  qui  tombait  le  27  d'athyr  fixe,  ou  le  23  novembre. 

C'est  là  un  résultat  fort  singulier  :  le  mois  Adrien,  intro- 
duit par  la  flatterie  égyptienne,  ne  correspond  point  à  un 
seul  mois  égyptien,  soit  de  l'année  vague,  soit  de  l'année  fixe, 
puisqu'il  commence  le  10  d'un  mois  de  la  première  et  le 

(1)  lUeler,  Handbuch  der  Ckronolog.,  I,  ISO. 

(2)  Gun,  Ant.  de  la  Nubie,  Inscrïpt.,  pi.  V,  n'a;  pi.  VI,  n"  23. 
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27  d'un  mois  de  la  secoade.  On  concevrait  qu'on  eût  substitué 
le  nom  de  l'empereur  à  celui  d'un  autre  mois,  comme,  chez 
les  Romains,  JtiHm  et  Augusius  à  qtnnttlis  et  à  sexlilis  :  mais 
pourquoi  commencer  le  nouveau  mois  le  27  du  mois  d'athyr, 
de  manière  qu'il  comprenait  les  trois  derniers  jours  de  ce  mois 
et  les  vingt-sept  premiers  du  suivant,  ou  choïac?  Le  fait 
s'explique  par  l'inscriptioii  de  Batbilla,  qui  nous  a  appris  que 
le  24  etle  2S  d'athyr  Sabine  a  entendu  le  colosse  de  Memnon, 
probablement  dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée  et  de  celle 
de  son  époux  à  Thfebcs.  Le  séjour  de  ces  princes  a  dû  occa- 
sionner de  grandes  réjouissances,  et,  selon  un  usage  dont 
d'autres  monuments  offrent  des  exemples,  on  dut  prendre  le 
jour  de  la  principale  cérémonie  pour  point  de  départ  d'un 
mois  auquel  on  donna  le  nom  d'Adrien;  en  d'auLres  tenues, 
la  flatterie  décréta  que  les  trente  jours  qui  suivraient  celui 
qu'on  avait  choisi  seraient  épooymes;  c'est  à  peu  près  ainsi 
qije,  dans  l'inscription  de  l'Ile  de  Bacchus  située  au-dessus  de 
Syène,  il  est  dit  que  trente-six  jours  dans  l'année  seront  épo- 
nymes  d'un  particulier  (1). 

On  ne  peut  admettre  que  ce  mois  Adrien  ait  jamais  rem- 
placé aucun  de  ceux  de  l'année  fixe.  Sa  place  irrégulière  dans 
le  calendrier  s'y  oppose  absolument.  Ce  n'a  pu  être  qu'une 
éponymie  honorifique,  rattachée  à  quelques  sacrifices  et  autres 
actes  religieux ,  que  la  Oatterie  conserva  longtemps  après 
l'événement,  puisque  le  stratège  ChœrémoQ  quatre  ans  plus 
lard  la  mentionne  encore,  et  qu'on  la  retrouve  dix  ans  après 
la  mort  d'Adrien  dans  le  papyrus  astrologique.  C'est  ainsi  que 
le  1"  thoth  conservait  encore  sous  le  règne  de  Galba  le  nom 
dtf  JuUe  Auguste,  dont  il  était  éponyme  (2). 

L'époque  k  laquelle  commençait  cette  éponymie  se  ratta- 
chant h  un  événement  particulier  h  Thèbes,  je  crois  que  le  mois 
Adrien,  ou  les  trente  jours  d'éponymie  qu'il  comprend,  ont  dû 
être  propres  h  cette  ville.  Dans  cette  hypothèse,  le  papyrus 
astrologique  oCi  ta  date  se  trouve  mentionnée  serait  un  pa- 

{I)  \oj.  mes  Rtcherchei,  elc.,  p.  SU. 
(2)  Let  mêmes,  pag.  168  et  suiv. 
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pyrus]  thébain;' il  s'en  trouvera  plus  lord    quelque   autre 
exemple. 

En  attendant,  nous  pouvons  être  sùrs  que  la  date  de  notre 
inscription  est  comprise  entre  le  23  novembre  et  te  32  dé- 
cembre de  l'an  134  de  notre  ère. 

XXXIV 

TiVftrSTATlLIVS.  MAXIMVS.  S 

MEMNONEM.  AVDIO  HORA.    I 

Knte.  Oiem.  XII  KALendas  MART/W.  ANNO.  XX" 
HADRIANI.  IMPemtom  NfM//7. 

Inédite.  La  XX*' année  d'Adnen  a  commencé  le  â9aoftt  135 
de  notre  ère;  la  date  de  rinscription  est  donc  du  18  février  de 
l'an  136. 

XXXV 

Ce  fragment  inédit  appartient  au  règne  d'Adrien,  mais 
l'année  manque  : 

L..  AAPIANoY  L..  'AÀpiaTOîî 

...  KYPIOY  [to5]  xupi'ou 

...  .m UN  [SxpajTticûv 

.     ..CNÊA  [6  xoù 'Hpujv  px 

KOCTI  [siXtjxôî  Tp 

I  I    TjXOUIIX  MÉ[^-       I 

I   b";-;;'--  J 

A  la  troisième  ligne  se  trouvait  peut-être  un  second  nom, 
i  Axi  'Hfwv  :  la  restitution  piwiî-txo;  ypstnjxaTsù;  est  bien  pro- 
bable; on  remarquera  que  le  nom  est  encore  grec,  comme 
plus  haut,  a*  XXV. 
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XXXVI 

Cette  inscription,  l'une  des  plus  lonfçues  de  celles  du  co- 
losse, a  été  gravée  sur  le  côté  du  piédestal  :  elle  fut  mise  à 
découvert  par  les  fouilles  que  l'on  fît,  lors  de  l'expédition 
française,  pour  arriver  jusqu'au  sol  antique  de  ce  piédestal. 
La  copie  de  Sait  est  donc  la  seconde  que  l'on  connaisse. 
Celle  de  M.  Girard  était  aussi  complète  pour  les  six  pre- 
mières lignes,  mais  un  peu  moins  pour  les  six  autres. 
Elle  m'a  fourni  quelques  indications  précieuses,  principale- 
ment sur  la  longueur  des  lignes  7,  8,  9.  Je  la  transcris  ici, 
afin  qu'on  juge  des  secours  qu'il  était  possible  de  tirer  de  la 
comparaison  des  deux  copies. 

eHK€C€<t}a)NHENTAeEA  POaOAAKTYAOC  HUC 
CHMHtei  PKAYTeM€MNON€€A  AOM€NU)MOIAKOYCM 
CH€4)WN...YKABANTI  nCPlKAYTOY  ANTWNÊINOY 
PKATCOKAMeNinAXOJKTPICKAIÙCKAeXONTI 
5  TAAiaTAAMONT€C€  KAYONAYAHCANTOC 

KAAA€AP€  I  OCAAITTWNTOC 
OAIHC  BACIANA  €AeHK€K:PON€ 
OY(t>a)NHNAAnon  €T€0Y€ 
OCAMOI  BAAIC€N 
10  AAOX(U€OY  C€ 

€YTYXU) 

(ni  p^ÂTEip,  xioTÈ  Me'jivoii,  leX^OfJitvw  [toi  «xotj<ixt 
irfii  f uvîif.  AuxâêavTi  TrtpixXuToO  'AvtwvîÎvou 
[èto]èt*XTM ,  xal  j/Tivi  ira/ùv -cpiTxaîJîx'  l^ovTi 
5  [r,<^x]-:x,  îiî,  Aat|ioy,  teù  ieixhjttv  a'jîViffxvroç, 
[Tliî.£o'j  >>t;A]vïi;  [itepi]xai>.£X  ^îOp«  >.htôvtoî. 
[Zi'j;  TîxXai]  àvro^L-r;;  ^uiXf.x  n  Or.XE  Kpoveîwv 
[àX>à  m  vù]v  wiTpoî,  çwvyjv  S'  km  TrsTpou  içîïiî. 
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[ToÙTO  Â'  lypocij'e  T]  {(iï>.)>oç  âpiêaSiç,  £v6a[S'  àve>.6wv] 

.  .  .sÙtu^w  {ou  eîiTuj^ûî)  ■  .  . 
Poo]çÎX\ti. 

H  Ta  mère,  la  déesse  Aurore  aux  doigts  de  rose,  6  célébra  Uemnon,  t'a 
«  renda  vocal  pour  moi  qui  désirais  t'entendre.  La  douzième  année  de 
u  l'illustre  Antonin,  le  mois  de  pactaAn  comptant  treize  jours,  deux  fois, 
«  6  être  divin,  j'ai  entendu  ta  voix,  lorsque  le  soleil  quittait  les  flots 
«  majestueux  de  l'Océan. 

•'  Jadis  le  fils  do  Saturne,  Jupiter,  te  fit  roi  de  l'Orient;  maintenant  tu 
K  n'es  plus  qu'une  pierre-,  et  c'est  d'une  pierre  que  sort  ta  voix. 

<c  Gémelius  a  écrit  ces  vers  à  son  tour,  étant  venu  ici  avec  sa  chère 
"  épouse  Hufilla  et  ses  enfants,  h 

Les  quatre  premiers  vers,  misérablement  estropiés  dans 
la  Description  de  Thèbes  (p.  106),  ont  été  restitués  par  M.  Bois- 
sonade  (1). 

V.  1.  Calqué  sur  celui  d'Homfere  [Odyss.  M,  438}  :  aù^rncvra 
4*  f&Tixe  QfK  Ieuxu^evoï  "HpT].  La  finale  ^SoSàx-ruVoç  ti(I>ç  nous 
avertit  que  l'auteur  imite  avec  soin  les  formes  homériques. 
L'atticisme  CUC  doit  être  une  faute  de  la  copie  de  Sait,  comme 
la  répétition  dans  POAOAOAAKTYAOC. 

V.  2.  MiÔTstp  pour  [i-niTip,  iotaeisme.  La  finale  du  vers  est 
encore  homérique  :  ieXSojiivM  ^i  [jloi  ti>.6sv  ê/^  {II.  T,  407). . 

V.  3.  Je  suspens  le  sens  après  fm^ç,  et  je  fais  dépendre  la 
date,  exprimée  dans  XuxaëccvTt  x.  t.  X,,  du  verbe  JiîxXuov,  qui 
est  au  vers  S. 

Y.  4.  n  est  incertain  s'il  faut  lire  T$  ^cxxT^i  ou,  sans  l'ar- 
ticle, $(i)^exxT(ii,  Comme  l'auteur,  par  esprit  d'imitation,  n'em- 
ploie nulle  part  l'article,  non  plus  que  son  poêle  favori,  je  me 
décide  pour  la  deuxième  leçon.  11  est  clair  qu'au  lieu  de  SwX«- 
K^T^  on  peut  lire  aussi  bien  èvÂixxTu,  ce  qui  laisse  une  année 
d'incertitude  sur  la  date. 

V.  5.  Il  manque  le  mot  v);jixT(x  (2),  au  commencement,  pour 

(1)  Comment.  Bpigr.  ad  ealc.  EpUt.  HoUttn.,  p.  4i6,  aq. 
(!)  Dana  ses  Ahhandbmgen,  S.  123,  M.  Jacobs  a  lu  ce  vers  ;  jjguiTa'  SI;, 
lottiov,  a  «ou  IxIludv  avtqoavTot,  ce  qui  s'éloigue  peu  de  la  vraie  leçon  que  je 
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compléter  le  sens  de  TpicxotîSex'  ïyovTi.  Les  graveurs  des  in- 
scriplions  meltaiont  souvent  les  lettres  qui  s'élidont.  Nous  en 
avons  des  exemples  (n"  XL,  XLII)  ;  il  faut  lire  de  même,  avec 
M.  Welcker  [Syllogeep.  gr.,  n°  198*),  ^è  xàyii  et  non  Sétoc  ^yw, 
comme  je  l'ai  fait  à  tort,  dans  une  inscription  que  j'ai  rétablie 
ailleurs  (1).  Le  reste  du  vers  est  restitué  d'après  les  lettres 
conservées  dans  les  deux  copies.  La  fin  est  encore  homérique  : 
Oû^frctu  'ÂTpEÎSîw  â;:oî  ex^uov  aùJ-riiTavTo;  (Jlliad.,  li,  76).  Les 
deux  copies  autorisent  le  dorisme  teù  pour  geù. 

Y.  6.  Dans  ce  vers  doit  se  trouver  l'indication  de  l'heure 
où  le  colosse  s'est  fait  entendre.  Le  dernier  hémistiche  ne 
peut  [se  lireque  KAAA€A  P€iePA  AITIONTOC,  [■rcepiJxàiXé» 
^Wpa  XtTOÎvTQî.  Cela  fait  souvenir  qu'Homère  (Odt/ss.  T,  i) 
exprime  ainsi  le  lever  du  soleil  : 

Hf).io(  S'  àvdpouiK,  i.™tbv  iMpixailia  ).C|t.vTjv. 

Notre  imitateur  d'Homère  n'aura  pas  manqué  de  faire  entrer 
dans  son  vers  le  mot  AtMNH;  et,  en  effet,  les  lettres  NHC 
sont  certainement  la  fin  de  ce  mot.  H  vient  donc  cette  leçon, 
qui  doit  être  celle  que  portait  jadis  la  pierre  : 

Voss  croit  que  >ï(<.vn,  dans  ce  passage  d'Homère,  désigne  la 
mer  Caspienne  {!);  c'est  plutôt  l'Océan,  comme  le  remarque 
M.  Wôlcker  (2). 

V.  7,  8.  Le  commencement  de  ces  vers  a  été  restitué  dans 
l'hypothèse,  à  peu  près  sûre,  qu'ils  expriment  une  comparai- 
son entre  l'ancien  état  et  l'état  présent  du  colosse.  Le  premier 
me  paraît  certain.  Dans  le  second,  TTCTPOY  peut  être  ■m-rçoù 
pour  ^irtTpûÔTî,  et  on  lirait  à  la  fia  çwvïiv  îtixoî,  locution  homé- 

donne  ici.  Le  St  est  peut-être  placé  singulièrement  devant  soO.  Du  reste,  cet 
habile  critique  a  lu  les  quatre  premiers  vers  comme  M.  Boissonaile,  dont  il  ne 
parait  pas  avoir  connu  la  Commenlatio  epigraphica.  Il  n'a  mis  qu'une  virgule 
après  fuv^t  (v.  3). 

(I]  [T.  I  de  cette  publication,  p.  11.] 

(!)  Myth.  BrUfe,  II,  16,  iw.  Ausg.  —  Myth.  Geogr.,  S.  113. 
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rîquB  :  oie*  Luyâir.v  èx  <mî9ioî  îti  {Hiad.  A,  221).  Mais  les  verbes 
au  passé  font  difficulté  avec  vùv.  C'est  ce  qui  m'a  fait  préférer 
de  lire  -RETpoï  et  ^(pî^iç,  tous  deux  à  la  seconde  personne  du 
présent.  L'iota  de  Ï7i[x(  et  ses  composés  est  long-  dans  Homère 
quand  le  vers  l'exige  :  P^oî  É^^tTCîuxèç  éçwî;  [Iliad.  A,  51). 

V.  9,  iO.  Dans  ces  deux  vers  si  maltraités,  les  lettres  €M€A- 
ÀOC  sont  évidemment  les  restes  du  nom  propre  riju^Xot; 
c'est  l'auteur  de  la  pièce  :  dans  le  vers  suivant,  on  dislingue 
iXôjfM  PouçîWti  xaî  TtxMdsi,  et  le  vers  se  complète  avec 
certitude,  en  lisant  [wv  TtçiXJïi.  L'expression  çîXvi  ôXo^os  est 
fréquente  dans  Homère.  L'homérique  Gémellus  aura  proba- 
blement donné  k  çiXti  le  sens  du  pronom  possessif  que  cette 
épiUiëte  a  chez  ce  poète.  Au  lieu  de  irîv  tb  çîÎ.t5,  on  peut  lire 
aussi  aùv  wîvïi,  qui  ne  serait  pas  moins  homérique.  Le  poète 
réunit  souvent  aussi  les  deux  idées  de  femme  et  d'enfants: 
-n|juTipxt  ôXoxoi  xaï  ï^TTia  Téxva  [tliad.  B,  136;  A,  288,  Z,  93; 
P,  223,  etc)  ;  àiô;(ou(  xt^vàî  xal  irft-i*  Ttxva  [lliad.  û,  730  ; 
Odyss.,  A,  325,  432,  etc.)  ;  et  Tyrtée,  Ilauri  tb  aùv  [Atxpaî;,  xou- 
piÂî-r]  t'  â^o'^^.  Gémellus  disait  donc  qu'il  était  venu  ià  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  et,  en  effet,  après  à|Ar>i6tt^lî,  on  aperçoit 
le  reste  dumotËvSaou  îvSxSb.  Les  lettres  €111,  qui  commencent 
la  ligne  9,  peuvent  très-bien  avoir  fait  partie  du  mot  BypA<)'B,  et 
le  vers  entier  devient  : 

Le  sens  de  à^tSx^t;  n'est  pas  bien  clair;  probablement  ce 
mot  ne  veut  rien  dire  autre  chose  que  à  son  tour,  soil  qu'on 
le  joigne  avec  ti^ttift,  suit  qu'on  le  fasse  dépendre  de  àvEXftuv  ; 
Gémellus  annonce  qu'il  est  venu  ou  qu'il  a  écrit  ces  vers  à  son 
tour,  après  tant  d'autres  qui  sont  venus  voir  le  colosse,  et  ont 
écrit  sur  ses  jambes  et  son  piédestal.  Le  13  pàchôn  de  l'an  XI 
ou  XII  d'Antonin  répond  au  8  mai  149  nu  150  de  notre  ère. 
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XXXVII 

Voici  la  plus  récente  de  toutes  celles  dont  la  date  est  con- 
nue sûrement. 

La  copie  de  Ppcocke  est  un  peu  moins  claire  que  celle  de 
Sait,  pour  les  parties  qui  n'oiïrent  aucune  diFBculté;  mais 
dans  la  troisième  ligne,  qui  est  la  plus  importante  puisque  là 
se  trouve  le  nom  de  l'empereur,  la  copie  de  Pococke  oEGre 
quelques  traits  de  plus.  On  l'avait  lue  fort  inexactement.  Je 
l'ai  rétablie  en  entier  dans  mes  Recherches  (pag.  264),  en  me 
fondant  sur  l'inscription  du  nilomètre  d'Lléphantine,  où  il  est 
question  d'un  Ulpius  Primiamts,  préfet  d'Egypte,  l'an  III  de 
Septime  Sévère;  j'ai  fait  voir  qu'il  faut  la  lire  ainsi  : 


m.  vlpius  primianus 
praec.  aeg. 
vi  ka^  mart1as8ex  (1) 
tr''"(2)cositer';'m  HORA 

Dl€l  SECVNDA  AU81 
MEMNONEM 

BIS  FcLiciTcR 


M.  VLPIVS.  PRIMIANVS 
RRAEF. AEG. 
VI.KAL.  MARTIAS.D.N.SEV 
ERO.AVC.COS.ITERVM.HORA 
DIEI.  SECVNDA.  AVDI 
VI  MEMNONEM 
BIS  FELICITER. 


Septitoo  Sévère  ayant  été  consul  pour  la  seconde  fois  en 
l'an  194,  c'est  le  24  février  de  cette  année  que  M.  Ulpius  Pri- 
miauus  entendit  le  colosse.  J'avais  conclu  de  la  date  de  l'in- 
scription latine  que  l'inscription  grecque  du  nilomètre  d'ËIé- 
phantine,  tracée  par  H.  Ulpius  Primiauus,  devait  être  placée 
entre  l'an  194  et  l'an  302  de  notre  ère,  Cette  conjecture  a  été 
confirmée  depuis  par  M.  Cailliaud  (3),  qui  a  lu  distinctement, 
Lr  AOYklOY,  etc.  La  troisième  année  de  Septime  Sévère, 
comptéeàl'égyptieane,  acommencé  le  29  août  194;  et  comme 

(1)  Poe,  ONX. 

(2)  Poe,  ÎROnCOS. 

(3)  Yoyagt  à  Méroi,  t.  III,  p.  381. 
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rinscription  n'a  été  g;ravée  qu'après  la  retraite  des  eaux  (no- 
vembre, décembre),  elle  est  de  la  lin  de  cette  année.  Celle  du 
cojosse  est  du  commencement  de  l'année  194,  antérieure 
d'environ  huit  ans  au  voyage  de  Septime  Sévère. 


XXXVIII 

Dans  la  copie  de  Pococke,  on  lit  à  côté  de  la  cinquième 
ligne,  en  petits  caractères,  les  mots  €01  GRATIAS,  qu'on  a 
rapportés  à  Marcus  Ulpius  Primianus,  qui  n'a  pu  les  écrire  à 
c&lé,  étant  empêché  par  Une  autre  inscription  de  les  placer 
au-dessous  :  Sait  n'a  pas  vu  ces  deux  mots,  à  moins  qu'ils  ne 
se  trouvent  dans  le  fi:ag;meBt  suivant  : 

...COMMESSALINC 

NONIS  AVDI  ET  €Gl  GRATIAS 

Ce  qui  a  dû  être  :  [N.  N..]  cum  Messalino...  [vocem  Meni\- 
nonis  atidi  et  egi  gracias. 

•>  Moi,  N.  N.  j'ai  entendu  la  voix  de  Hemnon  avec  Messalinus, et 

«  j'ea  ai  rendu  grûces.  » 

D  parait  y  avoir  plutôt  Messalino  que  Messalinâ. 

Si  les  mots  egi  grattas  de  la  copie  de  Pococke  appartiennent 
à  ce  fragment,  ils  sont  les  restes  d'une  inscription  différente 
de  celle  de  M.  Ulpius  Primianus. 


XXXIX 

Je  rapporte  à  la  mémo  époque  une  inscription  latine  copiée 
par  Pococke,  sans  faute,  et  depuis  par  M.  Jomard.  Jablonski, 
qui  l'a  citée,  n'en  a  expliqué  ni  la  date  ni  le  seul  mot  qui  soit 
difficile  et  présente  de  l'intérêt  : 
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V.    NONAS(l).    MARTIAS  (2) 
FELIX.  AVCC.  LIBERTVS 
PROCVRATOR.  VSIACUS 
HORA.  PRIMA.  SEMIS 
MEMNONEM 
AVDIVIT. 

Dans  la  copie  de  Sait  le  deuxième  G  du  mot  AVGC,  Au- 
gustorum,  n'est  pas  bien  formé  ;  il  est  parfaitement  clair  dans 
celle  de  Pococke.  Cette  circonstance  prouve  que  l'inscriplion 
ne  peut  être  plus  ancienae  que  Septime  Sévère  et  Caracalla, 
puisque  l'usage  de  désigner  les  deux  Augustes  par  le  signe 
AVGG.  ne  s'est  introduit  que  sous  leur  règne  (3);  elle  serait 
donc  postérieure  à  l'an  198  de  notre  ère,  époque  où  Caracalla 
reçut  le  titre  d'Auguste.  Dans  ce  cas^  elle  pourrait  appailenir 
également  nu  règne  des  Gordiens,  des  Philippes,  do  Trajan 
Dèce,  Tribonien,  Volusien,  etc.;  mais  la  circonstance  qu'au- 
cune des  inscriptions  du  colosse  ne  descend  au-delà  de  Sep- 
time Sévère,  et  la  place  de  celle-ci  au  milieu  de  la  jambe 
droite,  sont  des  motifs  suffisants  de  croire  qu'elle  n'est  point 
postérieure  au  règne  de  Septime  Sévèro  et  de  Caracalla,  et 
qu'elle  doit  avoir  été  écrite  entre  l'an  198  et  l'an  208. 

Il  reste  à  expliquer  la  qualité  do  cet  affranchi  des  Augustes, 
celle  de  Procurator  Usiacus.  Ce  mot  VSIACVS  est  parfaitement 
clair  dans  les  trois  copies,  et  ii  n'y  a  pas  moyen  d'y  faire  de 
changement;  cependant  il  ne  se  trouve  dans  aucun  lexique. 
Ce  mot  me  paraît  ne  pouvoir  être  que  l'adjectif  grec  oùdioxo; 
latinisé,  formé  de  lùcta,  qui  signifiait  proprement  ce  qui  ap- 
partient à  l'empereur.  Cet  adjectif  où^ixitô;  n'est  pas  non  plus 
dans  les  lexiques,  mais  on  le  trouve  dans  la  grande  inscrip- 
tion de  l'Oasis,   où  le  mot  [iiir^Muei;  oùcix^iaî  comprend   les 

(1)  NANAS,  copie  ct«  M.  Jomartl. 

(2)  Les  iTOÎB  copies  portent  MAPTIAS,  P  pour  R, 

(3)  Bckhell.  D.  N.,  VllI.  p.  358.  Ces  princes  soDt  trËB-probablement  déngnés 
dans  une  inscription  rapportée  par  Passeri ,  et  reproduite  par  M.  Orelli 
[Inscfipl.  lat.  teUct.  ampl.  coll.,  a"  W. 
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fermes  publiques  des  diverses  propriétés  impériales,  Innt  im- 
pôts (Tî^tdvïi'ati,  cori'lurAio  vectigalium]  que  terres  impériales 
{agri  vectigales  et  pubiici)  (1).  Comme  on  appelait  o'jct'a  KxC- 
7xpo;  ce  qui  était  du  domaine  de  l'empereur,  Tadjectif  o'jTtxxo; 
joînl  au  titre  de  proctirator,  êîriTporoî,  peut  avoir  désig:né  lo 
locator  agrorum  vecligaltum.  Ainsi  le  procuralor  tisiaciis,  en 
grec  o'jowjtôî  ÏTvÎTpoiro;  ou  tf,i  oOtrîaî  (2),  titre  que  prend  Félix 
l'affranchi  des  Augustes,  désignera  un  fonctionnaire  chargé  de 
l'administration  de  quelque  partie  des  biens  impériaux,  sous 
l'autorité  du  proatraior  rei  prioaiœ,  qui  embrassait  cette  ad- 
ministration tout  entière,  celui  que  Strabon  {Sirab.xvu,^.  797) 
appelle  ïîio;  Xoyoî,  c'est-à-dire  ratio  privata^  pour  rattonaiis 
rei  privatx,  comme  on  a  trouvé  dans  une  inscription  ratio 
patrimonii  pour  rationalis  patrimomi. 

On  voit  par  un  passage  de  Strabon  que  les  affranchis  de 
César,  àiTcUûSEpoi  Kaifiapoî,  étaient  chargés  de  fonctions  fi- 
nancières en  Egypte,  et  la  deuxième  inscription  do  l'Oasis 
nous  représente  un  de  ces  affranchis  nommé  Basilîde,  duquel 
relevaient  les  greffiers  royaux,  les  greffiers  des  bourgades, 
xdt^oYpxji^Tetf,  et  des  villages,  T'iJToypajjiiAXTEî';,  de  la  Thé- 
baîde.  Cet  affranchi  paraît  avoir  été  radministratour  général 
de  la  province 

Outre  le  passage  cité  de  ta  grande  inscription  de  l'Oasis, 
l'adjectif  où^tcoiô;  se  trouve  encore  dans  Harménopule  . .  .ax 
iï,  it;  xtîwï  (l.  xTÔsti;)  TivÀ;  xxi  oùsîaç,  x«î  KxXoÙvrat  o 

(1)  Digett.,  XUX,  1.  XIV,  S  3,  5. 

(S)  HMjCtiiili  :  'Eirirpono;  ■  A  npooTSTÛv  j^upCuv,  «ai  Sliic  iîi(  t>vo(s(. 
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INSCRIPTIONS    NON    DATÉES 

SECTION  PREMIÈRE. 

Inscriptions  grecques. 

Je  commence  par  trois  inscriptions  métriques  qui  ont  été 
écrites  par  deux  femmes,  la  mère  et  la  fille. 

XL 

TP€BOYAAHC 
THCI€PAC  AkOYOYCA  <t)WNHCM€MNONOC 
«TToèoYNC  tMHieP  KAieZAKOYÊIN  CYXOMHN 

C'est  la  plus  élevée  de  toutes  celles  de  la  Jambe  g'auche  ; 
elle  est  immédiatement  au-dessus  de  celle  de  Julia  Balbilla 
(n°  XIX). 

Copiée  par  Pococke,  elle  a  été  restituée  par  Jablonski  et 
M.  Jacubs.  La  première  ligne  n'offre  aucune  difficulté;  la  se- 
conde a  été  mal  lue,  et  conséquemment  mal  comprise.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  ridicule  que  la  leçon  de  Jablonski  (p.  liO)... 
[i-îiTtp  KxÎTOpo;,  tvï'j<u/_eîv,  dont  le  sens  a  passé  dans  ia  tra- 
duction qu'en  ont  donnée  les  auteurs  de  la  Description  de 
Thèbes{^AQQ}.  La  leçon  de  M.  Jacobs  [D.  M.,  63.  Abli.,  144), 
)iai  EiTTiitoucrev  ej/wv,  ne  peut  subsister. 

D'après  la  copie  de  Sait,  il  n'y  a  nulle  difficulté  à  lire  com- 
plètement les  deux  lignes  dont  elle  se  compose  : 

TT.i  Upâ;  àxo'Jouffx  ^(ov^ç  Méjavovo;, 
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[Vers]  de  Ti-eballa. 
■  Entendant  la  voii  sacrée  de  Hemnoo,  je  t'ai  désirée,  ma  mère,  et 
H  j'ai  fait  des  vœux  pour  que  tu  pusses  l'entendre  aussi.  » 

Le  sentiment  est  louable,  mais  les  vers  ne  le  sont  pas;  car 
Trebutia  partit  avoir  réellement  voulu  écrire  des  vers.  Lo 
premier  est  hors  de  toute  mesure;  quant  au  second,  on  en 
fait  un  trimëtre  ïambique  passable,  au  moyen  de  la  crase  xà- 
^ouciv,  pour  xKt  è^ctxo'Jtiv,  comme  plus  bas  xioatçîi  pourxai 
âmcfiî  {n°  XLIII).  Les  graveurs  négligeaient  aussi  souvent  les 
crases  que  les  élisions. 


XLI 

KAIKIAIATPEBOYAAA 

AÈYTEPONAkOYCACA 

MEMNONOC 
AYAHCTOnPOCe€N  MOYNONeïAKOYCANTAC 
NYNOJC  CYNHeeîCKAIct>IAOYCHCnAZ€TO 
MCMNOWNO  nAICHOYCTCKAlTClQCONOlO 
Aie  OHCINAPATC>)Aiea)KAl(t>eErrMATA 
H(J)YaC€ûWK€  AHMIOYPrOCTUNOAWN 

Celle-ci  est  de  ta  même  personne,  qui,  ayant  entendu 
Memnon  une  seconde  fois,  a  voulu  répéter  son  hom- 
mage. 

M.  Jacobs  a  parfaitement  bien  lu  cette  inscription  [i], 
d'après  la  copie  de  Pococke  ;  celle  de  Sait  conflnne  sa  leçon, 
que  M.  Welcker  a  reproduite,  parce  que  M.  Jacobs  n'avait  pas 
inséré  l'inscription  dans  VÀnthoioffie  palatine. 

Oo  peut  être  surpris  seulement  que  ce  savant  criiique  ait 
fait  une  inscription  à  part  des  trois  lignes  qui  précèdent 
les  vers.  Elles  en  sont  évidemment  le  titre.  Il  est  vrai  que 

(1)  D.  H.  s.  43;  puis  dam  les  Àbliandlungen,  S.  130. 
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Pococke  les  a  distinguées  par  uit  anméro  difTéreut;  mais  soa 
erreur  saute  aux  yous.  Voici  le  texte  : 


Se-jTepov  àxouaaox 

MÉpuv  0  Trat;  'Hoù;  ts  xxî  TïiQwvow. 
Aïirfriiciv  apx  Tû  lî9(o  xaî  çôéypoiTot 
■fl  ç'iiTiî  ïèiaKt  JTifitoupyoç  Twv  Sï.«v; 

'«  Cfficilia  Trébnila,  ayant  entendu  une  seconde  fois  Memnon  [a  écrit 

['  Auparavant  Memnon,  fils  de  l'Aurore  et  de  TiUion,  nous  a  seule- 
B  ment  fait  entendre  sa  voii;  maintenant  il  nous  a  saines  comme  con- 
H  naissances  et  amis.  La  natare,  créatrice  do  tontes  choses,  a-t-elle  donc 
H  donné  k  la  pierre  le  sentiment  et  la  toIx?  » 

Csecilia  TrébuUa  a  iin  peu  mieux  réusai  cette  fois  :  excepté 
la  pénultième  de  TeiQcomoîo,  qu'elle  a  pu  faire  brève,  et  le  mol 
ÈÇaxoûiavra;,  qui  rend  le  vers  choliambe,  les  trimètres  ne  sonl 
pasmauvais.  M.  JacobsetWelcker,  en  lisant  iitiTCâiiaTo,  avateni 
prêté  un  trochée,  c'est-à-dire  une  faute  grave,  à  notre  poète 
la  copie  de  Sait,  qui  porte  distinctement  -fiTTrâCc-ro,  l'en  dis- 
culpe. Vraisemblablement,  la  première  fois,  Memnon  D'avail 
fait  entendre  qu'un  aou  peu  distinct;  la  seconde,  sa  voix,  plus 
claire  et  plus  sonore,  fut  regardée  par  TrébuUa  comme  une 
.marque  de  faveur  et  de  bienveillance  qu'elle  recevait  du  hé- 
ros; c'est  là,  je  crois,  le  sens  des  deux  premiers  vers.  D'après 
apa,  nttm.  J'ai  cru  devoir  donner  à  la  phrase  la  tournure  io- 
terrogative.  L'orthographe  <t)©€rrMATA  est  dans  les  deux 
copies;  on  la  retrouve  au'numéro  suivant,  vers  S.  Jablonskï, 
en  estropiant  ce  maiheureu'x  vers  qu'il  lisait,  aïuiov  ïva  xara- 
voû  xa.i<fU'^\i.xxx,  avait  prêté  à  Memnon  des  paroles  que  les 
auteurs  de  la  Description  de  Thèbes  lui  ont  conservées  (p.  113)  ; 
circonstance  merveilleuse  sur  laquelle  on  a  bàli  plus  d'une 
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ingénieuse  conjecture  qui  tombe  d'elle-même.  (Ci-desius, 
p.  28,  29.) 

L'idée  du  quatrième  vers  se  relronve  dans  le  mauvais 
exercice  de  rhétorique  qu'on  appelle  les  Images  de  Callistrate, 
a.tv*<a  h\  T^  Mfftvûvo;  XîQw  îraps^wxev  t)  tyiv  tiSqvyiv  çùci;  (p.  Ifjg, 
30,  éd.  Jac.)  :  ce  qui  n'empêche  pas  que,  deux  lignes  après, 
l'insipide  rhéteur  n'attribue  l'effet  à  Vart.  La  correction 
proposée  par  M.  Jacobs  (p.  713  de  son  édition),  pour  faire 
disparaître  la  contradiction,  est  inutile,  et  il  y  a  renoncé  plus 
tard  {Abkandlung.  S.  130,  131).  Ces  sortes  d'exercices,  com- 
posés de  lambeaux,  souvent  poétiques,  pris  de  côté  et  d'autre, 
sont  remplis  de  contradictions  et  d'absurdités;  c'est  peine 
perdue  que  d'y  chercher  de  la  suite  et  du  bon  sens. 

La  place  qu'occupe  cette  inscription,  au  bas  de  la  jambe 
gauche,  tandis  que  la  précédente  est  tout  à]  fait  en  haut, 
montre  que  toutes  les  deux  sont  d'une  époque  postérieure  à 
celles  qui  sont  intermédiaires;  autrement  Trébulla  n'aurait 
pas  laissé  entre  elles  deux  un  intervalle  aussi  considérable. 
La  première  fois,  Trébulla,  n'ayant  que  deux  lignes  h  écrire, 
les  fit  mettre  au-dessus  de  toutes  les  inscriptions  qui  exis- 
taient déjà.  La  seconde  fois,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  faire 
autant,  parce  qu'on  ne  pouvait  atteindre  plus  haut;  on  fut 
donc  obligé  de  prendre  ta  place  qui  restait  libre  beaucoup 
plus  bas. 

Cette  observation  montre  que  les  inscriptions  de  Trébulla 
sont  postérieures  au  règne  d'Adrien. 

^      XLII  ET  XLIII 

Je  place  ici  la  copie  de  ces  deux  inscriptions,  que  Sait  a 
données  séparément.  Je  les  ai  disposées  comme  elles  le  sont 
dans  le  dessin  de  Pococke,  mêlées  en  quelque  sorte,  et  con- 
fondues l'une  avec  l'autre  : 
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AnUNICWPAA 

HKOYCA..  Att)POAlTAPrOYTOnPOCKYNHMA- 

[r€rPA(t)A.M. 

KAIKIAIATPÊB0YAAAC-€MHCAAMAPT0CHN€XOt- 

[MOLON(l)(t)eErrH 

€rPAtAAKOYCACATOYAeM£MNONOC 
5  €ePAYC€KAMBYCHCM€TONA€TONMeON 
BACI^€OC€WoYeiKONA€KMeMArM€NON 
(|)WNHiOAYMOCHNnAAAIMOIMEMNONoC 
TAn«eHro  oCAHNa4>€IA€KAMBYCHC 
ANAP0PAANYNKAIACA4)HTA(t>eErrMATA 
10  OAO<t)YPOMlTHCnPOCe€A€iYANONTYXHC 

Au  premier  coup  d'œil,  il  est  douteux  si  TP€B0VAAAC 
(1.  3}  doit  se  joindre  avec  KAIKIAIA  qui  le  précède,  ou  si  ce 
nom  tient  à  CMHCAAMAPTOC  qui  vient  ensuite.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  à  hésiter.  Le  prénom  KAlKlAlA  ne  peut  se  pas- 
ser du  nom  qui  le  suit,  et,  dans  ce  cas,  CaBcîlia  étant  une 
femme,  les  mots  i^f,^  Hâ^cuftaç  ne  peuvent  lui  appartenir. 

11  s'ensuit  que  le  titre  de  la  pièce  de  six  vers  qui  vient  après 
doit  se  lire  :  KAIKIAIA  TPCBOYAAAC  €rpAtA  AKOYCACA 
TOYA€MeMNONOC.  Les  trois  copies  de  Fococke,  deM.IIa- 
milton  et  de  Sait  s'accordent  sur  la  leçon  TPEBOYAAAC;  ce 
génitif,  placé  après  le  nominatif  KaiKi^^ia,  montre  que  l'auteur 
des  vers  n'est  pas  la  Cxcilia  Trebulla  qui  a  écrit  les  deux  nu- 
méros précédents.  D'ailleurs,  celle-ci  a  écrit  d'abord  deux  vers 
(n"  XL),  puis  cinq  aulrcs  {n°  XLI),  après  avoir  entendu  Mem- 
non  une  seconde  fois,  ^wTîpov  àxo'jffxsa.  Cette  pièce-ci  aurait 
donc  été  tracée  après  que  Trebulla  aurait  entendu  Memnon 
une  troisième  fois;  mais  alors,  pourquoi  n'a-t-elie  pas  mis 
TfÎTov  àjco'jcîcff»?  L'expression  àxo-jirzfix  -roùiÎÊ  Méu,vovoç  annonce 
que  l'auteur  n'a  entendu  Memnon  que  cette  seule  fois-là.  Je 
crois  donc  que  ces  vers  sont  de  la  fille  de  Csdlia  Trebulla, 

(1)  Poe,  OCON. 
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portant  le  même  prénom  que  sa  mère;  et  je  traduis  :  «  Moi, 
«  Cœcilia,  fille  de  [Cœciiia]  Trébulla,  j'ai  écrit  [ces  vers], 
«  ayant  entendu  ce  Memnon.  )>  Au  reste,  cette  Caecilia  était 
plus  exercée  que  sa  mère  dans  la  versification  grecque.  Ses 
vers  sont  des  trimètres  ïambiques  très-passables. 

La  copie  de  Pococke  est  assez  exacte.  Cependant  Leich 
n'en  avait  lu  que  quelques  lignes;  Jablonski  s'était  trompé, 
comme  lui,  sur  le  sons  de  l'inscription  entière,  dont  Pott, 
Buttmann  et  M.  Jacobs  ont  rectifié  presque  tous  les  passages  ; 
et  j'ai  peu  de  chose  à  changer  à  la  leçon  que  ce  dernier  en  a 
donnée  dans  ï'Anlhoioffie  (1).  Les  corrections  proposées  par 
M.  Welcker  (S)  pour  les  deux  derniers  vers  ne  sont  point 
fondées  : 

Èôpauce  KocjiëiiffTiî  ^t  rôvSe  tÔv  lïôov 

^(i)wi  S'  ooup|j.Q;.  17V  TOL^xi  |jiot,  M^[/.vovo{ 

Ta  itstôïj  Yowoot,  Sr,v  à^îiî  KaftëÛTnî  ' 
âvxpOpa  Jï)  vùv  xiaa^yi  TOt  ^iy^XTX 
g^oç'jptU/.ai,  -TTiî  TîpO'jftE  Xîi'}«vov  -ri^ni. 

I'  Cambjso  m'a  briséaf  moi  cette  pieiTO  que  voici,  représentant  l'image 
»  d'un  roi  de  l'Orient.  Jikdîs,  je  possédais  une  voix  plaintive  qui  déplorait 
•>  tes  mallieurs  de  Hcninon.  Depuis  longtemps  Canibjse  me  l'a  enlevée, 
n  Haintenant  mes  plaintes  i^e  sont  plus  que  des  sons  inarticulés  et  dé- 
"  nues  de  sens,  triste  reste  de  ma  foHune  passée.  » 

J'ai  rétabli  l'élision  ecxôv'  U^..  et  la  crase  xicœçîi.  Au  vers  4, 
on  avait  lu  yoâijx,  r,v  àiptiXc;  mais  il  y  a  au-dessus  de  l'A  de 
rOObtCA  un  6;  M.  Boissonade  pense  qu'il  faut  le  joindre 

(1)  Antkol.  palat.  Appenil.,  a'  391,  et  depuis  daus  les  Abhandiung.,  S.  H9, 
130.  —  SgUoge  epigr.,  p.  232. 

(2)  n  propose  de  lire  : 

lùafiDpB  ^1  vint  xcursfTJ  Ta  fttYitoiTa 
ô3iofvpo(uii  ni;  icpôoBi,  Suloiin],  TÙj^i- 

C'est  revenir  aesez  mal  à  propoa  à  la  leçon  de  Leicb.  J'en  pense  autant  des 
leçons  Rallia;  i\l,\a<i  (varE  2),  et  9(avj|  S^  ^luitoï,  quoiqu'il  dÎM  qum  nmt  vera 
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avec  HN  pour  od  faire  l'adverbe  AHN,  leçoa  que  j'ai  adop- 
tée, en  joignant  toutefois  5t)v  avec  à.<fiikt  plulftt  qu'avec  yoûda, 
parce  que  cet  adverbe  se  met  plus  ordinairement  avant  le 
verbe  dont  il  modifie  le  sens. 

Le  vers  8  reproduit  en  d'autres  termes  ce  que  dit  Lucien 
(Philopseud.,  §  33),  à  propos  de  la  voix  de  Memnon,  â<n)(tô;Tiî 
•puvTi.  Le  mot  âiTYi[jia  est  opposé  à  voepà  xai  JtvipOptitfiivK,  dans 
Maxime  de  Tyr  (Zteserï.  VII,  7,  p.  H7). 

Caecilia  Trébullaa  adopté  l'opinion  qui  avait  cours  alors, 
que  le  colosse  parlait  bien  mieux  quand  il  avait  sa  tète. 
Dans  le  silence -de  la  tradition,  il  était  tout  simple  de  présu- 
mer que  si  Memnon  rendait  de  tels  sons,  à  présent  qu'il  était 
brisé,  il  devait  articuler  de  véritables  mots  alors  qu'il  avait 
une  tète  et  une  boucbe, 

XLIII 

Il  reste  pour  celle-ci,  écrite  postérieurement  &  la  précé- 
dente. 

AnUNIC  (i}PA  Â 
HKOYCA     A(|)POA€ITAPIOYTonpoCKYNHMArErPA<|)AM 
€MHCAAMAPTOCHN€XOIMOLON4)e€rrH- 

M.  Jacobs  {D.  M.,  62.  Abh,  S.,  147)  a  lu  : 
KAtKlAlATPEBOYAAA.,.  .  AAMAPTOCHMePON  eEION 

,•►  [4)eErrMA. 

L.  i.  La  leçon  ATTCONIC  est  aussi  claire  dans  la  copie  de 
Pococke.  C'estprobablemeiitle  nom  ATTUNIOC,  qui  se  trouve 
assez  souvent.  La  lettre  exprimant  le  prénom  n'a  point  été 
vue  (1). 

L.  2.  La  première  ligne  finit  avec  âpai  A,  parce  qu'au  delà 

(1)  Chandl.,  inier.  ant..  Il,  63.  —  Oau,  Ant  de  la  Nuiie,  pi.  lU,  ii<>  15. 
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la  place  était  prise.  Le  sens  reprend  à  la  ligne  suivante,  wûvux 
[xaî],  et  continue  jusqu'au  bout  de  la  ligne. 

A  la  lignc3,]esmot3  KAIKIAIA  TP€BOYAAAC,déjà  écrits, 
ont  forcé  Aponius  à  mettre  €MHC  AAMAPTOC  sous  AC(>PO- 
A€ITAPIOY,  Quant  h  ces  deux  mots,  i^îii  èâfiMp-nç,  ils  sont 
évidemment  poétiques,  et  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  tri- 
mètre,  que  je  lis  :  ([iïiî  SâftapTo;  ^v  î'x^'J'''  '^'"'■''  çS^fiTii  vers 
choliambe  passable.  Oîov  ou  mm  est  une  leçon  plus  voisine  de 
la  copie.  Mais  OTAN,  qui  n'en  est  pas  fort  loin,  vaut  mieux, 
à  moins  quo  notre  Aponius  n'ait  pris  ocov  dans  le  sens  de  tant 
que,  autant  défais  que.  Je  lis  donc  : 

...  'Affwvtoç  âfx  A 
■nxouoa,  [wti]   'AçpoSïiTapîûu  TÔ  xpomttîvTiiAa  yiypaça,  [xat] 
Ijji^î  âàuapTOî,  ^v  ëx°'[*'  ôlT[!t]v  (fHiyyri. 

«  Hoi,  Aponius,  j'ai  enteodu  [Hemnoa],  à  la  première  heure;  et  J'ai 
«  écrit  le  pro3c;néma  d'Apliroditarius,  aiasi  qae  de  mon  épouse;  que 
<c  ne  l'ai-je  [auprès  de  moi],  quand  tu  r 


Hiea  de  plus  fréquent,  en  Egypte,  que  ces  inscriptions  ob 
le  voyageur  annonce  qu'il  écrit  le  proscynéma  d'une  personne 
absente,  sans  doute  dans  l'intention  d'appeler  sur  elle  la  fa- 
veur du  dieu. 

Dans  son  vers  choliambe,  à  la  suite  des  deux  lignes  de 
prose,  Aponius  a  voulu  exprimer  poétiquement  le  voau  qu'il 
formait  d'avoir  là  son  épouse  pour  témoin  du  prodige.  C'est 
le  même  sentiment  exprimé  par  TrébuUa  (n"  XL),  ^iroflouv  ce, 
UT,Tep,  xà^stxoJîiv  t'jyojtr,v. 

J'ai  déjà  rapporté  ailleurs  un  exemple  de  cet  usage  de 
mettre  un  vers,  que  l'on  fait  ou  dont  on  se  souvient,  au  com- 
mencement ou  à  la  suite  à' om proscynéma  en  prose  (1). 

(1)  Retherchei pour  aervir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  elc,  p.  170. 
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XLIV 

■     6NTAC€M€MN0Ne.  .HAN 
lAH  THCTOnPlNCnYNGA 

NOMHNNYNA€nAPaJN€MAeON 

Ces  trois  lignes  sont  placées  immédiatement  au-dessous  de 
l'inscription  d'flermogëne  (ii°  XXX].  D'après  la  copie  de  Po- 
cocke,  on  serait  tenté  de  les  y  réunir,  si  l'on  ne  voyait  facile- 
ment qu'elles  forment  une  inscription  distincte. 

Quoique  la  copie  de  ce  voyageur  soit  presque  complëte, 
personne  u'en  avait  essayé  la  restitution.  D'après  cette  copie, 
la  première  ligne  commence  par  Y  AH€NTA,  et  la  seconde  par 
NOCIAHTHC;  c'est,  pour  chacune,  trois  lettres  de  plus  que 
n'en  donne  la  copie  de  Sait;  j'y  vois  ce  distique  : 

[A]ù8:ftivTi  M,  M^fjtvov,  i[yiù]  Flav  [îwjv  à  çiSrnTHç, 
Toxplv  iiruvQavôjAnv,  vûv  ^èirapirtV  îjiaôûV. 

CI  Moi,  Panion  de  Sidé,  j'avais  appris  auparavant,  mais  je  sais  mainle- 
<•  nant  pour  en  avoir  Été  le  témoin,  <i  Heinnon,  qae  ta  es  doné  d'uoe 

Ce  qui  manque  au  nom  propre  doit  être  une  brève  et  une 
longue  finissant  par  un  N .  Ces  conditions  sont  remplies  par 
le  mot  nAN[KON],  qui  n'a  rien  que  de  naturel;  du  nom  de 
TTAN,  génitif  riANOC,  on  a  pu  dériver  nANIWN  {i),  comme 
du  diminutif  riANICKOC  dérive  le  nom  propre  nANICKiWN, 
ou  des  noms  de  divinités,  Isis,  Sarapis,  Apis,  Plutus,  Cronus, 
Hépheestus,  etc.,  les  noms  propres  Ision,  Sarapïon,  Apion, 
Plution,  CronioD,  Héphsestion,  etc.  Ma  mémoire,  en  ce  mo- 
ment, ne  m'en  fournit  point  d'exemple,  il  en  existe  certaine- 
ment. La  première  de  Ilavîuv  doit  être  longue.  Mais  il  ne  faut 
pas  être  trop  scrupuleux  quand  il  s'agit  de  noms  propres.  '0 
oiiViTïiî,  natif  de  Sidé,  ville  de  Pamphylie,  est  une  leçon  in- 

(1)  Vqj.  mei  Rec/ierchei  pour  servir  à  l'hisloire  de  l'Egypte,  p.  828. 
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dubitable.  Cet  ethnique  est  connu;  il  a  servi  de  surnom  à 
Antiochus  VII,  à  Marcellus,  poète  de  Y  Anthologie,  et  à  Phi- 
lippe, auteur  ecclésiastique  (1). 

XLV  ET  XLVI 

Cette  inscription  est  encore  du  petit  nombre  do  celles  dont 
Pococke  a  donné  une  copie  plus  complète  et  plus  exacte,  en 
certains  points,  que  celle  de  Sait.  Néanmoins  les  efîorts  des 
critiques  étaient  restés  infructueux. 

Pococke  a  fait  une  seule  inscription  des  six  premières  li- 
gnes, et  une  autre-  des  deux  dernières;  division  que  M.  Ja- 
cobs  {p.  M.,  p.  6S}  a  adoptée.  Quant  à  Jablonski  [De Memnone, 
p.  111],  il  n'avait  pris  que  le  vers  contenu  dans  les  lignes  4, 
5  et  6,  négligeant  tout  le  reste  ;  les  auteurs  de  la  Description 
de  Thèbes  (p.  115),  et  récemment  M.  Welcker  [Silloge  Inscr. 
p.  253),  n'ont  fait  que  reproduire  ce  même  vers. 

On  s'est  trompé  sur  tout  ceci.  Il  me  semble  évident,  au 
contraire,  que  les  deux  premières  lignes  forment  une  inscrip- 
tion distincte  en  deux  vers;  et  les  sis  autres,  une  inscription 
en  trois  vers.  Je  les  place  sous  les  n°*  XLV  et  XLVI. 

XLV.  —  La  première  ligne  se  lit  sans  difficulté  :  'O  uap- 
SiT.v'Jî  llap^â>.x;  Sî;  rxoudoc.  Le  verbe  àxoijùi  est  ici  employé 
d'une  manière  absolue  comme  ailleurs  (n°*  LI  et  LUI).  Ce 
Pardalas  de  Sardes  a  laissé  un  souvenir  dans  les  Syringes 
de  Thèbes  (n°  2).  Il  est  encore  question  d'un  Pardalas  sur  un 
monument  cité  par  Gori  (Columb.  n"  282.)  La  forme  Sap!iiiivàç 
annonce  un  vers.  Cette  ligne  est  en  effet  un  choliambe  pas- 
sable. La  seconde  ligne  sera  probablement  un  vers  de  même 
nature.  La  copie  de  Pococke  donne  : 

M€MNHCOMCCC€YKANCMHCIBIB. 
ce  qui  revient  à  celle  de  Sait  : 

M€MNHCOMNC6YKANeiHICIBYB. 

(1)  Arrisn.,  Àna/'.,  1,  26,  S.  (USinn).  -  iiiepb.  Byzant-,  v.  liàr,.  Cf.  Fr<e- 
lich..  Annal.  Si/r.,  p.  70. 
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M.  Jacobs  avait  lu  :  Mt(j:vovoî  ûfioD  mv  -rii  i^f,  ov^nêt'u  (1).  Mais 
cela  est  bien  loin  du  texte,  duijuelje  tire,  sans  nul  change- 
ment, Miy-Wiiotuci  atîi  xâv  i^Ti-n  ^lë  [Xoiai  ou  ^ûë^oiffij,  autre 
vers  choliambe,  comme  le  piemier.  Tous  deux  signifient  : 
«  Moi,  le  Sardien  Pardalas,  j'ai  entendu  deux  fois.  Je  ferai 
mention  de  toi  [Slemnon]  dans  mes  livres.  » 

Si  Ton  prend  le  mot  livres  h  la  lettre,  on  en  conclura  que 
Pardalas  était  quelque  auteur  qui  se  proposait  d'écrire  la  re- 
lation de  ses  voyages.  Mais  peut-être  que  pï6î.oi  ne  veut  dire 
que  les  tablettes,  le  carnet  du  voyageur,  comme  le  libellus  des 
Latins.  Dans  ce  cas,  Pardalas  promet  à  Memnon  de  ne  lepoint 
oublier  sur  ses  tablettes, 

XLVI.  —  Ces  six  lignes  forment,  si  je  ne  me  trompe,  trois 
vers,  deux  hexamètres  et  un  pentamètre.  Le  second  n'offre 
aucune  difficulté;  c'est  celui  que  Jablouski  a  In,  et  qu'on  a 
reproduit  d'après  lui.  Le  premier  est  tronqué  à  )a  fin.  M.  Ja- 
cobs a  suppléé  icot'  âvSpc;  (3)  :  mais  les  lettres  C€ON  de  la 
copie  de  Sait  repoussent  ce  supplément.  On  lirait  lî6ov  ou 
ôï'iv  si  la  mesure  ne  s'y  opposait;  ou  Séftatî  <iov,  si  la  suite  ne 
montrait  qu'on  ne  s'adresse  pas  à  Memnou.  Les  conditions 
voulues  sont  remplies  par  la  leçon  suivaqle  :  El  xaî  Xwêi^rnpïî 
iiu[A-ïivixv[To  !to>o]  fftrov.  On  voudrait  voir  l'article  devant  xoXoc- 
côv  ;  mais  il  ne  faut  pas  tant  exiger  de  vers  improvisés  par  un 
Romain. 

Le  second  ne  renfermait  pas  plus  que  le  premier  le  nom  de 
'  celui  qui  les  a  faits.  C'est  dans  les  lignes  suivantes  qu'il  faut 
chercher  ce  nom  ;  cette  seule  observation  montre  qu'où  ne 
doit  pas  les  séparer  de  ce  qui  précède,  comme  l'a  fait  M.  Ja- 
cobs, qui  lit,  CKAYON  AYAHC  KATOYAOC  ..eHBAIOC. 
Mais  la  copie  de  Pococke  et  celle  de  Sait  donnent  HC  et  non 
AYAHC;  le  premier  a  lu  en  outre  O  eHBAlAOC,  et  le  se- 
cond eHBAlAOC.  Quant  à  TATOC,  dont  M.  Jacohs  n'a  su 
que  faire,  c'est  le  terme  poétique  Ta-j-ùî  signifiant  chef,  gou- 


(1)  Dani  le«  Abhandl.,  S.  UO,  Mitivovo:. . .  xil  ^  if.i\  aij|teia;. 

(2)  Ou  viv  âvSpK.  Ablunutl..  S.  ItO.  ' 
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lenteur.  De  là  se  lire  oalurellemeutlo  pentamètre  sxivov  r,? 
K«TO'^loî  Txyûî  ô  ©r.êatSoî.  'Hî,  pour  aÙTr,î,  est  rapporté  à 
ô|A(fFr,v,  du  vers  précédeul.  La  pénultième  de  lv!i-7uo),û;  est 
brève,  comme  dans  le  latiu  Catulus;  ce  qui  a  lieu  très-souvent 
pour  Vu  des  Latins,  quand  il  est  bref;  ainsi  llôoroupi;,  Eloij- 
Siv;  (1)  ;  les  trois  vers  réunis  seront  : 

Ei  icat  IwêïiTvipe;  É>.ij(i':nvavT[o  xoXojoffùv, 

ëx^yov  Tiî  KiTou>.ùî  Totyoç  o  ©r,6ai<îo;. 

n  Quoique  de?  mnlilateurs  aient  brisa  ce  colosse,  je  suis  venu  de 
«  nuil  (2)  pour  enlendre  la  Toix  du  trts-diïin  Meinuon.  Je  l'ai  entendue, 
u  niol,  Catulus,  cbef  de  la  Ttiébalde.  » 

Gutulua  veut  dire  probablement  :  «  Quoique  le  colosse  ait 
i<  éprouvé  des  mutilations,  il  n'en  a  pas  moins  conservé  nue 
((  voix  que  je  suis  venu  entendre.  »  Mais  notre  Romain  n'était 
peut-être  pas  assez  maître  de  la  langue  grecque  pour  dire 
précisément  ce  qu'il  voulait.  Le  choix  du  mot  ofifïi,  propre- 
ment «oia:  rfjfintf,  qu'on  pouvait  remplacer  par  îcjSïi  ou  çuw;, 
a  été  amené  par  l'épithète  Qciotxtou.  Le  second  vers  présente 
la  même  idée  que  la  prose  de  Lucien  [Philops.,  S33)  :  ètuî  tôv 
MJuvQvx  ti.H■J^•^. 

Le  titre  de  ■^xy!.;  07;êxt5oî  ne  peut  désigner  que  le  chef  su- 
prême de  la  Thébaïde,  qu'on  appelait,  dans  le  tangage  admi- 
nistratif, iiruiTpxmYo;.  Le  nom  de  Catulus  doit  se^  joindre  à 
ceux  qui  montrent  que  ces  épistratèges  étaient  toujours  des 
Romains  (n°*  III,  LUI,  LV)  (3).  Jusqu'ici,  je  ne  connais 
qu'une  seule  exception,  fournie  par  une  inscription  de  Philcs  ; 
mais  elle  appartient  à  l'an  XI  d'Auguste,  c'est-à-dire  k  une 
époque  où  l'Lgyple  sortait  à  peine  de  la  domination  des 
Lagides. 

{i}  Antk.  Cf.,  II,  126.   —   Antkal.  Pal.,  II,  266.  —  Cf.   Welckar,  St/Uoge 
Epigr.,  p.  tOS. 
(2}  Saaa  doute  alin  de  ne  ]>as  manquer  l'iaalaai  du  lever  du  «oteil. 
(3)  Voy.  mei  Recheixhtt,  etc.,  (lag.  211,  270. 

T.  11.  i3 
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La  copie  de  Sait  est  un  peu  plus  complète  que  celle  qu'a 
donnée  Pococke;  mais  elle  est  encore  bien  mutilée'.  On  Jugo 
par  le  dessin  de  Pococke  que  la  pierre  est  en  cet  endroit  fort 
endommagée. 

Il  est  évident  que  ce  sont  des  vers  hexamètres.  Le  com- 
mencement o'jx  âxxpivoî  est  certain.  L'auteur  disait  que  jadis 
Memnon  n'était  pas,  comme  maintenant,  privé  de  sa  tête;  et 
probablement  que,  dans  cet  état  d'intégrité,  il  ne  rendait  pas 
seulement  des  sons  inarticulés.  C'est  l'idée  déjà  exprimée 
plusieurs  fois  (n"'  XXI\,  XLII).  Au  second  vers,  la  leçon 
HM€PIHA  donne  y\y^fi-ri  Se,  et  appelle  un  substantif  féminin, 
qui  se  trouve  en  effet  après  la  lacune;  car  NTOAH  uepeut 
être  que  àvTo^r,,  et  le  mot  qui  suit  X€AtO)0,  que  'Hrtîoio. 
Enfin,  au  troisième  vers,  on  distingue  parfaitement  fleoirîi^wv, 
et  jj.é^i  (4v,  puis  un  O  qui  ne  peut  être  qu'une  consonne,  c'est- 
à-dire  C  ou  6;  il  semble  que  ce  soit,  (AÉpo;  (5v  fl'  aûtoS,  étant  une 
partie  de  lui-même;  mots  qni  font  évidemment  allusion  à  l'état 
de  mutilation  du  colosse,  par  opposition  à  ce  qu'il  était  au- 
trefois :  ensuite,  les  trois  lettres  OX)  ou  WXI  doivent  être 
(UAI  et  TTPOCAYCI,  TrpoffâiiMv,  ce  qui  finit  le  vers.  Dès  lors,  il 
devient  probable  que  l'on  a  voulu  opposer  la  voix  articulée 
'  qu'il  possédait,  étant  intact,  avec  celle  qui  lui  restait  après  son 
malheur.  Dans  cette  hypothèse,  on  peut  rétabUr  ainsi  les  trois 
premiers  vers  : 

OYKAKAPHNOCC 

M€MN{»)NHM€P111A NTOAHXCACOIO 

eECniZt»)NM€PO  €{ï)NC OXmPOCAYCM 

EKHACHCn?"^ AeeiNI ONTOC 

'OIM€N  Cni Yn-ÊNOC NeAYMAZONT€C 

OIXWNTAn HATPA TIXON  TOC 
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M^|/.viDv  ■  inufirt  è[i  viïv  à]vTo>.7i  -«s'aîoio 
Seafffijwv,  («po;  wv  6'  [otûroù?]  wâl,  irponâUffEv., 

Dans  les  vers  suivants,  on  ne  distinguo  que  quelques  mots  : 
il  semble  que  l'auteur  dise  qu'on  venait  de  toutes  parts  (èx 
iri'Tïiîyr;  ou  Z,''*p'''î)  pour  voirMemnon;  que  les  uns  (ot  (;.r,v.,,  ; 
xcti  9»u[jik!^ovtïç)  témoius  et  admirateurs  du  phénomène,  s'en 
relournaienl  dans  leur  patrie  (oï/ovTai  î7[«pà]  ou  ~[pôî]  iraToa 
[>],  après  avoir  obtenu  l'objet  de  leurs  vœux  {TuyôvTe;?};  et 
que  les  autres  n'étaient  pas  aussi  favorisés;  car,  après  le 
sisième  vers,  il  doit  y  avoir  eu  une  autre  période,  commen- 
çant par  oi  èi.  L'inscription  n'est  pas  finie. 


XLViir 

C'est  l'inscripliou  gravée  sur  la  partie  antérioure  du  pié- 
destal, et  dont  Pococke  a  donné  une  assez  bonne  copie.  Leich, 
d'Orville,  Toup,  Buttmann  et  M.  Jacobs  s'en  sont  occupés 
successivement;  le  texte  que  ce  dernier  en  a  donné,  dans  ses 
deux  éditions  de  l'A?tt/io/of/ic,  ne  laisse  rien  à  désirer;  je  n'y 
fais  qu'un  seul  chanpomcnt. 

nOIHTOYTOY 
ACKAHniOAOTOY 
Za)eiN€INAAlH0ETIM€MNONAKAlMErAtt)aJN6IN 
MANeAN€MHTPWHIAAMnAM©AAnOMENON 
A)rYnTOYAIBYKHICINYno4)PYClNWNeAnOTAMEI 

KAAAinVAONeHéHNN€lAOCeAAYNOM£NOC 
TONA€MAXHCAKopHTONAXm€AMHT£NITPa)t»>N 

(t)e€rreceAin€Ai(t)MHT€Nie€ccAAiHi 
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Zweiv,  îîvoiXi-/]  6î'ti,  MÉavfjvx  xal  («ya  çwviTv 
[AavQavE,  |A7îTpwT,  XaftTTxXi  fla\^[iew)v, 

AîyÛTTTou  Xi6uxr,(Tiv  Ot;'  ôçpÛGiv,  iv9'  àiroTiftvti 

TÔv  èi  [ti/v;;  àxdpnTov  "A/iM.^a  (atit'  cvt  Tpûuv 

TCOlT]To5  TOÙ  STÎlTpOiraU 

"  [Vers]  d'Asch'^piodoln 
"  Apprends,  ù  TliÉtis,  toi  qui  résides  dans  In  mer,  (jue  Hemnoo  respire 
»  encore,  et  que,  rf^chauffé  pai'  le  tlambeau  maternel,  il  6lèvc  une  voix 
"  sonore,  au  pied  des  montagnes  lihyqnes  de  l'Egypte,  là  où  le  Nil,  dans 
«  son  cours,  divise  Tbi-bos  ans  belles  portes;  tandis  que  ton  Achille, 
II  jadis  insatiable  de  combats,  reste  à  présent  muet  dans  les  champs  des 
11  Troyens,  comme  en  Tkessaiie. 

Il  poète,  procurateur  [de  César.]  a 

Voilà  enfin  une  pièce  remarquable  par  la  pensée  et  l'ex- 
pression, qui  annonce  un  homme  pénétré  de  la  lecture  des 
bons  modèles.  On  s'en  étonne  peu,  lorsqu'on  voit  qu'elle  a 
pour  auteur  un  poète  de  profession,  Asclépïodote,  qui  a  pris 
le  soin  de  se  nommer  en  tête  de  l'inscription.  Dans  la  copie 
de  Sait,  ou  lit  nOiHTOY  TOY  ACKAHniOiOTOY,  ce  qui 
est  d'une  incorrection  choquante;  au  moins  faudrait>il  'Asx^vi- 
TTioSôTou  Toij  i^'-AT.Tiiù.  Mais,  daus  la  copie  de  Pococke,  et  dans 
celle  de  M.  Hamilton,  on  n«iit  en  tôte  que  ACKAHniO  AOTOY; 
c'est  à  la  fin,  c'est-à-dire  après  le  sixième  vers,  qu'on  trouve 
noiHTOY  TOY  cniTPOnOY.  C'est  la  vraie  leçon.  Sait  se 
sera  trompé;  peut-être  qu'en  remettant  sa  copie  au  net,  il 
«ura  oublié  que  la  ligne  FTOlHTOY  TOY  était  à  la  fin.  Au 
reste,  le  mot  ÇTTITPOnoC  placé  ainsi  tout  seul  doit  s'entendre 
du  Procuraior  Cssaris,  ÉirtTpojroî  Kaicapoî. 

Le  seul  changement  que  j'aie  fait  à  la  copie  de  Pococke  est 
au  troisième  vers.  Toup  avait  lu  evQ'  àTro-riptt,  comme  Brunck 
et  M.  Jacobs  dans  sa  première  édition  de  ï Anthologie.  Depuis, 
ce  dernier  a  admis  wv  àito-ra'fivîi,  correction  de  Buttmann.  La 
copie  de  Sait  portant  WNSAnOTAMNCi,  j'ai  dû  rétablir  M' 
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àroTâjAv»!,  dont  le  sens  a  une  grande  précision  géographique. 
En  effet,  Asclépiodote  ne  parle  pas  ici,  comme  on  l'a  cru  {Ja- 
cobs,  Abkandl.  s,  49),  de  la  Thfebes  romaine.  At6aico>.tî,  qui, 
située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  é'nit  réellement  séparée  dos 
montagnes  Libyques  par  le  Nil  :  ii  parle  en  général  de  Thèbes, 
de  la  ville  antique  qui  s'étendait  sur  les  deux  rives  du  fleuve, 
et  conséquemment  que  le  Nil  traversait  par  le  miliou  ;  c'est  le 
sens  de  l'A'  âiroTxjivei...  6yi€iiv..,  Nïî>oî.  Ainsi  Denys  le  Périé- 
gète  dit  du  Tibre  :  3;  îjupTïiv  àiroTéiAvîTat  «vSiyac  'P(ô|-i7iv  {!). 
L'expression  est  ici  d'une  propriété  remarquable.  En  sa  qualité 
de  poète,  Asclépiodote  esteniré  dans  l'idée  poétique  de  l'Aurore 
saluée  par  son  fils.  D'ailleurs,  il  voulait  opposer  Thétia,  qui 
n'avait  pas  le  pouvoir  d'animer  les  cendres  d'Achille,  à  l'Au- 
rore qui,  chaque  matin,  réveillait  la  voix  de  Memnon  :  [t-r.- 
Tptônr]  >.a;A7cx^i  6x>.icQ{uvov  est  une  expression  digne  d'Homëro. 

XLIX 

Inscription  déjà  publiée  par  M.  Hamîlton,  et  expliquée  dans 
le  Journal  des  Savants  (année  1823,  p.  751-758).  Je  vais  re- 
prendre l'explication  que  j'en  ai  donnée,  parce  qu'elle  n'est 
pas  sans  intérêt  historique.  Voici  d'abord  le  texte  et  la  tra- 
duction : 

'Û  icoTCOi,  71  |AîY«  9xO;i«  ToX'  o[ç9xXfioî'iiv  opû|Aai.] 
'H  [xa^a  Tt;  hi'ii  evoov,  oî  oùpavôv  î'jpùv  t^nuciv, 

o'j  yâp  Kto;  âv  flvr,TÔ;  àvîjp  rièt  jATi^avoifiTO. 

ce  (;rands  DicDx!  quel  prodige  étonnant  frnppn  mes  rogards!  C'est 
•<  queU[ue  dieu,  l'un  de  ceux  qui  linbitent  le  vaste  ciel,  et  qui,  enfermé 
«  dans  celle  statue,  vient  de  faire  entendre  ta  voix,  et  retient  tout  le 
«  peuple  [assemblé].  En  effet,  jamais  moMel  ne  pourrait  produire  de 
'.  tel.*!  prodiges,  « 

(1)  V.  3Bi.  Cf.  T.  235,  661,  lOfli.  Ce  poHe  n'emploie  que  le  moyen  ino- 
■Ufyio'lat. 
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Après  ces  vers,  on  Ht.  'Aftiw  'Oixr,fiAo^  iroir.Toù  èx  Mou- 
<;eiov,  et  dans  In  copie  io.  M.  Hnmilton  : 

APrCIOY   OMHPIKOY  nOlHTOY  €K  MOYCEtOY 
AKOVCANTOC. 

La  leçon  'ApEtou  doil  èlre  la  meilleure,  à  moins  qn'on  ne 
lise  APPCIOY  pour  APreiOY,  le  nom  d'Arrius  étant  aussi 
commua  que  celui  d'Aritis  (1).  Quant  an  participe  àKO'j<TxvTo;, 
qui  manque  à  la  copie  de  Sait,  jo  le  relrouve  en  tête  de  l'in- 
scription suivaute,  où  il  ne  se  raUacho  à  rien.  Il  est  évident, 
en  conséquence,  que  celle-ci  est  placée  au-dessous  de  l'in- 
scriplion  d'Arius,  et  que  Sait,  ou  celui  qui  a  copié  pour  lui 
les  inscriptions,  a  rapporté  k  l'inscription  inférieure  le  mot 
àxfj'jcxvTo;,  qui  appartenait  réellemeul  à  l'autre. 

Nous  traduirons  le  titre  :  «  Arius,  poète  homérique  du 
«  Musée,  [a  écrit  ces  vcrsj,  ayant  entendu  [Memnon].  " 

Les  quatre  vers  qui  viouuent  ensuite  sont  tirés  textuelle- 
ment des  poèmes  homériques. 

Le  premier  se  retrouve  quatre  fois  dans  l'Iliade  (N,  99.  0, 
86.  r,  344.  «1»,  3i),  dans  VOihjssée  (T,  36)  et  dans  Vffymneà 
Jtfei'cure  (219);  le  second  dans  YOdyssée  (T,  40);  le  troisième 
également  dans  l'O^/yssY/p  (û,  S.30,;  mais  au  lieu  de  çwvviv, 
que  donnent  les  doux  copips  de  M.  Hamillon  et  do  Sait,  on 
lit,  dans  nos  textes  de  VOdyssée,  çwv?.,  qui  est  la  vraie  leçon, 
puisque  aûw  n'est  point  un  verbe  transitif.  C'est  une  inad- 
vertance ou  un  lapsus  mcmorix  de  notre  poète  homérique, 
dont  la  mémoire  était  d'ailleurs  si  bonne.  Ënlîn  le  quatrième 
appartient  encore  à  YOdyssée  (11,194);  Arius  n'y  a  rien 
changé.     ,  > 

Cette  inscription  est  donc  une  de  ces  parodies  qu'on  appelait 
cantons  d'Homère  (o;i>;poxevTp3!,  ôy-ï^îoxévTpwvïî),  dont  parlent 
plusieurs  écrivains  anciens  (2),  et  dont  le  schoHaste  de  Denys  de 

(1)  M.  K.  0.  MûUer  preftre  APTCIOC,  je  ne  ïoia  pae  par  quelle  raiwu 
(GSUinj.  Anifijeit.  27  applemlire  1832.  S.  1550). 

(2)  FaOr.  B.  G.,  1,531.  Horl. 
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Thrace(l)  semble  lui-même  reporter  l'origine  jusqu'aux  rhap- 
sodes. S.  Epiphane,  en  décrivant  ce  genre  de  composition, 
parle  d'un  poëme  sur  la  descente  d'Hercule  aux  enfers,  entiè- 
rement composé  avec  des  vers  d'Homère  (3).  Les  dix  vers  du 
fragment  qu'il  en  cite  se  retrouvent  textuellement  en  divers 
endroits  de  VIliade  et  de  VOrlyssee,  et  l'on  voit  que]'auteur 
inconnu  de  cet  ouvrage  s'est  imposé  l'obligation  de  ne  rien 
changer  à  la  leçon  d'Homère  (3).  11  puraU  en  conséquence 
que  cette  fidélité  scrupuleuse,  qui  était  une  difficulté  de  plus 
dans  ce  genre  de  composition,  constituait  aussi  une  partie  du 
mérite  qu'on  y  attachait.  Le  fragment  est  regardé  comme  le 
plus  ancien  centon d'Homère  que  Ton  connaisse;  et,  quoique 
notre  inscription  soit  antérieure  d'au  moins  deux  siècles  h 
S.  Epiphane,  rien  n'empêche  que  le  poème  dont  i)  parle, 
Bans  en  nommer  l'auteur,  ne  soit  plus  ancien  encore  :  on  peut 
même  présumer  qu'il  est  sorti  de  l'école  du  Musée,  et  voici 
ce  qui  semble  favoriser  cette  conjecture. 

Les  quatre  vers  de  notre  inscription  sont,  comme  on  l'a  vu, 
d'un  poète  homérique.  D'après  l'expression  éx  Mouffewu,  on 
juge  que  l'auteur  était  un  de  ces  littérateurs  qui  furent  entre- 
tenus aux  fi-ais  du  gouvernement  dans  le  Musée  d'Alexandrie, 
dès  le  règne  de  Ptolémée  Philadelpho,  son  fondateur.  Slra- 
bon  (XVII,  794,  A)  nous  apprend  que  les  Romains  avaient  soi- 
gneusement respecté  celte  institution,  fruit  du  zèle  des  Pto- 
lémées  pour  le  progrès  des  connaissances  humaines  ;  peut-être 
même  augmentèrent-ils  les  avantages  qu'eu  avaient  retirés 
jusqu'alors  les  gens  de  lettres  qui  en  étaient  membres.  L'em- 
pereur Claude,  selon  Suétone  {In  Clatid.,  42),  ijoula  à  l'an- 
cien Musée  ua  autre  étabUssement  du  même  genre,  qui  porta 


(1)  /»  Bekker.  Anecrlol.,  p.  766,  I.  29. 

(2)  fin:,  XXXI,  29,  p.  200,  C. 

'  (3)  Deui  éplgrammes  de  VAnlhohgU,  l'une  de  doute  vere,  l'autre  de  onie, 
août  aussi  compasécH  entièrement  de  vers  d'Homère,  sauf  un  léger  changemeot 
«n  deui  ou  trois  endroits  (Anal.,  IV,  116,  Jacobs).  Ceet  cette  fldëlilé  qui 
distingue,  je  crois,  les  cenfonj  de  la  parodie  homérique,  dont  on  trouve  un 
exemple  dans  l'êpigromms  sur  Nicandre  [Adespot.,  588,  —  Cf.  Jacobt,  XII,  182, 
et  (lani  une  pièce  rapportée  p.ir  Dion  Cbrvsostorae  (Orat.,  XXXI,  387). 
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le  nom  de  Giaiidium  (KXxû^tov),  et  qui  subsisUÏt  encore  sons 

eo  nom  a»  temps  d'Athénée  [Atkcji.,  VI,  240  B). 

Lors  do  son  voyage  en  Egypte,  Adrien,  qui  se  piquait  d'é- 
loquence et  de  poésie,  se  ga^da  bien  de  nég;lig:cr  le  Musée;  il 
eut  de  fréquents  entretiens  avec  les  savants  qui  le  compo- 
saient et  accorda  la  pension  gratuite  à  plusieurs  poètes,  rhé- 
teurs ou  philosophes  qui  étaient,  aux  termes  des  inscriptions, 
Êv  Mou«»o  ^iToy[iîvoi  [Alheti.,  XV,  678;  E.  Philost.,  I,  22,  3; 
28,  3)  (1). 

Quant  à  l'épithète  /lojnénque,  jointe  au  litre  de  poète,  il 
est  facile  de  voir  qu'elle  est  prise  ici  dans  un  sens  tout  parti- 
culier :  ordinairement  elle  s'entend  do  celui  qui  imite  le  style 
d'Homère,  et  c'est  en  ce  sens  qu'une  épigramme  de  \' Antholo- 
gie [Adespot.,  519)  la  donne  à  Stésichore;  ou  bien  de  celui 
qui  imite  la  manière  de  ce  grand  poète  dans  ia  peinture  des 
événements  et  des  caractères,  ou  qui  Ini  consacre  tous  ses 
travaux;  comme  Séleucus  d'Alexandrie,  qui  dut  le  nom  A'ho- 
mériqiie  k  ses  nombreux  commentaires  sur  les  ouvrages  d'Ho- 
mère (2).  Mais,  si  nous  faisons  attention  que  les  quatre  vers 
au  bas  desquels  Arius,  membre  du  Musée,  a  mis  son  nom, 
sont  textuellement  pris  d'Homère,  nous  verrons  que  ce  titre 
de  poète  homérique  no  peut  désigner  que  celui  qui  traite  un 
sujet  quelconque  en  employant  des  vers  d'Homère,  iiirôQt<nv 
Sià  Tûv  'OjAïiptitûv  fftîytov  Ypzçiiiv,  comme  parle  S,  Épiphane  ;  en 
un  mot,  un  faiseur  de  cantons  homériques. 

H  s'ensuit  que  ce  genre  de  parodie  était  encouragé  dans  la 
fameuse  académie  du  Musée,  et  cultivé  par  plusieurs  de  ses 
membres;  je  dis  plusieurs,  car  si,  dans  le  Musée,  il  n'y  eût  eu 
qu'un  seul  membre  spécialement  occupé  de  ces  parodies  ho- 
mériques, Arius  aurait  écrit  probablement,  toO  ô(tr,pi3ioÙ  itotTj- 
Toù  ou  Tîoir.Toij  ToC  ûfj;ï;pwo3  ;  l'absence  de  l'article  semblerait 
donc  nous  indiquer  qu'il  y  avait  plusieurs  poètes  homériques 
dans  cette  académie.  Le  fait  contribue  à  nous  montrer  co 
qu'était  devenu  sous  les  empereurs  le  Musée  alexandrin,  d'où 

(1)  Ci'deiBue,  p.  l»a. 
[i]  Suidât,  voc.  IiXiuiio;. 
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nous  ne  voyons  plus  sortir  le  nom  d'un  seul  poëto  qui  se  re- 
commande par  quelque  ouvrage  remarquable.  Ce  qui  nous  en 
reste  porte  plus  ou  moins  le  caractère  de  ces  mtyx  dif^ciles 
auxquelles  les  membres  de  cette  académie  paraissent  s'être 
livrés  avec  prédilection,  depuis  que  le  génie  qui  avait  inspiré 
les  Callimaque  et  les  Apollonius  de  Rhodes,  insensiblement 
détérioré  par  le  goût  des  études  scientifiques  ou  philoso- 
phiques, et  piu*  l'abus  des  discussions  minutieuses  de  la  cri- 
tique grammaticale,  eut  fait  place  au  stérile  talent  des  acro- 
stiches, des  anagrammes,  des  poèmes  lipogrammates  et  des 
autres  tulililés  de  ce  genre. 

Du  moins  voyons-nous,  dans  cet  encouragement  donné  aux 
poètes  dits  homériques,  une  nouvelle  preuve  du  culte  que 
l'école  d'Alexandrie  avait  voué  à  Homère  :  elle  ne  cessa 
pas,  pendant  plusieurs  siècles,  de  s'occuper  k  commenter,  à 
éclaircir  ses  ouvrages  immortels;  et,  tandis  qu'à  l'époque 
présumée  de  l'Inscription  d'Arius,  elle  accueillait  avec  em- 
pressement toutes  les  recherches  grammaticales  des  Séleucus 
d'Alexandrie,  des  Ptolémée-Héphestion,  des  Aristonicus  sur 
les  poèmes  d'Homère,  elle  croyait  sans  doute  encourager 
encore  l'étude  de  ce  premier  des  poètes  en  attachant  du  prix 
h  des  compositions  qui  attestaient  dans  leurs  auteurs  une 
connaissance  profonde  de  ses  œuvres.  Bien  qu'un  grand  effort 
de  mémoire  fût  le  principal  mérite  de  tous  ces  parodistes,  on 
conçoit  que  cependant  leurs  ouvrages,  à  défaut  d'invention, 
pouvaient  se  distinguer  les  uns  des  autres  par  des  applica- 
tions plus  ou  moins  heureuses,  par  l'adresse  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  les  vers  d'Homère  étaient  amenés  sans 
changement  dans  le  sujet  qu'on  avait  choisi  ;  et  l'on  sent  que 
des  admirateurs  exclusifs  du  poète  par  excellence  pouvaient 
être  sensibles  au  mérite  de  la  difficulté  vaincue  en  ce  genre. 
Il  est  présumablo  d'après  cela  que  l'auteur  inconnu  de  l'ou- 
vrage dont  S.  Épiphane  a  cité  un  fragment,  était  un  de  ces 
poètes  homériques  et  membre  du  Musée  d'Alexandrie. 

J'ajouterai,  à  cette  occasion,  que  l'admiratioo  qu'inspira 
Virgile  aux  Romains  donna  naissance  parmi  eux  à  ce  même 
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genre  de  parodie.  Les  centons  de  Virgile  ne  sont  pas  moins 
connus  que  ceux  d'Homère,  et  ils  datent  au  moins  du  règne 
de  Claude  (1}  :  les  plus  anciens  qui  nous  aient  été  conservés 
en  entier  ou  par  fragments  sont  ceux  de  Nasidius  Géta,  de 
Falconia  Proba  et  d'Ausone.  Les  écrivains  qui  se  livrèrent  à 
ce  genre  de  composition  durent  prendre  aussi  le  titre  de  t>i7-- 
(filiani  poètes  ;  l'analogie  suffirait  pour  nous  le  faire  présumer, 
quand  le  fait  ne  serait  pas  attesté  par  cette  inscription  la- 
tine (2),  que  celle  du  colosse  de  Memnon  sert  à  éclaircir,  en 
même  temps  qu'elle  contribue  à  en  établir  l'authenticité  con- 
tre l'opinion  de  MafToi^  qui  la  jugeait  suspecte  (3). 

SILVANO.CAELESTI 
Q.  CLITIVS.  FELIX 
VERCILIANUS.  POETA 
D.D. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  Q.  Glitius  Félix,  poète  virgi- 
lien,  devait  être,  comme  le  poète  homérique,  un  faiseur  do 
centons;  et  Ton  puun'ail ajouter  cette  acception  de  l'adjectif 
virgiliamis  au  lexique  de  Forcellini. 

Il  paraît  que  les  Latins  ont  fuit  aussi  des  centons  avec 
d'autres  vers  que  ceux  de  Virgile  ;  ils  on  ont  fait  également 
avec  ceux  d'Ovide;  et  les  auteurs  do  ces  vers  se  nommaient 
ovidiani  poelse;  du  moins,  c'est  un  fait  qui  paraît  assez  clai- 
rement ressortir  d'une  autre  inscription,  également  présumée 
fausse  par  MalTci,  mais  peut-être  (4)  à  tort  : 

OVIDIANVS. POETA 
HIC.QVIESCIT. 

1]  Fabi:  B.  t.,  1.,  p,  267,  eil.  PaUv. 

(ï)  Oruter,  6*,  5. 

(3)  .1rs  cril.  lapid.  in  supplem.  ad  Nov.  The!.  Murât,  eollfct.  S.'  Donaio, 
I,  col.  282. 

(t)  Gruler,  4i8,  S.  —  An  cril.  lapid.,  p,  3*0,  posl  initium.  ~  Fleetwood 
n'élève  poa  de  doute  eur  $oii  nuthenticilé  {Inscripl.  aniiq.  Sijlloge,  p.  176,  3), 
A  la  vérité,  ce  n'est  pas  beauroup  dire  en  En  faveur. 
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Le  verbe  yuiVsciV  annonce  une  inscription  chrétienne,  Sca- 
liger  et  Scrivorius  prenaient  le  mot  ovidianus  pour  un  nom 
prupre  :  Gruter,  saat)  doute  à  eauso  de  l'absence  du  prénom 
et  du  nom  devant  ce  mot,  présumait  au  rontraîre  que  ce  de- 
vait être  une  qualification.  L'exemple  cité  plus  haut  donne 
beaucoup  de  poids  à  cette  conjecture  :  l'analogie  qui  existe 
entre  virgiliamis  poeta  et  ovidianus  pucla,  est  une  prouve  as- 
sez forte  qu'il  s'agit  d'un  auteur  de  ccntoas  ovidiens.  Ainsi 
l'inscription  est  tronquée;  il  y  manque  probablement  une 
première  Hf^ne,  qui  devait  contenir  le  nom  du  poète. 


L 


Inscription  inédite,  placée,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  au- 
dessous  de  la  précédente. 

Voici  comme  je  Us  cette  pièce,  qu'on  peut  mettre  au  nom- 
bre des  meilleures  que  Memnon  ait  inspirées  : 

AKOYCANTOC 

TOYTOiCToiccAcroicnerpwNiANOCCcrErAiPW 

AYAHeNTie£WIMOYOKAAti)PAAIAOYC 

TIATPOe€NOYNeM€XUNACTHNOCITAAOCANHP 

AAAACYMOIZIOCINAHPONANAZXAPICAI 

nOAAOIAMATeiXOYOAANM€NAIHPeTlM€MNtON 

TOYAOinOYrHPYNCUMATOC€NTOC£Xei 

AYTAPOr€CTeiNa)NK€<JïAAHCT€ATePHM€VOCAYAA 

YBPINKAMéYC£ti)MHTePIM£M4)OM€NOC 

AYTANAH€AlOC4)Ae€a)NAXTeiNACANIcXH 

HMAPCHMAINCITOICnAPeOYCléPOTOIC 

KXTpéftev  ouvojji' éy_<r)v  AoufXTkio;,  'IrxViî  âvrip. 

'AWk  (ï'j  [Aoi  ^(iîtv  Sïifov,  ctvxÇ,  ;^âpwat- 
Iloiioî  â;AX  (ïTtt/ouci  èx-n}iivxi,  r,  p'  ert  Mï'avwv 

ToC  Xoiicoù  YTfuv  (Kof^aTOï  îVTÔî  tya. 
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AuTàp  5  ye  urewwv,  xeça^?,;  t'  atep  tijmvûî,  xùja. 

Eut'  av  S'  viftftî  fxtSuv  ixTeivaç  iviiyTi, 

«  Moi,  Piiti'onianug,  qui  tiens  de  mon  père  le  nom  de  Duillias,  Italien 
Il  de  naissance,  je  t'honore  par  ces  vers  ëlégiaques,  en  faisant  au  dieu, 
n  qui  me  parle,  un  présent  poËtiqnc.  Mais  [en  retour},  A  roi,  accorde- 
H  moi  une  longue  vie. 

CI  Beaucoup  viennent  [en  ce  lieu]  pour  savoir  si  Hcmnon  conserve  une 
ic  voix  dans  la  partie  du  corps  qui  lui  reste.  Quant  à  lui,  assis  [dans  son 
ic  trône],  privé  de  sa  tête,  il  résonne,  en  soupirant,  pour  se  plaindre  ù 
Li  sa  mère  de  l'outrage  de  Cambyse  ;  et  lorsqiie  le  brillant  soleil  lance  ses 
»  rayons,  il  annonce  le  jour  aux  mortels  ici  présents.  » 


V.  1.  La  pénultième  de  IliTpMviaviî  est  prise  pour  brève; 
licence  qu'on  se  permettait  souvent  dans  de  tels  noms  (1); 
peut-être  par  l'effet  de  la  synérèse,  comme  dans  'AçpoSwtiç, 
'ATro>.î.(i)vîaî,  TeXeoTia;,  oii  les  deux  dernières  syllabes  c'en 
forment  qu'âne  seule.  ' 

V.  3,  Memnon  est  appelé  aussi  dsà;  (ci-dessus,  p.  142.]  dans 
d'autres  inscriptions.  Les  mots  piuat^Èt  Sùpx,  analogues  au 
Mouaxuv  (îôpa  do  Théognis  (2),  et  au  5ûp'  'EXtXMvtiSwv  d'Anti- 
paterde  Sidon  (3),  désignent  celte  pièce  de  vers  elle-même. 

V.  3.  Le  commencement  est  un  peu  confus;  cependant  la 
leçon  est  certaine  :  on  trouve  ainsi  dans  une  Âdespote  Tcecrpôf 
Toûvoii'  îx**'*)  q"î  revient  au  même  (4), 

Le  mol  ACTHNOC  est  embarrassant  :  c'est  ou  un  ethnique 
ou  un  second  nom  :  le  dernier  est  plus  probable.  Dans  ce  cas, 
ACTHNOC  poun-ait  être  'Aottivôî,  nom  propre  grec  analogue 
à  celui  de  Pmiper,  connu  chez  les  Latins  :  ou  bien  'Acnr,vôï,  en 
prose  'Aciavôï  :  mais  la  mesure  se  refuse  à  l'un  et  à  l'autre.  On 

{))  JacoU  ad  Aiitlioi.  pal.,  p.  396,  S82.  —  Welcker,  Pr*f.  ait  Syllog.  Epig., 

p.  XXVI. 

(!)  V,  î,  0.-87B,  Welcker. 

(3)  Analecl.  Il,  p.  6i.  -  Anthol.palal,  VII,  )4. 

\h)  Ântkol.  pal.,  App.  338. 
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ne  peut  croîi'e  que  Pétronianus  ait  pris  la  licence  de  faire 
longue  la  dernière  de  "Acmvo;  ou  'Aci7;vô;  devant  la  voyelle. 
Le  nom  a  àù  se' terminer  par  NI  OC  ou  Al  OC.  Je  ne  sui»  pas 
sûr  du  nom  romain  caché  sous  ces  lettres;  cepoudant  on 
trouve  dans  ACTHNOC  tous  les  éléments' de  AOYIAAIOC,  et 
je  m'arrête  à  ce  nom,  en  attendant  mieux.  Au  reste,  des  deux 
noms  que  Pétronianus  portait,  le  second  était  le  seul  qu'il  te- 
nait de  son  père. 

V.  5.  HP  peut  se  lire  aussi  rip'  pour  ripx  :  le  sens  reste  le 
même. 

V.  6.  Cela  se  rapporte  à  ce  que  la  moitié  supérieure  du 
colosse  était  briséel  II  y  a  ici  une  altusioQ  à  l'opinion  que  le 
colosse  possédait  une  plus  belle  voix  quand  il  était  entier 
(n°XLII).  «  Memnon  brisé  conserve-t-il  sa  voix?  » 

V.  7.  Il  y  a  «ça).r,î  Te  aTsp,  sans  la  crase,  comme  on  a  vu 
ùr.itx  èxju^tuc^vov  (n"  XLI)  ;  ^réa  éjrovrt  (n*  XXÏV). 

V.  8,  MitAçeu^xi  ne  doit  signifier  ici  que  se  plaindre;  ce  verbe 
n'emporte  pas  toujours  l'Idée  de  reproche  (1). 

V.  9.  aYTA  N  est  embarrassant.  J'ai  lu  îÙt'  âv,  qui  me  pa- 
raît impérieusement  exigé  par,  le  sens.  Je  ne  crois  pas  que  no- 
tre poète  aitpu  dire  «ut'  âv.  Les  lettres  cftACCUN  ne  peuvent 
être  que  çxtOwv.  Quoique  viXio;  àwitr/ti  soit  une  expression 
consacrée  pour  dire  que  le  soleil  se  lève  (par  exemple,  «y^fti 
ôv  i  îiiioî  àvc'ayr,  (2),  je  ne  doute  point  qu'ici  àvî(r^vi  ne  aoit 
pris  comme  verbe  transitif,  et  n'ait  pour  régime  àxTEiva;  ;  ainsi 
r,  YTi  ^oTavaî  àti<rfti  (3),  la  terre  pousse  en  haut  les  plantes.  On 
a  voulu  exprimer  le  moment  uti  le  soleil,  s'élevnnt  de  dessous 
l'horizon,  commence  à  montrer  son  disque  et  lance  ses  rayons 
dans  les  régions  élevées  du  ciel. 

(1)  Jacobi,  ad  Anth.  X,  p.  2S9. 

(3)  Theophr.  de  Vmtk,  9  61,  Schaniil. 

(3)  Ap.  H.  Slephiin.  Thet.  L.  G.,  col.  3936,  C;  éd.  Londin. 
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DéjàconnuepariescopiesdePococke  et  Norden,deMM.  Ha- 
miltuD  et  Jomard. 


HAiOAnpns  XHNa 

NOSKAIZAPElAZnA 
NIAAOZ  HKOY£A  A  KAI 
EMNHSeHN  XHNnNOS 
KAI  AÏANOY  AAEA^inN 


UAlOffWpOÇ  ÙTJVW- 

voî  KaLicapeiaî  Ila- 
xai  'AïavoÙ  àSelfâv 


«  Moi,  Héliodore,  fils  de  Zenon,  de  Césâiée  Panias,  j'ai  entendu  qoatre 
n  fois,  et  je  me  sois  souvenu  do  Zenon  et  d'Aîanus,  mes  frères,  n 

Le  dernier  nom  AlANOY  avait  paru  doQteux.  On  avait  lu 
K.  AîXiavoù,  011  railavoS,  ou  Piotwj  '■  la  Jeçon  'Aïavrjù,  qui  est 
dans  toutes  les  copies,  est  encore  conGnnéc  par  une  inscrip- 
tion que  le  même  Héliodore  a  fait  inscrire  h  Philes,  et  que 
j'ai  publiée  (1).  On  remarquera  le  tréma  sur  l'I  dans  le  nom. 

LU 
CTtAPXOC  ASrCWNOC. 

C'est  un  simple  titre  qui  appartenait  à  un  nom  propre  ef- 
facé :  ...  f'apx'^  ley**"*^** 

LUI 

Donnée  par  M.  llamilton  exactement,  au  nom  près  qu'il  a 
lu€MIAIOC,  tandis  que  la  copie  de  Sait  porte  TCMINOC,  qui 
est  la  vraie  leçon  : 

(i)  Recherc/i.,  eio-,  p.  467. 
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KAAYAIOC  rCMINOC 
APABAPXHCKAI  EniCTPATH 
roc  eHBAlAOC  HKoYCA 
ANAnA€WN  WPAC  T 
KATAnAEWN  WPAC  B 

KXauSto;  ri[Aivo; 

yoî  ©ïlêaiîoç  iîxouffa, 
âvKxXGbiv  ûpcc;  r , 
XKTairXéuv  ûpa;  B. 

«  Moi,  Claude  Géminus,  arabanjue  et  épistratège  de  la  Thébaide,  j'ai 
«  entendu,  en  remoDtaiït  [le  Nil],  à  la  troisième  heure  ;  en  [le]  descendaut, 
«  &  la  deuxième.  » 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  (1)  co  qu'était  l'épistratège  de  la 
Thébaïdc  ;  on  lui  donnait  aussi  le  nom  d'arabarque,  parce  que 
sa  juridiction  s'étendait  sur  tout  le  pays  situé  entre  la  Thé- 
baide et  la  mer  Rouge,  qui,  chez  les  anciens,  élait  considéré 
comme  faisant  partie  de  l'Arabie. 

Claude  Géminua,  parcourant  la  Thébaide,  passa  à  Tbfebes; 
en  allant,  il  entendit  lé  colosse  à  trois  heures  ;  en  revenant,  il 
l'entendit  à  deux  :  l'expression  àvaTtl^wv  montre  qu'il  faisait 
sa  résidence  plus  bas  que  Thîjbes,  sans  nul  doute  à  Ptolémaïs 
qui,  sous  les  Grecs  et  les  Romains,  fut  le  chef-lieu  de  la  Thé- 
baide et  le  centre  de  l'administration.  Après  wou^îa,  on  pour- 
rait croire  que  le  mot  Mtpovo?  se  trouvait,  mais  la  longueur 
des  autres  lignes  s'y  oppose  :  ce  complément  manque  aussi 
dans  les  u*"  XLV  et  LI. 

J'ai  dit  ailleurs,  à  propos  de  l'inscription  d'Antinoé  (2)  : 
«  L'Heptanomide  avait-elle  aussi  son  épistratège,  ou  bien 
«  celui  de  la  Thébaïde  étendait-il  sa  juridiction  jusqu'à 
«  Memphis?  »  Le  doute  est  levé  par  une  inscription  du  règne 


(1)  Pag.  100.  —  Voy.  mea  Recherches,  etc.,  p.  27*. 
(!)  Reckercket  pour  tervir  à  Chistoire  fTÈgijpU,  etc.. 
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àe  Trajaii  (1),  où  il  est  question  de  C.  Camiinits  Clemens 
qui,  enti'o  autres  fonctions,  avait  exercé  celles  de  PROC. 
AVC.  EPISTRATECIAE.  SEPTEM.  NOMORVM .  ET.  ARSI- 
NOITAE .  Les  septcm  nomt  sont ÏHeptanomide;V A rsiîtoîle  est 
hors  de  compte. 

LIV 

AXIAA£.  .nPOCKYNHCACiePWTATONMCMNONAKAI 

eYM€NOCTOYAAeA(t)OYCeCAKoYCAieçlOY 

4)eErMATOCAnCPXOMeKATAAinWNT(>JIAIUI 

YI(i)AMMWNIWTOYNOA€IMNHCTOAieaj 

nenPATMCNHNCtjNHN 

Donnée  par  Pococke.  M.  Jacobs  en  a  essayé  la  restitution;  ' 
mais  il  n'en  a  pu  déchiffrer  que  quelques  mots. 
Oa  peut,  je  crois,  la  lire  ainsi  : 

'pôfY[*.aTO(,  àjrépj^Ofiî,  xXTxiirewv  tû  tâi\-i 

uîw  'A^'jMWo  To  {iirô  Kei(*vyi<iTw  XiH^a  [tviv] 
■JtfHfxyuÀvTiW  çwvTjv  [àvctfjLvr.coti  oU  àva-ypi'!'*'] 

"  Moi,  Achille,  ayant  lionoré  le  trés-saint  Memuon,  et  ayant  entendu  la 
«  Toii  divine  avec  mon  frëre  Eumëne,  je  m'en  suis  allé,  laissant  &  mon 
■1  flls  Ammonius  le  soin  de  mentionner,  au-dessous  de  la  pierre  immor- 
»  telle,  la  Toix  qu'elle  tt  rendue.  » 

Si  on  ne  supplée  pas  [Utà  k  la  fm  de  la  première  li^nc,  il 
faudra  reconnaître  bien  des  fautes  ici  :  EûfAevo;  pour  Iîù;iÉvT,;  ; 
To5  àJeiçoS  pour  o  âJe^(pd;  ;  et  scv.xq'jcxi;  pour  ÈiaxoJiravTOî  ;  car 
le  sens  ne  pourrait  ilro  Tjue  xai  E'jy.évou;  t<j3  tè^eXçoù  ècxxo'j- 
ffstvTOî  •/,.  T.  )>.  ;  mais  l'autre  leçon  me  semble  préférable.  — 
L.  3.  àitÉp/o;ie  pour  âiTtf/_o;A3«,  comme  xi  pour  xai.  —  L.  8.  Le 

(I)  Muraturi,  G86,  0;  I09G,3.  Orelli,  IlIC. 


îdbyGoOglC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  HEMNON.  200 

teste  est  peu  distinct,  H  n'est  pas  sûr  que  l'article  ttiv  termi- 
uait  la  ligne  ;  i'auleur  l'a  omis  avant  UpÛTarov  et  ««[tvTioTw,  où 
il  était  aussi  nécessaire.  Au  reste,  tout  ce  grec  est  bien  mau- 
vais. 

LV 

oiYAACINOC 

gniCTPATHrOCeHCAlAOC 
CANTOYCIAIAKOCIAITHCXA 
eiUHKOYCAMCMNONOC 
rnAXtON  Sis  Aï 

Voici  encore  un  témoignage  de  la  présence  d'un  épistra- 
tège;  il  est  inédit. 

Le  nom  ne  se  lit  pas  distinctement;  la  Rnale  seule  est  cer- 
laine.  Cependant  OlYAACINOC  doit  être  OViTxXEÎvr,;.  Dans 
tous  les  cas,  c'est  un  nom  romain,  comme  celui  de  tous  les 
épistratèges.  La  troisième  ligne  est  presque  effacée;  mais 
BIW  ne  peut  provenir  que  de  ffunêîw  ;  et  l'on  distingue  avant 
Tf,  les  lettres  ICOCl  Al.  Je  lis  : 


OùïTa>,eîvû(, 

îïTi'îTpaÎT'iyoî  BïiêaïSoî, 

êtw,  T,xou<ra  M^ji^ovo; 
...  L.]r.  ira^wv^lî^ 


"  Uoi Vitalinus,  épislratège  de  Thûbaîde,  avec  ma  femme  Publia 

ce  Sosis,  j'ai  entendu  Hcmnon,  l'an  IH...  au  mois  de  pacboD,  deui  fois,  à 
«  uae  heure  et  demie.  >< 

Le  quantième  du  mois  a  été  omis,  comme  dans  le  n*  XXVI. 
Pachon  répondait  à  avril-mai. 
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LVI 

APM€moC 
CMHCKAMBYCHC 
TAP.  .  METEPA 

CCAYTEP 

ETPA+ETO 

^àp. . .  [XTiTépct  (ou  («  TtpOî) 
...  (siV  imïf  ou  8'  stTepJj 

Fragment  inédit.  Le  premier  mol  APMEINOC  parait  être 
un  nom  propre  ;  à  moins  que  ces  lettres  ne  se  lient  avec  ce 
qui  suit,  et  n'appartiennent  à  un  vers  (par  exemple,  fkf  |«î- 
va;)  ;  car,  dans  la  suite,  les  mots  tiennent  certainement  à  une 
inscription  métrique. 


CATORNINHC.  Ce  n'est  qu'un  nom  propre  de  femme,  S«- 

TOpvîvïi(. 

LVIII 

KYPIOY  AlONYOACTO 

TTPOCKYNHMAnOAAA 

KICAAKOYCCTAI 

Fragment  acéphale,  dont  il  y  a  peu  de  chose  à  tirer  dans 
l'état  où  il  est.  Peut-être  :  [Oirip  »îwTnp«î  aÙToxp«Topoç. .  .toC] 

;tuptou  Aiovufli'aî  tô  Tcpoi7xûvïi(/.a  [c'est-à-dire  lypi-fri  ■]  ^ro^Xâxi;  S' 
àxouseTai.  On  peut  lire  Aiûvuciàç  au  nominatif;  alors  ce  sera  : 
AiovuTià;  TÔ  Tupocîcûvïifjia  [lypailis  ou  Zfpif^tt]-  En  tous  cas,  celte 


I 
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Dionysia  ou  ce  Dionysias  semble  se  promettre  qu'elle  ou  qu'il 
entendra  plusieurs  fois  le  colosse  ;  mais  cela  mo  parait  des 
plus  singuliers  :  peut-être  la  leçon  n'ost-elle  pas  exacte.  Il 
est  possible  qu'il  y  ait  AKOYCÊ  (pour  r.xouce,  comme  plus 
haut,  p.  150)  TAN...  «olXâxtî  B'  ân-wn  Tàv  [Mépovo; 
fcdvâv.]  u  a  entendu  plusieurs  fois  la  voix  de  Uemnoa  » . 


BAABCINIANOC€N  APXOC  CSAYMACEN 
APXIAlKAaHC 

Inédite.  Dans  cette  courte  inscription,  un  seul  mot  est  dou- 
teux. C'est  ENAPXOC;  ce  ne  peut  être  qu'un  nom  propre, 
puisque  la  fonction  est  Indiquée  après.  Ce  nom  est  }^rcc, 
et  sera  'ETrap^oî,  E'ïap/Q;,  'E;apyo;,  ou  tout  autre  de  ce 
genre. 

BaXêtivtxvo;  "E-.apyoî  ïft!tû[/.aoiv  àpyiSHta<jTYiî.  Le  nom 
grec  de  cet  archidicaste  confirme  la  remarque  faite  plus  haut 
(p.  164). 

SECTION  U. 
Inscriptions  latines. 

LX 

MINI  BPVTO 

AYRIBYS  IPSE  MEIS  CEPl 
SYMSIQYI  CANORVM 
PRAE  FECTVSQVEORVM 
PRAEFECTVS  ITEM  REI 
CYSTILIVSQVINTI 
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Fragment  inédit  d'une  inscription  en  vers ,  suivie  d'un 
nom  propre  avec  des  qualifications.  On  y  distinguo  la  fin 
d'un  hexamètre  (malgré  l'i  bref  dans  mini),  et  uo  hexamètre 
entier  : 

mini  bruto, 

aurihus  ipse  mets  api ,  sumpsique  canorum. 

La  ligne  d'ensuite  peut  être  PRAEFECTVSQVE  .OR.  .M. 
{Prœfectttsque  orœ  maritimœ)  ou  bien  PRAEFECTVS  CAS- 
TRORVM.  Dans  l'autre  ligne,  on  distingue  PRAEFECTVS. 
ITEM.REI.  Je  ne  devine  pas  le  reste.  La  troisième  renferme 
dos  noms  propres Cestilius  pmii/i[ltanus]  (?). 

LXI 

MENVNONEMVATiSCANOEVMMAXIMV 
AVDIT  ET  DONAT  CIMKWVSANAM  CARM  DEIS 

Le  commencement  de  ces  deux  lignes  a  été  donné  par  Po- 
cocke.  Leich  les  avait  lues  ainsi  :  Memnoni  vatts  eantum  audit 
et  dmtat  carmeii;  mais  la  copie  de  Sait  ne  confirme  pas  cette 
leçon.  Au  premier  coup  d'œil,  un  voit  que  ce  sont  des  vers 
trochaïques,  très-probablement  dos  tétramètres  catalectiques, 
les  plus  usités  dans  le  mètre  trochaïque.  Mais  leur  restitutioa 
ost  d'autant  moins  factlo  que  le  graveur  négUgent  parait  avoir 
fait  des  fautes  dans  ce  qu'on  en  peut  lire.  Entre  beaucoup  de 
conjectures  qui  me  sont  venues  à  l'esprif,  je  choisirai  celle 
qui  me  semble  le  plus  près  de  la  vérité. 

Au  numéro  suivant  qui,  à  en  juger  par  tous  les  caractères 
de  lu  copie,  est  du  mémo  auteur,  on  lit  au  second  vers  valent 
Maximum  ;  c'est  une  raison  pour  faire  dépendre  du  mot  vatis 
(au  lieu  de  vates)  le  nom  Maximu[»\  qui  est  à  la  fin.  Ce  qui 
reste  de  ce  premier  vers  doit  être  lu  :  Memnonem  vatis  cano- 
rum Maximus,  portion  de  vci-s  dont  la  marche  est  régulière; 
il  n'y  manque  que  le  dernier  pied  de  la  3"  dipodie,  et  la  der- 
nière dipodie  catalectique.  Le  nominatif  vates  Maximm  ap- 
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pelle  an  verbe  dont  Memnonem  est.  le  régime  ;  ce  pourrait  être 
audit  et  donal,  qui  commencent  le  vers  suivant  ;  mais  la  se- 
conde partie  de  ce  vers  exige  que  Memnonem  soit  lo  régime 
d'un  autre  verbe;  ainsi,  je  termine  le  premier  vers  pavquoque 
invocam,  qui  le  complète.  Le  mot  quoque,  que  Maximus  em- 
ploie au  numéro  suivant,  se  rapporte  à  ceux  qui  ont  invoqué 
Memaon  avant  lui.  Je  crois  la  leçon  de  ce  vers  à  peu  près  cer- 
taine. Le  second  est  plus  difficile  :  et  d'abord,  nous  devons 
admettre  qu'il  est  de  même  nature  que  le  premier;  le  com- 
mencement seul  le  prouverait,  quand  la  chose  ne  serait  pas 
extrêmement  probable  par  elle-même.  Les  lettres  CIMIK.  . . 
doivent  nous  cacher  le  régime  de  donat,  si  la  leçon  est  bonne; 
le  mot  doit  être  de  trois  syllabes,  d'après  ce  qui  suit  :  MVSA- 
NAMCARM..DEIS.  Je  hasarde  camenam,  qui  réunit  les  trois 
conditions  de  servir  de  régime  k  donat,  d'être  de  trois  sylla- 
bes, et  de  convenir  parfaitement  au  sens,  puisque  ce  mot 
signifie  tout  à  la  fois  une  muse  et  des  vers;  Horace  :  Gratiis 
insigni  referam  Camenâ  {II,  Od.,  xii,  39).  Prima  dicte  mihi, 
summâ  dicende  Camenâ  (I,  Epist.,  i,  i);  de  même  en  grec 
Moûffa  \  Pindare  :  Aîax^  «  <pœ(ii  •^i^t],  zt  Moîiav  ça'peiv  (III,  Nem., 
47,  —  27  B&ckh) .  Eschyle  ;  'Eicil  Moûttctv  oruyepàv  sèjroçstîvecÔai 
hti6xn».t  (EumemW.,  303).  Euripide  :  TÎvx  [xoùcxv  ÉrélOu  [He- 
len.,  16i.)  :  tCî  -iiSe  ^maa.  [Ion.,  787,  —  770ff«-m.),et  ailleurs. 
D'après  ce  qui  suit, le  poète  Maximus  semble  avoir  voulu  faire 
allusion  au  double  sens  du  mot  camenâ;  car  il  ajoute,  musa 
nam  cara'st  deis.  Je  lis  en  effet  la  fin  du  vers,  CARA'ST 
DEIS,  pour  cara  est;  cette  orthographe,  qu'on  trouve  encore 
souvent  dans  les  palimpsestes  des  iv*  et  v*  siècles,  publiés  par 
M.  Mai,  était  généralement  usitée  au  temps  de  Cicércn.  Les 
deux  vers  sont  maintenant  complets  pour  lu  mètre  et  le  sens  ; 
et  la  leçon  suivante  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  celle 
qui  a  été  gravée  sur  le  colosse. 

Memnonem  vates  canorum  Maximu[s  quoque  invocans] 
Audit  tt  donat  camenam  ;  musa  nam  cara'st  deis. 

TouB  les  caractères  du  tétramètre  Irochtuque  cataleclique 
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se  trouvent  ici  ;  et  la  césure  tombe,  comme  i  le  Çaut,  après  la 
deuxième  dipodie.  Les  deux  vers  signifient  ;  «  Le  poète 
«  Maximus,  invoquant  à  son  tour  Memnon,  l'entend  et  lui 
«  adresse  des  vers;  car  la  poésie  est  chère  aux  dieux.  »  Il 
parait  qu'en  présence  de  Memnon,  notre  poète,  OACÏté  par  la 
vue  de  la  statue  célèbre,  composait  une  pièce  en  son  hon- 
neur, lorsque  sa  voix  se  fit  entendre,  et  lui  montra  que  le 
dieu  était  sensible  à  son  bomma^^e.  C'est  cette  circonstance 
que  Maximus  parait  avoir  voulu  rappeler.  On  voit  que,  comme 
Charisius  (p.  133),  Balbilla  (p.  143],  etc.,  il  traite  Memnon 
comme  un  dieu.  Lo  Deà  rapporté  à  Memnon  rappelle  le 
vers    de    Balbilla  :  XîlX'jv     irSoi    V   lyM'    w;    y'    i   çi^oîci 

ecoi. 


MËASQVOQVEAVRESMEMNONISVOXIIACIDIT 
NOMEN .  ECTOQVOQVEVATEMMAXIMVM 

Ce  poète  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  les  deux  vers  précé- 
dents. Il  en  a  pravé  deux  autres,  probablement  au-dessous. 

La  première  li(^ne,  qui  se  termine  certainement  par  le 
mot  IHCIDIT,  est  un  trimètre  ïambique. 

On  ne  peut  douter  que  la  seconde  ue  soit  un  vers  du  même 
genre;  mais  il  n'y  a  rien  ù  faire  ni  pour  le  sens,  ni  pour  la 
mesure,  des  mots  NOMEN.ECTO  :  le  çuogue  qui  suit  an- 
nonce une  opposition  avec  le  çuogue  de  la  première  ligne. 
Les  lettres  ECTO  me  semblent  no  pouvoir  appartenir  qu'au 
verbe  NECTO,  dont  le  N  initial  [jtometi  neclo)  a  disparu; 
mais  la  place  y  est.  Entre  nomen  et  Tiecto  il  manque  nécessai- 
rement un  ïambe  pour  le  second  pied.  Je  te  trouve  dans  le 
mot  meum,  qui  correspond  au  meas  du  premier  vers;  le  gra- 
veur l'aura  passé  par  inadvertance  ;  et,  la  ligne  une  fois  écrite, 
il  n'y  avait  plus  de  remède.  La  pensée  et  les  vers  sont  com- 
plets de  cette  manière  : 
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Meas  quoque  aures  Memnonis  vox  tnddii; 
nomett  [meum  n]ecto  quoque  vatem  Maximum. 

I'  La  voii  de  Memnon  a  frappé  anssi  mes  oreilles  ;  et  j'ai  attaché  aus^ 
«  raon  nom,  Haiimus  poËte.  » 

Notre  poète  fait  évidemment  allusion  à  ceux  qui,  comme 
lui,  ont  entendu  la  voix  de  Memnon;  et  qui,  comme  lui,  ont 
inscrit  leur  nom  sur  la  statue.  La  peusée  est  évidente,  d'après 
la  répétition  des  mots  meas  guoqtte,  meum  quoque;  car  la  pré- 
sence du  mot  meum  me  semble  commandée  par  le  sens  au- 
tant que  parla  mesure.  Quant  à  la  signification  de  necto,  elle 
n'a  rien  de  fort  étrange,  si  nous  le  prenons  poétiquement 
pour  atmecto,  signifiant  attocher,  appliquer,  ajouter  une  chose 
à  une  autre. 

L'usage  exclusif  que  Maximus  a  fait  des  mètres  trochaï- 
ques  et  îambîques  me  donne  lieu  de  présumer  qu'il  se  li- 
vrait de  préférence  au  genre  dramatique.  Il  était ,  si  je  ne  me 
trompe,  tout  à  fait  inconnu,  avant  que  son  nom  nous  eût  été 
révélé  par  ces  àeus^  curieux  fragments,  dont  je  recommande 
la  restitution  à  ceux  qui  se  livrent  spécialement  à  la  philo- 
logie latine.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  prétention  que  de  les  met- 
tre sur  la  voie. 

LXIII 

MPP  FRONTINVS  MEMNONEM  SOLVS  AVDI 

Inédite.  Que  veut  dire  Marcus  Frontin  avec  son  solus  audi? 
Sans  doute  qu'il  était  tout  seul  quand  il  a  entendu  Memnon. 

LXIV 

M.HERENNIVS 
FAVSTVS  El  IVLIVS 
TADlVS  FLACCVS  COSVII 

Inédite.    Les  lettres  COSVII    semblent  être  le  mot  CON- 
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SVLARIS  ou  CONSVLARES,  selon  qu'il  s' appliquait  au  dernier 
de  ces  deux  personnages,  Julius  Tadius  Flaccus,  on  à  tuus 
les  deux.  La  deuxième  hypothèse  est  plus  probable,  le  premier 
nom  n'étant  suivi  d'aucune  qualification. 

LXV        - 

C  CALPVRNIVS 

SPEL  >  LEG  XXM 
MEMNONEM 
AVDIVI 

La  seconde  ligne  doit  se  lire  probablement  SP.  ET  t 
LEG  XXII  ;  c'est-à-dire,  Caius  Calpurnius  speculator  et  cen- 
turio  legionis  XXII  Memnonem  ati[divî\.  Il  s'agit  sans  doute 
de  deux  grades  successifs  ;  à  moins  que  7  ne  soit  un  signe 
d'abréviations ,  auquel  cas  on  lirait  seulement  spec.  1 
leg.    XXM. 

LXVI 

C.  CALPVRNIVS 

COH  XXII 
WEMNONEM 
FELICITER 

Inédite.  L'identité  des  nom  et  prénom  me  donne  lieu  do 
penser  que  l'inscription  est  de  la  même  personne  que  la  pré- 
cédente. Les  lettres  COH  (COHORTIS)  sont  distinctes;  ce- 
pendant cette  leçon  est  inadmissible,  la  légion  n'ayant  que  dix 
cohortes,  et  non  XXM  (1).  Il  s'ensuit  que  le  chilTre  XXII  so 
rapporte  à  la  légion,  et  que  les  lettres  COH  noua  cachent 
l'abréviation  GION,  reste  de  LEGION.  D'après  l'inscription 
précédente,  on  lira  celle-ci  de  cette  manière  : 

(1)  Quand  il  s'agit  de  cchortei  urbainea,  le  chiAVe  X  est  bien  louvent  dépassé  ; 
mail  ce  n'est  pas  ici  le  coa.  (Mural..  tSt,  8.  9;  BtS,  i;  lOIS,  S;  1D30,  T,  e 


îdbyGoOglc 


LA  STATUE  VOCAF.E  DE  MEMNON.  2(7 

C.  CALPVRNIVS 
[SP.  ET?LE]GION  XXII 
[AVDIVI]  MEMNONEM 
[ITERVM]  FELICITER 

G.  Caipuroius  aura  inscrit  ces  lig:Des  après  avoir  entendu 
Memnon  une  seconde  fois;  ce  qui  est  arrivé  au  centurion 
CaTus  Maximus,  auteur  des  deux  inscriptions  suivantes. 

LXVII 

CLAVDIVS  MAXIMVS 

LEC.  XX  AVDIVI 
MEMNONEM  HORa7 

La  XX*  légion  n'ayant  point  été  stationnée  en  Egypte,  je 
lis  XXI I,  comme  porte  la  copie  de  M.  Jomard  (1).  Ce  Claudius 
Maximus  était  centurion  de  la  XX1P  légion,  d'après  l'inscrip- 
tion suivante  ;  la  sigle  7  manque  devant  LEG . 

LXVIII 

CLAYDIVS  MAXIMYS 
7LHG  XXÏÏ  AVDIVI 
HORA  PRIMA 

Déjà  publiée  (2).  Il  s'agit  encore  ici  d'un  Claudius  Maxi- 
mus, peut-être  le  même  que  le  précédent.  On  remarquera  les 
lettres  grecques  A,  Y,  pour  L,  V,  H  pour  E;  LHC.  pour 
LEC  n'a  pu  provenir  que  de  ta  prononciation  du  H  comme  E. 
On  trouve  de  même  SHCVNDI  (3}  pour  SÈCUNDI. 

(1)  Dticr.  J'Égspt;  Antiq.,  l.\,pï.ii,  u'  43. 
(!)  Deitr.  d'Egypte,  Antiquit.,  t.  V,  pi.  55,  n"  **. 

(3)  Sjll.  iI'lBcrii.  ànliq.,  ined.  da  G.  Mtlehiori  e  F.  Viscrmti,  p.  3*,  Rom., 
1S!3. 
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LXIX 

Déjà  publiée  par  Pococke.  Après  LEG.XXll,  il  y  a  lee 
lettres  OIECC.  La  copie  de  Pococke  porte  DElOT  pour /)e- 
jotariaiia.  C'est  la  vraie  leçon.  La  légion  XXn  est  appelée 
Dejotariana  dans  deux  autres  iascriptioas  (1).  On  peut  voir 
les  observations  de  M.  Wiener  (pag.  73],  sur  cette  dénomi- 
nation, dans  sa  dissertation  De  legione  ronumâ  XXIf.  Julius 
Mithridaticus,  tribun  de  la  XXII°  légion  Déjotarienne ,  avait 
entendu  Memnon  le  XIII  des  calendes  de  juiUet,  à  une  heiire. 
L'année  manque. 

LXX 

Inédite.  Écrite  à  cdté  de  la  précédente  obliquement,  parce 
que  la  place  gênait  le  graveur.  Ce  doit  être  C.  Cornélius  Serip- 
tiamts  coh.  VII.  Itur.  audi  horâ...  Il  est  question  d'une  co- 
hors  11  Iturseorum,  dans  une  inscription  de  Dekkeh  (3)  ;  et  la 
Notice  de  l'Empire  place  cette  seconde  cohorte  dans  l'Egypte 
moyenne  (page  204).  Il  est  donc  possible  que  le  chiiïro  V 
n'existe  pas  sur  l'original. 

LXXI 

CAMILIVS 
HORA  PRIMA 
SEMIS  AVDIVI 
MEMNONEM. 

Publiée  par  Norden;  copiée  ensuite  par  M.  Bamilton  et 
M.  Jomard.  Jablonski  a  lu  le  premier  mot  C.  AEMILIVS  : 
mais  toutes  les  copies  portent  CAMILIVS,  nom  qu'on  trouve 
sur  quelques  inscriptions  (3). 

(1)  Omter,  373,  n«  i.  -  Donat.  2,  p.  288,  1.  —  Orelli,  3398. 

(2)  Voy.  m«B  Recherchfty  etc.,  p.  477. 

(3)  Munt.,  1S36,  i;  aTuUr,3Si,  6. 
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LXXII 

T  HELVIVS  LVCANVS  PRAEF 

CVMM.NATIA 

PIAVXORE  ETM.  .  .S  Lv 

AVDI  MEMN iTmAR 

Inédite.  La  plus  grande  partie  est  efTacée.  La  deuxième 
ligne  commence  par  un  mot  qui  exprimait  l'espèce  de  préfec- 
ture dont  T.  Helvius  Lucanus  était  chargé.  Ce  personnage, 
préfet  d'Egypte  ou  de  légion,  a  entendu  la  voix  de  Memnon 
avec  sa  femme  et  d'autres  personnes,  peut-être  ses  enfants. 
Le  nom  de  l'épouse  parait  être  M[VN]ATIA;  ensuite  PI  A.  En- 
tre MEMN  et  II  MAR,  it  n'y  a  que  l'intervalle  de  huit  ou  dix 
lettres  au  plus  ;  la  tîn  O  N  E  M  en  prend  la  moitié  ;  reste  la  place 
de  quatre  ou  cinq  lettres,  après  lesquelles  vient  la  dAte.  Cet 
intervalle  devrait  être  rempli  par  le  nom  de  l'empereur;  mais 
il  n'y  a  point  do  place. 

)  D'autre  part,  on  ne  voit  rien  entre  le  chiffre  II  et  MAP:  or, 
si  ces  lettres  appartenaient  au  nom  du  mois  de  mars ,  il  y  au- 
rait eu  eotre  le  chiffre  et  ce  nom  les  lettres  K AL.,  10,  ou  NON. 
Je  crois  donc  qu'il  y  a  MA/R,  pour  M.AVR.  [Marci Awelii), 
et  non  MAR  ;  et  qu'il  faut  lire  AN  NO  M  MA/P[ElI].  L'inscrip- 
tion, autant  qu'on  peut  la  lire,  sera  donc: 

T-HELVIVS- LVCANVS- PRAEF 

CVM-M[VN]AT1A] 

PIA    VXORE'ET-M[EllS-L[tBERIS?] 

avoi-mem[nonem-anno-]ii'WA/R[elIj 
antonini-avc-l-avrelI-veri-avc] 

L'épouse  se  nommait  MVN  ATI  A  PIA.  Si  la  conjecture  est 
vraie,  l'inscription  doit  se  placer  au  n*  XXXVli,  puisqu'elle 
serait  de  l'a»  162  de  J.-C. 
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APPENDICE 

INSCniPTIONS  GRECQUES   ET   LATINES  HECUEILLIES  PAR   SALT 
DANS  LES   STBINGES  DE   THÈSES. 

Je  réuDÎs  ici  les  inscriptioas  que  Sait  a  recueillies  daas  les 
tombes  royales  ou  syringes  de  Bibao-el-Holouk,  parce  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  en  relation  avec  celles  du  colosse. 

Ces  tombes  étaient  au  nombre  de  quarante  lorsque  Strabon 
voyageait  en  Egypte.  II  dit  qu'elles  sont  nd'un  admirable  travail  et 
dignes  d'être  vues»  (9au[<.«aT(3î  xaTïtncEuacfjiivai  x«l  e(»î  à^toti,  Strab. 
XVII,  816],  expression  qui  annonce  qu'il  les  avait  vues  lui-même, 
ou  du  moins  qu'on  pouvait  les  voir,  soit  toutes,  soit  quelques- 
unes.  Je  mets  cette  restriction,  parce  qu'on  n'a  trouvé  les  noms 
de  voyageurs  anciens  que  dans  une  partie  de  celles  qui  ont  été 
découvertes.  Une  inscription  (n"  li)  ferait  présumer  que  les 
anciens  voyageurs  n'en  visitaient  que  six.  L'expression  icdoi;  -cài 
oûpiYÏ'i  TeO«û[/.aKx  (n"  36)  s'entendrait  alors  de  tontes  celles  qu'os 
pouvait  voir,  les  autres  étant  restées  fermées. 

Les  noms  des  voyageurs  anciens  qui  ont  déposé  dans  les 
syringes  un  souvenir  de  leur  visite  méritaient  d'être  recueillis; 
on  devait  en  espérer  des  indications  historiques  de  quelque 
intérêt. 

Les  membres  delà  Commission  d'Egypte,  auxquels  nous  devons 
la  première  description  exacte  et  détaillée  de  ces  curieux  monu- 
ments, ont  copié  huit  inscriptions,  dont  une  seule  a  été  copiée 
après  eux  ;  M.  Hamilton,  également  huit,  dont  quatre  seulement 
l'ont  été  depuis  ;  Sait,  cinquante-trois,  dont  quarante-cinq  sont 
inédites;  et  ChampoUion  le  jeune,  soixante-deux,  dont  neuf  seule- 
ment avaient  été  copiées  avant  lui;  ce  qui  forme  un  total  de  103 
à  10^  inscriptions  différentes. 

Ainsi,  chacun  de  ces  voyageurs  n'a  copié  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  celles  que  les  autres  ont  recueillies;  et  il  en  a  rapporté 
beaucoup  qui  leur  avaient  échappé.  On  voit  par  là  combien  il  est 
difficile  de  distinguer  à  la  lueur  des  torches,  et  de  copier  toutes 
ces  inscriptions  gravées  à  1»  hftte  ou  simplement  écrites  à  l'encre 
rouge.  On  doit  présumer  qu'il  en  reste  encore  un  grand  nombre 
à  recueillir.  Notre  travail  montrera  aux  voyageurs  que  leur  peine 
ne  sera  pas  inutile. 

Mais,  des  103  ou  lOi  inscriptions  copiées  dans  toutes  les 
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syringes  qui  ont  été  visitées,  on  peut  déjà  conclure  qu'on  n'en 
trouvera  aucune  de  fort  ancienne.  D'après  la  forme  des  carac- 
tères et  les  noms  qu'elles  nous  offrent,  on  juge  que  la  plupart 
sont  àe  l'époque  romaine  :  s'il  en  est  du  temps  des  Lagides,  elles 
doivent  être  de  la  fin  de  leur  dynastie.  Je  n'en  reconnais  point 
qui  soit  antérieure  à  l'époque  de  cette  domination  (1  ).  Tout  semble 
annoncer  que  les  syringes  n'ont  été  ouvertes  ou  du  moins  visi- 
tées qu'assez  tard  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

Pour  éviter  les  longueurs,  je  ne  donne  que  le  texte  en  lettres 
courantes  ;  j'ai  mis  sur  une  planche  à  part  (pi.  III)  le  fac-similé  (3) 
de  quelques  inscriptions;  ceux  qui  voudront  comparer  ce  texte  à 
celui  des  copies  de  Sait  auront  recours  au  deuxième  volume  des 
Trangactiona  de  la  Société  royale  de  littérature  de  Londres.  Je  n'ai 
ajouté  que  peu  de  chose  aux  courtes  remarques  que  j'avais 
faites  sur  les  seuls  points  difUciles  ;  mais  j'ai  corrigé  ou  complété 
plusieurs  leçons  et  rectifié  quelques  erreurs. 

Je  conserve  l'ordre  de  numéros  suivi  dans  te  volume  des  Tran- 
taclûms;  comme  il  n'y  a  qu'une  douzaine  de  ces  inscriptions  qui 
aient  des  dates,  ou  dont  on  puisse  connaître  l'époque,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  changer  les  numéros  de  la  série.  Les  inscriptions  da- 
tées sont  les  n»  3,  37  et  iâ  (Trajan);  16  (Adrien);  6  (Antonin), 
S,  iï  (Marc-Aurèle)  ;  25  (Commode);  S8  (Dioclétien  (7));  1  et  50 
(Constantin). 

1  et  50.  ù  SitSoij;(oi;  TÛv  ÈXiusnCuv  NixaYdfiiiï  HivouxtavoO  ÀSTivatoi, 

Je  ferai  observer  que  les  deux  formules,  îmopt^aa;  i^^iy-nati  et 
tSùv  ISxâiucaa,  sont  employées  indifféremment  dans  ces  inscrip- 
tions, et  avec  le  même  sens,  toropilv  y  signifie  donc  visiter,  venir 
voir,  examiner.  Les  anciennes  gloses  en  effet  donnent  totoptu,  visa  ; 
et  Suidas,  lorofijaixi,  QiiaaaSaL.. 

L'époque  de  cette  première  inscription  est  fixée  par  celle  du 
n*  50,  qui  a  été  tracée  par  le  même  personnage  dans  une  autre 
tombe  royale  ou  dans  un  autre  endroit  de  la  même  tombe  (3).  Je 
la  lis  de  cette  manière  :  Ô  SaSoOxoî  tûv  if^a  [tiiJ-KDv  (4)  ÈXiuaîvi 
(pour  iv  Éa.)   (luimipWv  [NuiaY''P"t]  Mivouxiavoî  A9t|yatoî,   loTOf^axi 

(1)  J«  n'ai  pas  aperça  ces  inBcriptloas  [en  earaelèrei  oncitiu  dont  parle 
CbaiDpoUion  daos  une  de  see  lettres  datëeg  de  Thëbee  (p.  HT  et  118). 

(2)  [Qui  n'est  pas  reproduit  dans  cette  publication]. 

(3)  Dans  celle  de  RttmsèB  V,  eeloii  Cbampolliou,  qui  l'a  copiée. 

(4)  Ma  leçon  de  cette  inscription  fort  allérëe  a  été  confirmée  de  tout  point  par 
la  copie  beaucoup  meilleure  de  ChampolUon. 
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tAç  aiipiYY*;  ito).î-oîî  OoTtpûv  j^pdvoiç  \u-cà  tiv  6tîov   nX^TUva  djtà  tùiv 

RwvsravTtvu,  Tû  ToOtS  11.01  irapaoxiivTi.  «  Moi,  le  dadouque  des  très- 
saints  mystères  éleusiniens,  Nicagoras,  flls  de  Minucianus,  Athé- 
nien, étant  venu  visiter  les  syringes,  bien  longtemps  après  le 
divin  Platon  d'Athènes,  je  les  ai  admirées,  et  j'ai  rendu  grâces  aux 
Dieux,  ainsi  qu'au  très-pieux  empereur  Constantin,  qui  m'a  pro- 
curé cette  faveur.  » 

Cette  inscription  est  remarquable  à  plusieurs  égards  :  je  me 
contenterai  ici  de  relever,  1°  le  titre  de  «très-pieux»,  donné  à 
Constantin  par  le  dadouque  des  mystères  d'Eleusis;  nouvelle  et 
curieuse  preuve  de  la  tolérance  de  ce  prince  envers  le  paganisme  ; 
2*  l'expression  «  qui  m'a  procuré  cette  faveur  » ,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  c'est  en  vertu  d'une  mission  de  l'empereur,  ou  d'un 
congé,  que  le  dadouque  est  venu  visiter  l'Egypte. 

Quant  à  Platon,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  pu  voir  ces  Syringes 
ou  Tombeaus  des  Rois,  à  l'époque  où  il  a  visité  l'Égyple.  L'entrée 
devait  en  éLro  fermée  aux  profanes;  et  Nicagoras  n'aura  voulu 
que  faire  un  rapprochement  entre  le  voyage  en  Egypte  et  à 
Thèbes,  de  lui  Athénien,  et  celui  d'un  autre  Athénien  si  fameux. 

C'est  au-dessous  de  cette  inscription  que  se  trouve  le  n"  43  de 
Sait,  que  Champol lion  a  aussi  copié.  11  parait  de  la  même  main, 
et  porte  :  ïî-cuï  ^p-tv  HXît^v  xal  iviaûSa,  «  que  Platon  nous  soit 
«  favorable  même  ici!  »  Expression  jqui  vient  bien  après  le  Sûo; 
IRituv.  Nicagoras  invoque  Platon  comme  un  dieu:  c'était  sans 
doute  quelque  fervent  néo-platonicien. 

2,  nûip5i).ai4  [4]  aapSwtvdï  ■^*,6ov  [nal]  £|iv»|]i.dvtua[a]  to3  uloij  Kiioou, 
Kttl  Tûv  àSe)kfûv.  Le  même  personnage  a  inscrit  deux  vers  sur  le 
colosse  de  Memnon  (n"  XL VI). 

3  et  43.  Ces  deux  numéros  contiennent  la  carie  de  vUile  laissée 
par  Potamon,  probablement  dans  deux  tombes  différentes;  à 
moins  qu'il  n'ait  tracé  deux  fois  l'inscription  dans  la  même  tombe. 

notijiidv  [ardpïja*  iiùv  IloTdiawvi  TraTpi  ■  L.  ç.  TpaïavoD  KatoapOî  toO  xo- 
p£ou  ,  [«aopl  K6,  xal  -cô  TtpoaxiJvT|]xi  irivTwv  tSiv  iStitpwv,  xal  tr^i  xuplaî 
;iTlTp6(,  xal  -ri^î  àSelyrit. . ,  .  [(ypa'}'"]- 

Ces  deux  inscriptions  sont  identiques,  excepté  qu'au  n"  42  on 
lit  totopi^wî;  on  y  trouve  les  marnes  fautes,  noTinuv  pour  Ilowl- 
[jLiDvi;  p.a3ûpà  et  |i.e9opà  pour  fuaopl  (peut-être  dus  à  une  prononcia- 
tion locale),  et  jiiTpit  pour  [iïitpiît.  Ce  Potamon  était  un  homme 
du  commun.  La  date  répond  au  33  août  de  l'an  103  de  notre 
ère. 
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4.  Ta  ttpoJxùvTiiia  Mijiïoïoî  5Ùv  [?). .  ,,  napà  Â|«vti6Ti-  i  6io(  twv 
8tûv  [5tp](iT<iiv  (au  lieu  de  tSv  itptiTuv  6e(3v)  xal  ot  'ioiwol  ivSiSt  fliol  [âjiè 

oû^oiiv,  ou  SwtffuidTCOlEV?] 

Cette  mscription  est  difficile  à  lire  et  à  comprendre.  L'auteur 
du  proacynéma  parait  s'être  appelé  Memnon;  je  retrouve  ce  nom 
dans  une  autre  inscription  des  syringes,  copiée  parChampollion,  et 
que  je  lis,  M-riTpdBupoî  p^pwvïiTrjî  (de  Maronée  en  Macédoine)  tori- 
p^isii  [aùv]  Mipovi  [à]7tioaç  [xàç  oùpifYcn].  Le  nom  A[j.tviS&T|ç  est  le 
infime  que  à^eviLS  avec  une  désinence  grecque,  qui  se  lit  dans 
une  inscription  métrique  du  colosse  (n°  XXV)  ;  ce  qui  revient  au 
4(xp.tvùe  qu'on  voit  dans  une  autre  (XXI)  :  c'est  le  nom  égyptien  de 
Memnon. 

Le  sens  des  mots  qui  suivent  ne  me  semble  pas  clair.  L'expres- 
sion 6  fitdf  -tûv  Oeûv  icpt^Tùiv  me  paraît  se  rapporter  à  la  divinité 
principale  &  laquelle  la  tombe  royale  était  consacrée;  car,  dans 
chacune  d'elles,  une  des  grandes  divinités  domine.  Ces  mots  rap- 
pellent !a  fin  de  l'inscription  de  Rosette  :  Kal  arf^aat.  hi  Exdtim>i  tûv 
«  «pÙTuv  jiat  8Eu-cip(u[v  Kal  -cpttiDv  6iûv  tipç];  car  c'est  ainsi  qu'il 

faut  lire,  et  non xal  tpdcuv  Up<3v,  comme  le  proposait  Heyne, 

et  comme  le  veut  M.  Drumann  (1). 

La  tombe  où  cette  inscription  a  été  gravée  était  sans  doute  à 
cette  époque  considérée  comme  celle  d'Aménotb  ou  Memnon.  Il 
serait  Intéressant  de  savoir  si  c'est  la  même,  comme  je  le  pense, 
où  l'on  a  trouvé  les  n°'  7,  20,  et  une  autre  inscription  que  je  ne 
vois  point  parmi  celles  de  Sait,  mais  qui  a  été  publiée  dans  les 
Trimiactions  de  la  Société  royale  (vol.  I,  part,  i,  pag.  22)  :  Épjio- 
Y1vi)<;  p.lv  AWa^  [au  lieu  de  AX'Xcit  |iiiv]  aifvffa^  tSiïv  i^iù^aa.,  r^iv  Sï 
Toû  Mfp:vavo(  tixi>[t|v  ctorop^aixt  6iitp(Bai}|MMa,  Cet  Hermogëne  est 
peut-être  celui  qui  a  écrit  sur  le  colosse  de  Memnon  (n"  XXIX, 
XXX).  Dans  ce  cas ,  l'inscription  serait  de  la  XVIII*  année 
d'Adrien.  Selon  M.  Cooke,  qui  l'a  copiée,  elle  setrouve  dans  la 
troisième  tombe  sur  le  cAté  ouest  de  la  vallée  des  Tombeaux; 
mais  il  dit  n'avoir  vu  aucun  des  symboles  qui  se  trouvent  sur  le 
colosse  de  Memnon.  Et,  en  effet,  aucune  des  tombes  visitées  par 
CbampoUion  n'est  celle  d'Aménophis.  Mais  ces  inscriptions  sont 
d'un  temps  où  l'on  donnait  à  Memnon  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
beau  à  Thëbes. 

5.Gelle-ci  est  fort  peu  distincte.  Cependant  la  copie  suivante  en 
présente  une  restitution  presque  complète  et  certaine  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  ; 

(1)  HUlof.  aniiq.  Unlernieh  ûher,  Aegyplea,  u.  i.  v,:,  S.  2SS,  269. 
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[-ri  iip(iaxiiirr;[ia] 
[tûv  è[i]ûv  dirivTùiv,  napà -tû  x'jplu  [Épu.'Ç  9tù] 

[■CpiaiJ.Ey(5Tlj],    5VTI   OOIfU,    Xal    1Cp0SDç[f>.l0-ilTl] 

voorji^ûouotv,  [atpdt,  6  txiTiiiuv  -râv  9eâv 
jlvaitlitov  xal  tùjuvïî,  tyçai/a  EilTu^[-J]î  EdStxt?] 
(lOVOî,  [«t'  Àç6ov[tou  xal  ÀTro).]l(i)vtou  [xii  Poii  (?) 
cpou  x'  AlXtou  Koptv6[ou]  tûv  dtSilipùv 
xal  Iloiiiïtou   Ktfa.\à  toO  ii(|».itTOU  (?). 
L.  r.  M,  Aùp'ijXiou  [xal  A.  Oùi^pou  twv] 
KupCuv  at6a<nùv. 

L'auteur  de  cette  inscription,  Ëutycbës,  est  un  médecin;  il 
parait  avoir  cru  que  la  syringe  était  dédiée  à  son  patron  Hermès 
Trismégiste,  ou  bien  il  aura  écrit  son  hommage  au-dessous 
d'une  de  ces  grandes  figures  de  Thoth  qui  se  trouvent  souvent 
dans  les  bas-reliefs  funéraires.  Qui  pourrait  être  ce  Dieu  savant 
(aoijd;),  qui  aide  les  gens  livrés  à  l'étude  {tl  îmoOvTE;  mtSilav),  et 
est  secourable  à  ceux  qui  exercent  l'art  de  guérir  (ot  vûairiiEJovTEî), 
sinon  Hermès  Trismégiste.  alors  le  père  de  toute  science,  le  n4v- 
tuv  SiSdaxx7.a;,  comme  dit  S.  Justin,  et  l'auteur  présumé  de  tant 
de  livres  de  médecine  astrologique,  que  Galien  (De  Simpl. 
med.  VI.  0pp.  ii,  p.  268]  appelle  déjà  l.iipoi  xal  icî.iofAaTa? 

La  copie  est  si  confuse,  que  ma  leçon  paraîtra  conjecturale;  je 
la  crois  cependant  certaine,  excepté  pour  les  mots  marqués 
d'un  (?),  Ta  npoaxilvTiii.a  tûv  Ijjûv  i^dfvruv  est  une  expression  com- 
mune (n°  33)  ;  ^apà  tû  xuplu,  suivi  d'un  nom  de  divinité,  se  ren- 
contre à  chaque  pas  (1)  ;  la  finale  de  voaT|>.iijDusi  s'est  confondue 
avec  le  commencement  du  mot  suivant,  par  suite  de  quelque 
nexuj,  comme  H£P(t)  pour  -^v-i^i^  qui  est  indubitable;  1AYIO 
pour  liTpâ;  est  moins  certain  ;  on  pourrait  lire  ûidt,  qui  se  rappor- 
terait à  la  paternité  scientifique  d'Hermès.  Le  nom  propre  K<ipw- 
Soï  est  dans  une  inscription  dePhiles;  tlaTjvCaf  ou  Ilotivitxf  dans  une 
autre  (3)  ;  4)OY  ne  peut  être  que  la  finale  d'un  nom  romain  en 
FVS  :  ol  vomilnJovTiî  sont  ici  les  médecins,  ol  toOî  àaÔsvoOvr»;  &cpa- 
itiiiovTt;  (3),  et  non  les  malades. 

La  III*  année   de   Marc-Aurèle  et  Vérus,  comptée  à  l'égyp- 

(1)  Recherckcs  sur  rÉffi/pie,  p.  *88.  ■' 

(2)  Ib.,  p.  218. 

(3)  Plat.,  de  Sanil.  luenrl.,  VI,  470,  Reisk. 
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tienne,  est  comprise  entre  le  39  aoAt  163  et  le  Î9  août  164  de 
notre  ère. 

6.  Copiée  dans  la  Description  de  tÈgypte  (Anliq.  T.  V,  planch. 
56,  i)...  i];j:vi5oOti]  Àax),TiKidi6ii(laTpÔîltYtwv(iîBTp«ïavïiî  t^xupSî  L.  T 
AvTuvtCvou,  |J^X*'^P  ^- 

«  A  laissé  un  souvenir,  Asclépîade,  médecin  do  la  2'  légion 
I'  Trajane  Forte,  la  x"  année  d'Antonin,  |e  1"  de  mécbir.  m  (36  jan- 
vier de  l'an  147.) 

Je  crois  que  i[i.v^«EI^,  quand  il  est  tout  seul,  sans  complément, 
si^ifle  a  laissé  un  souoenir,  c'est-à-dire,  son  nom  et  son  titre.  Rien 
de  plus  commun.  Ainsi,  au  mont  Sinal,  dans  le  Wadi-Elmukketeb, 
on  trouve  :  ijJLVT^ofrrioav  àvBpiî  Sùo iStlçol  A;i6pO!  xal  AiiTOt  {f.  ALiiitiOî}, 
■jtol  âpiiSou  —  i|ivilofl^  Aùpi^iioî  Bdpaio(  XilSou  —  i[ivijo6[Tiaav]  Moijiriiï 

[xal]  Ia)xoiW|>.,  etc.  Voilà  encore  un  Asclépiade  médecin,  on  en 
connaît  déjà  plusieurs  (1). 

7.  Ce  sont  deux  mauvais  vers,  dont  le  second  offre  une  énorme 
faute  de  quantité,  à  moins  qu'on  ne  lise  ipifi  xal  lOmâ^aira,  ou 
(Spdbiv  yÀf'  iQixi}[j:<x<iix  ;  mais,  comme  le  rfjv  Sa  jut^iatx  tombe  naturelle- 
ment sur  iia.û^a.aa  (v.  n"  4),  p.  323,  cette  correction  bienveillante 
n'est  peut-être  guère  admissible. 

6aij(wt7oi  auptYYwv  dpdiiiv  \iif  i9ccii[L«o«  B^o[«(] 

Hpax'XiS-iiï. 

8.  nTo)hi[tataï  ^ouatipiCnit,  Icrop^aa;  aûv  Y^vaixl  Kunp(<x  xil  Tfxvu 
nto^tjuxbj),  [iOaûjiasaJ  xal  l)i^vi^«&iiv  Mïv[ouB]iiSo(  xal  IldEipou  tixvuv. 

Ptolémée  de  Busiris  [car  je  lis  BOYCeiPCITHC,  au  lieu  de 
BOYK.)  était  venu  visiter  les  syringes  avec  sa  femme  Cypria  et 
son  fils  Ptolémée.  Leurs  deux  filles,  Ménuthias  et  Pap/ios,  ne  les 
avaient  pas  accompagnés.  Ptolémée  leur  donne  une  marque  de 
souvenir.  Ces  deux  noms  sont  à  remarquer.  Le  premier  est  formé 
de  celui  de  la  bourgade  Menuthis,  à  deux  milles  de  Canope  (3),  et 
où  l'on  adorait  Isis,  surnommée  -'j  MtvouOiii  ou  ■f\  iv  Mcvoi^Bl  (3).  Le 
nom  de  llle  Ménuthias,  dans  la  mer  Erythrée  —  Madagascar,  selon 
les  uns,  MagadûshOy  selon  Gossellin  (i) — ,  n'avait  pas,  je  crois, 

(1)  Tram,  ofthe  royal  Society  ûflilltr.,i..\\,v\.  13,  n'-'S,  *.S«t  9.  — Conf. 
Fahr.  Bibl.  Gr.,  XllI,  89,  90. 

(3)  Sleph.  Bji.  h.  v.  — S.  Epiph.  in  Ancor.,  g  108,  p.  109,  C. 

(3)  Crut.,  LXXXV,  1. 

(4)  Recherchts  tur  In  géogr.  lyst.,  I,  190. 
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d'autre  origine;  il  lui  aura  été  imposé  sans  doute  par  quelque 
navigateur  alexandrin. 

11  est  clair  que  le  nom  de  Paphos,  que  porte  l'ttutre  enfant,  a 
une  relation  avec  celui  de  Cypria  que  portait  ta  mère  ;  elle  avait 
donné  à  sa  seconde  fille  le  nom  d'une  ville  de  llte  de  Cypre,  d'où 
elle  tirait  son  propre  nom,  et  peut-être  sa  naissance. 

9.  T«TMivdî  ^lytl^'iv  6Ti6a(£û(  6  ilatop 

[TixjijBoi  [[i:vT)[iid]auvov  tûv  aofâv  AIyuhtIuv. 

Cette  inscription  en  lettres  cursives  est  peu  distincte;  on  pour- 
rait lire  -^YEniiiv  &>i6aiî  comme  t^y'H^*  ^  BTiêtSv  du  n"  29  ;  je  préfère 
eTiSntSoi  tlnop.  Quant  au  mot  de  la  troisième  ligne  qui'commence 
par  un  M,  et  finit  par  EYNON ,  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  ce  peut 
être  :  ta  ^•(tù.ù'Tjym  pour  rJ)v  [WYaî-oiTûvïiv  ne  serait  pas  invraisem- 
blable. Cependant  comme  te  X  se  confond  souvent  avec  T  (n°  XIX, 
V.  8,  XXIII,  V.  4),  on  pourrait  lire  aussi  €XNON,  pour  avoir  le 
mot  [i-ifixXDttpov,  qui  convient  si  bien  à  la  circonstance;  mais  le 
mot  serait  un  peu  recherché  pour  une  inscription  pareille. 

H.  liaiot  x*l  ïuv(oio(  ïxTf|v  Taiinjv  oûpifya  t8tf>-ttï  JOciU|Ulaa[uv. 
n  Nous,  Jasius  et  Synésius,  ayant  vu  cette  sixième  syringe,  nous 
«  l'avons  admirée.  "  Ils  ont  écrit  après  avoir  vu  six  tombes.  Pour- 
quoi ii'nnt-ils  pas  attendu  qu'ils  les  eussent  vues  toutes?  Pent- 
6tre  n'en  voyait-on  pas  davantage. 

13,  Ilotiit^iOï  tXkvm  4i).<jS%Lioï  iStûprioa  xal  hûtoQ  id  npooxiivTiiui  xxl 
tûv  iSt^çûv  (lypai^oE  OU  licotT)9ot), 

14.  ôto^ip^î  ox<i^*9ttKâî  ■^wiptirriî  ê6atî[i(wa.  n  Théocharès,  SCO- 
lastique  (c'est-à-dire,  avocat),  Épirote,  etc.  « 


16.  nïtp<ivi(i(  [ou  ^oliï.^o(_TcTpli8^l(  ou  neTpii),v|î]  ÂvSpofiix'*''  iBaû- 
IMisEi.  L.  <;  Aspiavoû,  -tuSl  &.  La  date  répond  au  30  décembre  de 
l'an  122. 

17.  Ilop(pi}pio<  tS^v  £Qaij[iiX««, 

18.  Iloitipioî  iofiCTiOî  .  .itiavÔi;  fftparriYDî  à[i£i(TOU  lirdpTi'Jix  xal  Ta 
itpoaKÛv>ip.a  iicotr|9a  t^ï  9U[j;6Cou  xal  tûv  -cfxvuv,  L.  1E.  S(!>S  16. 


îdbyGoOgiC 


LA  STATUE  VOCALE  DE  MEMNON.        227 

Le  nom  sera  AfiniANOC,  OFiniANOC,  ou  tout  autre  de  ce 
genre.  Le  nom  de  l'empereur  manque  après  la  date  ;  on  ne  peut 
la  déterminer. 


30.  AlSioiof  jBiiil(JJiiï>  tfiv  irtfiiY'  (sic)  ToQ  Mf|i.vovo(, 

31 .  (c  Moi,  Marcus  Ulpîus  Antiochianus  Pulcher,  d'Émésa,  tribun 
«  militaire  des  légions  V1I°  Gemella  Felii,  et  VIII"  Auguste,  j'ai 
H  visité  heureusement  [ces  grottes],  sous  !o  consulat  d'Apronia- 
«  nus  et  de  Paullus,  la  veille  des  ides  de  novembre,  accompagné 
«  d'ÉpictËte,  percepteur.  » 

Aniiochianw,  dérivé  latin  du  grec  Aniiochu».  Le  nom  va  bien  k 
un  Syrien. 

Après  le  mot  LEG.  il  y  a  une  lettre  peu  distincte.  Est-ce 
un  P.  qui  représenterait  PIA,  le  troisième  titre  de  la  Vil*  légion, 
GEMELLA.  PIA.  FELIX?  Mais  ce  titre  n'est  jamais  placé  que 
le  second  ;  et  l'on  ne  peut  croire  que  le  tribun  militaire  de  la  lé- 
gion se  fût  à  ce  point  écarté  de  l'usage.  Comme  le  mot  LEG. 
n'est  pas  répété  ensuite,  ainsi  qu'on  le  faisait  en  pareil  cas  (LEG. 
VII. .  .ET. LEG. VII.),  je  crois  plutôt  que  cette  lettre  est  le 
second  G  du  pluriel  LECG.  J'eu  conclurais -que  la  LEG.  VII. 
CEM.  FEL.  ne  portait  pas  encore  le  surnom  de  PIA,  l'an  VIIî 
deMarc-Aurèie.  Onlitaprès:  ET.Vll.AVG.;  mais  la  VII" légion 
n'a  jamais  porté  le  titre  d'AVGVSTA  :  c'est  à  la  VIII'  qu'il  ap- 
partient. Il  est  Uès-vraîsemblable  que  la  leçon  V11I°  est  sur  la 
pierre. 

Le  latin  INSPEXI  (dont  Spartien  se  sert  en  pareil  cas,  ci- 
dessus,  p.  a,  n.  1)  répond  au  grec  iSnAp^aa,  qu'on  trouve  au 
D"  12  et  dans  une  autre  inscription  copiée  par  Ghampollion. 

La  Vil*  ni  la  VUl'  légion  n'ayant  été  cantonnées  en  Egypte,  il 
parait  que  Antiochianus  Pulcher  voyageait  en  congé,  ou  pour 
quelque  mission  particulière  ;  peut-être  avait-il  quitté  te  service, 
après  avoir  été  successivement  tribun  militaire  dans  deux  lé- 
gions. 

Le  consulat  d'Apronianus  et  de  Paullus  II  eut  lieu  l'an  168  de 
J.-C,  la  Vni*  année  de  Marc-Aurèle,  selon  les  fastes  de  Théon 
(p.  132,  éd.  Halm.). 

Le  mot  ttctor  est  bien  vague  :  un  des  sens  qu'où  lui  donnait  était 
exigendis pecuniis  prxpositus,  répondant  au  itpdxtup  des  Grecs;  ce 
que  nous  appelons  un  percepteur.  Le  nom  de  cet  aetor  est  grec 
{Èpiclète),  parce  que  les  Romains  n'employaient  que  les  gens  du 
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pays  dans  les  charges  d'administration  intérieure.  C'est  une  re- 
marque que  j'ai  déjà  faite  {ci-dessus,  p.  161). 

33.  AvtuvCtx  ÀYpiimciva  ûitanxji  lndpT|aa.  Le  mari  dd  cette  Antonia 
était  un  personnage  consulaire. 

33.  ApffoxpciTiuv  [nopiQaac, 

a.    AvTldVlOf  Tituxvil;. 

35.  KXadSio!  Ko[A[iio8M[vi( ^''^'^PZl"']  ''■'y['*'v]o;  B  [Tpaïavfiî]  l5y_'jp[àî] 
4iti«[oiî  tàî  aûjHyyaJï  I8iv  Wai3[uwoi  L.  U.  Mipxou  AùpTiî,{oa  Ko|i.|i:<SSQi> 
To3  xupCou,  dSCip  iç. 

Commodiaous  était  chilîarque,  ou  tribun  militaire,  de  la  U*  lé- 
gion T  raja  ne -Forte,  dont  il  a  été  question  au  n*  6.  Les  lacunes 
des  deuxième  et  troisième  lignes  ont  été  remplies  conjecturale- 
ment. 

Commode  n'ayant  régné  que  treize-  ans,  le  cfaîltï'e  ne  peut  dtre 
un  K,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  ;  le  trait  qui 
snit  la  lettre  1  est  le  crochet  d'un  alpha  cursif.  J'ai  lu  lA  ;  et  la 
date  répond  au  12  novembre  de  l'an  189  de  notre  ère. 

36>  K)kiJ[A['>iï]  Ep^|<.ou  (ou  ScpiivoQ)  tvTopiJo>(  L.  E. . .  foipijevtAQ]. 

37.  E),tvû!  Poùçcoî. 

28.  iou),i«viî  y.  Le  f  signifie  peut-être  que  Julien  a  visité  ces 
grottes  trois  fois. 

S9.  AwïavSpoç  ïitapj^o;  6  6ïi6ûv  ISov  xal  i9aij[MKin.  Les  trois  lignes 
qui  suivent  me  paraissent  appartenir  à  une  autre  inscription; 
mais  elles  sont  fort  peu  distinctes  ;  peut-être  K6ii\Liii  6  -roil-tou  (sous- 
ent.  vofioD)  nduop/^oî  (pour  vo|Wtp)^ï)î).  .  .  xal  AXiÇavSpo;  laîpJî  [tô] 
Qtidm-rov  tp^  [i6au[Utaz^v].  Rien  de  plus  incertain  que  quelques 
mots  de  cette  leçon. 

30.    Ë^^icCSwt  E[OtuJ]^oS(  o^oVianxif  ^'ritopixôf  dXtÇavSpittc  [vToptJaoK 

On  pourrait  lire  oxoXasTDtiî  xal  ^Tup  il  Aî,tEavSpiCac.  Mais  la  pre- 
mière leçon  est  plus  voisine  du  texte.  Je  crois  qu'ici  ayiahta^oiài  a 
le  sens  du  sckolaslicus  des  Latins,  qu'il  signifie  declamalor,  tophùta, 
et  que  o^oXotmixâ;  ^Titopixâ;  répond  à  notre  <t  professeur  de  bellcs- 
ettresH.  Elpidius  a  cru  devoir  ajouter  ^xopixi^,  parce  quo  l'on 
aurait  pu  prendre  oxo).«<«'xiî.  tout  seul,  dans  le  sens  d'avocat  (I  ). 

(1)  Wowvier.  ad  Petron.,  S«t.  VI,  p.  38,  col.  2,  Burai. 
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32.  iDt^XtOi;  A'r|)i.i^Tpio{  -ftCkinp-fOi  latof^adi,  i^i.v^^y\i  tffi  [oujjlSïou  ou 

33.  ng[vii).6(o;  (et  non  lïavdlxwî)  -flliouitoltTri!  ISùv  tinù^aa  xal 

l[<iVT,oftï|V   tÛV  i[tWV  TtivTWV. 

34.  eio8<4pix  AvxupoiWi ,  yuvrJi  rt|ji(vou  (?),  Kov  xaX  [èSaiiiuiaa  L,]  ÏZ. 
Xoi{àK]  A.  «  Moi,  Théodora  d'Ancyre,  femme  de  Gémintis,  j'ai  vu 

H  et  admiré,  l'an  XVII,  le  1  de  cholac.  » 

35.  Aùp^liot  AvT(i)vïvof. 

36.  [AlÀjouptuv  (ci-dessus,  p.  161)  .  .  .  x""'  Oepaitiiûiv  itisaç  t4î 
0<ifV{yai  Tt6cEÛ|j.xxa. 

Le  mot  Qepaniûuv  peut  être  pris  dans  le  sens  de  honorer,  vénérer. 
Ainsi  Philostrate  a  dit  en  parlant  de  Memnon,  -^  to6ï  Stpaniûovrat 

iintdCiTai  (Heroïc,  p.  H5).  «  jËlurion,  fils  de ,  a  respec- 

«  lueusement  admiré  toutes  les  syringes.  » 

37.  Eitaj^ilanp^iaiiL.  IBTpxiTio'i  xalaaçnin^xupUiu 

38.  Apjiivioî  Àpftivtou  xiicnaBdKYjî,  ÔptattiS^n  t4  yfvo!,  ViYep^v  t^( 
i-Ka.fy;iai,  [tii]  sûpi-j-j-a;  [misa;]  xctl  iISov  xat  i6aij[i.iiaa. 

II  faut  ÔptarwtSTit  Tû  yiïoî,  ou  toû  ÔpiimiBciut  yivouç,  ou  bien  encore 
ti  Yivoî  td  ôptoTidStî.  Cette  particularité  me  parait  indiquer  que 
le  Cappadocien  Arménius  était  de  Comaua  ;  car  elle  se  rapporte  i 
l'opinion  reçue  que  le  culte  de  Bellone  y  avait  été  apporté  par 
Oreste  et  sa  sœur  Iphigénie,  et  que  le  nom  de  Comana  venait  de 
la  cbevelore  de  deuil  déposée  par  Oreste  dans  le  temple  de  cette 
déesse  (1).  Au  dire  de  Dion  Cassius  (XXXII,  11],  il  existait  dans 
cette  ville  une  famille  qui  se  prétendait  issue  d'Agamemnon  (x«l  ti 
Y*voî  ti  AyajjLtuvûviiov  8t3po  itl  Ex'"}  >  ^'l^  d  avait  pris  le  nom 
d'Orestiade,  ÔpisridSeî  ^ivoç,  dont  la  nom  se  retrouve  encore  dans 
un  passage  de  la  Vie  d'Isidore  de  Gaza,  par  Damascius  (2)  ;  il  y  est 
question  d'une  femme,  vivant  sous  le  règne  de  l'empereur  Léon, 
et  qui  tirait  son  origine  des  Orestiades,  établis  près  du  mont  Co- 
inane,  en  Gappadoce;  ils  se  prétendaient  descendants  de  Pélops 
par  Oreste  et  Agamemnon.  Strabon  nous  apprend  que  les  prêtres 
étaient  pris  dans  la  même  famille  que  les  rois  :  in  SI  iicl  td  m\it 
■TOû  nitoO  yivouî  ■f^'jav  ol  UpEïç  Toit  pomdïCoi.  Serait-ce  pousser  trop 
loin  la  liberté  de  faire  des  suppositions  dans  une  matière  obscure, 

(1)  Sirabon,  XII,  535. 

(2)  Damate.  ap.  Phot.,  cod.  S43,  p.  340,  «d.  Bekk. 
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que  de  conjecturer  que  cette  famille  était  celle  des  OresUades, 
dont  l'origine  se  rattachait  à  la  fondation  du  culte?  L'expressioa 
i^Yi|ubv  -ri)(  iitKpxCa;  montre  que  cet  Arménlus  était  gouverneur  de 
l'Egypte. 

39.  A[U]ioî  ou  A|;oûk]iO(;  AÛ(«S\ioî.  .  .  . 

40.  Jcamariia  PP  vidi  et  miravi  locum.  Déjà  publiée  dans  la 
grande  Description  de  l'Egypte.  Ce  Januarius,  Primipilarà  (P.  P.) 
d'une  légion,  a  mis  cette  autre  inscription  copiée  par  H.  Ilamilton 
et  Cbampollion  :  Januarius  PP  vidi  et  miravi  iocu  (sic)  ctan  filiâ 
meâ  Januarinâ.  Volute  orraiei.  11  tenait  fort  à  son  barbarisme 
miravi. 

Le  H  anal  des  accusatifs  est  quelquefois  omis  dans  les  inscrip- 
tions du  bas  temps;  on  trouve  dolore,  conaervatiane  ponr  dolorem, 
conservationem.  ([user,  dans  les  Annal,  delf  Imtitut,  archet^., 
1,  181.) 

41 .  aaiu^6i]t  najuivOou  :  nom  égyptien  fort  commun  dans  les 
monuments. 

lSat}|utax. 

Le  xix6a>L)cd(  de  l'Egypte  était  le  ralionalU,  le  procurator  fiici.  On 
ne  trouve  pas  ce  titre  avant  les  Antonins. 

45.  Ta  «poaxilvr){jL«  k^faaiAi  tjJ;  x^(  Eù[aE]6(ciu.  .  .  .  n  Proscy- 
«  néma  d'Ambrosia  de  Ghio,  fille  d'Ëusëbe.  .  . 

46.  .  .  .  t[tv^ff4Y)  dtdxpito;  6  aifoupiff^i.  Ce  dernier  mot  se  lit 
distinctement;  le  sens  naturel  est,  «  qui  préside  aux  jeux  de 
balle  »  :  mais  je  n'entends  pas  ce  que  cela  veut  dire  ;  h  moins  que 
ce  nom  n'indique  une  fonction  analogue  à  celle  du  fj^vaa\Apjiiii, 
comme  qui  dirait  6  tQ  ffcpaipo)ta/^(ii  intordriif.  Zfaipojuij^Ca  répond 
exactement  au  mot  boxing. 

47.  ^lidEBioç  oo^iffTi^(. 

48.  AIXu>(  Atovûoiot  xixl  Adiimw  ^ Ok<jao<po{  ttSoy^tv. 

Cet  ^ius  Dionysius  est-il  le  grammairien  de  ce  nom,  natif 
d'Alexandrie?  Cela  n'a  rien  d'invraisemblable.  Je  retrouve  un 
Lampon  dans  une  inscription  des  syringes,  copiée  par  M.  io- 
mard  (1).  Je  la  lis  ;  Aiip.:tuv  '^xz  [uri  StstEou  (ItiXCou.  La  forme 

(I)  i>«er.  de  CÉgypt.  Anl.,  t.  V,  PI.  56,  B. 
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-fjxs,  qui  ne  devient  commune  que  dans  les  bas  temps  (1),  se 
retrouve  dans  cette  autre  inscription  du  rËgne  de  Claude,  copiée 
dans  une  syringe  par  le  même  voyageur,  et  du  petit  nombre  de 
celles  qui  ont  des  dates  :  I-wv/^pi-faç  x>l  âpout^tG-rK  ^xn^uv  iiht  &  L 
KXauSiou,  ftx^MvàiQ  Z.  (3  mars  de  l'an  ii  de  J.-C).  Peut-être  est-ce 
moins  un  parfait  qu'une  forme  de  l'aoriste  ^xav,  analogue  à  colle 
de  ^yAt,  -^lOa^uv  (3)  (formes  encore  usitées  dans  le  grec  moderne), 
pour  Vjxeov,  -ilMoiJny. 

49.  TSit(>oaxûv»i[ia  tfiwTÉxvum  ipTt|ii8iipo'j  xixl.  .  ,  . 

51.  Boup[]^u)t  vy^o'kaavoLii  dintaXuvtiiK  taTQ[>^a«t,  xvttfHm  t)utumS  Sii 
■ri  jiJj  iYVMxivai  tôv  Idyov.  .  .  .  (toûj-rou  x'  dntSt^|ut)v.  ...  Je  ne 
puis  lire  que  ces  mots  :  mais  je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'a  voulu 
dire  ce  Bourichiu^  (ou  Burchius,  car  son  nom  est  écrit  plus  bas 
avec  deux  p  ifiitaiSo]  rptS^iî  (?)  Bouf  ^i^ioî  (peut-ôtre  son  frère),  "avo- 
cat d'Ascalon  u  :  on  dirait  qu'il  se  reproche  de  n'avoir  pas  connu, 
d'avoir  ignoré  la  raison  (peut-être  de  ces  grands  travaux),  etc. 

59.  C'est  la  seule  inscription  chrétienne  que  contienne  cette 
collection.  Je  lis  ;  T-ç  -roû  âwO  BeoitiSÇovtoî  ïflvTiiî  Si  (pour  tt)  xal 
viKpoO;  fiiQÛ  icpovciCa  ij^fn^aato  -^  p.iixixp[a  saD  àt\  [iv]  tJXei  toO  ^Cou 
TOUTOU,  |L'>ivl  ifauipl  1  tvSixTiûvo;  ç  ■  6  6tâ{  dvixitsdatL  h  axi]vaT(  iyUin  • 
a|friv.  -)- 

A(  pour  Tt  est  une  négligence  ou  l'effet  d'une  prononciation 
vicieuse  :  l'iotacisme  a  causé  l'orthographe  «povff  et  ivaicadai. 
npDvoCa  iy^p^aan  est  comme  ponettiK  x9^iAm  dans  S.  Luc  {Aet. 
Apailol.,  XXVIl,  17),  et  h  aKti*<&i  àfliat  est  calqué  sur  les  ail<iviDt 
ix-i^val  de  cet  apAtre  {Èvang.,  XVI,  9)  ;  Tva  SiEuviat  6^ài  tt;  tàç 
ixUiiy(ou(  9XT)vdï. 

Cette  inscription  prouve  que  les  syringes  ont  quelquefois  servi 
de  sépulture  aux  chrétiens. 

S3.  SnoâSasi;  (f.  ZnouSvtoï)  Ilaiï.aitlvof ,  ulâ<  ii[a]uvaï  [SilxoXdYou 
AIy^wtou,  i^taedy.iiy.  Ija  restitution  du  mot  Sucoltiyou  ne  laisse  pas 
de  doute.  Chaœpollion  a  copié  dans  la  syringe  de  Rhamsès  V  une 
inscription  ainsi  conçue,  qui  confirme  cette  leçon  :  na)^)LdSiti(  Slico- 
Xiyoi  lp[jLOitoii{-wn  «ISiLv  (sic)  lôaûjjiawx.  Je  crois  que  ce  SixoXdYOï 
répond  au  SixaioSiriiî  de  Strabon  (XVIl,  797),  qui  est  ïejuridieus 
du  Digeste.  AixoXdyo;  Alyû^crou  doit  être  identique  avec  le  juridicus 
jSgypti  d'une  inscription  de  Gruter  (3). 

(1)  Voy.  Lobtck,  adPkryn.,  p.  7i*.  —  Cf.  Boisson.,  Anted.,  1,*B7,  f. 

(2)  Voj.  mes  Matiriaax  pour  FHUtoirt  du  ChràHanùme,  etc.,  1. 1,  p.  SB, 

(3)  P.  a73,  no  i,  rUk  Remet,  ad  U,  3B,  p.  27. 
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NOTES  ET  ADDITIONS 

Page  17.  C'est  cet  Aménophium  au  palais  d'Amânophis ,  aa-devaot 
duquel  se  trouvaient  lea  deux  colosses.  M.  Elnyot  a  essaya  d'eu  rétablir  le 
plan  d'après  les  faibles  débris  qui  en  reitent.  A  en  juger  par  ces  débria, 
il  n'était  iaférieur  à  aucun  des  autres  édilices  de  Thëbes.  J'ai  fait  voir, 
dans  le  k  Mémoire  sur  le  tombeau  d'Osymandyas  »,  qu'il  subsistait  encore 
au  temps  de  Pline.  S'il  a  disparu  entièrement  depuis,  c'est  que,  comme 
il  était  construit  en  pien^s  calcaires,  ou  a  employé  ft  faire  de  la  chaux 
les  matériaux  qui  le  composaient  [1). 

P.  17,  note  î.  Les  hiéroglyphes  sculptés  sur  le  trône  des  deux  colosses 
d'AménopUis  sont  d'uue  exécution  parfaite  :  •<  ce  sont  »,  d'après  les 
propres  paroles  de  Chainpollion  {Journal  manuscrit),  «  de  véntables  ca- 
mées d'un  pied  et  plus  de  proportion  ». 

P.  21 .  Je  vois  qu'un  savaut  mythologue,  dans  une  dissertation  récente, 
croit  encore  que  le  Hemnon  d'Homère  u  est  une  incarnation  du  dieu 
a  Soleil  des  peuples  de  l'Asie  antérieure  ;  ce  qui  résulte  de  ce  que  les 
•1  Grecs  appelèrent  Hemnon  un  symbole  du  soleil  qui  leur  fut  connu  en 
II  Egypte  à  nue  époque  tardive  (2). 

P.  26.  D'après  un  passage  de  George  le  Syncelle  {Chronogr.,  p.  169,  D), 
les  premiers  tremblements  de  terre,  en  Egypte,  avaient  eu  lieu  sous  le 
règne  d'AthoUiès. 

P.  27.  Une  observation  qui  ne  m'a  été  connue  que  depuis  l'impression 
de  cette  partie  de  l'ouvrage,  vient  à  l'appui  de  ce  que  je  dis  sur  la  fissure 
qui  existait  dans  la  partie  supérieure  du  colosse.  11  est  maintenant  cer~ 
tain  que  les  énorutes  blocs  que  les  anciens  Égyptiens  employaient  pour 
leurs  colosses  et  leurs  obélisques  avaient  des  fissures  cou  sidéral  il  es 
lorsqu'ils  les  mettaient  en  place,  et  probablement  &  la  sortie  mSme  de  la 
carrière.  On  en  a  une  preuve  assez  frappante  dans  l'obélisque  de  l.ouqsor. 
Ce  monument,  lorsqu'on  le  dressa  sur  sa  base,  avait  à  la  partie  inférieure 
une  fente  large,  qui  s'étendait  k  une  hauteur  de  quinze  pieds,  a  Les  an- 
•  ciens  Égyptien»  avaient  tâché  d'empficher  l'écartemont,  au  moyen  de 
u  clefs  de  bois  en  foi'me  de  queue  d'arondc,  enduites  d'un  mastic  parti- 
«  culier  (3).  n 

P.  29.  M.  de  Bohien  (Dat  aUe  Indien,  I,  73)  émet  U  conjecture  que 

(1)  V.  NarraHoe  of  the  Uve  and  adventurti  of  G.  Piuati,  edit.  ti;  W.  J. 
Bankas,  I,  p.  101. 

(2)  Karl  Vcelker,  Sbtr  Spuren  auslwnditther  GalterkitUe  M  Homer,  dans  le 
HAêin.  Miueum.  Bodd,  183!,  S.  217. 

(3)' Lettre  de  M.  Vemînac,  Lonqaor,  16  novembre  1S31,  communiquée  par 
H.  Champollion-Figâtu;. 
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l'ouvrage  de  Damis  tui-meine  était  déjà  une  compilation  romanesque  : 
il  croit  que  le  nom  de  l'auteur  est  peut-être  fictif.  Toutefois  le  rapproche- 
ment de  ce  nom  avec  ceux  de  Mandant»,  et  de  Damadamis  dans  Porphyre, 
n'est  pas  fort  concluant.  Les  détails  que  donne  Philostrate  sur  ce  Demis 
ne  permettent  pas  de  donter  que  ce  fAt  un  auteur  réel,  un  biographe  qui 
avait  connu  et  accompagné  Apollonius  de  Tyane,  et  que  son  ouvrage  fût 
une  narration  romanesque,  mais  non  une  compilation  de  seconde  main. 

P.  30,  not.  2.  M.  Boissonade  m'apprend  qu'il  a  tu  dans  un  bon  ma- 
nuscrit la  correotion  iit'  ot^ûv  que  je  propose. 

P.  31 .  Un  profond  critique  moderne  porte  de  la  Vie  d'Apollonius  par 
Pbilostrate  un  jugement  analo^e.  A  ses  yeux  ce  n'est  qu'une  composi- 
tion idéale  fondée  sur  des  éléments  historiques  (Tschirner,  der  Fait  de» 
Beidenthwns,  S.  407,  n.).  «  Comme  Lucien,  dans  le  Ptregriitui,  a  donné, 
"  d'après  des  éléments  historiqnes,  un  portrait  chargé  d'un  philosophe 
u  fantastique,  de  même  Philoltrate  a  voulu  donner  l'idéal  d'un  sage 
H  pieax.  Cela  n'est  pas  contradictoire  avec  l'opinion  que  cet  ouvrage  se 
0  fonde  sur  des  sources  historiques,  notamment  sur  une  biographie  d'un 
a  certain  Oamis',  car  Apollonius  était  un  personnage  réel,  et  il  n'est  pas 
■  contraire  au  but  de  l'auteur  d'avoir  fondé  son  tableau  sur  l'histoire.  » 
M.  J.-Fr.  Baur  juge  de  même  cet  ouvrage  dans  sa  savante  Monographie 
sur  Apollonius  de  Tyane  {Apollonius  von  Tyana  und  Ckristus,  S.  83, 1(2- 
m,  TObing.,  1832). 

P.  48.  Outre  Lardner  «t  Gibbon,  d'autres  habiles  critiques,  tels  que 
Meiners  {Qeseh.  der  Vnpr.  Fortg.  vnd  Verfallt  der  WwsenseA.,  Th.  I, 
S.  3S8,  f.  1781),  Buhle  {Al}q.  Encyel.  von  Erieh  wid  Gruber,  Th.  IV, 
S.  UO,  f.],  HH.  Jacoba  (Fluv.  Philostr.  liberseit  von  Fr.  Jacobs.  Bd.  Il, 
S.  155,  Stuttgard,  1828-1832},  Ncander  {Allg.  Geschichte  der  ChrUU.  reli- 
gion, 1,  179),  et  Daur  (ouvrage  cité,  S.  104  If.],  nient  que  Pliilostrate  ait 
composé  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane  dans  une  vue  contraire  au  christia- 
nisme. Les  motifs  sur  lesquels  se  fonde  leur  opinion  ne  me  semblent  pas 
inllrmer  celle  que  j'ai  émise  dans  le  texte.  Que  Philostiate  ne  parle  pas 
de  J.-C.  dans  son  livre;  que  les  actions  d'Apollonius  n'aient  point  de 
rapport  à  celle»  de  J.-C,  cela  ne  prouve  rien  contre  le  but  général  de  son 
livre.  Quand  iulia  Domna  lai  commanda  cet  ouvrage,  ce  n'était  pas  pour 
qu'il  en  fit  nne  contre-épreuve  des  évangiles,  ni  qu'il  modelftt  la  vie 
d'Apollonius  snr  celle  du  Dieu  des  chrétiens,  ni  même  qu'il  donnât  ft  cette 
biographie  une  direction  polémique  :  elle  aurait  manqué  son  but.  Ella 
voulait  seulement  montrer  aux  chrétiens  qu'il  avait  paru  dans  la  Grèce 
on  philosophe  doué  de  la  faculté  des  miracles  comme  le  Nazaréen,  d'une 
aussi  haute  vertu,  par  cooséquent  aussi  protégé  que  lui  de  la  faveur  di- 
vine, aassi  digne,  en  an  mot,  d'être  adoré.  Par  là  elle  croyait  atteindre 
pins  sfirement  la  base  du  christianisme  que  par  une  attaque  directe.  L'in- 
tention de  iulia  Domna  en  commandant  un  tel  livre  me  parait  évidente  ; 
il  est  à  peine  besoin  de  se  souvenir  de  la  haine  que  l'empereur  portait  au 
cbristianisme.  ■ 
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P.  49.  La  réputation  d'Apollonius  de  Tysne  fut  toujours  cliëre  nui 
pttlens;  pria  d'un  siècle  après  Vopiscus,  Eunapius  (p.  6,  édit.  Commel.  3, 
6d.  Boisson.)  dît  encore  de  ce  thaumaturge  qu'U  tenait  le  milicn  entre  les 
dieux  et  les  faomnMs,  '^v  ti  Siîïv  tt  toi.  èvSpiiituv  \iÀtov;  et  que  sa  rie 
avait  été  le  voyage  d'o»  dieu  sur  la  terre  (8iov  liti5ï]ji.Civ  iç  àv6p<iitouï 
6ta3  xaXitv). 

P.  ÛO.  C'est  la  notion  génËraie  de  l'Ëlhtupie  qui  se  trouva  dans  les  vers 
d'Hésiode  (Ëp^v  x.  H.,  v.  529)  :  iW  licl  xuxvtwv  ivSpûv  Eïi)i^v  n  iciSIiy 
n,  et  non  la  notion  particulière  de  Méroé,  comme  le  pense  H.  G&ttling 
(p.  180  de  son  éd.). 

P.  72.  Une  autre  circonstance  s  dfl  contribuer  à  faire  prendre  cet  Amé- 
nôphis  pour  l'Éthiopien  Hemnon  :  c'est  que  les  statues  et  bas-relieb  qui 
nous  en  restent  donnent  à  sa  tftte  le  caractère  éthiopien. 

P.  74.  Une  ohsetraLion  qae  m'a  communiquée  H.  Ch.  Lenormant  vient 
&  l'appui  de  ce  j'ai  dit  sur  les  palais  memnoniens,  lesquels  n'étaient  pas 
liés  nécessairement  au  nom  d'Aménophis;  c'est  que,  dans  les  débris  qui 
subsistent  encore  de  l'ancien  Hemnonium  d'Abydos,  on  n'aperçoit  nulle 
part  le  nom  d'Aménophis  :  c'est  un  autre  roi,  dont  on  voit  le  cartouche 
entre  les  Jiiéroglyphes  qui  le  décoraient. 

P.  lOi.  La  conlirmation  que  je  désirais  existait  à  mon  insu  dans  les 
inscriptions  latines  découvertes  récemment  à  Tarquinies,  et  publiées 
d'abord  par  M.  le  comte  Borghesi  :  on  y  lit  en  toutes  lettres,  LEC.XM. 
FVLM I N  ATA E  [Bulktino deir  Imtit.  di  corrtsp.  archeohgica.  Settembrc 
1829,  p.  198).  Dans  la  réimpression  qu'il  en  a  donnée  {Annales  de  Hnsti- 
tut,  etc.,  t.  IV,  p.  151),  H.  Dureau  de  la  Malle  a  remplacé  FVLM  IN  A- 
TAE  par  FVLMINATR.  mus,  &  ma  prière,  ce  savant  ayant  vérillé  la 
copie  exacte  prise  sur  le  monument  même,  il  s'est  assuré  que  la  leçon 
FVLMINATAE  y  est  parfaitement  claire  et  distincte.  Ainsi,  les  doutes 
de  N.  Borghesi  et  les  miens  sont  levés,  et  le  véritable  titre  de  la  XII*  lé- 
gion est  maintenant  établi  par  deux  monuments  incontestables, 

P.  110.  Cette  route  de  caravanes,  entre  Coptos  et  Bérénice,  devait  Être 
infestée  souvent  par  les  Blëmyes,  qui  erraient  dans  le  désert  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge.  (Voy.  mes  Matéritaix  pour  Phistoire  du  ehrittian.,  p.  29.) 
C'était  sans  doute  pour  assurer  cette  route  que  le  tyran  Firmus,  qui  s'oc- 
cupa du  commerce  pendant  son  court  règne  et  envoya  des  vaisseaux 
marchands  dans  l'Inde,  fit  alliance  avec  les  Blémyes,  selon  Vopiscus  : 
Idem  et  cum  Blemyis  societatem  maarimam  tenuit ....  nmes  quoque  ad 
Jndos  negotiatorias  ixpi  miHt  [Vapiicus  in  Firmo,  g  3). 

P.  121.  Quoique  notre  Charisius  fût  un  pauvre  poète,  il  n'est  peut  Être 
pas  juste  de  mettre  sur  son  compte  une  faute  de  construction  asseï  grave. 
Il  est  possible  que,  comme  les  graveurs  écrivent  souvent  El  k  la  place 
de  H  (ci-dessus,  p.  175),  le  mot  «rtiftisoit  pour  <rci^-^;  ce  serait  correct 
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^vW  Sv  —  '"''fTi;  ou  bien  encore  qu'il  ait  écrit  VivEx' Vi  [iiiTtip.  On  m'a 
objecté  que  inopo^  «rtf^ei  est  ddo  expression  trop  élégante  pour  notre 
poétaatre.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  auteurs  de  ces  sortes  de 
vers  les  composaient  avec  leur  mémoire  ;  et  que  des  locutions  très  poéti- 
ques pouvaient  se  présenter  k  eux.  Une  objection  plus  sérieuse  contre 
cette  leçon  et  contre  ifi^oSfu;  du  vers  suivant,  c'est  le  pied  de  trob  syl- 
labes; sans  nol  doale  Charisius  a  dA  éviter  de  tels  pieils.  Au  vera  10,  si 
nous  lisons  tSpdxTiv,  nous  ferons  disparaître  le  pyrrhique,  et  Charisius 
aura  une  faute  de  quantité  de  moins. 

P.  127.  U  leçon  TTPOCKYNHCHN  de  Pococke  pourrait  mener  à 
Kpouxuv^^mv,  sous -entendu  Symt. 

P.  128.  '  On  trouve  des  exemples  analogues  de  l'emploi  de  xovetv  et 
iptDviîv  {Jacoht  ad  Anthol.  Palat,  H,  791). 

P.  137.  Sur  les  chevaux  blancs  du  soleil,  aux  citations  faites  par  H.  Ja- 
cobs  [Anthol,,  tom.  XHI,  p.  S27),  on  peut  ajouter  ce  passage  du  sclioliaste 

de  Sophocle  {ad  AJae.,  v.  697),  iittl  t4v  ■fJT^wv Iitl  fipiMtTOï  çadv 

d^^iIaOoii  Eûo  ïmtoui  ï^ovra  liuxoù(,  mv  tdv  [jiv  Adfiitovta,  riv  Si  *ai- 
Oovra  (Ivo{Mt!|ou9iv,  On  peut  citer  encore  te  XiOxiwno^  On  de  Théocrite 
(Idj/U.,  Xni,  H),  qui  revient  au  î.iuxditwXo(  Viiitp*  de  Sophocle  (Boeckh., 
ad  Pind.  Olymp.,  VI,  m). 

P.  151,  T.  3.  Au  lieu  de  p«i>.'»itSo(  4[(.|xîv,  on  peut  lire  aussi,  flaat- 
IvitSoï  (l|j.f|ï. 

P.  1 53.  On  m'a  proposé,  comme  une  leçon  plus  voisine  encore  du  texte, 
i^aiclvui  otOStxo'  âSb,  S  ToTt  t^'^P^  -  '^"^^  serait  pour  ot^olf,  et  cx^P^ 
aurait  le  sens  passif,  u  ce  qui  leur  fut  agréable  u. 

P.  168.  Un  de  mes  amis  pensa  qu'il  a  pu  j  avoir  Horam  à  tôle  sectm- 
dam;  il  ne  blâme  pas  absolument  dies  prolata  Oeeaito,  qui  m'a  paru  mau- 
vais. 

P.  174,  Quoique  j'aie  placé  le  point  après  fnitru  (v.  3),  parce  que  je 
sens  m'a  paru  plus  net,  je  ne  nie  pas  qu'on  aurait  pu  aussi  laisser  la 
virgule  après  ce  mot,  et  transporter  le  point  après  ^)juim  (v.  5),  recom- 
mençant une  autre  phrase  avec  AC(. 

P.  174,  V.  8.  Pour  ce  vers  difficile,  dont  la  restitution  est  douteuse, 
quelqu'un  préférera  peut-être  mTpo3  h  ittTpot,  et  l^xa^  à  If^^;.  Il  est 
certain  que,  pour  le  sens,  àiff-ra  vaudrait  mieux. 

P.  177.  Au  lien  de  typ»^*,  on  peut  aussi  bien  lire  ty^aJ/a..  Cette  leçon 
serait  même  préférable  si,  deux  vers  après,  il  y  a  réellement  t\itn/&, 

P.  18t ,  tig.  dem.  Le  passage  d'HarmenopuIas  est  tiré  du  Promptuarium 
juris.  II,  5,  1. 

P,  193,  Le  troisième  vers  de  cetU  inscription  peut  se  lire  autrement 
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M€PO.€(i>N,  pourrait  être  |upd«iaaiv  dépendant  de  StonCI^biv,  ce  qui 
changerait  la  coDsIruclion.  On  essaierait  alors  de  lire  : 

Stfficfi|uv  [Uftdnimtv,  fiQ'  r^i^tv  ûSl  icpooaûaYi 
Ix  icdùnit,  X.  T.  V. 

P,  213.  Au  lieu  de  iVmnen  tneum  necto,  on  pourrait  lire  aussi  ;  Etnomen 
arœecto. 

P.  215.  Peut-£tre  encore  Fronlinos  veat-il  dire  que,  seul  de  tous  ceui 
qui  étaient  là,  il  avAit  entendu  la  voix  de  Memuon. 
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EXAMEN 

pv 

TEXTE  DE  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE 


RELATIF    AUX 


DIVERS  MODES  D'ËCRITURE  CHEZ  LES  ÉGYPTIENS 


Ce  célèbre  passage,  tant  de  fois  traduit,  expliqué,  com- 
menté, présente  encore  plusieurs  difficultés  très  graves,  sur 
lesquelles  les  savants  n'ont  pu  s'accorder.  E^es  tiennent  sur- 
tout à  certaines  expressions  trop  concises,  qui  pouvaient  être 
fort  claires  h  l'époque  où  Clément  d'Alexandrie  écrivait  son 
ouvrage,  mais  dont  nous  avons  beaucoup  de  peine  maintenant 
à  saisir  le  véritable  seus,  parce  qu'elles  sont,  pour  nous,  ou 
vagues  ou  tout  à  fait  obscures.  Il  en  est  une  principalement 
qu'on  pouvait  difficilement  entendre  avant  d'avoir  fait  le  pre- 
mier pas  dans  la  connaissance  des  écritures  mysférit^ses  de 
l'Egypte  ;  et  c'est  ainsi  que  beaucoup  de  textes  de  Pausanias  ' 
et  do  Pline  n'ont  été  compris  qu'à  mesure  qu'on  a  découvert 
des  monuments  analogues  &  ceux  dont  ces  auteurs  ont  fait  la 
description. 

Je  vais  donc  examiner  ce  célèbre  passage  avec  sain  ;  j'en 
donnerai  d'abord  le  texte  et  une  traduction  littérale  ;  j'établirai 
ensuite  la  classification  des  écritures  égyptiennes,  d'après  les 
idées  de  l'auteur;  puis  je  ferai  un  examen  spécial  des  expres- 
sions qui  me  paraissent  se  rapporter  à  l'alphabet  des  kiéro' 
ghjphes  pkonétiqves. 
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EXAMEN  DU  TEXTE 


§  I.  Traduction  et  analyse  générale  du  texte  (1J. 


TEXTE    m   CLÉMENT   D'ALEXANDRIE  (2). 

Atitfxa  ot  mtf  '  AlYuitttoiî  icmStué- 

^UVOl,    SpÛTOï    |»iv   TtivTti»  TTIV  AiyU" 

itTiuv  Ypa|j.iLdT(itv  lUQoGov  lKp;avQi- 
vou«,  T^v  ÉniITOAOrPA*IKflN 
xaiti'j[j.fv(iï  ■  Siuxipaiv  (t,  ttiv  IEPA- 
TIKÏÏN,  ■^  ;(pûvftxi  ol  UpoY(K(|(.[j^«Teï;' 
ùiritTiv  Si  xal  TElEutativ  ■rfiv  IEPO- 
TAr^lKâN,  '^ï  '^  )i£v  Èni  Sii  TÛv 
llPl'lTflN    ITOlXEiQN    RTPIOAO- 


TRADUCnON. 

»  Ccuxqai, parmi le3Ëgfptiens[3), 
tt  reçoÏTcut  de'  l'instruction,  ap- 
"  prennent  avant  tout  le  genre 
»  de  lettres  égyptiennes  qu'on  ap- 
«  pelle  épiitoiogra'pkique;  en  second 
«  lieu,  YhUraUque,  dont  se  serrent 
K  les  hiérogrammates;  et  enfin  l'fti^ 
0  rogiy<phique. 

«  L'hiéroglyphique  [est  de  deux 
«  genres]  :  l'un,  cyrioloiiique ,  em- 


(1)  Ma  traduction  et  mon  anaijae  du  pauags,  qui  ont  paru  dans  la  premi&ra 
édition  du  Priai,  ont  attiré  quelque  attenlion  de  la  part  des  aaTanti.  H.  Syl- 
Tealro  de  Sacy  leur  a  doané  son  approbation  (Journal  det  tavantt,  mara  I8SS, 
p.  ISl,  152).  Le  réacteur  d'un  savant  article  sur  les  hiiroglypbtt,  dant  VEdin- 
burgk  Reuiew  de  décembre  i826,  n'a  guère  fait  que  traduire  ma  traduction,  «l 
reproduira  ma  classiflcatîon  dea  écriturea  égyptienne!  ;  seulement  il  a  combattu 
mon  interprétation  du  passage  relatif  aux  hiéroglyphes  phonétiques;  et,  la 
regardant  comme  tout  i  fait  inadmiiaible,  il  en  a  propoté  une  autre,  que  je 
combattrai  &  mon  tour.  Au  reste,  ce  critique  se  rétracte  dans  nn  article  subsé- 
quent (mars  IBIT,  p.  S32) ,  et  revient  à  mon  interprétation,  qui,  à  la  bien 
coruidirer,  dit-il,  ne  tne  parait  pltu  trii  imprubablt. 

M.  de  OotilianoS'  (sous  le  faux  nom  Ataanioli),  dans  ses  QueitUmt  orchit- 
graphiquei,  a  soumis  le  passage  du  savant  Père  de  l'Église  à  un  nouvel  examen. 
Quelquea^nes  de  ses  observations  de  déliùl  sont  eiactea,  et  j'en  ai  profité; 
d'autres  ne  m'ont  paa  semblé  telles  :  le  point  principal  sur  lequel  nous  diffé- 
rons concerne  aussi  l'expression  relative  aux  hiéroglyphe»  pkoniiiquts,  dont  il 
donne  à  peu  près  la  même  traduction  littérale  que  le  rédacteur  de  l'Edmburgh 
Review,  quoiqu'il  l'interpràta  tout  autrement.  Leurs  objections  ne  m'ont  point 
paru  solides,  et  je  les  diacuteral  avec  soin,  eu  donnant  une  attention  plus  aniria 
au  passage  controversé. 

M.  Weiske,  dans  les  Radimenta  kUroglyphieei  de  U,  Seyffartb,  a  discuté  de 
nouveau  l'eipreasion  iw  tûv  npû-ctn  ataixi><ov  ;  il  pense  comme  moi  sur  le 
aens  de  tmixiliov,  et  un  peu  différemment  sur  celui  de  «piÛTwv.  Ses  objections 
sont  réaolues,  je  pense,  par  la  modification  que  j'ai  faite  à  ma  première  hypo- 
thèse. 

(S)  Slromat.,  V,  667,  Potier. 

(3)  La  version  latine,  j'oin  vero  qui  decetilw  ab  XgypliU,  est  inexacte;  il  faut 
aptid  lEgypliot  ;  mais  elle  offre  bien  d'autres  inexactitudes  {  elle  est  en  général 
un  peu  plus  obscure  que  le  texte. 
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nKâ,  ^  SI  srMBOMKi).  T^t  Si 

£TMBOAlKit£  i  ^  KTPIOAOrEl- 
TAl  KATÀ  HiMH!:i?I,  -f,  S'  Oaïuf 
TPOniKÛï:  YP^?'^".  ^  St  àvn- 
xpîtî  (^)  aXT.ï|YQp«ÎTav  KATA  TINAS 
AiwrMOÎI.  filmv  YOÛv  Ypd.;,ai  ^ou- 
).(S[U'«o;  xûxVov  «otoSai ,  nXijniv  Si 
ajCiiu:*  [tijyoïiSii,  KATÀ  TÔ  KTPIO- 
AOrOtMENON  EÏ40Ï  ■  TPOniKÛÎ 
Si  kit'  olxtidrriTa  iMTdY^ynf  xil 
[u-MtiOivTtî  (2),  Ta  S'  èÇaXXd-rrovtK, 
tI  si  KoXkx-fSii  jutaayjiY^xC^ovtii 
^(apdl'Kouvtv.  To&îY"''*  '''*''  ^«otléùii 
litaCvou(  6to).OYou|jiivoi(  ^ùQoi;  nn' 
(taStSovtt; ,  dvaypd^fiDuai  Sià  tûv 
ÀHArAr*ÛN.  To8  SI  KATÀ  TOtl 
AiMI'MOÎT    TftTou    ilSout    St!Y|M 


ALEXANDRIE.  33» 

i  ploie  les  premiires  lettres  alphabé- 
'  tiques;  l'antre  est  symboliqm. 

«  U  [méthode]  SYMBOLIQUE  [se 
1  subdivise  en  plusieurs  espèces]  : 
'  l'une  représente  les  objets  ait  pro- 
'  pre  par  imitation;  l'autre  les  es- 
i  prime  d'une  manière  tropique 
'  {Bgarée)  ;  la  troiaiËme  se  sert  en- 
[  tiërement  d'allégories  exprimées 
I  par  certaines  énigmes.  Ainsi, 
I  d'après  ce  mode,  les  Égyptiens 

<  veulent-ils  écrire  le  toleil,  ils  fout 

<  un  cercle;  la  lune,  ils  tracent  la 
I  figure  d'un  croissant.  Dans  la  mé- 

<  thode  tropique,  changeant  et  dé- 
(  tournant  le  sens  des  objets  par 
c  voie  d'analogie,  ils  les  expriment, 
I  soit  en  modifiant  leur  image,  soit 

<  en  Ini  faisant  subir  divers  genres 
■  de  transformations.  C'est  ainsi 
(  qu'ils  emploient  les  anaglyphes, 
1  quand  ils  veulent  transmettre  les 
I  louanges  des  roia  sous  forme  de 


(1)  'AiTiaoîiî  pourrait  indiquer  opposition  et  signifier  ou  c<m(rair«,_toutauMÎ 
bien  que  ivnxpû,  puisque  la  distiDCtion  établie  pitr  les  ancien*  grammairiens 
entre  ces  deux  formes  est  rdeilement  nulle*.  On  objecte,  avec  quelque  raison, 
qn«  le*  deai  genre*,  te  tropique  et  l'énigmalique,  aa  sont  pas  assez  opposés 
pour  autoriser  un  tel  sens.  J'ai  doao  préféré  de  prendre  le  sens  de  iuAov, 
«Bv-nlLûï,  que  les  grammairieus  donnent  à  dnimpO;  *,  ou  celui  de  foiiaellemenf, 
dirtcleBienl  : 

(3)  La  ijnonjmia  de  ces  deux  mots  est  difficile,  et  le  sens  est  obscur;  mais 
on  devine  qu'il  s'agit  de  Irampoiiiion,  comme  serait  telle  partie  d'uu  objet 
transportée  sur  un  autre,  «t  de  changement  de  forme;  idées  qui  doivent  être 
eipliquées  par  les  mots  suivants,  itoUàTravri;  et  (UTaajriipaTKevTic,  qui  me 
paraiuent  s'entendre  l'un  d'une  modification  de  fotine,  l'autre  d'un  changement 
total  ou  de  transformation.  M.  de  QoulianoCf  voit  ici  trois  opérations  :  1°  (utd- 
Taatiî  xal  psva-nSfiiti;,  Z"  lEiUirrovn;,  3°  fxiaa^f/a^vim.  Je  ne  puis  être 
de  son  avis  :  l'absence  de  régime  devant  les  deux  premiers  montre  bien  que  tes 
deui  derniers,  devant  lesquels  sont  les  régimes  t&  U,  ue  font  qa'eipliqner  leur 
signiScation,  Dans  le  sens  qu'il  adopte,  je  doute  que  la  phrase  soit  grecque: 
telte  qu'elle  est,  elle  Mvient  à  -ci  K^-niev«  lUt^Y^viif  »1  tiitaTiSfvrif,  t&  M 
tt...vàià|Ut^T- 

(a)  LobMk,  ad  Phr^mck.,  psg.  ill. 

|b)  Ap.  Bakker.  Anted.  fme..  1. 108,  30. 

<cl  DcBoUk.,  pag.  381,  lt42,  ît  et  a. 
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loTu  Tâ£t  *  Tt(  {ùv  fàf  TÛv  iXkuv  «  mytUes  reltgicux.Voici  UH  exemple 
Il  de  la  Iroisième  espèce  [d'Écritare 

ànTpov,   8ià   t)jv  itopEtav  -rfv  XoEtfjv    „  hiéroglyphique]  qui  emploie  de» 

,  ,  X    ,    r  1      Si    "  allusions  énigmatiques  :  les  Égyp- 

^  '  K  tiens  hgurent  les  autres  astres  (I) 

({Jkiov  TU  toû  xnvQdpou.  ■■  paf  des  serpents,  à  cause  de  VoUx- 

«  quitë  de  leur  course-,  mais  le  so- 
ie leil  est  figurÉ  par  un  scarabée.  » 

Dans  ce  passage  important,  dont  Tanalyse  n'avait  pas  été 
faite  avec  exactitude,  il  est  clair  que  Clément  d'Alexandrie 
admet  trois  genres  d'écriture  égyptienne  : 

UpOY^uçiXTi. 

Sur  les  deux  premiers  genres,  il  ne  donne  aucun  détail;  il 
ne  s'occupe  que  du  dernier,  savoir,  V hiéroglyphique. 

L'hiéroglyphique  se  divise  en  deux  espèces  :  celle  qu'il 
appelle  xupio^oYixïj  5ià  tûv  «pwTuv  ctoij^ïÎuv;  l'autre  mj|iëo- 
>.ixri.  Dans  ce  passage,  les  mots  x-jptoXoytxoç,  xupioî.ûYeîii$ai, 
s'entendent  des  expressions  propres  pour  désigner  les  objets, 
selon  l'usage  ordinaire  qui  les  oppose  aux  termes  figurés  et 
aux  périphrases  :  ainsi,  Longin  ou  l'auteur  quelconque  du 
Traité  du  sublime  :  oûtw;  -h  Tiîpiippaffiî  ■KtXkiixii  cujjiçflt'j^eTai  t^ 
xupioioyi'a  (2).  De  la  première  espèce  d'hiéroglyphes  (Sii  tûv 
TTpMTwv  aToiyEÎMv,  littéralement  par  les  premiers  éléments), 
Clément  d'Alexandrie  ne  dit  rien  ;  mais  il  entre  dans  quelques 
détails  sur  la  seconde,  dite  symbolique,  qu'il  subdivise  en 
trois  espèces  secondaires. 

La  première  de  ces  espèces  (-h  xupio^oyixTi  x«Tà  [itiAviffiv)  est 
indiquée  avec  précision,  tant  par  ces  mots  eux-mêmes  que 

(1)  I«  autres  OÉlrei.  On  sa  les  Sgursit  pnrun  terpent,  à  cause  de  l'obliquilé 
de  leur  -course.  Il  semblerait  qu'il  s'agit  ici  seulement  des  oitrei  pUmàioiret  : 
«BTi  bien  que  les  éloîles  se  lËrent  en  Ég;pte  obliquement  à  l'horiion,  cette 
obliquité,  d'oii  il  ne  résulle  qu'une  course,  toujours  dans  le  mAme  sens,  □• 
serait  pas  exprimée  d'une  manière  convenable  par  les  ondulations  et  les  replis 
de  la  marche  du  serpent;  celte  image,  au  contraire,  reproduirait  asseï  bien  la 
marche  oblique  des  planètes  dana  le  zodiaque. 

(S)  xxvm,  I. 
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par  les  deux  exemples  que  donne  l'auteur  :  on  voit  qu'elle 
consiste  à  représenter  au  propre  [xupioXûyiîiTÔai)  un  objet,  en 
imitant  (xocTà  [/.([atiitiv)  sa  forme.  Cette  forme,  n'étant  qu'un 
des  attributs  de  l'objet,  en  est  une  sorte  de  symbole  :  c'est 
donc  avec  raison  que  Clément  d'Alexandrie  range  ce  genre 
d'expression  dans  la  symbolique. 

La  seconde  espèce,  dite  tropique  on  figurée,  est  fort  obscu- 
rément définie  et  l'exemple  n'est  peut-être  pas  beaucoup  plus 
clair  que  la  définition  :  je  crois  cependant  ma  traduction 
exacte.  II  m'a  paru  que  le  verbe  irapctÀt^ovKi,  dans  le  membre 
lie  phrase  toùç  yoûv  twv  pscffiXéuv  èTratvouç  ôtoXoyouiiivotç  [/.liQciç 
irotpxSîîÂovTtç,  devait  s'entendre  dans  le  même  sens  que  où 
ypaçTi  icxpocSîSovai,  iXXà  jiâvri  îîiSaiTxaXta  (1).  Je  voudrais  pou- 
voir définir  ce  que  l'auteur  entend  par  anaglyphes,  qui  ser- 
vaient, comme  on  voit,  pour  l'expression  tropique  ou  figurée  : 
dans  la  rigueur,  la  première  espèce,  comme  la  seconde,  devait 
se  composer  de  figures  auxquelles  convenait  également  le  nom 
A'anaglyphes  lorsqu'elles  étaient  sculptées  sur  les  monuments. 
Pourquoi  donc  Clément  d'Alexandrie  bome-t-îl  les  anaglyphes 
à  l'écriture  symbolique  figurée?  II  faut  qu'il  entende'  par  là 
une  espèce  particulière  de  figures  sculptées,  servant  toutefois 
comme  écriture.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  judicieuses  obser- 
vations de  M.  Sylvestre  de  Sacy  (2). 

Quant  h.  la  troisième  espèce,  il  n'y  a  nulle  difficulté  dans  ce 
qu'en  dit  l'auteur,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Le  tableau  synoptique  suivant  comprend  la  classification 
exacte  des  écritures  égyptiennes,  d'après  le  texte  de  Clément 
d'Alexandrie  : 

iâltiiTto),OYpaiyiKJi 
tepatixVi 
i  xupio'XoY"'"'!  8ià  TÛv  nptittov  arav^U^, 
UpoyluYiîrii  J  1  xupwloyijfJ)  xarà  [ii.t|ATi8iv. 

(  irj[«.6oiiK^.  <  -cpoTTW^i  [Sià  tûv  ivcrplufûv]. 
(   oLÎviYaaTdSïiî. 

(1)  Anon^m.  np.  VilloU.,  in  Ajieed.  grxc,  il,  p.  182. 

(2)  Joamal  lies  aarml»,  man  1825,  pag.  lît,  152. 
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On  s'était  à  peu  près  accorâé  à  voir  trois  genres  princi- 
paux (1)  d'écriture  égyptienne  dans  ce  fameux  passage  ;.  mais 
la  division  que  l'auteur  donne  des  diverses  espèces  d'écriture 
hiéroglyphique  n'avait  pas  été  nettement  aperçue  et  distin- 
guée :  on  peut  facilement,  je  crois,  concilier  le  témoigna^ 
de  ce  savant  Père  de  l'Église  avec  celui  des  autres  écrivains 
aociens. 

Au  lieu  de  trois  genres  d'écriture  égyptienne,  Hérodote  et 
Diodore  n'en  comptent  que  deux  :  l'un  qu'ils  appellent  lettres 
vulgaires  (2),  l'autre  qu'ils  nomment  caractères  sacrés  (Upi). 
Ils  sont  tous  deux  entièrement  d'accord  avec  l'inscription  de 
Rosette,  où  l'on  ne  peut  soupçonner  aucune  erreur  à  cet 
égard,  puisqu'elle  a  été  rédigée  sous  les  yeux  des  prêtres 
égyptiens  eux-mêmes  :  ce  monument  célèbre  ne  fait  mention 
que  de  deux  genres  de  caractères,  les  uns  dits  sy^^tipiac,  natio- 
naux (par  opposition  à  éî.î.r|Vi*a),  identiques  avec  les  è-n^Q- 
Tuta  ou  ^TijuiSr]  YpâfifAaTa  d'Hérodote  et  de  Diodore  ;  les  autres 
appelés  Up«,  sacrés. 

Toute  la  différence  qui  se  trouve  entre  ces  trois  témoigna- 
ges et  celui  de  Clément  d'Alexandrie  consiste  en  ce  que  eu 
dernier  fait  mention  de  l'écriture  hiératique,  dont  les  autres 
ne  parlent  pas.  Mais  la  cause  en  est  facile  à  découvrir  :  c'est 
qu'ils  ont  dû  la  comprendre  parmi  les  caractères  sacrés,  et  que 
Clément  d'Alexandrie  a  dii  au  contraire  la  distinguer  des  ca- 
ractères hiéroglyphiques  ;  voici  pourquoi  : 

Tout  le  monde  convient  que  l'épistolographique  de  Clément 
d'Alexandrie  est  la  même  chose  que  le  démutîque  d'Hérodote 
et  de  Diodore,  et  que  le  national  de  l'inscription  de  Rosette. 
Quant  à  l'hiératique,  il  est  certain  que  c'était  une  espèce  de 
caractères  sacrés,  puisque,  selon  Clément  d'Alexandrie,  c'é- 
tait celle  dont  les  hiérogrammates  (ou  greffiers  sacrés)  se 
servaient.  Cette  donnée  importante  est  confirmée  entièrement 
par  les  recherches  de  M.  ChampoUion  sur  les  papyrus  égyp- 
tiens; il  a  reconnu  parfaitement  ceux  qui  sont  écrits  dans  ces 

(!)  ZoëgB  en  trouve  juaqn'à  cinq.  De  wu  obeliscorum,  p,  440. 

(3)  Heriid.,  ii,  36.  —  Dioil.  Sic,  ui,  3,  5<)|MinKâ  on  £vi|UdSi|  (YfM|>|iaTa]. 
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caractères  sacrés  hiératiques,  lesquels  ne  sont  autre  chose  que 
des  hiéroglyphes' cursifs,  ou  abrégés,  espèce  de  tachygraphie 
hiéroglyphique.  Il  l'a  appelée  avec  raison  écriture  sacerdotale, 
comme  étant  employée  par  les  prêtres  dans  les  manuscrits; 
tandis  que  l'écriture  hiéroglyphique  était  propreniont  l'écriture. 
momimentale,  ainsi  que  l'exprime  le  mot  UpoY^ufixd^  littéra- 
lement, caractères  sacrés  sculptés.  On  pourrait  donc  désigner 
l'autre  par  le  mot  Ufoypa^ixx,  caractères  sacrés  écrits.  Cette 
distinction  explique  et  concilie  tout  ;  car  remarquez  bien 
qu'Hérodote  et  Diodore  ne  se  servent  pas  du  mot  UfOY^içai; 
ils  emploient  l'expression  Up«,  sacrés;  or  cette  expression 
contient  nécessairement  tous  les  genres  à'écriture  sacrée,  et 
i'hiératigue  comme  les  autres.  Au  contraire,  Clément  d'A- 
lexandrie parle  de  l'hiéroglyphique  (ttpoyiuçix^) ,  expression 
moins  générique,  et  qui  ne  doit  pas  comprendre  V hiératique, 
genre  d'écriture  qui  n'était  pas  employé  sur  des  monuments 
sculptés  fyeyXuiifuvx).  Clément  d'Alexandrie,  diffère  donc  des. 
autres  seulement  en  ceci,  qu'ils  n'ont  employé  que  des  «x- 
pressions  génériques,  tandis  qu'il  est  entré  dans  le  détail  des 
espèces;  et,  jusqu'ici,  on  voit  qu'il  s'est  exprimé  avec  une 
propriété  bien  remarquable.  Par  la  même  raison,-  on  conçoit 
pourquoi,  dans  le  monument  de  Rosette,  les  caractères  sacré» 
sont  désignés  par  l'expression  tepi  et  non  Upoyl'jfwii,  qui 
semblerait  avoir  été  le  mot  propre  pour  désigner  le  -genre  dç 
caractères  qui  ont  été  gravés  sur  cette  pierre.  La.diaUnctiou 
ici  était  inutile  ;  car,  comme  V hiératique  ne  servait  point  pou^ 
les  monuments  sculptés,  il  était  clair  que,  puisqu'il  s'agissait 
de  graver  des  cwaetères  sacrés  sur  une  stèle,  ces  caractères 
sacrés  ne  pouvaient  être  i^WhiérQglyphiqttes;  oi  conséquem-. 
ment  l'expression  ^eWri^xe  ûpa  était,  en  ce  cas,. tout  aussi 
précise  qu'aurait  pu  l'être  l'expre^ion  spécifique  UpoY>.i>f  otct. 
On  comprendra  mieux  l'accord  de  tous  ces  textes,  et  en 
même  temps  la  raison  des  ditFérences  qu'ils  présentent,  au 
moyen  de  cet  autre  tableau  comparatif  qui  complète  le*  pré- 
cédent : 
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ÉCRITURE 
ÉGYPTIENNE,  I 

par  Hérodote, 

Diodore , 

l'inscription 

de  Rosette, 

en  deux  genres 

de  caractères; 


A.  Vulgai- 
res dits.., 


iSTijjLOTwd  et  S^juiSri  par  Hérodote  et  Diodore. 
i'fX.^pM,  dans  l'insciiption  de  Roselte. 
iitwToioypiiçixd  par  Clément  d'AJexantIrie. 

la.  Hiératiques  ou  écriture  sacerdotale,  qu'où 
I        peut  appeler  hUrographique. 


B.  San-és,| 
divisés 


Clément 
,  les...'d'Alexd)i- 
'  drie  on.., 


Ift.Hiérogly- 
I    pliiques, 


^a'.Cyriologiques,  poi- le  moyen deï 
I        premières  leùrts  de  l'alphaba. 

i".  Cyriologiques 
par  imitation. 


Ift'.Symboli 
I  ques  com 


Tropiques    ou 
figurés. 

c".  Énigmatiques. 


Je  crois  que  ce  tableau  comprend  et  explique  toutes  les 
différences  que  présentent  les  textes  anciens.  Il  en  est  un 
cependant  qui  n'y  saurait  trouver  place;  c'est  celui  de  l'auteur 
de  la  Vie  de  Pytliagore,  attribuée  à  Porphyre.  Selon  cet  au- 
teur, les  caractères  égj'ptiens  sont  de  trois  espèces  :  épistola- 
graphiques,  hiéroglyphiques  et  symboliques  [i).  Cette  division 
annonce  évidemment  que  l'nuteur  n'a  rien  sa  do  ce  qu'il  vou- 
lait dire  :  et  c'est  fort  inutilement  que  plusieurs  critiques  ha- 
biles ont  pris  la  peine  de  tui  prêter  une  apparence  de  raison, 
B  l'aide  de  corrections  fort  arbitraires.  A  quoi  bon  tant  d'ef- 
forts? Un  auteur  n'est-il  pas  jugé,  quand  il  fait  de  l'écriture 
symbolique  une  classe  séparée  de  l'biéroglyphique?  Il  serait 
facile  de  montrer  que  ce  passage  n'est  qu'un  extrait  mala- 
droitement fait  du  texte  de  Clément  d'Alexandrie,  par  un 
compilateur  qui  n'en  comprenait  pas  l'ensemble  :  on  peut  y 
voir  une  preuve,  entre  bien  d'autres,  que  le  Malchus,  auteur 
de  cette  Vie  de  Pythagore, «t'a  rien  de  commun  avecle  fameux 
Porphyre. 

(I)  rp>tL!iiTbn  ik  tpitftfà;  Siipajà:  {i\i^%it  IluSiTâfa:],  JitiaTol«TP>?»ûv,  xal 
tipoi;luç«lSï  »«1  ilu(«SoliKti*  ■  tûv  [tiï  iiotvoioïo-J(Uïwv  (f.  xvpioiùTsvutvwï)  xari 
fiî|i>inv,  lan   U  tÙiofto^vjyi-Kùv  xaTct  tivs;  atviTimû;.  {Vit.  Pylhag.,  %  13,J 
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§  ÏI.  Examen  particulier  des  expressions  relatives  aux 
Hiéroglyphes  phonétiques. 

Il  faut  maintenant  revenir  sur  l'expression  la  plus  contro- 
versée de  tout  ce  passage,  et  Tune  des  plus  importantes, 
puisque  c'est  la  seule  où  l'on  peutf  voir  la  mention  des  hiéro- 
glyphes phonétiques. 

L'espèce  B,  €,  à,  est  exprimée  en  grec  par  les  mots  Kupto- 
loytxTi  Sià  TÊv  icpt^Tiov  uTot/eîtov.  Ici,  deux  difficultés  :  1°  dans 
quel  sens  est  pris  le  mot  œtoi^^^îiwv?  2°  Quel  genre  de  modifi- 
cation lui  fait  subir  l'adjectif  npÛT&iv?  J'ai  traduit  :  les  pre- 
mières (ou  primitives)  lettres  alphabétiques.  On  a  fait  à  cette 
version  plusieurs  objections,  auxquelles  je  vais  répondre  avec 
un  soin  proportionné  ji  l'exlrème  importance  du  passage. 

La  principale,  c'est  que  aroix"*  signifie  éléments,  non  pas 
lettres  alphabétiques,  dont  le  nom,  ea  grec,  est,  dit-on,  ypâji- 
ftx  (1).  Cette  objection,  de  la  part  de  personnes  qui  paraissent 
fort  instruites  dans  la  langue  grecque,  a  lieu  de  me  surpren- 
dre. Je  sais  fort  bien  que  «Toi/ttx  signifie  éléments;  je  sais 
encore  que  ypa[ji(Wf.Ta  est  le  mot  propre  pour  dire  les  lettres 
alphabétiques  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  <ttdi^ïî%,  employé 
absolument  comme  il  l'est  ici,  et  à  propos  d'écriture,  n'ait  le 
même  sens  propre  et  technique.  J'avais  cru  suffisant  d'énoncer 
le  fait  ;  je  vais  l'établir,  puisqu'on  le  juge  nécessaire. 

Le  mot  dTot^EÎriv  a  le  sens  radical  de  principe  constitutif  àei 
choses,  et,  conséquemment,  est  susceptible  de  sens  trliS-di- 
vers,  selon  les  mots  auxquels  il  est  joint,  ou,  quand  ÏI  est 
employé  d'une  manière  absolue,  selon  la  nature  du  sujet  dont 
il  s'agit. 

Ce  mot,  que  Platon  le  premier  (3)  prit  dans  le  sens  philo- 
sophique d'élément  naturel  (la  terre,  l'air,  le  feu  et  l'eau)  (3], 

(1)  Qouliauoff,  Quettiom  archéogi-aphiguei,  p.  S.  —  Edinbwgh  Review, 
p.  IB3. 

(2)  Diog.  LaeH.,  m,  U. 

(3)  Bentl«;,  Dus.  de  Phalar.,  p.  2fl3,  sJ.  Lenn.  — Lenoip,  adPhatar.  epùt., 
p.  ISl, 15. 
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se  trouve  dans  le  Poliliiiue  (i),  le  Sophiste  (2),  et  en  vingt 
endroits  du  Théétètc,  avec  son  acception  générique  à'élétnent 
constitutif  de  quoi' que  ce  soit,  et,  appliqué  au  lang&ge,  avec 
celle  d'élément  constitutif  des  mots,  c'esl-à-dire  de  lettres  al-- 
phabétiques,  en  tant  qu'elles  représentent  les  sons  élémentaires 
de  chaque  syllabe  (3)  :  aussi  oppose-t-il  sans  cesse  cToiyeÎOT  à 
huWfi^ri.  Ex.  :  w;  (iiv  2T0IXEIA  «yMwffTct,  tô  Hi  tûv  STAAA- 
BÛN  yévoç  YvuïTÔv  (4),  ^  6tp'  aï  <jXi  £Ï*A\AB.\I  Wyov  ïyyjm, 
■  riièSTOIXEIA  ÔXoy»;  (îi).  =  Ç£'Fî  Sï;,  -riiv  SVAAABHX  ira- 
TTïpov  X(yo|«v  ri  àiiçÔTepa  STOIXEIA  x.  t.  "k.  (6).  =irfHii'''r'**'' 
xecv  ti  STOIXEIA  arexça  âva-jai^  t^  fitliovrî  .mrt  •fiûtctiihj.i 
21CAAABHN  x.  -r.  X.  (7);  et  d'autres  (8)  passages  de  ce  genre, 
OÙ  oTot/etoM  désig:ae  les  sons  des  lettres  qui  forment  (^nque 
âytiabe  :  et  -c'est  ainsi  que  Platon  dit  ailleurs,  -ri  tûv  TPAM- 
MATÛN  rtOIXEIA  tî  xaï  «rjXX«e«î  (9). 

Dans  la  pensée  de  cet  auteur,  (iTot;teîbv  s'applique  non  scu- 
fement  au  son  articulé,  mais  encore  à  la  figure  qui  le  repré- 
sente, étant,  l'un,  l'élément  du  discours por/^,  l'autre,  celui  du 
discours  écrit.  «  En  apprenant  les  lettres  {èv  -rij  tmv  yfàrx'xâTw* 
(iaO:fl<iei),  dit  Socrate,  tu  n'as  fait  autre  chose  que  t'exercer  à 
distinguer  les  éléments  {<irM-j(tla.),  soit  à  la  vue,  soit  à  fouïe 
(fvTB  T^  oi(<»  xxl  tvri)  «xoTi)(iO),  etc.  fl  Aristoteprendcemolde 
la  même  manière  (11),  quand,  parlant  des  diverses  parties  du 

(1)  Pag.  541-,  K. 

(!)  Pag.  176,  D. 
'  (3)  J{u<Io)phi.  qui  a  Tait  une  diacusiioa  Tort  intéresBente  nur  rroixtût  {ad 
OetU.  Lueaa..  p.  404).  me  paraît  vient  raiion  de  croire  que  s^gixiiot  a.  le  «ena 
i'alpAabtt,  dans  le  pn«sage  de  Xénophon  :  BoOJiii  SKsnû;i(v,  i^j^â^wi  iici  t^c 
tpo'fîi;,  iSmip 'ini  rAv' axoijiiiin,  {Mém.,  II,  i.  t.)  "Afl^oiai  àsi  tii  atotjniitn 
Ini  paraît  «ignifier  vom  À,  B,  C  anfangen  [commencer  pnr  l'A,  B.  C),  c'eBI-i- 
dire  commtneer  par  le  premier  commencement . 

(4).PIal.,  Thext.,  p.  202,  D;  203,  C 
"   (5)  Id.,  ».,  p.  203,  A. 
,  (8)  Id.,  ib.,  p.  303,  C. 

(1)  W.,  id.,  p.  203,  D. 
.   (S)  Cr.  pag.  204,  A. 

(9)  M.,  ib.,  p.  2D3,  E. 

(10)  M.,  ib.,  p.  206,  A. 

,    (H)  Poetic.,  IX,  2,  3,  ej.  Herm.—  Cf.  Meiapk.,  iv.  3,  p.  884,  B.;  3,  p.  88S,  B; 
TIN,  3,  p.  938,  Ë  ;  ■ij  ovUbS^  i»  ïi»  oTtijiiiM»  oEva  «al  vi.v(l(«(«;. 
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discours,  il  oppose  (mv^/tXoy  à  nuXlxê-Â,  l'un  étant  un  son 
simple,  l'autre  un  son  composé;  et  il  distingue  dans  «toi/îîov,. 
1°  lu  voyelle  (çuv^ev),  comme  a  et  «>  ;  2°  la  demt-voyelle  (■'ic^'- 
fwvov),  comme  p  et  ff;  3"  la  non-voyelle  (âçwvov),  commç  y 
ot«{l). 

Le  mot  oToi/iwv,  sans  rien  perdre  de  sa  significatioD  géné- 
rale d'élément  eomtitntif,  modifiée  selon  le  sujet  oti  il  était 
employé,  devint  donc,  dans  l'usage,  l'expression  absolue, 
i'  dos  quatre  éléments;  2°  des  lettres  de  Falphabet,  qui  sont  les 
éléments  du  langage,  Tîiî  \lc,t.iùi  Ta  utoc/iw  èiti  ta,  eîxoatTed-;  ' 
cflcpx  -^^iiL^xta.,  comme  dit  Diogëne  do  Laérte  (2);  en  sorte 
que,  employés  tout  seuls,  ils  présentaient  une  signilicatlon 
parfaitement  claire  et  déterminée. 

La  seule  distinction  qu'on  établit  dans  le  sens  grammatical 
entre  ce  mot  et  son  synonyme  yp^iifut,  fut  que  cetui-ci  dési-r 
gnait  la  lettre  écrite,  et  ffroiy/wv  la  lettre  parlée.  Les  grammai' 
riens  grecs  sont  unanimes  à  cet  égard  (3);  la  distinction  est 
aussi  très-bien  expliquée  par  Denys  d'Halicamasse  :  àpx.cti  [ùv 
«uv  ïîci  T^î  àvâpwTîi'vTî  x«i  Èva'çôpO'j  (pdivr,;,  aî  jj.nxÎTt  St/6[iîvai  %ut\- 
peaiv  (4),  âî  xa).oÙ(«v  STOIXEIA  xai  l'PAMMATA.  rpapijMtT* 
(iiv  ÔTi  YpajApixrî  Tioi  (TTiuàîveTai  ■  (i'coi)'_eîa  îè,  qti  TTÎna  çwvti  Tf,v 
ytvtuiv  ïx  TO'JTwv  XajjLéa'vEi  irpi.iT7;v,  xxt  trv  SiôXoffiv  îCç  TaiÏTa 
(se.  (TToi/iîa)  TTOiïÎTai  Te).ei>Txt'at>  (S).  La  même  distinction  a 
été  faite  par  les  grammairiens  latins  entre  elementttm  et  Ht- 
iera  (6),  correspondants  exacts  de  ffrof/erov  et  de  Ypot|Z[*a. 
Ainsi,  Suétone  appelle  la  lettre  D  quarto  elemmtorum  lit- 
tera  (7);  ce  qui  se  traduirait  littéralement  en  grec  par  tô  W- 
TXfTov  Tûiv  (ïTot/ïuov  •^^i'i.^ijx.',  ce  que  Dion  Cassius  exprime 


(1)  Arittole,  de  même  que  Platon  (Heind.,  ad  The*t.,  p.  183).  divise  la  con- 
sonne aûiifBvav  ea  'A|iif«vav  el  jçmov. 

(2)  VII,  58. 

(3)  Cf.  VIllckeD.,BdA^1lnoD.,pag..^S,56.  — Ooeltling.,BdTheodOB.,tfr<i»irtt., 
p.  308. 

(i)  Cf.  Ariitot.,  Jfi!lap/i.,  iv.  3.  p.  SB5,  B. 

(5)  De  Compoi.  terb.,  cap.  It,  p.  )5*.  éd.  Schnf. 

(6)  Vosaiui,  dt  Aftt  gramm.,  t,i,p.  32,  —  Adda  Bo«l.,i^/>)(erfii'«f.,  p.  397. 

(7)  In  Jul.  Cmtar.,  g  56. 
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simplement  par  -rô  T^TapTov  rrroi;[itov  (1),  et,  de  même,  Ausoiie 

dit  elemeniortim prima  signa  (2),  où  si^na  est  pour  litterie. 

Mais,  ea  grec  comme  en  latia,  l'usage  efl'aça  le  plu»  souvent 
ces  distinctions,  et  les  deux  mots  furent  indifféremment  em- 
ployés l'un  pour  l'autre,  comme  parfaitement  synonymes. 
Ainsi,  Polyhe  :  to  tûv  STOIXEIQN  lù.r.^r.i  éÇîïî  Xïftêa'vovw; 
JtE^etv  sîî  Tihxt  |Mpïî  xaià  irîvre  FPAMMATA  ■  Î£ii(«i  5i  tô  ti- 
>fUTccîov  fsc.  {«'poî)  ivi  IjTOIXEIp  (3),  où  orotj^îîov  est  préci- 
sément l'équivalent  de  YpK[^[xx;  comme  Sozomène  dit,  gu».oyv] 
•tûvTPAMMATÛN,  xa8'  ë^scffrov  STOIXEION  (4);  Lucien,... 
(jLUpoû  Âtîv  TténOL  îiSiiiTiat  ta  IjTOIXEIA,aÛTâ  [jloi  Y.fLkù  tÎc 
«SixïieÉvra  FPAMMATA  (5);  Diogène  de  Laërte,  Tpiyûî  5è  M- 
yeTixi  TÔ  ypa(<i[i!i,  STOIXEION,  ô  tî  j^xpax-mp  toù  ffT0i3(_î»t), 
xal  TO  ovojAx,  olov  âXf%  (6).  Tant  de  passages  attestent  l'usage 
du  mot  (rroi^tix  dans  le  langage  technique  et  grammatical, 
qu'il  serait  impossible  de  les  citer  :  à  chaque  instant,  les  deux 
mots  sont  employés  l'un  pour  l'autre,  par  exemple  :  nepl  & 
tîiî  Tûv  rPAMMATÛN  î-ipe'otw;,  TliN  STOIXEIÛN  (7)  ïûp*Tïiv 
ôXXoi  Te  xyi  'Eçopoî  Ka'^jiov  çaoî  (8);  tous  deux  sont  égale- 
ment le  mot  technique  et  propre  pour  dire  les  letti'es  de  l'al- 
phabet (9). 

Je  laisse  maintenant  à  penser  ce  que  peuvent  signifier,  dans 
le  passage  de  Clément  d'Alexandrie  relatif  à  Cécriture  égyp- 
tienne, les  mots  ifM^i.'ikifix.r,  %\k  tûv.  .  .ŒToij^eîwv.  Dans  la  hou- 
che  d'un  Grec  ot  pour  des  Grecs,  cela  ne  signifiait  rien  aulre 
chose  que  <(  par  les  lettres  alphabétiques  »  :  si  ce  n'est  pas  là  ce 
qu'a  dit  l'auteur,  il  n'a  voulu  rien  dire.  Abandonnez,  pour  un 
moment,  te  sens  déterminé  par  l'usage,  pour  prendre  le  sens 

(1)  IL,  9. 

(2)  Pi-ofator.r  xxi,  3,  5. 

(3)  Polyb.,  I,  tS,  1. 

(*)  Hist.  eccL,  vr,  35,  ibiqus  Vaies. 
(5)  Jud.,  voc.  a  10,  I.  P-  93- 
(S)  VII,  G6,  ibique  Menag. 

(7)  Cf.  Bekker.,  Anecdol.  gruca,  p.  773,  77i,  2S,  sq.;  778,  781,  16. 
[%)  Comme  dant  râpigramme  de  Christodore  ;  K^|iac  ixairftiMv  dnawT(  nfâ- 
ta(  llfiîi  tvKov.  {AnaUcta,  ii,  p.  kVi,  —  Anlh,  Pat.,  i,  SIS). 
(9)  IbiiLt  p.  777-796,  poMira. 
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vague  A^élément,  et  vous  oe  pourrez  plus  savoir  ce  dont  il  s'a- 
git :  car  de  quel  élément  est-il  question?  Sans  un  complément 
avec  le  mot  iTotjreîov,  la  phrase  présente  un  non-ièns  évident. 
Cela  établi ,  il  reste  &  voir  ce  que  le  mot  tcpÛTÙv  devant 
flToi/uuv  peut  ajouter  à  l'idée.  Au  premier  coup  d'œil,  je  crus 
qu'il  s'agissait  des  premières  lettres  de  chaque  mot.  Cette  idée 
était  favorisée  par  tes  exemples  déjà  cités  dans  la  lettre  à 
H.  Dacier,  ofi  sont  rassemblés  beaucoup  de  signes  phonéti- 
ques exprimant  des  idées  dont  le  nom,  dans  la  langue  parlée, 
commence  par  la  lettre  que  ce  signe  représente  ;  mais  le  plus 
léger  examen  me  fît  abandonner  cette  idée  comme  tout  à  fait 
inadmissible  et  chercher  une  autre  explication.  En  effet,  si 
telle  eût  été  l'intention  de  Clément  d'Alexandrie,  il  était  abso- 
lument indispensable  qu'il  joignit  un  complément  à  ^ix  tô>v 
irputuv  oroij^ïiwv,  comme,  par  exemple,  ^li  tûv  ixMTOu  ôvo- 
uciTo;,  ou  ixairryi;  Xc'^eu;,  TEpcoTinv  sTot^ttuv,  ou  toute  autre 
chose  de  ce  genre.  A  moins  de  supposer  que  l'auteur  n'avait 
aucun  sentiment  de  sa  propre  langue,  ni  l'ombre  du  sens 
commun,  il  est  impossible  de  donner  une  signification  aussi 
déterminée  à  l'expression  «-roixeîa,  qui,  dans  un  sujet  pareil, 
prise  ainsi  absolument,  signifie  en  général  u  les  lettres  do 
l'alphabet  »,  ou  ne  signifie  rien  du  tout.  C'est  cependant  h  ce 
sens,  tout  à  fait  inadmissible,  que  se  sont  arrêtés  et  le  critique 
de  VEdinbiirgh  Revieiv  {\  ' ,  qui  traduit  «  les  premiers  éléments 
ou  les  éléments  initiaux  des  mots  »,  et  M,  de  Goulianoff,  qui 
traduit  aussi  «  les  éléments  initiaux  »  (des  noms  des  objets], 
sans  s'apercevoir,  ni  l'un  ni  l'autre,  que,  du  moment  que  le 
mot  élément  n'est  pas  pris  dans  un  sens  clair  et  déterminé, 
une  pareille  expression  en  grec,  en  latin,  en  français,  dans 
toutes  les  langues  sans  doute,  m;  peut  avoir  de  sens,  &  moins 
qu'on  ne  dise  de  quels  éléments  initiaux  il  est  question.  C'est 
pourtant  là-dessus  que  M.  de  Goulianoff  paraît  s'être  fondé, 
pour  gratifier  les  Égyptiens  d'un  système  absurde  d'écriture, 
que  M.  de  Klaproth  appelle  hiéroglyphes  acrologiques  ^2),  et 

{{)  Pag.  10*. 

(t)  Ce  nom  est  on  ns  p«ut  plu*  m»\  imagiDé.  Pikit  qu'il  fût  susceptible  du 
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d'après  lequel  le  même  signe  peut  représenter  ég^alemcnt  bivn 
tous  les  objets  dout  le  nom  commence  par  la  même  letlic, 
coinme  chien,  chat,  cheval,  cabane,  etc.  Je  ne  saù  quel  sort 
est  destiné  à  cette  belle  découverte;  mais  il  me  parait  clair, 
en  tout  cas,  qu'on  doit  renoncer  à  en  trouver  le  moindre  ves- 
tige danB  le  passage  de  Clément  d'Alexandrie. 

Cette  interprétation  des  premières  lettres  des  motâ,  étant 
inadmissible,  il  n'en  reste  qu'une  plausible-;  c'est  que  le  mot 
;:pûTtt,  confonnément  h  son  sens  propre,  indique  une  espèce 
de  lettres  ou  de  mna  primitifs,  par  rapport  à  d'autres  seeon~ 
daires;  or,  ceci  n'est  susceptible  que  de  deux  interprétations 
peu  différentes,  dans  le  fond,  l'une  de  l'autre. 

1'  Comme  c'est  un  Grec  qui  parle  à  des  Grecs,  il  a  pu  se 
servir  d'une  idée  qui  leur  était  familière,  celle  de  la  formation 
de  leur  propre  alphabet  qui,  selon  la  tradition  générale  de  la 
Grèce,  ne  fut  d'abord  composé  que  des  caractères  de  seize 
sons  :  et  cela  est  conforme  à  la  nature  de  ces  Bona  plus  élé- 
mentaires, plus  simples  que  les  huit  autres,  et  couséquemment 
qui  ont  dû  être  exprimés  lespremiers  par  des  caractères  Aussi 
Plutarque  les  appelle-t-il  t«  t*  IlPiJTA  xkI  çoiv£«ia  (1).  Cette 


■ena  qu'on  lui  prête,  par  anato^a  avec  acrotliche,  il  faudrtdt  an  moins  que  Xi'jK 
MgniflAt  un  mol,  uu  nom.  comme  aiizo;  tigniflti  un  vert  :  lUBiH  en  grec, 
le  une  grammUtcal  de  mol  ou  nom  est  rendu  par  â>iD[ia,  UEi;,  ^tjiu,  Unilii 
que  liÔTOf  ne  signifie  que  proposition,  phrase,  dûeovri,  etc.  On  Iroufe  bien 
l'ai^eetif  ixpol£T°<<  épithète  de  l'abeille  (Epinicue  ap.  Alheo.,  x,  13!,  C],  et  le 
verbe  ikpolOTiïv  (Phitipp.,  Epigr.,  SO;  in  Anal,  n,  !3t.  —  Anth.  PaUil.,n,3î), 
maie  simplement  comme  lermee  poéuqueB,  composés  ile  lajia,  et  emportant 
l'idée  Je  cueillir  la  fleur  ou  de  couper  ta  lOmmïlé  d'un  objet.  Quant  dut  mots 
àxfolÔTot,  ixpoloTio,  âspoioTixi;,  ayant  pour  radical  lÔToc  OU  1.1^»,  e'ile  aiaienl 
existé  en  greo,  iU  auraient  eigniSé  quelque  chose  d'analogue  i  pointe  on  lem- 
mili  de  diicouri;  discours  sommaire,  superficiel,  ou  pointu;  on  bien  encore 
diicouri  tur  des  pointes,  etc.;  mais  rien  de  pareil  i  l'idée  qu'on  attache  aui 
mots  hiiroglgphes  aerohgigvei. 

(1)  *£f|UÎ  ai  [làXisTB  -nâv  ipiSiLÙv^  TKp&t  jnîxiitai  -  icoUoi  Si  xa)  TltpiJi 
(ir.vi;  UrtfqiÊiDu  TivisSai  tiv  fiièv  InapsOiri  ■  in  Sï  tij  HPOTA,  xal  ^aivimui  Sià 
Ko^lioi  ivo^LairBtvtoi,  titpâxic  1j  T(Tpâ(  t(vo|iivii  itspJujt  '  sol  TÛv  sSti;  if  lupg- 
MvTuv  3t,  Ilalaitii^Ti;  ii  itpôtipo(  Târcapa,  xoil£i|iuv[iii;  aSSi;  âUot  Tonaûra  npoa- 
i6r,si.  Plut.,  Sgnqi.,  ix,  3,  t.  VIII,  p.  945,  Reitke.  J'obierre  que  le  mot 
^DtvIuiB  n*eit  point  ici  uu  adjectif;  c'est  un  nom  «ppellatir.  Ce  mot  est  aouMnl 
employé  substantiTement  poar  décijgner  les. lettres  de  l'alphabet,  comme  dam 
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hypothèse  est  celli!  à  laquelle  je  m'étais  arrêté;  on  a  trouvé 
géoéralemenl  cette  explicatioQ  peu  aatuTcilc  ;  il  a  paru  sîd- 
gulier  que  Clément  d'Alexandrie  all&t  chercher  son  exemple 
dans  l'histoire  obscure  de  l'alphabet  grec,  pour  expliquer  la 
nature  de  celui  des  Égyptiens.  Et  cette-  objection,  à  la  bien  ' 
examiner,  me  semble  maintenant  assez  forte. 

3*  Reste  l'autre  interprétation,  qui  rentre  dans  la  première, 
sans  avoir  l'inconvénient  qu'on  trouve  &  celle-ci  ;  car  elle 
consiste  à  dire  que  le  mot  -para  se  rapporte,  non  à  l'alphabet 
primitif,  tel  qu'était  l'alphabet  phénicien,  mais  aux  sons  pri- 
mitifs, en  général,  c'est-à-dire  aux'plus  élémentaires  et  aux 
plus  simples  de  tous.  On  ne  peut  douter  que,  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  possédé  des, signes  de  sons,  le  nombre  de  ces 
signes  a  d'abord  été  borné  aux  sons  principaux,  et  que  suc- 
cessivement d'autres  signes  ont  été  ajoutés  à  mesure  qu'on 
a  éprouvé  le  besoin  de  décomposer  les  premiers  sons  pour 
avoir  des  nuances.  Par  exemple,  il  est  dans  la  nature  des 
choses  qu'on  n'ait  eu  d'abord  qu'un  seul  signe  pour  B,  Y,  Il 
et  *;  pour  F,  K  et  X:  pour  A,  T  et  S;  pour  A  et  P;  et  que, 
les  consonnes  jouant  le  principal  r6le,  les  signes  des  voyelles 
fussent  moins  déterminés;  ce  que  prouve  en  effet  l'alphabet 
des  langues  sémitiques.  Ainsi,  quand  Clément  parle  h  des 
premières  lettres»,  des  «signes  des  premières  articulations  », 
cette  expression  pouvait  se  rapporter  naturellement  à  l'al- 
phabet dans  sa  simplicité  primitive. 

Voilà  oîi  conduit  l'analyse  intrinsèque  du  texte  de  l'auteur 
grec. 

Maintenant,  il  est  remarquable  que  l'alphabet  phonétique 
de  M.  Champollion  rentre  d'une  manière  très-satisfaisante 
dans  celte  interprétation  :  en  effet,  si  nous  retranchons  toutes 
les  lettres  qui,  dans  cet  alphabet,  viennent  se  ranger  sons  le 
même  signe  hiéroglyphique,  nous  trouverons. qu'il  n'exprime 
que  le  son  des  articulations  suivantes  : 


nue  tnsoripUon  de  Tioi,   oit  nom  Usona  fciviaqia  Ixxôij'ii,   pour  Tpi|t)uiTa  ou 
vto<]c<>a  Ikk.';  mr  quoi  l'oo  pent  Toir  la  oote  Crudité  de  Cbiihnll  (Jnjtf .'  atial., 
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EXAUEN 

DU  TEXTE 

B. 

r-K, 

M. 

i-T-6, 

N. 

A-P, 

(  n-*. 

des  aspiratioDâ, 

H,  X,  se 

du  son  combiné, 

D-J. 

et  des  voyelles, 

(  A-0. 
lE-I. 

Cet  alphabet  phonétique  se  présente  donc  à  nous  sous 
l'aspect  d'un  alphabet  primitif  rèàmi  aux  som  élémentaires, 
plus  les  àf^xici  des  aspiratioiu  inhérentes  à.  ta  langue  égyp- 
tienne, et  qui  ont  dA  Atre  inventés  de  bonne  heure. 

Cette  coïncidence  entre  la  composition  de  cet  alphabet 
phonétique  et  le  passage  do  Ctémont  d'Alexandrie,  expliqué 
en  lui-même  et  sans  égard  &  aucun  système  quelconque,  me 
parait  bien  frappante.  Si,  à  présent,  nous  pensons  au  r6le 
important  que  cet  alphabet  jone  dans  l'écriture  phonétique, 
il  nous  paraîtra  bien  difficile  ou  plutôt  impossible  que  Clément 
d'Alexandrie  n'en  ait  point  parlé;  et,  comme,  dans  tout  son 
passage  sur  les  hiéroglyphes,  il  n'y  a  que  les  expressions  % 
iii  Twv  irpûTuv  <iroiyîîwv  qui  puissent  s'y  rapporter,  la  coïnci- 
dence obsen'ée  prend  un  grand  caractère  de  certitude,  et  laisse 
dans  l'esprit  une  couviction,  à  peu  près  complète,  que  le  sens 
de  ce  fameux  passage  est  enfin  trouvé. 

Au  reste,  ce  texte  do  Clément  d'Alexandrie  n'est  pas  lo  seul 
Où  l'on  trouve  la  mention  expresse  de  cet  alphabet;  on  peut 
encore  citer  celui-ci  de  Plutarque  :  «  Hermias  dit  qu'Hermès 
est  l'inventeur  des  lettres  en  Egypte;  aussi,  pour  représenter 
ta  première  lettre  [de  leur  alphabet],  les  Égyptiens  figurent  tm 
ibis  (i),  cet  oiseau  appartenant  à  Hermès.  »  On  ne  peut  ex- 
primer plus  clairement  la  nature  d'un  hiéroglyphe  phonétique, 

(1)  Ali  xod  tAv  Ypoi(>t>àTuv  AlYv^c^ot  nfÙTOv  tCiv  YpâfMai,  wc  *Ep[i(î  «poa^- 
Mvoov.  Syrapoê.,  is,  3,  pag.  9t5. 
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savoir,  un  son  représenté  par  l'image  d'un  objet;  et  il  est  digne 
d'attention  que,  dans  l'alphabet  dressé  indépendamment  de  ce 
passage,  la  lettre  A  est  en  eiïet  exprimée  par  un  oiseaUf  éper^ 
vier,  canard  ou  ibis.  C'est  un  point  trop  important  ponr  que 
je  ne  le  fasse  pas  remarquer  ici. 

On  ne  peut  voir  autre  chose  qu'une  expression  propre  & 
l'écriture  hiéroglyphique  phonétique  dans  le  passage  de  Mané- 
thon  conservé  par  Josèphe  :  «  Bycsos  signifie  rois  pasteurs; 
«  car  ht/c  veut  dire  roi,  dans  la  langue  sacrée  (1),  et  sos,  pas- 
«  teur,  dans  la  langue  vulgaire  (2).  »  Il  est  évident,  d'après  ce 
passage,  que  la  langue  sacrée  ne  se  composait  pas  seulement 
A'images,  mais  qu'elle  comprenait  aussi  des  signes  représen- 
tant des  articulations,  tels  que  ceux  des  hiéroglyphes  phoné- 
tiques. On  apprend  aussi  par  là  que  certains  mots  égyptiens 
composés  étaient  hybrides,  c'est-à-dire  formés  de  deux  mots 
tirés,  l'un  de  la  langue  vulgaire,  l'autre  de  l'expression  pho- 
nétique. 

C'est  encore  à  l'écriture  des  hiéroglyphes  phonétiques  que 
se  rapporte,  je  pense,  cet  autre  passage  d'Horapollon  :  «  [Dans 
«  les  hiéroglyphes],  un  épervier  veut  dire  âme,  et  cela  d'après 
«  ta  signification  de  cet  oiseau;  car,  chez  les  Égyptiens,  on 
«  rappelle  Baîéth  :  or,  ce  mot,  décomposé,  signifie  âme  et 
<(  cœur;  car  âme  se  dit  bal  en  égyptien,  et  cœur  se  dit  éth. 
«  Les  Égyptiens  considérant  le  cœur  comme  l'enveloppe  de 
«  r&me,il  s'ensuit  que  ce  mot  composé  signifie  âme  renfermée 
«  dans  le  cceur  (3).  »  Ainsi,  un  épervier  se  lisait  Baîéth;  et, 

(1)  Dans  l'ëcrilarc  sacrée,  l'îilée  roi  est  en  effet  njmboliquemenC tenàae  par 
l'uTMU  on  a$pie;  et  l'image  de  ce  reptile,  employée  dans  les  gronpea  phonéli- 
quea,  y  exprime  l'articulation  k  :  cette  lettre,  placée  devant  une  seconde  con- 
sonne, comme  dans  le  mot  K^VIOG^  ^  prononçait  Ikscboe,  suÏTant  l'uiage 
copte.  Lemot  "lujc,  xchô»,  queManéthon  écrit  en  grec  lu;,  existe  encore  dam 
les  livres  coptes,  ou  livres  écrite  en  langvt  vutgairt  égyptienne,  et  y  signifie  en 
*ffet  pfmleur.  —  J.-F.  Champollion. 

(2)  Ti  ràp  TK  %aA  '  Ufài  ^Xùccav  piaïUa  oii|ta£vii  *  xi  El  IQI  itoiti.'qt  ian  xal 
«((Uv*c  xatû  t^v  xaivriv  SiàliiaTov.  Manelh.  ap,  Joseph,  cmfr.  Appion-,  pag.  443. 

(3)  "En  11  ifqv  bvtI  •Inijr^t  i  lipat  téanUtti,  Ix  tij;  toû  ivÔ|uiTO;  i;|Mivi{c<(  ■ 
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en  prononçant  ce  mut,  on  avait  l'expression  du  mot  âme,  selon 
la  doctrine  des  Egyptiens  sur  lo  siège  qu'occupait  le  principe 
de l'iu^elligence.  Si  l'auleurdeTouvrage attribué  à  HorapoUon 
n'a  pas  fait  ici  quelque  erreur,  on  doit  retrouver  parmi  les 
hiéroglyphes  phonétiques  des  expressîous  analogues  à  celle 
qu'il  nous  a  conservée  (1). 

xai'  AI'fUKiiou;  ^vx^t  REpiCoXa;,  H-m  ini!]Mlvii''  t^v  nûvtcsiv  laO  ivo|igiTat,  {'.^i 
tTUpiÎBv-  Hieroglyph.,  i,  7. 

.  (I)  Noué  trouvons  encore,  «n  elTet,  daiii  Isa  lÎTres  copUs,  Us  mots  flAII 
(iaU),  i>t«,  din«.  et  2HT  (A.^()  on  ZHS  (hith),  cœur;  et  dant  les  textes  hiéro- 
j^ljphiqaea,  rdmr  eit  symboliquement  eiprimée  par  un  éftruitr  à  Ute  humaine  : 
cette  tétt  barbue  ou  non  £ai-&ue  indique  simplement  le  seie.  Nous  devons  dire 
Btuti  que  Tidée  ûme  est  souvent  rendue  dans  l'éctiiture  sacrée  par  un  groupe 
lorm^  d'une  eoMoUtle  ou  encentoir,  d'na  ipemier  on  d'un  autre  oiseau,  et  d'une 
petite  ligne  perpendiculaire,  signes  qui,  étant  pris  phonétiquement,  donneraient 
également  le  mot  bel.  —  1.  F.  C. 
■   (2)  Suprà,  chapitre  1". 
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INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE 

TEXTE  ET  TRADUCTION  LITTÉRALE 

ACCOUFAGRËE 

D'UN   COMMKNTAIRK   CKITIQUE,    HISTORIQUE 

ET  AHCHËOLOGIQUE 


AVERTISSEMENT  (1) 

Il  sentit  superflu  mainteDant  d'insister  sur  l'importance 
scientitîque  du  monument  connu  sous  le  nom  de  pierre  de 
Jiosette.  Tout  le  monde  sait  que  cette  pierre,  découverte  par 
les  Français  en  1799  et  transportée  en  Angleterre,  après  le 
traité  d'Alexandrie,  porte  une  inscription  en  deux  langues, 
égyptienne  et  grecque,  et  en  trois  espèces  de  caractères,  égyp- 
tiens sacrés,  égyptiens  ttsuels  et  grecs.  Personne  n'ignore  non 
plus  tous  les  eflbrts  tentés,  depuis  près  de  quarante  ans,  pour 
retrouver,  à  l'aide  de  la  comparaison  des  trois  textes,  la  con- 
naissance de  la  langue  et  des  écritures  usitées  dans  l'ancienne 
Egypte.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  quelques  mots  du  texte 
grec  dont  l'interprétation  est  l'unique  objet  de  cet  écrit. 

Ce  texte,  pns  en  lui-mâme  et  indépendamment  de  l'intérêt 
qui  résulte  de  sa  comparaison  avec  les  deux  autres ,  nous 
offre  un  document  historique  des  plus  curieux.  Le  décret  qu'il 
Dous  a  conservé,  rendu  en  l'honneur  de  Ptolémée  Epiphane 
par  les  prêtres  d'Egypte  rassemblés  à  Memphis  pour  la  céré- 

(i;  Voir  les  notes  à  la  Bn  d 
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monie  de  son  couronoement,  est  uue  pièce  jusqu'à  présent 
unique  ;  c'est  encore  la  principale  source  d'où- nous  puissions 
tirer  quelques  lumières  sur  la  fusion  qui,  par  suite  delà 
conquête  d'Alexandre,  s'était  opérée  dans  les  usages  civils 
ou  religieux  des  deux  peuples;  en  même  temps  qu'elle  com- 
plète et  confirme  plusieurs  points  importants  de  l'histoire  de 
cette  époque. 

11  n'existait  en  français  qu'une  seule  traduction,  celle 
d'Âmeîlhua  qui  fut  publiée  en  1803,  accompagnée  d'un  com- 
mentaire et  d'un  fac-similé  du  texte  (1);  travail  judicieux  et 
remarquable  pour  le  temps  où  il  a  paru.  Les  imperfections 
qu'on  est  forcé  d'y  reconbaitre  étaient  peut-être  en  partie 
inévitables  à  cette  époque,  oil  l'on  manquait  encore  de  tout 
moyen  de  comparaison.  Le  même  jugement  doit  s'appliquer 
à  la  version  latine  composée  et  publiée  par  Heyne,  à.  peu  près 
vers  le  même  temps.  Parmi  les  savants  qui  ont  ensuite  le 
plus  contribué  à  éclaircir  le  texte  grec,  i)  faut  nommer  surtout 
Villoison,  dont  les  trois  lettres,  Insérées  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, contiennent  des  observations  excellentes  qui 
rectifient  la  version  d'Ameilhon  sur  plusieurs  points  essen- 
tiels; Porson,  dont  les  belles  restitutions  remplissent  si  heu- 
reusement plusieurs  lacunes  à  la  Tm  des  vingt-quatre  dernières 
lignes;  et  M.  Drumann,  dont  l'ouvrage  donne  un  résumé  exact 
de  ce  qui  avait  été  écrit  sur  le  sujet,  et  présente  des  recher- 
ches savantes  qui  conservent  encore  à  présent  une  grande 
partie  de  leur  utilité. 

Après  tous  ces  efforts,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire 
pour  l'intelligence  complète  de  ce  document  historique.  J'ai 
pu  dire  en  1833,  «  qu'il  s'y  trouve  plusieurs  passages  dont  le 
sens  n'a  jamais  ét^  bien  entendu,  n  [Rech.  pour  servir  à  Fhist. 
de  rÉgypte,  etc.,  Introd.,  p.  xuv.}  Depuis,  un  examen  attentif 
et  l'étude  comparée  des  autres  inscriptions,  ainsi  que  des 

(1)  Ca  fac-timiU  s  été  reproduit  à  la  fin  de  cet  opuscule. 

La  reproduction  ne  nous  en  a  pas  paru  nécessaire,  d'autant  plus  que  ce  faC' 
limile  D'est  autre  chose  que  le  décalque  de  la  pi.  54  de  ratlas  de  la  grande  Des- 
cription de  rÉ^pte  ;  il  figure  également  dans  l'atlas  du  Recueil  des  inscripiiona 
de  l'Ëgïple,  de  M,  Letronne. 
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papyrus  grecs  rapportés  d'b.gypte,  ont  à  mes  youx  confirmé 
ce  jugement. 

La  traâuctioD  que  je  publie  est,  sauf  plusieurs  corrections, 
celle  que  Champollion  m'avait  demandée  vers  1824,  poui  ser- 
vir de  base  à  ses  reclierches  persévérantes,  et  déjà  si  beu<- 
rcuses,  sur  les  textes  égyptiens  de  l'inscription  do  Rosette,  Il 
l'avait  désirée  parfaitement  littérale  et  aussi  près  du  texte  ^ue 
possible.  C'est,  en  eiïet,  le  caractère  que  je  me  suis  efforcé 
do  donner  à  cette  version.  li  devait  me  communiquer  en  re- 
tour, quand  il  aurait  terminé  son  grand  travail,  l'indication  do 
toutes  les  difîérenccs  entre  les  testes  égyptiens  et  le  texte 
grec,  ainsi  que  le  sens  des  passages  correspondants  aux  la- 
cunes du  dernier. 

Ce  secours  vient  de  m'arriver,  au  moment  où  je  n'y  comp- 
tais plus.  Après  la  mort  de  cet  illustre  philologue,  ma  version 
s'est  retrouvée  dans  ses  papiers,  mais  son  analyse  des  textes 
égyptiens  avait  disparu,  ainsi  que  d'autres  pièces  importantes, 
telles  que  la  première  partie  de  son  admirable  mémoire  sur  la 
notation  des  parties  du  temps ,  et  une  portion  considérable 
de  son  dictionnaire  hiéroglyphique,  indispensable  complé- 
ment de  sa  grammaire.  Un  indigne  abus  de  conSance  les  avait 
fait  passer  dans  une  main  qui  n'était  pas  disposée  à  les  rendre. 
EuQd,  après  sept  ans,  ils  viennent  d'être  reconnus  parmi  les 
manuscrits  du  spoliateur,  qu'on  hésitait  d'autant  plus  à.  soup- 
çonner qu'il  déplorait  lui-même  publiquement  la  perte  irré- 
parable de  ces  précieux  matériaux. 

Avec  l'analyse  des  deux  textes  égyptiens  s'est  aussi  re- 
trouvée ta  note  des  différences  que  Champollion  avait  remar- 
quées entre  ces  textes  ol  le  grec.  Ces  deux  pièces,  qui  m'ont 
été  communiquées  par  M.  ChampoUion-Figeac,  m'ont  fourni 
des  renseignements  dont  j'avais  besoin  pour  compléter  mon 
explication,  et  pour  lever  des  doutes  qui  m'arrêtaient  encore. 

Quoique  mon  travail  se  soit  trouvé,  par  ce  puissant  secours, 
tout  prêt  pour  l'impression ,  je  n'aurais  probablement  pas 
songé  à  le  détacher  de  l'ensemble  dont  il  doit  faire  parUo,  si 
une  occasion  fortuite  ne  s'était  offerte.  Chargé  de  rendre 
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compte,  dans  le  Journal  des  Savants,  de  la  Bibliotkèque  des 
classiques  grecs,  publiée  par  M.  Firmia  Didol,  j'w  dû  faire 
uoe  nouvelle  étude  de  Polybe,  dans  l'excellente  édition  de 
M.  Dtibner;  et,  comme  je  venais  d'examiner  l'inscription  de 
Rosette,  j'ai  été  frappé,  plus  que  je  ne  l'avais  été  auparavant, 
du  rapport  qu'ofTre  le  style  de  ce  monument  avec  celui  de 
l'bistorien  ;  j'ai  mieux  saisi  la  liaison  des  faits  qu'elle  indique 
avec  quelquea-unâ  de  ceux  qu'il  expose,  et  reconnu  la  confir- 
mation éclatante  qu'elle  apporte  à  certains  récits,  dont  on 
avait  mis  en  doute  la  vérité.  Il  m'a  para  alors  qu'on  pouvait 
considérerl'inscription  comme  unepiëcejustificative  àl'appui 
de  cette  grande  composition  historique. 

M.  Firmia  Didot,  qui  ne  néglige  rien  pour  perfectionner 
cette  belle  collection,  entreprise  si  honorable  pour  la  Franc-e, 
se  propose  de  compléter  le  recueil  des  fragments  des  histo- 
riens grecs,  en  imprimant  à  la  suite  la  chronique  de  Paros.  tl 
a  désiré  que  ses  souscripteurs  pussent,  s'ils  le  voulaient,  y 
joindre  encore  l'inscription  de  Rosette,  si  digne  d'être  placée  à 
côté  de  ce  monument  ;  et  j'ai  volontiers  mis  à  sa  disposition 
mon  travail,  qui,  sans  cette  circonstance,  aurait  paru  beau- 
coup plus  tard. 

J'ai  parlé  de  ma  traduction  ;  je^  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire 
de  mon  commentaire.  La  critique  verbale  y  tient  plus  de 
place  que  dans  les  commentaires  d'Ameilhon  et  de  M.  Dru- 
mann;  mais  on  verra  qu'elle  était  indispensable  pour  établir 
le  vrai  caractère  du  style,  son  analogie  avec  celui  de  Polybe, 
sa  supériorité  incontestable  sur  celui  de  la  version  des  Sep- 
tante, si  mêlé  d'hébraïsmes  ;  en  même  temps,  pour  suivre 
exactement  la  marche  de  l'exposition,  et  saisir  le  parfait  en- 
chaînement des  idées;  enhn  pour  pénétrer  aussi  avant  que 
possible  dans  la  pensée  du  rédacteur,  et  acquérir  une  percep- 
tion exacte  des  faits  historiques  ou  archéologiques  qu'il  a 
énoncés.  Éviter  tous  les  éclaircissements  qui  n'étaient  pas 
nécessaires  à  l'intelligence  complète  du  texte,  mais  ne  nég'li- 
ger  aucun  de  ceux  qui  pouvaient  y  conduire;  renvoyer  aux 
recherches  antérieures,  quand  je  ne  trouvais  rien  d'utile  à  y 
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ajouler;  écarter  ainsi  toutes  les  discussions  qui  éloignent  du 
but  principal;  avoir  toujours  ce  but  devant  les  yeux,  et  y  ar- 
river par  le  plus  court  chemin;  ne  donner  les  explications 
conjecturales  que  pour  ce  qu'elles  sont  réellement,  afin  d'ap- 
peler la  discussion  sur  les  points  qui  restent  encore  douteux 
ou  obscurs  ;  voilà  ce  que  je  me  suis  proposé  de  faire.  Puissé-je 
y  avoir  réussi  au  gré  des  connaisseurs  ! 

Les  remarques  de  ChampoUiou,  contenues,  soit  dans  sa 
Grammaire  imprimée,  soit  dans  ses  manuscrits,  m'ont  permis 
de  remplir  plus  sûrement  quelques  lacunes  du  texte;  elles 
m'ont  également  fourni  des  indications  qui  établissent  que  le 
texte  grec,  écrit  avec  une  aisance,  une  netteté  et  une  pro- 
priété d'expression  qu'on  n'avait  pas  assez  remarquées,  est  la 
rédaction  primitive^  traduite  après  coup  en  égyptien,  puis 
exprimée  en  caractères  sacrés.  En  effet,  une  pièce  où  l'auto- 
rité royale  était  à  ce  point  engagée  devait  èlre  rédigée  d'abord 
par  un  scribe  royal  dans  la  langue  du  gouvernement,  dans 
celle  dont  ses  agents  avaient  exclusivement  la  connaissance  et 
l'usage;  soumise  ensuite  à  une  censure  préalable  ;  et,  après 
approbation,  envoyée  aus  scribes  égyptiens,  poiir  être  tra~ 
duite,  comme  ils  l'entendaient,  dans  la  langue  du  pays.  Il  a 
dû  en  être  ainsi  de  tons  les  actes  publics  de  cette  importanre  ; 
la  rédaction  grecque  était  la  seule  officielle  et  reconnue  de 
l'autorité. 

Je  désire  que  ce  travail  paraisse  un  spécimen  satisfaisant 
de  la  méthode  d'interprétation  que  je  me  propose  d'appliquer 
à  toutes  les  inscriptions  grecques  de  l'Egypte,  dont  le  recueil 
complet  sera  bientôt  mis  sous'  presse,  ainsi  que  ]a  collection, 
depuis  si  longtemps  attendue,  des  papyrus  grecs  du  Musée  du 
Louvre.  Ces  deux  grandes  collections  de  documents,  la  plu- 
part inédits^  qui  éclairent  une  paitie  importante  de  l'histoire 
ancienne,  ou  nous  font  connaître  la  vie  politique  et  civile  de 
l'Egypte  grecque  et  romaine,  seront  imprimées  simultané- 
ment de  manière  à  paraître  vers  la  même  époque. 
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TEXTE  ET  TRADUCTION 


L.  1 .   BasiXiiîuvtût  toij  v(ou,  xal 

■nû  IWtpét,  it'Jptûu  Pini'Xiiûv,  lu-)-*. 
loSiÇou,  To3  ■rfiv  ATyoïïTov  xataoTYi- 

Oajiivou,  KSl  fà  Itpif  TQ^if 

iiwpTipou,  Toij  TÔv  ptov  TÛV  dv9p(û- 
«tw  iKavopOiSaiïTOî,  xupCow  tpiaxov- 
tacnipESwv,  xaSimp  d  HcpaiTroi;  6 
{ilyaï  ■  paailiu;,  xaSdirip  6  -fïïkUi;, 

L.  3.  [i^Y^ï  ^aoiXiEi^  tûv  Ti 

X«l   TÛV   x4tW    ^UpÛV  •    llC^VO'J    8((3v 

*tloitartpMv  '  6v  6  R<javmi  îBoxt- 
|Lx«v  *  ip  6  ■^'kwi  fSuxtv  T^v  vUrriv  ' 

tUlîvOÎ    Çld«l(     TOÛ    ivÔî  ,     uloO     VOL 

"^XCou,  IlToXt^tou, 

L.  4.  «Iwvofilou,  ■^Y"'"! i'^'"'"  ^^^ 
■roS  4>9S  '  t-touï  JvdiTO'j ,  if'  tiptu; 
Aiwj,  «O  Àiîoy,  .UtSivBfQU,  xal 
Biûv  Sbiti^ptdv,  xal  Ocûv  ASt^fûv, 
xal  6iwv  EûipYttùv,  xai  Oiûv  ■tilo- 
«atdpuv,  xal 

L.  5.  6io5  Êitiif avoîjî,  Kiyjiflirto'j  ■ 
dSXûf dpou  BtptvCxYjï  EùtpY^-tiSat , 
Ri^^tti,  T^ï  $i),(vou  ■  xavTif  âpou 
Aptfï«d>]<  ^tXxSf^f ou ,  ÀpeCaî,  t^t 
Aïo^ivou;  '  Up(Csc(  4ilanditopot,  Ei 


,     L.     6.      T^t     nT0>4[MlCDU    -     {tT|v4( 

SavSotoO  TCTpdSt,  AtYuittlciiv  SiMi^ilp 
dxTwxatStxdrr)  ■    Viiçtajui  ■    ot  dp- 

^uptîî,  xal  npoçîÎTai,  xal   ol  »tî  tô 

dSuTOV  lt(nCDpEU<ipi(VDIi  itpâf   TÔV    OTO- 


L.  1.  Sous  le  règne  du  jEUNc'.et 
successeur  immédiat  de  son  père  '  ; 
maître  des  couronnrs';  couverl  de 
gloire;  ayant  Établi  l'ordrccnÉgjplc; 
pieux 

L.  S.  envers  les  dieux*;  supérieur 
A.  sea  adversaires;  ayant  amélioré  la 
vie  des  Lommcs*;  maître  des  tria- 
contaété rides  *,  comme  Héphœstos, 
le  grand^;  roi  comme  le  soleil 

L.  3.  grand  roi  des  régions  supé- 
l'ieures  et  inférieures  *  ;  né  des  dieiii 
Pbilopators;  éprouvé  par  HéphB?s- 
tos  *;  à  qui  le  soleil  a  donné  la  vic- 
toire'"; image  vivante  de  Zens;  lUs 
d'Hélios;  Ptolëuék, 

L.  i.  toujours  Tirant,  chéri  do 
Phthas;  la  K.'  année;  Aétès,  flls 
d'Aétès,  étant  pri^liv  d'Alexandre,  et 
des  dieux  Soters,  et  des  dieux  Adel- 
plies,  et  des  dieux  Évorgètea  et  des 
dieux  Philopalors,  et 

!..  S.  du  dieu  "  Ëpiphane,  Eucha- 
*te  "  ;  étant  atlilopbore  de  Béré- 
ce  Évergète,  Pyrrha,  tille  de  Plii- 
lus;    étant   canépbore    d'Arsinoé 

Philadelpbc,  Aria,  fille  de  Diogène; 

étant  prôtresse  "  d'Arsinoé  Pbilopa- 

tor,  Irène. 

L.  6.  flile  de  Ptolémie  >*  :  du  mob 
Xaiidique  le  IV  "  ;  ot  da  mob  des 
Égjptiens  Mécbir  le  XVHI;; 

DÉCBhT "  : 

Les  glands  prêtres  et  prophètes,  et 
qui  pénétrent  dans  le  sanc- 
tuaire pour  l'habillement  des 
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L.    7.     OtÛV,    Xll    ITTIpOflipII 

îepoYpaiiaaTtX;,  xal  ol  S.Wo\.  Upit; 
xaÉvTi(.  ol  dTtavTi^gavTtî  ix  tûv  xaTt 

ei\t\,  Tcpdî  Tfiv  itaviiYupiy  tîjî  nftpa. 

L.  8,  PamliCaî,  TT^ï  nTi3>«iJititou 
sîwvoëCou,  -)^Y°'^['''vo''  ^'cô  TOÛ  4>6S, 
6ioÛ  Émçavoij!,  Eùj^aptarou,  'fiy 
pfla6(v  «apà  Tûû  itaTpiî  otùtûû 

T^jifpai  Taiivçi,  tltcav. 

L.    9.    Éir«8*|    paoïXiùî    ntoXt- 

toû  *eS,  flidî  Èmipxirjn,  E0xàp'<"OC, 
i  t{  ^nsiklai  Tlxa'kt^ilwj  xa'.  Paai- 
lt«ffï)î  Apoivd-riî,  âtôjv  *i).OTcaTiipu¥, 
xati  itoXXi  ti^EpYiTT)x(v  ti  6'  [ipi, 
xal 

L-  iO.  toîiî  èv  aÔTOÎî  fvtaî,  xal 
TO-iî  5iri  Tfiv  fauTOÙ  ^iitiliCav  t*530- 
jifvou;  Sitavra;  ■  ûnip;(uv  fliâ(  ix 
èioû  xal  fiiîî,  xaeinip  ûpùî,  6  ^ç 
iaio!  xal  ôstpioç  Mi,  6  iita[iùïiiç 
it«Tpl  «OtoD  ÔaCpi,  Ti['re]  ^piç  fltoù; 

L.  11-.  (Otpvt-nxû;  Sia]uC|uvoï, 
iviT^Stixtv  tl(  Ti  Upà  dpyupixiî  ti 
xal  oituiç  lEpoaâSouî  ■  xal  Saicdlvat 
lîoiXàî  ûiro|U[tivT,Kev,  ïvtxa  toQ  tJi' 
Aîyuicwv  ilî  lùStav  dYaytîv,  xal  ta 
Upà  xetTaan^iiiiaBai, 


L.  13.  vxd  n  iautoO  Suvi^uoiv 
iTtçilav6p(iin]xt  ffimif,  xal  eticÂ  tûv 
■iKap^ûoaûv  iv  AlYÛirriji  itpotrdSwv, 
xal  çopo^oyiiiv,  Tivà;  jiiv  tlj  -réloï 
i^xiv,  iÀXa^  Si  xtxo'jEpiXEv,  ffitu«  £ 
TE  Xaof  xal  ol  £îi.l,oi  «dvTt;  tv 


L.  1 3.  lûfrrivta  ioiv  lui  Tîit  tautoB 


L.  7.  dieux,  el  ptéropliores ,  ut 
hiùrogrammule»,  et  tous  ]cs  autres 
prêtres"  qui,  dca  temples  du  piiys, 
s'étaDt  rendus  il  Mempliis,  au-devant 
du  roi,  pour  la  ponégyrie  de  la  ré- 
cepUoQ  de  la 

L.  8.  couronne,  de  Ptolémée,  tou- 
jours vivant,  chéri  de  Phthas,  dieu 
Épiphane,  Ëuchariste,  laquelle  il  a 
reçue  immédiateinent  de  son  père, 
réunis  dans  le  temple  de  Mempbis", 
ee  même  jour,  ont  dit  : 

L.    9.     CONSIDÉBADT  "    que    lo    FOI 

Ptolémée,  toujours  vivant,  chéri  de 
Plitbas,  dieu  Épipfaane,  Ëuchariste, 
issu  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine 
ArsJnoé,  dieux  Philopators,  a  com- 
blé de  bienfaits  les  temples,  et 

L.  10,  ceux  qni  y  demeurent,  et 
tous  ceux  qui  sont  rangés  sous  sa 
domination  ;  qu'étant  dieu,  né  d'un 
dieu  et  d'une  déesse,  comme  Horus, 
le  (Ils  d'isis  et  d'Osiris,  qui  a.  vengé 
son  père  Osiris";  envers  les  dieux, 

L.  M.  plein  d'une  piété  géné- 
reuse, il  a  consacré  aux  temples  des 
revenus  en  argent  et  en  TÎTres",  et 

pporté  de  grafades  dépenses  pour 
amener  la  sérénité  "  en  Egypte,  el 
pour  établir  l'ordre  en  tout  ce  qui 
concerne  le  culte**; 

L.  12.  il  a  manifesté  de  tontes  ses 
forces  ses  sentiments  d'humamU  '*  ; 
d'entre  les  revenus  publics  et  impAts 
perçus  en  Egypte,  il  a  supprimé  dé- 
(Initivement  quelques-uns  et  allégé 
d'autivs-,  altn  que  le  peuple"  et  tous 
les  autres 

L.  13.  fussent  dans  l'abondance 
sous  son  règne  **  ;  les  sommes  que 
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L.  li.  àicTj'oiÀvavi,  xal  «iliî  iv 
«kCait  fivTŒï  ix  TtoXioû  XP^^O".  **'" 
Xuac  TÛv  ivxixXiijjiiviiiv  '  itpoafTx^i 
Si  xal  tii;  irpQddSout  tûv  UpCv,  xal 
tàî  St8tijjiév«i;  »U  «ùtA  xixt'  ivw[i>TAv 

OUVtiScH,  ïlïlr 


L.  iS.  xiîTfxalàpYupixài.  Ôjtotti; 
Si  xaltàï  x«6nxoûaaî  dito|Ki£fin;  toÏç 
9toï(,  dïciS  ti,  -riiî  à|j.itiXiTiSoî  Y^iCi 
xst  Ttûv  iccEpaSeCaùiv,  xal  twv  JtHùv 
tûv  ûicapÇivTdtv  Toïî  flioî;,  iitl  To3 
it«tpâ(  aOroO, 

L.  16.  [Uvciv  iiel  ^iJipiiï-  icpogf- 
TaÇtv  Si  xal  iripl  tûv  UpÉuv,  5iHi)4 
[iTlftiv  iclieîov  SiSûaiviUtittlfTWÔv, 
ou  itioaovto  ïuî  To3  jtpdro'j  îtûuî, 
iTcl  Toû  nsTpâï  aÙToO  -  dnfXuOïv  Si 
xal  tûîii  ix  TÛv 


L.  17.  Upûv  iflvûv  toG  x*t'  èvioiu- 
tdv  ilî  AlEÏivBpei.av  XiiTdwl.ou  ■  itpo- 
oÎTOcEtv  Se  Xal  vi\y  oùliinl'iv  tûv  ilç 
■rtjv  vauTtCav  p.'Ji  itoiiïoBai  ■  twï 
ta  paaiXixiv  auvti5,ou[j.iv<Éiv  iv  toï; 
Upot(  ^uoaEvuv 

L.   18.    dOovtwv  iniXumv   ta 
liipi)  ■  Ti  ™  èY),iin[i.[iiv(X  «ivTa  iv 
TOÏî  «piÎTtpov  ;jp(ivoi(  inoxaTiarrii 
tlî  -riiv  xafti^xouaav  Td£iv,  ifpovTiî^iDv 
iïnW(   ta   tlStapiiva    auvTeî.îitai 
Otot(,  xaxi  t4 

L.  19.  icpoiriixov  '  Spitu;  Si  xal 
ti  S{xawv  Tcdoiv  dicivtt[uv,  xxSdmp 
ÊpUL^Ï  â  {j-iyat  xixl  ^ya.i  •  icpooiToi- 


idevaient  au  trésor"  les  babiUnU 
de  rf,^ï[)tB,  et  ceux  du  reste  de  son 
rojaame,  lesquelles  étaient  fort  coo- 
flidérables,  il  en  a.  fut  une  remise 
générale  "  :  quant  à  ceux  qui  aTaienl 
été 

L.  14.  emprisonnés"  et  ceux  à  qui 
l'on  BTait  intenté  procès  depuis  trts- 
longlemps,  il  lésa  dùlivrés  de  tout  ce 
qui  leur  était  réclamé  :  il  a  ordonné 
en  outre  que  les  revenus  des  temples, 
et  les  contributions  qui  leur  étaient 
accordées  chaque  année,  tant  en 

L.  la.  viires  qu'en  argent,  aioû 
que  les  parts  équitables  assignées 
aux  dieux",  sur  les  vignobles,  les 
jardins  et  sur  les  autres  terrains, 
qui  appartenaient  aux  dieux  sous  le 
régne  de  son  père, 

L.  16.  resteraient  sur  le  même 
pied  :  relativement  aux  prêtres,  il  a 

ordonné  encore  qu'ils  ne  payent  rien 
de  plus  k  la  caisse  téleslique"  que  ce 
à  quoi  ils  étaient  imposés,  jusqu'à  la 
première  année,  sous  son  pérc'*;  il 
a  de  plus  affranchi**  ceux  d'entre  le» 

L.  n.  tribus  sacrées,  de  la  des- 
cente annuelle  à  Alexandrie**;  il  a 
ordonné  également  de  ne  plus  lever 
la  contribution  ponr  la  marine"; 
des  toiles  de  byssus  livrées  dans  le.s 
temples**  au  trtsor  royal, 


I..  (8.  il  a  remis  les  denx  tiers 
t  tout  ce  qui  était  négligé 


il  Ta 


réta}>li  dans  l'état  convenable,  veU- 
lant  à  ce  que  tout  ce  qu'il  était  d'u- 
sage de  faire  pour  les  dieux  fût  exé- 

L.  1 9.  il  convient  ;  en  même  temps 
il  a  distribué  à  tous  la  justice,  ainù 
qu'Hermès, deusfoisgrand^;  ilaor- 


jbyGooglc 


INSCRIPTION   CIIECQLE  DE  HOSETTE. 


L.  20.  çpovTiaiïTdiv,  iv  tol(X(xtà 

vitv  Inl  TÛV    tSCcijv   xxi^oiuv  -    icpot- 

vi)Uit   [mctxxC  tt  x«l   ml^wal,  xit 
yî^tï,  htl  tout  i«i^Q6vtiit 


L.  îl .  èitl  tïiv  AÏYUTtTov  xaTci  Te 

[ittvoif  Saicdvoiï  âpyupuuiï  te  xnt  ai- 
Ttx&t  [j^Y'^^^'îi  ^'"''î  ti  9'  Ufà,  xil 
ol  (V  (tÙTÎj  TtdvTtî,  iv  iaçalttoj  iijiv  • 
icapayiv^^t- 

L.  S2.  voï  Si  xaX  ik  Aûxuv  icd^iv, 
TT,v  iv  Tû  BouatpÎTTi,  ^i  -fyi  xaTiilï]  [i- 
[jiivTi  xal  <^up<i)|j,iv¥|  icpô(  icoXiopxfxv 
Sv^Luv  Tt  nxpaflioti  Sii^iï-caripa,  xal 
T-î",  i).!-;!  j[^opï|Yt«  itdffïj,  (ù(  fiv  ix 
itoÀ).oiJ 


L.  Ï3.  j^pdvDU  ouviïTTixuta!  T^î 
dU.01pldTT|Tat  TQÎ;  iiciouvx^OctsLV  tU 
a-Jrrjv  àatèlavt,  ot-^iïav  tlïTiTà  Upà, 
xal  tq'Ik  iv  Al^ùxTu  xaTQiKoûvTn; 
ic(i),Àà  xxxà  9UVT(Tt)Lta]iivoi,  xal  iv- 

L.  24.  Tutx^loa;,  ^û^iiaaCv  ^i  xai 
Tdçpoiî  xtxt  tiC^taiv  air>]v  à^ioldYOLî 
xzpi£X«6iv  ■  ToO  T»  Ke0.ou  tJjï  dvi- 
6x«iv  p4Yil''lv  'ROi'r|aa[j^ivau  iv  tù 
dySilu  iTtt,  Xixl  iHil^i/ou  xaTsx^ij- 

L.  iS.  nïSla,  xaT^o^tv,  ix  iro>^ûv 
x6tiiiv  ijj(upiiîaî  t4  orûfiata  tûv  ito- 

Tiitv   nl'^Oot  oùx  tîltyov  ■   x«l,  x*t*- 
ar^eni  lnitiii  tt  xal  «tl^oCit  itfii  -vf. 


donné,  en  outre,  (jue  les  émigrés  re- 
venus, gens  de  guerre  et  tous  antres 

L.  20.  auraient  manifesté  des  in- 
tentions hostiles^-*',  dans  le  temps 
des  troubles  *',  conservent  les  biens 
en  la  possession  desquels  ils  sont 
rentrés;  il  a  pourvu  à  ee  que  des 
corps  de  cavalerie  et  d'infant«rie  ^, 
et  des  vaisseaux  fussent  envoyés 
poutre  cciii  qui  se  seraient  avancés 

L.  21.  contre  rÉgjpte,  tant  pai- 
terre  que  par  mer,  supportant  de 
grandes  dépenses  en  argent  el  en 
vivres,  afin  que  les  temples  et  tous 
les  liobitants  de  l'Ég^pte  fussent  en 
sûreté  ; 

L.  33.  s'étant  rendu  **  à  Lycopo- 
lis**,  celle  du  [nome]  Busirite,  ville 
dont  on  s'était  emparé  et  qu'on  avait 
fortifiée  contre  un  siège  **,  par  de 
grands  dépôts  d'armes  et  toute  autre 
sorte  demunitioos,  Tesprit  de  révolte 
s'y  étant  affermi  depuis  très  long- 

L.  33.  temps,  parmi  les  impies 
qui,  rassemblés  dans  cette  ville", 
avaient  fait  beaucoup  de  mal  aux 
temples  et  aux  habitants  de  l'Egypte  ; 
et  ayant  formé  le  siège  de 

L.  34,  cette  place,  il  l'a  environnée 
de  retranchements,  de  fossés  et  de 
murs  solides;  le  Nil  ayant  fait  une 
grande  crue  **  dans  la  VIII°  année  **, 
et  comme  il  est  accoutumé  de  le 
faire,  inondant  les 

L.  Sa.  plaines,  le  roi  l'a  contenu, 
en  beaucoup  de  lieux,  en  fortifiant 
l'embouchure  des  fleuves  ",  pour 
lesquels  travaux  il  a  dépensé  des 
sonjmes  non  petites;  après  avoir 
établi  des  troupes  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie  pour  la  garde 
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TE  TtdllV    xaTà    XpiTOî  îO.EV,   Xll    TOÙî 

iv  «'jtÇ   àdEËEÎt  Tciv-caî   8t4ç6£ipEv  ■ 
Kaifliini[p    Ép]i]ilî   xotl   iïpaî,    i    t^î 

toi)*  iv  ToTç  «Otoîî 

L.  27.  Tiinovî  ixoordvTaî  irpitt- 
pov  ■  Toùç  [t']  dç-rjfrjuafJLévouî  tûv 
âTcoordïtwv  iitl  toû   iauTOÛ  itïTpdî, 

Upà  àSiioioaLVTaî,  iiapirfïvd[itvoi;  dt 


L.  28.  TiJ  «atpl  xal  tÇ  lauToO 
PaaAsti,  n4vT*<  ixii),a«ev  xa9ïixûv- 
t<i)î,  xaQ'  6v  xiipùï  it*piYevTi&n  np6( 
TÛ  iiyvTt),(ofl^tvat  «ÙTiji  xi]  itpoa^- 
xovnt  vii]iiji(t  tÇ  icapali^(^iti  ■riis  p«- 
odiCaf  ■  Aifi^xtv  5i  xal  Ta  i[v] 

L.  29.  Totî  UpoÏ4  (içEi>.ip,ivi  lit 
TQ  paoïXixâv  îu!  -toi)  <Jy^'^'"^  ïwî, 
ffvta  eIî  ohou  Tt  xal  àpyupîou  itiîiOtn 
OJJX  dWYOV  ■  (î)5aii[TUÏ   Si  x]*l  Tà(  Tl- 

Uàï    TÛV      ji^l     aUVTETE),I<t|JlivillV     il;    Ta 

^aodixdv  puaoCvwv  d9[ovl-] 


L.  30.  wv,  x«l  tGv  auvTETe\EO[j.É- 
vuv  tJt  itpiî  TÔv  BiiYpiaTioitAv  Sid- 
(papx  tfui;  TÛv  aiiTÛt  j^pâviov  ■  ànl- 
luocv  8i  t4  Upà  xal.  Tii(  d[iroTETiY]- 
jjLivTjî  àpTii6ifiî  tÇ  dpoiipa  riïî  Upâ; 
yîiî,  xal  TÎiî  diuceilTiSoç  6p.ot[wî] 

L.  31 .  Td  xcpdii-iQv  r^  ipoûpci; 
T^  Tt  Ami  xxl  TÛ  MvtiJic  iiolXi  éSbH 
pviaaTO,  xal  toÎç  SW,oi(  [spoTî  I^iSoiç, 
TOÎç  âv  AlYÛJtTt^,  ito).ù  xpeïisov  t5v 
icpô  «ÛTOÎÎ  p«ail.£(dv  çpovTÎ^oiv  ôicÈp 
tSv  iivï]xdv[Tii)v  ït(] 

L.  32.  «Oïà  8i«icavTdc  Td  ■ 
Ta;   Taipà;   ai^TÛv  xaftiJxovTx   SiSoft; 
Gai{<0i,S4  xal  ivSd^u;,  xal  t&  Tt^iuxâ- 


L.  26.  de  ces  fleuves,  il  a  pris  en 
peu  de  lempa  la  ville  de  vive  force", 
et  détruit  tous  les  impies  qui  s'y  trou- 
vaient", comme  Hermès  et  Horus, 
flis  d'Iais  et  d'Oairis,  s'étaient  renias 
maîtres,  dans  ces  mêmes 

27.  lieux",  des  gens  révoltés 
auparavant;  quant  à  ceux  qui  s'é- 
taient mis  à  la  tête  des  rebelles**, 
sous  son  père,  et  qui  avaient  vexé  le 
pays"*,  sans  respecter  les  temples, 
s'élant  rendu  à  Hempbis,  pour  vcn~ 
ger 

L.  28.  son  père  et  sa  propre  cou- 
ronne, il  les  a  punis  comme  ils  le 
méritaient",  à  l'époque  où  il  viat 
dans  l'intention  de  célébrer  los  cérô- 
monie  s  p  re  scri  tes  po  u  r  1  a  réceptio  n  d  a 
lacouronne;deplus,  ilaremis  ce  qui 

L.  29.  les  temples  était  d&  au  tré- 
sor royal  jusqu'à  la  VIII*  année,  mon- 
tant ",  tant  en  vivres  qu'en  argent, 
à  une  quantité  non  petite;  pareille- 
nietit'*,  il  a  remis  la  valeur  des 
toiles  de  Bysaus  qui  n'avaient  point 
été  fournies  au  trésor  royal 

L.  30.  ainsi  que  les  frais  de  véri- 
Hcation  pour  celles  qui  l'avaientété, 
jnsqu'6  la  même  époque;  il  a  affran- 
clii  les  temples  du  droit  d'artabe'* 
par  aroure  de  terre  sacrée  ;  de  niôme, 
quant  à  la  terre  de  vigne, 

L.  31.  du  keramion  par  aroure;  il 
a  fait  beaucoup  de  donations  à  l'Apis, 
au  Hnévis*",  et  aux  autres  animaux 
sacrés  en  Egypte,  prenant  beaucoup 
plus  de  soin  "  que  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs de  ce  qui  les  n 


L.  32.  en  toute  drconstance  ;  et  c« 
qui  était  nécessaire  à  leur  sépulture, 
il  l'a  donné   largement    et  uoble- 
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aas 


[uvs  tt(  ti  ISix  Upà,  \uti  6'ja 


L.  33.  ti  T(  t([ji.ui  tûv  Upûv,  xctl 
TÎjiAlY'ijrtou,  BiotTiti^pTixiv  iTclj^iipaî 

4xoloijOu<  TOÏC  vd|J.OlC  ««l-tÔ  ÂTTlltOï 

piip^jaç  tU  «ûtâ    jfpuotou   Ti   x(*l 


L.  34.  au,  xcil  XC6<iiv  ito'XuTtlwv, 
ïi).*ïi9o;  oix  dltyav  -  xoil  Upà,  xal 
vaoiiï,  xnt  ^(iiii,ob;,  tSpûazTO  *  ■ 
irpaaSidjuvai  iicinuvîit  icpoaSiu 
OïTO,  i^iiiv  fltoO  t'JtpyiTixoO  Iv  lo!; 
àin^xo'j[iiv  cl(  tô] 


L.  35 


QiTov 


tivoiciv  ■  npomcuv- 
^...uj..,,.,  ..,  .«  .ûv  ttpûv  Tip^Hï-csm 

û;  xa^xcL  •  ivfl"  tiv  8»3iûx(mv  tiiiiif 
ol  6tol  ûyCiisv,  v(xt)v,  xpdtTOf,  xal 
Tli),'  iyaA[k  irivra,] 


L.  36.  Tîî;  puadtCoïc  SiotjuvoOvvK 

tipiûsi   TÛv   xiîà   T+jV   ^(ipav   Upâv 
itdvtwv,  ta  ûitdp;^ovTa  t[C[iMi  itiivta]. 


L.  37.  T$  aWnoCû^  poadtt  (Ito- 
).t[ia((j>,  r^yami^ivu  ûnd  toS  4>6£, 
Oc^  Ëici^avrï,  Eù^aplorf^,  ùy-nluiç  Se 
xxl  ta  TÛV  Yovibiv  «Otoû,  â(ûv  4>i>o- 

RCCtdptalV,  XOll  TU  TÛV  ItpOYâvUV,   ôîûv 

Eitfr^[f!&t,  x*i  Ta] 

L.  38.  TÛV  fltûv  ÂStjLfûv,  xal  Ta 
TÛV  Otûv  £<uTi^pwv,  ticaijÇtn  tuvi- 


menl^,  aicisi  que  les  sommes  accor- 
dues"  pour  leur  culte  particulier, 
y  compris  le.';  sacriliccs,  panégyrics 
et  autres  cérùmouies  prescrites; 

L.  33.  les  privilèges  **  des  temples 

et  de  l'Egypte,  il  les  a  maintenus 
sur  le  mûme  pied,  conformément 
aux  lois;  il  a  embelli  l'Apiéuni  do 
ma^ifiquoB  ouvrages ,  ayant  di;. 
pensé,  pour  ce  temple**,  d'or,  d'ai- 
gonl 

L.  3i.  et  de  pierres  précieuses  ••, 
une  quantité  non  petite";  il  a  fondi  "* 
dos  temples,  des  naos,  des  auteh;  II 
a  restaurù,  à  son  tour,  ceux  qui 
avaient  encore  besoin  do  répara* 
tions  **,  ayant,  pour  tout  ce  qui  con^ 
cerne 

L.  35.  la  diviitité  ",  le  zèle  d'un 
dieu  bienfaisant;  après  nouvelle  in- 
formation^', il  a  répara  les  plus 
Lonorés  des  temples  "  sous  son 
régne",  comme  il  convient;  en  ré- 
compense de  quoi,  les  dieui  lui  ont 
donné  santé,  victoire,  force  et  tous 
les  autres  biens, 

L.  36.  la  couronne  devant  de- 
meurer ^*  à  lui  et  à  ses  enfants,  dans 
toute  la  durée  du  temps^; 

A  LA  BON.NE  foutuhe^'; 
paru  convenable  aux  prêtres  de 
tous  les  temples  du  pays  que  tous 
les  honneurs  rendus 

L.  37.  au  toujours  vivant  roi  Ptu- 
lèmée,  chéri  de  Phthas,  dieu  Épi- 
phane,  Euchariste,  de  niém<!  que 
ceux  de  ses  parents,  dieux  Pbilopa- 
tors,  et  ceux  de  ses  aïeux,  dieux 
Évergétes,  et  ceux 

L.  38.  desdieui  Adelphcs,  etceuK 
des.dieuï  Soters,  ^ienl  de  nouveau 
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).uï  ■  o^uixi  Sa  Toû  atii)vo6lou  ^«sl- 
"kiiiii  nToXiiLaCou,  SeoS  Eniçoivoù;, 
Eù](ap(<Ttou,  ttxiivoi  iv  Ixinu  Up^, 
iv  TÛ  imçat[vtoi4T<J  tdjttj  ■] 

L.  39.  ''1  itpoaovo)juxii&i^aETii  IIto- 

WTU    ■   f,    BïptOT^StTai    â    KUpuiTSTOÇ 

6iâç  toO  UpoO,  SiSoùî  «ÙTiji  Sickov 
viXT|tx<iv  •  s  ffnai  xaTt«uuaa[j.fv[ci 
tdv  At-fuirrluvl 


'  L.  id,  Tp^nov  ■  xit  to&;  Uptl;  Ot- 
paiceJdï  tà(  EÎKiivaî  Tpiî  tiicfljjipa;- 
xal  TcapxTtOivai  aÙTOtt;  Upâv  xdojLov, 
xal  Tà/.Xa  Ta  vo(iiî;iîp.tva  ouvTEltïn, 
xa6i  xal  -rotç  SXkoM  flcoïç,  év  [taït  iv 
AlytiitTiji  )ta-] 


L.  11.  vTiY'^ptatv  ■  tSpilaaa6at  Se 
^caO.tl  IlToXt[iutCijt,  6iû  ËiciEpavcT,  ; 
Eûj^apdrciji,  Tû  iy  paaiîfu!  OtoIi- 
[Lalou  xal  ^asil^Cootif  Apoivoï];,  6eûv 
^iXoniTdpuv ,  ÇSaYiJv  -m  xal  vaôv 
^p[u<iS  iv  ixdoTu  Tbivj 

L.  43.  Upûv  ■  xal  xaQiSpùsai  iv 
-toiç  àSûTOiç  [«Ta  TÛv  SlXaiv  vaûv  ■ 
xal  iv  TaXf  (j-E-fd^ai;  «avriyOptsiv,  iv 
aï;  iÇoSEÎai  tûv  vaûv  ^'''ovTai,  xal 
TdvToQ  Sio3  Enitfavoû^,  Éù[^ap(aTOt>, 

L.  43,  ÇoSciitiv  ■  Sitini  S'  cSaripi^ 
•?i  vOv  M  xal  eIî  tàv  Ijtiiia  jfpivov, 
imxiîaOat  tû  va^  ràî  toO  Paoïiiwç 
](puaâ(  ^aai^Eia;  Sixa,  at;  icpo9xi(~ 
otTai  AoTtlî,   [xaBiictp    xal  iirl   tci- 

L.  ii.  t&v  iaictSotiSûv  ^aaOLttâv, 
TÛv  iicl  -rûv  SiXtiii  vaûv  ■  lotai  S' 
«ùtAv  iv  t^  fUaif  li  xxloupivr)  ^a- 


angmciiUs  grande  me  ut  ^ -,  qu'oii 
Ëlëve  aa  toujours  vivant  roi  Pioié- 
mëe,  dieu  Ëpiphane,  Eucliarisle, 
une  image  en  chaque  temple,  dans 
le  lien  le  plus  apparent, 

L.  39.  laquelle  portera  le  nom  de 
Ptolémée^*,  celui  qui  a  vènfré 
l'Égjpte  ;  qu'auprès  soit  placé  de- 
hoat  le  dieu  principal  du  temple, 
lui  présentant  unearme  de  victoire, 
le  tout  disposé  à  la  manière 
égyptienne  ; 

L.  40.  que  les  prSlres  fassent  trois 
fois  par  jour  le  service  religieux  '" 
auprès  des  images,  cl  leur  mettent 
un  ornement  sacré*',  et  exécnt«Dt 
les  autres  céi-émonies  prescrites, 
comme  pour  les  autres  dieni,  dans 
les  panégyries  qui  se  célèbrent  en 
Egypte  ; 

L.  41.  qu'ils  élèvent,au  roi  Ptolé- 
mée,  dieu  Ëpiphane,  Euchariste,  né 
du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Arsi- 
noé,  dieux  Philopators,  une  statue 
de  hois  et  un  édicnle  dorés",  dans 
chacun  des 

L.  42.  temples;  qu'ils  les  placent 
dans  les  sanctuaires  ",  avec  les  au- 
tresédicules  ;  etque  lors  des  grandes 
panégyries  où  se  fait  la  sortie  des 
édicules,  celui  du  dieu  Ëpiphane, 
Encbariste, 

L.  43.  sorte  en  même  temps;  atln 
que  son  édioule"  se  distingue  des 
autres,  maintenant  et  dans  la  suite 
des  temps'*,  qu'il  soit  surmonté  des 
dix  coiffures  d'or  du  roi",  devant 
lesquelles  sera  placé  un  aspiu**, 
comme  à  toutes  les  coiffures  •'-•' 

L.  44.  aspidoldea**  placées  sur  les 
autres  édicules;  au  milieu  d'elles** 
sera  mise  1  a  coiffure  appeléepsche  ni** 
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L.  45.  Ti^ktoOfi  Ta  vo|ii(![d|jixvii  r?! 
SI  xtxl  lui  ToQ  icipl  t&;  fotnXiCx; 

TpXY<^VOU,  XaT&  td   «p(lllpT||/iivOV   [ 

«îÀllov,  çuiaxT^pia  xpu[aâ  Six»,  ût; 

L.  -te.  -n  iffTlv  ToD  ^aoi^fuî,  ti 

xal  W|v  xiTu  ■  xotl  liuX  t^v  Tpiaxdî 
ToO  Misop^,  év  -^    ta  Y*''^^^'*  ■^ 

^aadéu;  âycTai,  d|ii.aC(ii{  SI  «il  [vi^t 
■mû  Me^ilp  (7rtaxat8ix4n)v], 

11.  47.  Iv  -f  icapn.a(>iv  riiv  ^: 
)ii{av  xapà  ^eû  ^nttpd;,  l7ctiivtlp;ou; 
iiivo|(,U«ffiv  iv  T0Î4  Upot(,  at  6'J|  iroV 
liâv  dtfa6ûv  (lpX''lYol  «âoiv  ttolv, 
Sytiv  tèf  i^p.fpi;  -taTkat  tapT[4|v,  kiI 
«av^iyupw,  iv  Toï(  xottà  tV|V  At-] 


L.  48.  fuittQv  Upotç,  xaTà  ;j:fiv« 
xai  5U¥t(liTv  (v  «iitoî(  Suotaç,  xa 
movSà;,  xal  TdD^Xa  ta  vD|ii!^d]Mva 
xa6&  xal  Iv  Taîç  illan  wavriyûptoiv 
tiî  Ti  ywo[iiv«(  npoSi  [ 


L.  i9.  ftyo^vati  h  Tott  UpoT;  ■ 
fiyttv  St  iopTf|v,  xal  itav^yopiv,  tiû 
aluvoSCu,  xal  "^y^""!  1'-^^';'  '^1^^  '^'^ù 
40i,  ^avdiX  nToXtiJ.aC(ii,  Bt^  Ëm- 
çavtt,  Eiîj^apioTu,  xaV  ivi[auTAv,  Iv 
îoîî  UpOK  toî(  xati  T*iv] 

L.  50.  ytâfs.'i,  dicô  T^i  vou[ti]v(a( 
'oO  BwOO  if'  i^ii-tpat  nfvtE  ■  iv  al; 
xal  ffnifavï]fop»iaouaiv,  ouvTilioQvTfi 
'J'jsîaî,  xal  omovBàç,  xal  t'  4ÀXa  ti 
xa&i^xovta  ■  7cpogxyopt[i'jta6ai  Si 
To'j(  Uptt;  Tâv  iîL)kUv  Oiûv] 


doDt  le  roi  s'ùUit  couvert,  lorsqu'il 
est  entré  dans  le  temple  de  Hem- 
plûs,  pour  y 

L.  4n.  accomplir"  les  cérémonies 
présentes  dans  la  prise  de  possession 
du  trAue;  qu'on  mette  de  plus  sur 
le  tétraiçone  des  coiffures", au  susdit 
oroement  royal",  dii  phyiacUres 
d'or",  où  l'on  écrira. 

L.  46.  que  c'est  celui  du  roi  qui  a 
rendu  illustre  le  pays  haut  et  le  pays 
bas  *^  ;  et  puisque  le  XXX'  de  Hésori, 
dans  lequel  *"  ou  célèbre  la  naissauce 
du  roi**,  ainsi  que  le  XVH"  de  Mc- 

L.  47.  dans  lequel  il  a  pris  la  cou- 
ronne de  son  père,  [les  pi-êtres]  les 
ont  reconnus  "*  comme  éponymes 
dans  les  temples,  lesquels  jours  sont 
en  effet,  pour  tous,  cause  de  beau- 
coup de  biens-,  qu'ils  les  célèbrent 
par  une  fête  en  son  honneur  et  une 
panÉgyrie,  dans  les  temples  '** 

L.  48.  d'Egypte,  chaque  mois; 
'qu'ils  y  accomplissent  des  sacridces, 
des  libations  "",  et  toutes  les  autres 
choses  d'usage,  comme  dans  les  au- 
tres panégyries  '",  ainsi  que  les  '"... 


49.  ...dans  les  temples;  qu'ils 
célèbrent  "*  une  fête,  et  une  pané- 
gyrie  pour  le  toujours  vivant  et 
chéri  de  Pbthasi*^,  roi  Ptolémée, 

Épiphanc,  Eucliariste,  chaque 
année  dans  tous  les  temples  do 

L.  30.  pays,  depuis  le  premier  de 
Thoylh  "",  pendant  cinq  jours,  dans 
lesquels  ils  porteront  aussi  des  cou- 
ronnes '**,  accomplissant  les  sacri- 
fices et  les  libations,  et  tout  ce  qui 
convient;  que  les  prGtreâ  des  autres 
dieux  reçoivent  le  nom  de  "* 
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L.  51.  %i\  toO  6(o3  Ëii(f3voO(, 
Eû^afCoTO'j  Uptt;  icpô;  -coTï  j^iloit 
ijvdjuiaiv  -uûv  8iûv,  iv  Upattijouffl, 

(latiajtoin;,  xil  ilî  toù(  ip^^ouf 

ri).] 

L.  5S.  UpstiCav  «0to3  ■  èÇtXvai 
SI  xxl  T0T4  £XXoi;  Ifiiûtii;  S-j-iiv^iV 
iopîViv,  xal  tév  TCpotipï]  ixivov  vaiûv 
tSpilia6ai,  x«l  Ix*'^  *^P'  <''^'">'ii  ^^'^ 

Ti  xati  lii^vx,  xal] 

L.  53.  [totjtî  xoi-t'  ivwiuTiv,  ffitniî 

Eùx'ip'tO''.  flaiXfi,  xa6i)utp  v<ljj.i- 
|».iv  i3T[iv  ■  ri  Si  i(nr]!fH[jLi  to3-îo 
ivaypdi^di  iiti  anïÂnv  Jx] 

II.  SI.  aJTipwO  î.tdou,  TOÎ;  m 
tipol;  xal  Iv^wpfoi;  xal  i).).'iivixoît 
Ypi(A[iaaiv,  xal  attisai  iv  Ixiriif  tSii 
T(  irpiÙTuv  xal  5euTif(ii[v  xal  Tpt-:(uv 
leptliv,  npâ(  T^  toû  aluyo€(ou  |ia?i> 
).fu;  ilxâv.j. 


L.  si.  prêtres  du  dieu  Épiphane, 
Eudiaristo,  outre  les  antres  noms 
des  dieux  dont  ils  sont  prêtres  ;  et 
qu'ils  consignent'",  dans  tous  les 
an-étés  et  dans  les  antres le 


L.  32.  sacerdoce  du  roi;  qn'il  soit 
permis  *'*  à  tout  particulier  de  célè- 
hrer  la  fête,  d'élever  l'édïcule  susdit, 
et  de  l'avoirchei:  soi,  pourvu  qu'il  ac- 
complisse toutes  les  cérémonies  pres- 
crites dans  les  ftïlRs  tant  mensneiles 

L.  53.  qu'annuelles,  afln  qu'il  soit 
connn  que  les  Égyptiens  élËvent*" 
et  honorent  le  dieu  Ëpipliane,  Eu- 
cbariste,  roi,  comme  il  est  légal  de 
lo  faire;  onlln,  que  co  décret  soit 
gravé  sur  une  stèle  de 

L.  ai.  piciTC  dure,  en  caractères 
sacrés,  locaux  et  grecs  ;  et  placé  dans 
cbacjue  temple  des  premier,  second 
et  troisième  ordi'cs,  près  de  l'image 
du  roi  toujours  vivant'". 
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COMMENTAIRE 

CHITIQUE,    HISTORIQUE    ET    ARCHÉOLOGIQUE 

LIGNE  I. 

(1)  La  place  de  cet  adjectif,  vtou,  mis  d'une  manière  abso- 
lue, e*8t  remarquable.  On  l'a  séparé,  par  une  longue  série 
d'épithètes  ou  de  qualifications  honorifiques^  du  nom  Ptolé- 
léméo,  IlTo^tjXAtou  (fm  do  la  ligne  3),  qui  en  est  le  complément 
naturel.  Ce  nom  est  suivi  de  deux  épithëles,  cttuvôêio;  et  tiysi- 
TwiiAïvoî  vTri  ToC^â  ;  mais  les  titres  dîstinctifs  vraiment  royaux 
'ETtçxirôi;!  Eùjf^ipicTOî,  ne  se  trouvent  que  plus  loin. 

Si  nous  avions  d'autres  inscriptions  du  mémo  genre,  en 
l'honneur  d'autres  Ptolémées,  nous  y  trouverions  probable- 
ment le  même  protocole  initial  ;  la  seulo  difTéronce  consiste- 
rait dans  les  titres  royaux,  et  dans  l'épithète  v^u,  qui  est  ici 
toute  particulière  h  Épiphane,  se  rapportant,  sans  nul  doute, 
à  ce  que  ce  prince,  lors  de  la  rédaction  du  décret,  venait 
d'être  couronné  roi ,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  de  majorité. 
V.  plus  bas,  note  16. 

(2)  Kal  KxpalaÊôvTOî  mv  paiiîxîav  icapà  tov  TTXTpôî.  Cette  cir- 
constance est  plusieurs  fois  répétée  et  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance, dans  le  cours  de  l'inscription.  Ainsi,  à  la  ligne  8, 
après  xxpa).Y,'}.i;  tÂî  ^a.mkiia.';,  le  rédacteur  ajoute,  d'une  ma- 
nière qui  semble  tout  à  fait  oiseuse  :  tiv  TcxpiXaëe  ':capà  to'j 
m.-vp6i  ;  et  encore  à  la  ligne  47. 

Dans  l'inscriplion  d'Adulis,  Ptolémée  Évcrgète  a  bien  le 
soin  de  dire  lui-même  :  ic«paXa€ùv  ^«px  toù  TcaTpô;  ttiv  ^x«- 
Itixv, . . 

Salomon  écrivant  à  Suron,  roi  de  Phénîcie,  et  à  Vaphrès, 
roi  d'Egypte  (lettres  fabriquées  par  quelque  juif  helléniste, 
sous  le  nom  d'Eupolémus) ,  leur  dit  :  v£vb>7xé  [u  7rxp»>T)fôrix 
TTiv  ^xoiXcîxv  TTïûx  Axèiè  T^y  xirpô;  (ap.Euseb.,/^^.  Evang,, 
IX,  p.  448,  B). 
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S-Aml-Marim(Notiv.Jle'ch.stirrép.deiamort(rAlex.,^.67-%9) 
a  voulu  en  conclure  qu'kpiphane  avait  été  associé  par  son 
père  à  la  couronne,  et  reculer  de  trois  ans  l'avènement  d'Ëpi- 
phane.  Hais  il  est  certain,  d'après  tous  les  exemples,  que 
Tr«f«)>a€eîv  ttjv  «p/Tiv  Tiapct  tivo;  n'a  pas  au  fond  d'autre  sens 
que  SutBiyta^i  ou  titSs/ïcOat  tïjv  kf/riv  iripa  Ttvo;. 

Je  crois  que  la  répétition  de  cette  formule  provient  de  ce 
que  la  monarchie  égyptienne  étant  héréditaire  dans  la  ligue 
masculine  et  féminine,  le  roi  pouvait  avoir  pour  successeur 
un  autre  que  son  fîls.  Celui-ci  devait  donc  tenir  à  honneur  de 
mentionner  qu'il  succédait  immédiatement  à  son  père.  C'est 
l'idée  que  ma  traduction  exprime. 

(3j  Kuptou  ^scTt^Etuv ,  qu'on  peut  traduire  également  par 
«  maître  des  couronnes  »  ou  «  des  royaumes  »  ;  car  pstot^swc, 
à  cette  époque,  pouvait  signifier  en  grec,  comme  «  couronne  » 
en  français,  à  la  fois  «  couronne,  royauté  et  royaume.  »  L'ins- 
cription traduite  par  Hermapion  (ap.  Amm.  Marc.,  XVII,  4) 
donne  à  Ramessès  les  épithètes  de  xiipwî  ou  Jwrco-nîî  toS  S\x- 
SrôfxaTo;,  et  de  ^xaùzùi  ou  ^tffitÔTvi(  oixoujjiiwit  ou  de  fi  T^âcrï 
yrit  ^(it>.cû«>v ,  dans  lesquelles  se  montre  toute  l'emphase 
orientale. 

Ces  coiironnes  ou  ces  royaumes,  au  nombre  de  dix  (1.  43), 
désignent  sans  doute  les  diverses  contrées  sur  lesquelles 
s'étendait  la  domination  des  Ptolémées. 

LIGNE  II. 

(4)  Il  faut  joindre  tcc  avec  cùaeSoù;  et  non  en  faire  le  régime 
de  xocTa(jTï]«t[x^vou.  Ainsi  îiaxeîuttvoî  E'^otêQ;  t*  itpô(  toùç  6»oû( 
(Marm.  Oxon.,  II,  6),  et  plus  bas  lig.  H,  tk  xpôç  Oeuv;  tUfrfi- 
tKx&i  ^laxïtfuvo;;  c'est-à-dire,  x«Tà  t«  icpôç  9.  iviîxovTa  eu.  ^. 
Quoique  l'emploi  de  l'article  ri  soit  moins  usité,  en  en  trouve 
pourtant  des  exemples  dans  les  meilleurs  écrivains  (Soph., 
Phil.,\.  1427.) 

(5)  ToÙ  Tov  ^tov  Tb>v  àvOptâTnov  jnxinpO.  D'après  le  double  sens 
de  ^îo;,  on  peut  aussi  entendre  ces  mots  de  la  «  réforme  des 
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mœurs  des  hommes,  »  comme  Ameilhuo.  Mais  un  pareil  seas 
semble  peu  conforme  à  l'esprit  géaéral  du  décret  où  il  n'est 
guère  question  que  d'améliorations  matérielles.  Je  pense 
qu'ici  ^io;,  comme  en  beaucoup  d'autres  exemples,  sigaifîe 
«  sort,  condition,  la  vie  matérielle  ».  La  condition  de  ses  su- 
jets avait  empiré,  le  roi  l'a  rendue  à  un  état  meilleur,  selon  la 
nuance  de  réparation  qu'offre  toujours  le  verbe  èwxvopfloM  (Lo- 
beck,  ad  Phryn.,  p.  2K0,  254).  Le  mot  «  vie  «  pouvant  avoir 
tes  deux  sens  en  français,  comme  ^(o;  en  grec,  je  l'ai  adopté 
dans  ma  traduction. 

(6)  Kupîou  ifixKWTxtni^î^ùft.  On  n'a  jamais  pu  expliquer  ces 
périodes  de  trente  ans,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  se  re- 
trouvent dans  aucune  combinaison  des  années  solaire  et 
lunaire.  Ce  sont  plutôt  des  périodes  que  des  panégyries  :  dans 
ce  cas,  on  aurait  mis  le  substantif  iopTôv  ou  itavïiYupiûv,  C'est 
sans  doute  ce  qui  avait  conduit  H.  S.  de  Sacy  &  conjecturer 
que  ce  sont  des  périodes  qui  ramènent  les  planètes  dans  une 
certaine  conjonction  (V.  Ameilhon  p.  28).  Cette  période  est 
pent-ètre,  comme  je  l'ai  déjà  conjecturé,  celle  de  la  révolution 
de  Saturne,  que  les  anciens  out  évaluée  eu  nombre  rond  à 
30  ans.  (V.  De  Forigine  du  Zodiaque  grec,  p.  33);  elle  aurait 
été  ce  que  fut  la  dodécaétéride,  ou  révolution  de  douze  ans, 
celle  de  Jupiter,  chez  les  Chaldéens. 

Selon  Champollion,  le  texte  égyptien  porte  «  seigneur  des 
trente  années  de....  »  puis  un  signe  dont  le  sens  lui  est  in-- 
connu.  Quand  le  signe  cessera  de  l'être,  nous  saurons  peut* 
être  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point  si  obscur. 

LIGNE  III. 

(7)  Les  qualifications  honorifiques  entre  vJoi>  et  nToX(;j!.xK)u,. 
faisant  partie  sans  doute  du  protocole  obligé,  ne  se  rotrouvcut 
plus  nulle  autre  part  dans  le  cours  de  l'inscription  ;  tandis  quo 
les  épithètes  et  les  titres  qu'on  lit  après  IIto),c|ak(oi>,  se  remon- 
trent en  plusieurs  endroits.  En  ciTet,  le  nom  du  roi  reparaît 
cinq  fois  accompagné  des  deux  épithètes  xùnvoêio;. ,  rc-ixim^ii- 
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voî  ûirô  Toù  ^a,  et  des  doux  titres  royaux,  'EiciçavTjî ,  Eù^^x- 
ptcTOf  :  quatre  fois  od  le  trouve  avec  les  deux  dernières,  et 
jamais  avec  les  deux  premiëres  seulement  ;  d'une  autre  part, 
les  deux  dernières  sont  toujours  précédées  du  mot  6iô;,  ce  qui 
prouve  que  ce  sont  les  titres  sous  lesquels  il  avut  été  divinisé, 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Une  remarque  qui  ne  doit  pas 
non  plus  échapper,  c'est  que,  dans  l'endroit  qui  nous  occupe, 
où  le  nom  de  Ptoléméo  parait  pour  la  première  fois,  on  ne 
voit  que  les  deux  épithètes  aîwvôÊwç  et  ^yctr.  Oità  toîï  *fl»; 
mats  les  deux  titres  royaux  ne  paraissent  qu'tin  peu  plus  bas, 
après  les  noms  des  rois  ses  prédécesseurs,  divinisés  comme 
lui.  Quant  aux  deux  épithètes,  elles  sont  données  également 
à  Ramassés  sur  l'obéhsque  d'Hermapion,  où  l'on  trouve  'Pol- 
yÀaTf)i  aùdvoêio;,  'HXtou  itaXi;  tuuvoëtof,  ôv  "HXto;  fiXct,  vn'j 
'lllîou  fi>.oiJiuvo;.  Les  titres  'Etinfayrn,  Ev/^ifximç  sont  les 
seuls  caractéristiques  du  cinquième  Ptolémée  ;  aussi  ils  ac- 
compagnent son  nom  sur  ses  monuments  et  ceux  de  son  fils. 
{Recherches pour  servir  à  l'hist.  de  tEgypte,  p.  33,  S4  suiv.)  Si 
quelquefois  le  titre  Ôïo;  'Er-v^tiiti  est  tout  seul,  c'est  parce 
qu'en  effet,  il  est  le  premier,  le  principal  des  deux  et  le  vrai 
titre  distjnctif. 

(8)  Si  l'on  mettait  une  virgule  après  fiiy«î  ^%m\vii,  le  sens 
serait  différent  ;  mais  eu  ce  cas  il  aurait  fallu  ajouter  un  article 
devant.  J'ai  donc  retranché  cette  virgule.  Il  en  résulte  que 
TÛv  Te  âvM  xai  Twv  xaTco  ^(uptiv  dépend  de  pstuiXeûî ,  et  non 
pas  de  ^x<s\kiiaz  ;  dans  ce  cas ,  ces  régions  hautes  et  basses  ne 
sont  pas  la  haute  et  la  basse  Egypte,  que  l'on  ne  désignait 
que  par  le  singulier  ri  te  âvu  xai  r,  xxtu  jâ>aa.,  comme  on  le 
voit  par  l'inscription  elle-même  (1.  46,  49)  ;  ce  sont  les  régions 
supérieures  et  inférieures  du  monde,  que  le  soleil  domine 
dans  son  cours.  L'inscriptiou  d'Hermapion  nous  offre  encore 
un  exemple  analogue ,  dans  le  titre  de  fiiyac;  ^KmÔTTif  oùpxvoù, 
qu'elle  donne  trois  fois  au  dieu  soleil. 

(9)  'EJoAt'ftaaev  ;  «  a  approuvé,  »i  Ameilhon  ;  «  a  éprouvé,  " 
Yilloison.  C'est  le  vrai  sens.  Comme  le  feu  éprouve  la  pureté 
de  l'or,  ainsi  Héphteslos  (pris  dans  le  sons  grec,  v.  note  18),  a 
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éprouvé  la  verlu  de  Ptoléméti.  Aux  exemples  cités  par  Viltoî- 
son,  OD  peut  en  joindre  d'autres,  tirés  des  Septante  :  Aià 
TOÙTO  Tifîî  "kéfti  -itûpiûî,  i^ûù  iyia  irupiicM  a'Jxo'Jî  xal  âoitijAÙ  aù- 
Tou;  (Jerem.  IX,  7]  :  ce  passage  de  Job  s'y  rapporte  égale- 
ment :  Sifxpive  8i  (j«  ûamp  tô  ^^p-j-ïîov  (Job  XXIII,  10),  où 
Âioxpîvcw  présente  un  sens  analogue  à  ^ox-nKâ^uv  ;  ajoutez  ; 
ûoirep  Soxt|MtÇETai  m  xafiivw  âpyupoç  xaï  /_puTo(,  oÙToi;  ix^exTat 
zapSiat  Tcapà  xuptu  [Prov.  XVII,  3)  ;  et  Sstfonifiixfffi^vou  ùtcô  tïiÎli- 
xouTO'j  eeoO  [Epùt.  Vaphr.  ad  Salom.  ap.  Euseb.  P.  E.  IX, 
448,  G)  ;  peut-être  est-ce  la  même  idée  qui  était  exprimée  sur 
l'obélisque  de  Ramessës,  dans  la  formule  qu'Hermapîon  a 
traduite  par  3v  "Hiioç  TcpQîxpivîv,  tandis  que  le  mot  propre  eût 
été  SiExpivev  ou  èSoxîpia<rev,  comme  on  peut  le  conjecturer 
d'après  l'inscription  de  Rosette,  dont  le  protocole  a  tant  de 
rapport  avec  celui  de  l'inscription  de  l'obélisque  d'Uéliopolis, 
qu'Ammien  Marcellin  a  tirée  d'Hermapion.  Ces  coïncidences 
et  d'autres  encore  montrent  qu'Hermapion  a  eu  sous  les  yeux 
un  texte  hiéroglyphique ,  qu'il  a  réellement  traduit.  Les 
doutes  de  Villoison  à  cet  é^^d,  et  ceux  d'autres  critiques, 
me  paraissent  peu  fondés. 

(10)  'ESwxtv  Tnv  vixT.v.  De  même  dans  l'inscription  d'Her- 
mapion, le  soleil  dit  à  Ramessës  :  Se^wpTipiocî  m\  tô  xparo^  xal 
•npi  xKTa  iràvTwv  ïÇoouîatv.  Dans  un  papyrus  de  Leyde,  les 
dieux  sont  invoqués  pour  qu'ils  donnent  au  roi,  ûyîîiav,  vixt)v, 
xpBTOî,  o6£vo(;  et  .dans  un  autre,  on  lit  ;  Sa'pamç  Si^oiV,  ooi 
purà  iTÎç  'Jffiût  vixTiv,  xpKToç  trii  oîxoufi^VYi^  âirctOTiç  (infrà  1.  3B). 

(a)  La  signification  du  titre  de  'EmçaWi;,  deus praisens,  se- 
lon Visconti  {Iconogr.  grecque  II,  p.  229),  sera  expliquée  plus 
bas  (I.  46).  Quant  à  celui  de  E^^^xpLa-ro;,  que  Visconti  traduit 
par  «  propice»,  Heyne  le  traduit  par  «munifîcus,  liberalJs  »; 
Schneider,  «  gutthâtig  »  :  c'est  le  vrai  sens.  Diodore  a  dit  éga- 
lement :  TÔ  T^î  'j'ux^iî  «•jyxpioTov  xai  [ityaXoîjAijfov  {XVIII,  28  ibi- 
que  Wesseling.);  et,  selon  ChampoUion,  ce  mot  est  toujours 
représenté  dans  l'égyptien  par  un  signe  qui  veut  dire  «  celui 
dont  la  bienfaisance  est  connue  >'.  E'!«);^àpi(rr&;  est  donc  une 
espèce  de  synonyme  de  Euîpyérnî  ;  mais  celui-ci  a  plus  de  force 
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et  d'étendue,  puisqu'il  comprend  Taulfe,  el  emporte,  en  outre, 
ridée  d'une  volonté  pour  le  bien  qui  s'étend  à  toute  espèce 
de  bonnes  actions.  Peut-être  l'aurait-on  encore  employé  pour 
Epîflhaue,  s'il  n'avait  été  déjà,  le  titre  officiel  du  troisième 
Ptolémée,  comme  il  le  devint  du  sixième. 

LIGJ^E  IV-V. 

(12)  Cette  formule  se  rapporte  au  culte  des  Ptolémées,  ho- 
norés comme  dieux,  même  de  leur  vivant.  Elle  se  retrouve 
presque  identique,  dans  celle  des  deux  contrats  grecs  d'Anas- 
tasy  et  de  Casati  et  dans  d'autres  papyrus ,  en  caractères  dé- 
motiques, n  n'y  a  de  différence  que  l'addition  du  nom  des 
Ptolémées  qui  avaient  régné  depuis  Ëpiphane  :  d'où  Ton  voit 
que  chaque  nouveau  roi  n'était  point  l'objet  d'un  culte  parti- 
culier, mais  qu'il  était  successivement  ajouté  à  ses  prédéces- 
seurs, adoré  dans  le  même  temple  et  par  les  mêmes  prêtres. 
Les  deux  contrats  grecs  nous  font  connaître  deux  autres 
circonstances  qui  ont  été  négligées  par  les  rédacteurs  de 
l'inscription  de  Rosette  :  la  première,  c'est  que  les  prêtres  et 
prêtresses  des  Ptolémées  et  de  leurs  épouses  résidaient  à 
Alexandrie,  car  on  lit  êç'  Up^;  tou  ovto;  cv  'A^ïÇavSpcix,  x.  r.  X., 
et  ailleurs  tCv  ova&t  tv  'AXtÇgcvSpïÉx;  la  deuxième,  c'est  que, 
outre  le  culte  commun  à  tous  les  Ptolémées,  le  chef  de  la 
dynastie,  Ptolémée  Soter,  et  sa  femme,  étaient  spécialement 
adorés  à  Ptolém^s  de  Thébaïde,  ville  toute  grecque,  comme 
dit  Strabon,  fondée  par  ce  prince.  En  effet,  après  la  mention 
des  autres  rois,  on  Ut  dans  un  des  contrats  :  èv  Si  nTo>i|Jixti$i 
T^;  0T]SxtÂo;  cf'  ûp^v  (ajoutez  xai  Uptt<âv)  nTQ^i[juc(ou  toS  ^v 
ScùTîipoç,  Twv  5vT(ov  )tai  oùnôv...,  et  dans  l'autre  :  iv  8i  IIt-  t. 
9.  tç'  itpùoy  xx\  ttpttûv  x«î  xavnçôpou  twv  ôvtcdv  xx\  oùoâv. 

Ce  n'était  donc  que  dans  ces  doux  villes  grecques ,  que  le 
culte  des  Ptolémées  était  ofliciellement  établi  ;  ce  qui  nous 
explique  pourquoi  les  prêtres  el  prêtresses  sont  tous  Grecs, 
issus  de  Grecs. 

Dans  les  deux  contrats  grecs,  ces  nome  ne  sont  pas  men- 
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tionnés.  Hais  ils  te  sont  toujours  daus  les  textes  démotiques. 
Cela  vient  de  ce  que  te  texte  égyptien  des  contrats  était  te 
texte  originat,  et  le  grec,  seulement  une  traduction,  qu'on 
devait  joindre  à  l'autre,  l'égyptien  tout  seul  pouvant  être  mal 
compris  des  Grecs  qui  rendaient  la  justice.  Aussi  tout  con- 
trat en  égyptien,  aîyuTrri»  ouyypaçrft,  avait  son  itTXffxym^  sa 
traduction  grecque,  îiïipjjiTiveujifvYi  i»,7iviffTi  (Peyron,  adPap. 
gr.,  p.  114).  Il  suffisait  donc  que  tes  noms  des  prêtres  et  pré- 
Iresses  fussent  consignés  dans  le  texte  égyptien;  dans  te 
grec,  on  se  contentait  de  mettre  tSv  Svtwv  et  tSy  oùaûv,  ce  qui 
répond  à  notre  «  tels  »  et  «  telles  »  ;  ou  bien  on  enveloppait 
cette  parUe  du  protocote  sous  ta  désignation  vague  :  {urà  -cà 
jxtvti;  c'est-à-dire  :  «âpres  ta  formule  ordinaire.» 

LIGNE  V-VI. 

(13)  'A6>.dçopou,  xxvTi^pou,  iepii«(.  Les  titres  et  l'ordre  de 
ces  trois  prêtresses  sont  les  mêmes  dans  les  papyrus  tant 
grecs  que  démotiques,  à  savoir  une  atlilophore,  pour  Béré- 
nice Ëvergète;  une  canéphore,  pour  Arsinoé  Pliitadetphe  ;  et 
une  prêtresse  (î^ptix),  pour  Arsinoé  Pliitopator  ou  Eupator; 
car  c'est  ainsi  que  l'un  des  deux  contrats  grecs  nomme  cette 
princesse.  H  est  fort  difficile  de  dire  en  quel  sens,  au  juste, 
sont  pris  les  mots  «athlophore»,  qui  signifie  &  ta  lettre  «por- 
teuse de  prix  »  ;  et  «  canéphore  » ,  qui  veut  dire  «  porteuse  de 
corbeille  sacrée».  Ameilhon  (pag.37),  Visconti  (/con.  jp".,  III, 
p.  2S3)  et  M.  Drumann  (pag.  8S,  86),  ne  donnent  à  cet  égard 
que  des  conjectures;  mais  il  n'est  guère  possible,  encore 
maintenant,  de  donner  autre  chose. 

Je  présenterai  à  ce  sujet  quelques  observations  nouvelles. 

1*  L'ordre  adopté  pour  les  noms  des  trois  reines  n'est  point 
chronologique ,  puisque  évidemment  Arsinoé  Phitadetphè 
aurait  dû  être  placée  avant  Bérénice  Ëvergète,  et  non  pas 
entre  celte-ci  et  Arsinoé  Phitopator.  Cette  interversion,  étant 
commune  aux  autres  rédactions  de  ces  protocoles  (V.  Memoir 
of  the  iife  nf  Thom.  Voung,  p.  1 2),  n'est  pas  une  erreur  des 
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scribes  ;  elle  a  uoe  cause  réelle  qui  peut-être  ressortira  de 

cette  seconde  obse^alioD  : 

3*  Ed  réunissant  tous  tes  exemples  de  pareilles  formules 
rassemblées  tantpar  M.  Kose^rten  que  par  le  docteur  Young, 
d'après  les  communications  officieuses  de  Ghampollioa,  j'ai 
formé  le  tableau  suivant  du  sacerdoce  des  reines  d'Ëg)^te, 
sous  les  règnes  d'Évergète,  de  Philopator  et  d'Épiphane  : 
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Il  ressort  de  la  seule  inspection  de  ce  tableau  plusieurs  par- 
ticularités curieuses. 

a)  Tous  ces  noms  sont  grecs  ;  les  deux  ou  trots  qui  peuvent 
avoir  été  mal  lus,  par  suite  de  Textréme  difficulté  résultant 
de  l'absence  des  voyelles,  conservent  encore  une  physionomie 
^^cque  :  Cbrysarmos  (qu'on  avait  aussi  lu  Htovshermfes  ou 
Horhermès)  sera  difficilement  un  nom  grec;  .ce  peut  être 
Cbrysormos  (au  collier  d'or)  ou  tout  autre  nom  commençant 
par  Cbrys.  Le  nom  Sithaltès  doit  être  Sitalcès,  nom  thrace 
d'un  roi  des  Odryses  ;  ce  qui  ne  surprendrait  pas  dans  une 
population  mélangée  comme  celle  d'Alexandrie,  où  les  Macé- 
doniens et  les  Thraces  leurs  voisins  devaient  abonder,  quand 
même  un  ne  trouverait  pas,  dans  un  papyrus  du  musée  du 
Louvre,  le  nom  d'un  Ptolémée  fils  d'Àmadocus  te  Thrace 
(toû  'AjAxitôxQu  Bpaxôï],  autre  nom  royal  des  Odryses,  connu 
piar  l'histoire  et  par  les  médailles.  Quant  à  Hénapiou,  c'est 
un  nom  double  comme  Hermapion,  dans  lequel  entre  le  nom 
de  la  lune  ({x^wi)  et  le  dérivé  d'Apis. 

'  b)  M.  Champollion-Figeac  a  déjà  reconnu  que  les  fonctions 
de  la  plupart  de  ces  prêtres  et  prêtresses  étaient  annuelles 
(Not.  de  devxpap.  égypi.,  p.  13  et  14).  Le  fait  résulte  complè- 
tement de  notre  tableau  :  1'  Aétës  fils  d'Aétès,  prêtre  en 
l'an  VII  de  Philopator,  avait  cessé  de  l'être  en  l'an  VIII  d'Ëpi- 
phane,  mais  il  le  devint  de  nouveau  l'année  suivante,  iî(  i«pcûï, 
expression  d'une  inscription  de  Gartas  en  Nubie  {Recherches 
pour  servir  d  thistoire  ifÈgypte,  p.  214,  489).  V  Les  athlo- 
phores  et  les  canépbores  des  deux  années  consécutives  VIII  et 
1%  d'Épiphane  sont  différentes  à  une  année  de  distance. 
3°  Mois  un  indice  plus  frappant  ressort  de  cette  circonstance 
qu'Aria  fille  de  Biogène,  athlophore  l'an  VIII  d'Épiphane, 
était  canéphore  l'année  d'après.  Ce  qui  prouve  &  la  fois  que 
ces  fonctions  ne  duraient  pas  plus  d'un  an)  et, que  la  même 
personne  pouvait  passer  de  l'une  à  l'aulro  dans  deux  années 
consécutives  ;  d'où  il  suit  que  l'athlophore  était  au  moins  sur 
un  pied  d'égalité  avec  la  canéphore;  Qt  que,  si  l'athlo- 
phore est  nommée  la  première  dans  tes  actes,  cela  doit  tenir 
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h  une  autre  cause  qu'à  un  rang  plus  élevé  dans  la  hiârar-< 
chie. 

Le  même  savant  a  conjecturé  que  la  prêtrise  {UpxTsîa} 
d'Arsinoé  Philopalor  était  perpétuelle  ;  ce  serait  une  anomalie 
difficile  à  expliquer  au  milieu  du  ces  prêtrises  annuelles.  Il 
est  bien  vrai  que  la  prêtresse  mentionnée  dans  les  actes  dé- 
motiques des  années  VIII,  IX  etXXId'Ëpiphaoe  est  lamente, 
&  savoir,  Irène,  fille  do  Ptolémée;  mais,  comme  t'aete  de 
l'an  VIII  est  du  mois  de  Phannuthi,  c'est-à-dire  antérieur 
seulement  de  10  mois,  à  la  date  de  l'inscription  de  Rosette, 
l'année  sacerdotale  de  cette  prêtresse  pouvait  ne  pas  être  ré- 
volue. 

Quand  ensuite  nous,  retrouvons  la  même  Irène,  ftlle  de 
Ptolémée,  prêtresse  en  l'an  XXI  d'Epipbane,  douze  ans  après 
son  couronnement,  la  seule  chose  que  nous  puissions  en  con- 
clure, c'est  qu'elle  avait  été  renommée  ;  elle  était  alors  Bit 
ou  Tfiif  Ufita, 

Ce  sacerdoce  annuel  constituait  une  aorte  d'éponymie,  tout 
à  fait  conforme  à  l'ancien  usage  grec  des  éponpaies  sacerdo- 
talea.  Ceci  explique  pourquoi  les  Ptolémées  étaient  si  soi- 
gneux de  l'insérer  dans  leurs  actes  publics,  quoique  cette 
insertion  fût  désormais  rendue  inutile  par  l'indication  de 
l'année  du  règne,  selon  l'usage  égyptien.  C'était  un  souvenir 
de  la  mère  patrie,  à  cêté  des  formes  du  nouveau  régime, 

e)  Les  canéphorea  d'Arsinoé  Philadelpbe  se  retrouvent  dans 
tous  tes  actes,  à  partir  d'Ëvergète  qui,  en  effet,  ne  pouvait 
manquer,  dès  son  avènement,  de  rendre  cet  hommage  à  sa 
mère.  Quant  à  l'athlophorie  do  Bérénice  Ëvergète,  et  à  la  ca- 
néphorie  d'Arsinoé  Philopator,  les  actes  des  années  III  et  VII 
de  Philopator  n'en  font  pas  encore  mention.  Ce  silence  s'ex- 
plique par  ce  qu'on  sait  de  ce  prince  qui,  peu  de  temps  après 
son  avènement  au  trdne,  fit  mourir  son  &ère  Magas  et  sa 
mère  Bérénice,  et  plus  tard  sa  femme  Ârsinoé  (Polyb.  V, 
36,  i).  Après  de  tels  attentats,  il  ne  devait  pas  être  fort  em- 
pressé de  rendre  les  honneurs  divins  à  l'une  et  à  l'autre  de 
ses  victimes;  ce  fut  leur  fils  et  petit-fils  Ëpiphane  qui  établit 
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on  même  temps  t'athlophorie  de  son  aïeule  et  1a  prêtrise  de 
sa  mère,  réparant  aussi  la  duuble  cruauté  de  son  père.  Mais 
pour  honorer  spécialement  son  aïeule,  il  ordonna  que  son 
sacerdoce  serait  pldcé,  dans  les  actes,  avant  même  celui  d'Ar- 
sinoé  Philadelphe.  Voilà,  je  pense,  poiirquoi  cette  athlopho- 
rie  ne  se  montre  que  sous  le  règne  d'Épiphane,  et  pourquoi 
l'ordre  chronologique  se  trouve  interverti. 

3°  Bérénice,  femme  de  Soter,  n'est  pas  au  nombre  des  reines 
qui  ont  une  prétresse  athlophore  ou  canéphore.  Les  deux 
contrats  grecs  nous  expliquent  cette  singularité,  en  nous  ap- 
prenant que  le  culte  particulier  de  Bérénice  Soter  existait  à 
Ptolém^s  ;  et  l'un  d'eux  nous  montre  même  que  cette  prin- 
cesse y  avait  des  prêtresses  et  une  canéphore.  Pourquoi  notre 
décret  ne  parle-t-il  pas  de  ce  culte  particulier  de  Soter  et  de 
Bérénice  à  Ptolémaïs?  On  l'ignore. 

(14)  Dans  ce  protocole,  le  roi  régnant  es(  au  nombre  des 
rois  divinisés.  Il  est  donc  certain  qu'aussitôt  qu'un  de  ces 
rois  succédait  à  son  père,  qu'il  fût  majeur  ou  mineur,  il  était 
mis  au  rang  des  dieux,  et  venait  grossir  le  nombre  de  ceux 
dont  le  culte  se  célébrait  à  Alexandrie.  C'est  ainsi  que  le  jeune 
fils  de  Ptolémée  Philométor,  dit  Eupator,  fut  mis  au  rang 
des  dieux,  quoiqu'il  n'eût  régné  que  deux  ou  trois  mois  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  (Champ. — Fig.,  Éclaire,  sur  le  Contr.  de 
Pto/.,p.28,  26). 

LIGNE  VI. 

(15)  SANAIKOT.  La  prononciation  du  A  et  celle  du  S 
étaient  si  voisines  l'une  de  l'autre  que  l'on  confondait  souvent 
ces  deux  lettres  :  ainsi  ErKPrETHAEIS  pour  ETEPPETH- 
@EII]  dans  une  inscription  copiée  par  Burckardt  en  Nubie  ; 
EVAHNIA  pour  ErSHNIA  sur  une  médaille  d'Agrippine, 
frappée  à  Alexandrie  (Zoega,  Nnm.  Mgypt.,  p.  SI,  n'  8; 
Mionnet,  VI,  p.  62,  n*  1 K3).  Les  pap}Tas  grecs  donnent  con- 
stamment la  même  orthographe,  Sxv^txoO,  qui  parait  avoir  été 

'  la  seule  usitée  en  Egypte  ;  on  la  trouve  aussi  dans  les  ins- 
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criplions  de  Palmyre,  et  jusque  sur  les  médailles  des  Arsa- 
cides. 

La  date  du  18  Méchir  de  l'an  iz  d'Lpiphane  répond  au 
27  mars  196  avant  notre  ère  ;  ce  jour  était  le  4  du  mois  macé- 
donien Xanâiqne  ;  ce  mois  avait  donc  commencé  le  24  mars. 
Or,  cette  année,  la  pleine  lune  est  tombée  le  29  mars  ou  le 
6  Xandique  ;  le  1"  de  ce  mois  se  trouvait  donc  environ  alors 
le  nenviëme  jour  de  la  lune  :  d'où  il  suivrait  que  le  calendrier 
auquel  il  appartenait  n'était  pas  lunaire,  à  moins  que  ce  mois 
ne  fût  embolismique  cette  année  ;  en  ce  cas,  le  calendrier  ma- 
cédonien aurait  eu  dans  l'année  intercalaire  un  second  Xan- 
dique, comme  les  Athéniens  avaient  un  second  Posidéon; 
or,  ce  qui  rend  cette  conjecture  vraisemblable  et  digne  de  re- 
cherches ultérieures,  c'est  que  Xandique  était,  comme  Posi- 
déon, le  sixième  mois  de  l'année. 

Il  est  singulier  que,  dans  ce  décret,  rédigé  par  l'ordre  des 
prêtres  égyptiens,  le  mois  macédonien  soit  le  premier,  le 
mois  égyptien  le  second  ;  mais  plus  encore  que  celui-ci  porte 
seul  une  désignation,  AîyuTrrïiov,  Il  appartenait  seulement  à 
des  Grecs  d^e  s'exprimer  ainsi  ;  car  il  semble  que  des  Égyp- 
tiens devaient  mettre  en  premier  le  mois  dont  ils  avaient 
l'usage,  et  n'ajouter  de  désignation  qu'au  mois  étranger  :  ils 
devaient  dire  :  niivô(  Mtj^itp  ôxTMxac^ExâTri ,  'E\>.-âvojv  Si  Sxv- 
^ixoCi  TtT^ocSt.  Bans  les  autres  exemples,  qui  me  sont  connus, 
de  pareilles  concordances,  le  mois  grec  est  aussi  le  premier; 
il  est  vrai  que  ce  sont  des  Grecs  qui  parlent  ;  l'un  d'eux  même 
est  Ptolémée  Alexandre. 

Dans  tous  les  exemples  de  doubles  ou  triples  dates  que 
nous  ofTrent  les  inscriptions  rédigées  en  Grèce,  le  mois  qui 
est  énoncé  le  premier  est  toujours  celui  dont  fait  usage  la 
nation  à  laquelle  appartient  celui  qui  parle  (Cf.  Pranz,  Ele- 
menta  epigr.  griecw,  p.  33S}.  Il  suffira  de  rappeler  cet  exemple 
tiré  de  la  lettre  de  Philippe  aux  Athéniens  (ap.  Demosth.,  de 
Cor.,  p.  280)  :  To-j  MitîStoî  [invôî  A<âoi>,  <!>ç  ■«(«îç  âyoïAïv,  ùç  Si 
\ftnvatbi,  B<»iÂpo[iLUdvoç. 

Il  me  semble  que  l'ordre  suivi  dans  l'expression  de  cette 
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double  date  est  déjà  un  indice  assez  clair  en  faveur  de  l'idée 

que  la  rédaction  grecque  a  précédé  les  autres. 

Au  reste,  j'observe  que  ces  doubles  dates  sont  trëa-rares; 
la  plupart  des  pièces  connues,  même  écrites  par  des  Grecs, 
sont  datées  d'après  le  calendrier  égyptien  ;  quant  à  celles  qui 
porteraient  uniquement  la  date  macédonienne,  jusqu'ici  je 
n'en  connais  pas  une  seule. 

Il  e»t  donc  certain  que,  de  très-bonne  heure,  les  Grecs  las- 
sèrent prédominer  le  calendrier  égyptien,  vraisemblablement 
h  cause  de  sa  simplicité  et  de  sa  régularité  parfaite. 

Un  second  indice  de  la  priorité  de  la  rédaction  grecque  ré- 
sulte de  la  marche  observée  dans  ce  long  protocole.  L'enche- 
vêtrement des  parenthèses  et  l'accumulation  des  épithètes, 
évidemment  Urées  de  l'usage  égyptien,  ne  doivent  pas  empê- 
cher de  reconnaître  ici  une  grande  régularité.  Deux  tournures 
sont  employées  par  les  Grecs  dans  les  formules  de  ce  genre  ; 
ou  bien  ils  commencent  par  la  date ,  mais  alors  le  nom  du 
roi,  mis  au  génitif,  est  le  complément  direct  du  mot  ?Tout, 
comme  «Touf  (ou  L]  BxctX^w;  n-roXtfjv.  x.  t.  X.;  ou  bien,  ils 
emploient  le  participe  ^xciXîûovtoî  ou  paffiXev'îvTùiv  ;  et,  dans 
ce  cas,  le  participe  est  en  tête  et  la  date  à  la  fin,  après  tous  les 
titres  du  roi. 

C'est  cette  seconde  tournure  qui  se  rencontre  dans  tous  les 
protocoles  grecs  connus  des  Ptolémées.  Par  exemple  un  des 

contrats  cités  porte  ^aai).tuôvTuv naî fiouf  IB,  i^' 

UpÉu; lAYivô;  TuSl  K@;  l'autre  contrat,  ainsi  que  lastèle 

de  Turin,  et  le  protocole  d'un  papyrus  de  Leyde,  offrent 
le  même  ordre,  à  savoir,  l' le  participe,  3°  les  noms,  3'  tous 
les  titres  et  épithètes,  4'  la  date  de  l'année,  5'  l'énoncé  du 
sacerdoce,  6*  en  dernier  lieu,  le  nom  du  mois  et  son  quan- 
tième. C'est  exactement  ce  que  nous  trouvons  dans  notre  dé- 
cret, en  dégageant  les  parenthèses  :  Bocfftlïûov-roî  toO  vîou 

IlToXsfuctou £^TOu;   B,    cf  '  iïpîu; -  {xrnvo;  Sixv  Jutoù 

A....  La  tournure  est  parfaitement  régulière  et  analogue  à 
toutes  les  autres. 

Cet  ordre,  tout  grec,  n'est  pas  belui  de  l'égyptien.  Le  texte 
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démotique  commence  par  la  date.  Il  en  est  de  même  de  tous 
les  exemples  démoliques  au  uombre  d'uae  trenlaiae  (de 
Psammitichus  à  Cléopàtre]  cités  par  le  docteur  Young,  d'après 
ChampoUioa  {Mentûir  af  tlie  life  of  Th.  Young,  p.  6-38). 
C'était  donc  là,  à  n'en  pas  douter,  la  tournure  égyptienne, 
qui  devait  avoir  été  suivie  dans  le  texte  hiéroglyphique. 

Ainsi,  quel  que  soit  celui  des  deux  textes  de  notre  inscrip- 
tion, le  grec  ou  l'égyptien,  qui  ait  été  rédigé  le  premier,  cha- 
cun des  deux  rédacteurs  a  suivi  l'ordre  qui  était  usité  dans  la 
langue  dont  il  se  servait.  11  n'y  a  donc  rien  à  conclure  de  cctto 
circonstance,  pour  la  question  de  priorité. 

Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  k  forme  générale  e^t 
entièrement  grecque;  il  n'y  a  d'égyptien  que  certains  détails, 
tels  que  les  épUhètes  et  les  titres  officiels,  calqués  sur  le  pro- 
tocole des  actes  de  l'époque  pharaonique,  selon  l'usage  con- 
stant de  la  chancellerie  grecque  en  Egypte. 

(16).  n  faut  détacher  le  mot  ilirnifictix  qui  ne  tient  à  rien  dans 
la  phrase.  Dans  aucun  cas,  i^çtafxcc  no  pourrait  être  le  com- 
plément de  eîirav,  verbe  qui  n'a  jamais  de  régime,  en  de  sem- 
blables formules,  et  d'où  dépend  la  conjonction  Émt^-in,  qui 
suit. 

C'est  ici  qu'il  convient  d'établir  par  une  courte  discussion 
la  place  réelle  des  faits  de  l'histoire  d'Épiphane,  que  l'inscrip- 
tion sert  à  éclaircir. 

L'époque  de  la  majorité  des  Ptolémées  a  été  fixée  par  les 
cbronologistes  modernes  à  l'Age  de  quatorze  ans  (Visconti, 
tconogr.  gr.,  I,  p.  229,  n,  2)  ;  mais  seulement  d'après  des  con- 
sidérations vraisemblables  ;  car  aucun  texte  ne  l'établit  d'une 
manière  précise.  Polybe,  sur  lequel  on  s'appuie,  dit  seule- 
ment, en  parlant  de  Ptolémée  Philométor,  que  la  cérémonie 
appelée  âvax^Tii^pw,  qui  est  celle  du  couronnement,  avait  lieu 
lorsque  les  princes  étaient  parvenus  «  h  l'ftge,  »  cTtocv  il;  ^\\- 
xiiv  ëXSwffiv  (XXVIII,  10,  8)  ;  et  ailleurs,  à  propos  d'Épiphane 
{XVIII,  38,  3),  il  dit  que  ses  tuteurs  hâtèrent  son  couronne- 
ment par  des  motifs  politiques,  car  «  l'âge  ne  pressait  pas 
encore  »  {oùîîww  [«v  -riiî  7i)>txia;  jtotTwsiyojt^vïi;)  ;  tout  ce  qu'il 
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en  faut  conclure ,  c'est  qu'Épiphaoe  n'avait  pas  alors  atteint 
sa  majorité  ;  ce  que  confirme  l'épithëte  va);  qui  lui  est  don- 
née ici. 

Mais  quel  était  l'Age  précis  d'Ëpiphano  à  cette  époque? 
Cette  question  n'est  pas  sans  importance  chronologique.  Je 
crois  qu'il  était  d'un  an  plus  jeune  que  ne  l'a  pensé  l'auteur 
des  Annales  des  Lagides  (H,  p.  84),  qui  lui  donne  treize  ans 
cinq  mois  ot  demi  ;  et  de  deux  ans  plus  âgé  que  ne  le  pensait 
S.  Martin,  qui  lui  attribue  dix  ans  et  demi  [Nouv.  Sech.,  etc., 
p.  90}. 

Les  généthlies  (l'anniversaire  de  la  naissance)  d'Épiphane 
se  célébraient  le  30  Mésori  (1.  46)  :  il  était  donc  né  ce  jour- 
là,  qui,  dans  cet  intervalle  de  temps,  répondit  du  8  au  5  octo- 
bre. 

D'une  autre  part,  le  jour  de  son  couronnement,  le  17  Mé- 
chir,  était  celui  où  il  avait  succédé  èi  son  père  (1.  47)  :  et  r, 
TtccpiXaétv  TTiv  pxTi^sîav  Trapi  toC  ît»Tpâî.  C'était  donc  à  la  fois 
le  jour  de  la  mort  do  son  përe  et  le  premier  jour  de  son  règne. 

De  plus,  selon  saint  Jérftmo ,  Ëpiphane  avait  quatre  ans  à 
Ja  mort  de  sonpfere  {in  Daniel,  p.  1124);  et  selon  Justin,  il  en 
avait  cinq  (XXX,  2,  4),  relicto  quinquenni  ex  Eurydice  (Arsi- 
noë)  sorore  filio.  De  la  combinaison  de  ces  deux  passages ,  il 
résuite  qu'Épiphane  avait  quatre  ans  révolus,  et  était  dans  sa 
cinquième  année. 

Enfin ,  c'est  un  fait  établi  que  les  règnes  des  Ptolémées 
(comme  plus  tard  ceux  des  empereurs  romains  en  Ëg^'pte)  (1) 
se  comptaient  de  manière  que  tous  les  jours,  quelque  petit 
qu'en  fût  le  nombre,  qui  restaient,  dans  l'année  de  leur  avè- 
nement, pour  atteindre  le  premier  Thoth  suivant,  comptaient 
comme  la  première  année  de  leur  règne.  (Cf.  Peyron,  adPap. 
Taurin.,  p.  142.) 

C'est  sur  ces  principes  qu'est  fondée  la  table  suivante. 

(1)  AeraetV  dt*  Intcr.  de  CÉg.,  I,  p.  337,  238. 
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ANNâEâ 

ANNÉES 

kïkDt 

de 

de 

KOTSBBKK. 

K.N  .OB. 
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»  Mésori. 

S  octobrs. 

m 

- 

U.m. 

Idem. 

Î08 

Ide™. 

Idem. 

td.m. 

Idem, 

Î06 
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Trouble*  de  la  hante 

Idtm. 

Idsm. 

17  Hécbir, 

nman. 

»t 

1 

Mort  de  Phllopator. 

30  Mèsori. 

7  oelobre. 

«M 

5 

Trouble»  de  la  hante 
Egypte  apiOeii. 

ITboth. 

13  oclobre. 

! 

ïOMèMiri. 

7  ideiD. 

8 

1  Thoth. 

13  id<Di. 

m 

3 

30  M«iDri. 

7  idem. 

1  Thoth. 

It  <d<m. 

Mî 

30  Héaorl. 

ÎOl 

ITfaolh. 

H  Ideni. 

tui 

Guerre  d'Aatiochni  ; 

'  r™""""""!! 

I  Thoth. 

It  idem. 

"» 

iUiolledanalabaue  1 

Egypte. 

SOHtBori. 

B  Idem. 

10 

ITholh. 

11  idem. 

199 

aoUéwTi. 

198 

ITholh. 

198 

Siège  de  Lycopolie. 

BOÙI. 

dnMil. 

lOHémri. 

•  oclobre. 

IThoU. 

»  idem. 

PuDi^oii     déaniUve 
des  cheri  dee  ré- 
toIUa  lOUB  Pbile- 
pator. 

17  Miehir. 

IBman. 

196 

à  Herophla. 

18    - 

Î7  idem. 

Date  dn  décret. 

Od  y  voit  qu'Ëpiphane  avait  environ  quatre  ans  et  demi  à 
la  mort  de  son  përe;  environ  douze  uns  et  demi,  à  l'époque 
de  son  Goiironnemcnt;  et  qu'il  était  alors  dans  le  sixième  mois 
de  la  neuvième  année  de  son  règne,  comptée  &  l'égyptienne. 

({7}  Dans  cette  énumération  des  prêtres  égyptiens,  tes 
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principales  classes  seules  sont  indiquées  nominativement  : 
les  autres  sont  désignées  par  les  mots  :  «  et  tous  les  autres 
prêtres.  »  On  ne  peut  donc  douter  que  ces  classes  ne  soient 
ici  rangées  dans  l'ordre  de  leur  importance.  Les  ipyufà^ 
devaient  être  les  chefs  des  collèges ,  auHsi  les  met-on  en  tète 
de  tous  les  autres.  Les  ^rpoipviTxt  étaient  les  interprètes  des 
livres  sacrés  et  ceitx  qui  transmettaient  les  oracles  (Schmidt, 
de  Sacerâot.  £gypt.,  p.  i06-1â8).  La  forme  rrepofôpai  pour 
iTTtpofôpot  est  tout  à  fait  insolite,  sans  être  pourtant  inconnue, 
au  moins  comme  forme  poétique  (ex.  BxxTfo^ô^xf  :  cf.  Lobeck, 
dans  les  Ânalecten  de  Wolf,  III,  SÔ),  ce  qui  me  détermine  à 
la  conserver,  quoiqu'elle  ne  soit  peut-être  qu'une  faute. 
Quant  à  la  signilîcaUon  du  mot,  elle  est  incertaine  :  elle  doit 
s'entendre  de  prêtres  portant  une  ou  plusieurs  plumes  sur  la 
tête.  Mais  Diodore  (I,  67]  et  Clément  d'Alexandrie  {Slrom. 
YI,  4,  63,  p.  757,  Pott.)  donnent  aussi  cet  attribut  ^uv  irrefù 
£7cî  T^(  xïçaï.îiç  aux  hiérogrammates ,  H.  Drumann  (p.  181} 
observe  que  xTtpév,  qui  est  donné  par  Hésychius  comme  un 
synonyme  de  mtïivTi,  et  de  itaWêiî,  pourrait  bien  avoir  désigné 
aussi  le  irauràî  ou  itocsTOî,  cbapelte  (vai5wv),  portée  par  cer- 
tains prêtres;  dans  ce  cas,  les  prêtres  qu'on  appelle  ici  "fntç»' 
fâpoi,  seraient  les  mêmes  que  les  TCacoro^pot,  dont  le  nom 
manque.  Hais,  comme  ces  pastopbores  peuvent  fort  bien  avoir 
été  compris  dans  la  désignation  générale,  «  et  tous  les  autres 
prêtres,  »  lofait  demeure  incertain,  de  même  que  la  significa- 
tion du  mot. 

Cette  expression,  «  tous  les  autres  prêtres,  »  ot  âX>ot  îepfù; 
icdcvTt;,  comprend  donc  les  pastopbores,  les  comastes,  les 
sphragisles,  les  néocores  et  zacores,  en  un  mot,  toutes  les 
classes  inférieures  au-dessous  des  hiérogrammates,  la  der- 
nière qui  soit  ici  nommée.  Par  oi  xX^ii  lipcïf  iïkvtiï,  il  faut 
entendre,  non  pas  tous  les  prêtres  de  TËgypte,  mais  simple- 
ment toutes  tes  classes  de  prêtres,  non  comprises  dans  les 
précédentes.  Car  on  ne  saurait  admettre  que,  lors  du  couron- 
nement d'un  roi,  tous  les  prêtres  de  l'Égj'pte  se  rendissent  à 
Memphis,  abandonnant  ainsi  leurs  temples.  On  ne  peut  donc 
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désigner  ici  antre  chose  que  des  députations  de  toutes  les 
classes  de  prêtres  (V.  plus  bas,  note  33). 

Les  prêtres  qui  avaient  le  droit  d'entrer  dans  l'adytum,  pour 
l'habillement  (cToiw(AÔç)  des  dieux ,  sont  ceux  que  Plutarquc 
et  Porphyre  appellent  wpoffrAoi ,  Upo(rroî.i(PTai  ou  aroViffraî 
(V.  Schmidt,  de  Sacerd.,  p,  128  sq.,  Drumann,  p.  105-107  et 
mes  Matériaux  pour  servir  à  fhist.  du  Christ.,  I,  p.  61). 

Le  sens  du  mol  â^utov  est  trop  bien  connu,  en  général, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  La  seule  remarque  à 
faire,  c'est  qu'il  résulte  de  ce  passage  que  l'adytum  des  tem- 
ples ,  la  pièce  la  plus  reculée  (tô  "àirojtpwçov  [jiipoî  to3  tipoù, 
comme  dit  Hésychius),  était  celle  où  l'on  plaçait  la  statue  des 
dieux.  Nous  voyons,  en  eETet,  dans  plusieurs  édifices,  notam- 
ment au  temple  souterrain  de  Khalabsché  en  Nubie  (Gau, 
Àntiçuitfy  de  la  Nubie,  pi.  53),  au  fond  de  la  dernière  pièce, 
s'élever  la  statue  du  dieu,  assise  et  posée  sur  un  piédestal. 

LIGNE  VIII 

(18)  Il  est  singulier  que  le  temple  où  venaient  se  réunir 
tons  les  préires  de  l'Egypte ,  ne  soil  pas  désigné  ici  et  plus 
bas  (1.  44),  autrement  que  d'une  manière  absolue,  cv  t$  iv 
Mîi&fn  iep^,  cooune  qui  dirait,  dans  le  lemple  par  excellence. 
On  a  toQJours  pensé ,  avec  une  grande  apparence  de  raison, 
que  c'était  le  temple  de  Phthas  d'après  l'épitbète  du  roi,  «chéri 
de  Plithas  »  :  mais^  alors,  il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  le 
désigner  clairement ,  qu'à  cette  époque,  le  temple  par  excel- 
lence, à  Memphis,  devait  être  le  Sérapiéum.  Moins  de  qua- 
rante ans  après,  sous  Philométor,  nous  voyons  ce  SérajHéum, 
désigné  dans  les  papyrus  par  les  mots  analogues  to  npôf  (ou 
Èv)  MijAipR  Upov  ou  [i^yx  SïpxiruTov,  C'était  un  vaste  ensemble 
qui  contenait,  outre  le  Sérapiéum  proprement  dit,  l'Apiéum 
('Ameîov),  où  Apis  était  adoré,  l'Astarliéum  ( 'AffrzpTieîov), 
dédié  à  la  déesse  phénicienne  Astarté;  l'Anubiéum  ('Avou- 
êieîov),  l'Aphrodisiéum,  ou  temple  de  Vénus,  etc.,  ayant  cha- 
cun leurs  prêtres  et  leur  culte  particulier,  mais  soumis  tous 
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à  une  admiaistraliou  géoérale  dacs  la  main  du  gouveme- 

meuU 

D'une  autre  part,  le  temple  d'Apis  ou  'Arwîov  fat  construit, 
par  Amasis,  dans  l'enceinte  du  temple  d'IIéphsstos  ou  de 
Phthas  (Hérod.  II,  1S3);  et  comme  le  Sérapléum  contenait 
l'Apiéum,  au  temps  des  Ptolémées,  la  conséquence  serait  que 
le  temple  de  Pblhas  s'y  trouvait  aussi  renfermé. 

Il  semblerait  donc  que  ce  temple  par  excellence  doit  être 
le  Sérapiéum  qui  formait  une  espèce  de  Panthéon  des  dieux 
égyptiens  et  étrangers. 

Mais  alors  pourquoi  le  grand  Sérapîs ,  dont  le  culte  avut 
acquis  à  cette  époque  tant  de  développement,  n'est-il  pas 
nommé  une  seule  fois  dans  toute  l'inscription?  Pourquoi  n'y 
trouve-t'On  qu'Osiris  et  Phthas,  Hermès,  Horus,  Apis  et 
Mnévis;  tandis  que,  dans  les  nombreux  papyrus  memphiti- 
ques,  du  temps  de  Philométor,  les  quatre  premières  divinités 
disparaissent  entièrement  pour  faire  place  à  Sérapis,  Aoulvs, 
Astarté,  Aphrodite  (Athor)?  Il  y  a  là  matière  à  des  recher- 
ches ultérieures. 

Autre  singularité  :  tous  les  textes  s'accordent  à  établir  que 
"HfouTTOf  est  le  même  que  ^^iç,  ou  du  moins  que  les  deux 
mots  ont  toujours  été  censés  se  rapporter  à  la  même  divinité; 
en  ce  sens  que  toutes  les  fois  que  les  Grecs  voulaient  rendre 
en  grec  le  nom  égyptien  *ô«(,  ils  employaient  le  nom  'Hçai- 
«TOî  (cf.  Jablonsky,  Panth.  Mgypt.,  I,  p.  46,  sq.);  car,  au 
fond ,  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  Vulcain  et  Phthas  ; 
ce  n'était  là  qu'une  similitude  de  nom,  comme  entre  Neilha 
ou  Neith  et  Athéné  (dans  l'ordre  inverse  Netha),  entre  Apis 
ou  Apévé  et  Epaphus  (Herod.  II,  183),  etc.,  dont  ils  identi- 
fiaient aussi  les  noms.  Mais  on  nomme  à  la  fois  fléphaestos  et 
Phthas  (lig.  3),  Sv  èScxifiaffEV  "Hyaiuroî  et  TiyaTrn|jiivo(  dite  toù 
*6à;  ce  qui  suppose  que  ce  sont  deux  divinités  différentes 
(S.  de  Sacy,  Lettre  au  citoyen  Chaptal,  p.  23,  24).  La  conlra- 
diclion  n'est  peut-être  qu'apparente.  C'est  dans  un  seul  en- 
droit du  préambule  (1.  2  et  3)  que  se  trouvent  les  trois  noms 
grecs  de  divinités,  à  savoir  "H^iotoç,  "HXwî  et  Zsûî.  Partout 
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ailleurs,  ou  ne  voit  que  des  noms  égyptiens,  sauf  Hormis  qui 
était  reconnu  pour  identique  avec  Thoth;  et  c'est  aussi  dans 
cet  endroit,  que  se  montre  surtout  le  mélange  d'iiellénisme 
ot  d'égyptianisme.  Uéphœstos  est  bien  ici  lo  dieu  grec,  le  dieu 
du  feu  (n.  9]  ;  tout  diftérent  du  Phtlias  égyptien,  qui  n'a  nul 
rapportavec  le  feu.  On  parle  ensuite  do  Zens  et  nonpasd'Am- 
mon  (quoique  Ammon  soit  dans  lo  texte  égyptien),  de  Zeus , 
lo  dieu  grec  dont  les  Ptolémécs  se  flattaient  de  descendre,  du 
côté  des  hommes  par  Hercule  tils  de  Zeus,  du  cdté  des  fem- 
mes par  Dionysus  fils  du  même  dieu  (v.  Inscr.  Adulit.,  ap. 
Chish.,  p.  79);  on  pwle  enfin  du  Soleil,  "Illio;,  et  non  de 
Phré.  Ainsi,  pour  Héphœstos,  comme  pour  Zeus  et  Uéiios, 
tes  noms  grecs  se  montrent  seuls,  ot  disparaissent  ensuite. 
La  religion  grecque  parait  donc  au  moins  cette  fois  dans 
l'inscription,  et  c'est  à  l'endroit  même  où  les  formules  du 
protocole  annoncent  les  souvenirs  de  l'ancienne  patrie. 

Ce  couronnement  des  rois,  et  les  grandes  solennités  célé- 
brées dans  cette  occasion,  avaient  lieu  à  Memphis,  en  vertu 
d'un  antiquo  usage,  comme  le  dit  le  scholiaste  de  Germani- 
cus...  <t  in  templo  J^gypti  Memphis  môs  fuit  solio  regio  deco- 
rari  reges  qui  regnabant  »  (p.  71,  éd.  Buhie),  où  nous  voyons 
l'expression  absolue  «in  templo  Memphia»  (pour  Memphidis), 
comme  dans  l'inscription  i-i  tù  sv  MÉfAçsi  wpijj.  S.  Jérôme  se  sert 
d'une  expression  analoguc,qoandilditd'Antiochus  IV,  «ascen- 
dit  in  Mcmphim  et  ibi  ex  more  ^gypLi  regnum  accipicns  »,  etc. 
(in  Daniel,,  p.  1138,  éd.  Paria.)  ;  Diodore  de  Sicile  dit  aussi 
d'Evergète  II,  riTo^sfAociou  xaTà  tÀv  Me'iiçiv  îvOpoviÇofwvou.... 
xxTà  Toùî  AÎYuitTtwv  vojiou;  (Fraffm.  Ub.,  XXXIII,  p.  83,  T.  X 
Bip.).  Cet  antique  usage  tenait  à  ce  que  Memphis,  depuis  des 
siècles,  était  restée  ua  des  principaux  centres  religieux  de 
l'Egypte.  Aussi,  Alexandre  ne  manqua  pas  de  se  rendre  dans 
cette  ville  et  d'y  sacrifier  à  tous  les  dieux  qu'on  y  adorait, 
sans  oublier  Apis  (Arrian.,  m,  â,  6).  On  ne  peut  douter  que  ce 
prince,  par  l'elVet  d'une  sage  politique,  n'ait  voulu  rendre  cet 
hommage  au  culte  alors  le  plus  vénéré  de  l'Egypte,  et  que 
ses  successeurs,  en  conservant  à  Memphis  l'honneur  du  cou- 
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-  ronnement  des  rois,  n'aient  ou  t'inlentiou  de  suivre  son 
exempte.  On  trouvera  dans  mon  ouvrage  inédit  sur  le  calen- 
drier égyptien  une  preuve  évidente  de  l'impoiiance  religieuse 
quo,  dès  les  plus  anciens  temps,  Memphis  avait  acquise,  et 
qu'elle  conserva  jusque  sôus  la  domination  romaine. 

LIGNE  IX. 

(19)  'ËicuSi^,  formule  ordinaire  du  considérant,  comme 
ittti,  dans  tous  les  décrets  grecs,  est  placé  de  même,  après  le 
protocole  de  la  date,  et  après  fl-iv  ou  kkx*.  Ce  sont  encore  les 
formes  grecques  toutes  pures. 

Il  faut  remarquer  quo  tous  les  motifs  du  considérant, 
qui  s'étendent  jusqu'à  «yaftij  '^'^X?!  *^°Sïv  (1,  36),  dépendent 
de  Ci77ap/_uv  Oto;  îx  deoù  xxl  Qecc;  x.  t.  X.  ;  c'est  en  qualité  «  de 
dieu,  fils  de  dieu  et  déesse,  etc.,  n  que  te  ixii  a  fait  tout  ce  qui 
lui  mente  les  honneurs  qu'on  lui  a  conférés  par  le  décret. 
Voilà  ce  que  j'ai  indiqué  dans  ma  traduction,  eu  ne  répétant 
plus  le  «  que  »  après  l'avoir  nus  devant  i-st'pywv,  «  qu'étant 
dieu...  0  a  consacré...  il  a  supprimé,  etc.  :  »  et  lûnsi  jusqu'à 
«  il  a  plu,  »  J^So^v.  Cette  partie  de  la  formule  est  encore  en- 
tièrement grecque. 

LIGNE  X. 

(20)  'O  fmtfiiiva;  tm  ira-rpi.  Le  spns  du  verbe  ÉTtstjjiuveiv  -rwî, 
est  constamment  celui  de  «  porter  secours,  venir  en  aide  à 
quelqu'un,  venir  à  sa  défense.  »  Mais  le  secours  dont  il  s'agit 
ici  et  plus  bas  (1.  27],  étant  postérieur  à  la  mort  du  père  d'Épi- 
phane,  le  mot  iraftiiveiv,  a  le  sens  de  venger  les  injures  faites 
à  Philopator  pendant  sa  vie,  de  venger  sa  mémoire.  C'est  une 
nuance  nouvelle  de  ce  verbe;  mais  c'est  là  évidemment  l'idée 
que  les  prêtres  ont  voulu  exprimer. 


îdbyGoOgiC 


li\SCH[PT!ON  GRECQUE  DE  ROSETTE.  291 

LIGNE  XI. 

(il)  Je  donne  i  l'adjectif  aiTuto;,  opposé  à  àpyupwôî,  un 
sous  plus  larg:o  que  colui  de  (revenus)  en  blé.  Sîto;  et  cxtim 
se  disent,  en  général,  de  vivres,  quand  ils  sont  opposés  à  un 
autre  mot  indiquant  des  objets  qui  ne  peuvent  servir  à  lu 
nourriture;  par  exemple,  "ïîtoî  xa'i  îùv^,  le  vivre  et  le  couvert, 
et  aÎTx  x.x\  via;  iraptysiv  (Ilérodot.,  VII,  2i).  Plus  bas,  lig.  15, 
ff-jvTx^î'î  TiTixaï  xxl  àpyjpixxt,  sont  des  contributions  en  nature 
et  en  argent;  comme  lig.  21,  îarivxi  àpyjfwai  xal  ctTowtî; 
lig.  29,  «ïTOî  x.r\  àpyjpiov;  dans  l'édit  de  Tibère  Alexandre 
(1.  47)  :  Teifc[jwtTx  (itTixi  xa'i  âp-ppixa. 

Ces  ■Rfô'Tn^ùi  sont  appelés  à  la  ligne  15,  TuvTx^ei;,  mut  qui 
s'entend  proprement  des  contributions  recueillies  pour  les 
afTector  h  un  emploi  déterminé.  Ces  revenus,  ces  contribu- 
tions ne  provenaient  peut-être  pas  directement  du  trésor 
royal;  elles  devaient  résulter  plutôt  d'un  impôt  particulier, 
espèce  de  centimes  additionnels,  colligés  (iTuvTXTTÔtuva}  par 
un  mode  spécial  de  perception.  Cette  idée  me  semble,  en  effet, 
comprise  dans  le  mot  ouvTa^tt;,  d'après  les  exemples  cités  par 
Villoison,  et  d'autres  qu'on  y  pourrait  ajouter. 

Ce  passage  s'explique  très-bien,  au  moyen  des  papyrus 
relatifs  au  Sérapiéum  de  Memphis,  où  l'on  voit  que  les  Pto- 
lémées  rétribuaient  tant  en  argent,  qu'en  blé,  orge,  olyra, 
huile,  etc.,  certains  prêtres  ou  fonctionnaires  sacrés,  à  divers 
titres,  employés  dans  les  différentes  parties  de  ce  grand  en- 
semble qui  formait  le  Sérapiéum.  Ces  espèces  de  pensions, 
en  argent,  comme  en  nature,  étaient  fixées  à  tant  par  an, 
x«t'  tviocuTÔv.  Mon  commentaire  sur  ces  curieux  papyrus  ex- 
plique cela  fort  en  détail.  Ce  quo  j'en  dis  ici  peut  suffire. 

(22)  En  traduisant  eù^Îx  par  sérénité,  j'ai  voulu  conserver 
la  couleur  poétique  de  l'expression  (tiç  t^Sixy  àyaytîv).  Autant 
l'emploi  de  t^Hia.  est  ordinaire  au  propre,  comme  l'opposé  de 
j^îiawv  (Platon.  Legy.,W\,  P61 ,  E,  év  ye /«;aô«i  xai  év  tù- 
itîxi;),  autant  il  est  rare  au  figuré,  du  moins  en  prose.  Dans 
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Pindare,  év  s'j^iit  Tifleî;  (Fragm.  228,  Bœckh)  revit;aljustement 
à  noti-e  et;  fj^ixv  àyKywv.  La  même  figiire  se  montre  encore, 
non  sans  une  certaine  alTectation ,  dans  la  slële  de  Turin  : 
[xÙtoÙ;  àirè  TÛv  àvriJTtàXwv  yti'i.é'tiai  tlç  t'jèvnvi  \i;xevaî  T.yxyïv. 

(23)  Tout  ce  que  Ptolémée  a  fait  pour  les  temples  est  ex- 
posé plus  bas  (1.  33-34).  Les  mots  ^x  Ufx  désignent  donc  ici, 
non  les  temples,  mais  les  choses  sacrées,  le  culte  qu'on  y. 
célébrait.  Villoison  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point;  dans 
l'autre  sens  on  n'aurait  pas  employé  JtïOwTâyxi  (3"  Lettre,  p.  6). 

LIGNE  XII. 

(24)  ^iXxvOpwmîv  est  pris  au  sens  neutre,  pour  çciovOptSicw; 
f^eiv.  Dans  Polybe  et  les  Septaute,  il  est  actif;  ainsi  fi>.xv- 
OpbiirEÎv  TÔv  TÔitov,  <i  locum  humaniter-lraclare  »  {tMaceaà.  13, 
22,  Potyb,  Lex.  hac  voce),  et  sur  le  sens  de  t«  fiXxvOfuxx, 
V.  la  note  ingénieuse  et  érudilo  de  M.  Peyron  [ad  Pap.  Tau- 
rm.,I,  p.  167). 

Les  mots  txîî  Ixn-cw  Suvi{u«iv  îiioxi;  signifient  à  la  lettre  : 
«  de  toutes  ses  forces.  »  Selon  Champollion,  l'égyptien  dit  : 
«qui  sont  dans  toute  son  attribution  royale,  »  c'est-à-dire, 
«  dans  tout  son  royaume  ».  Mais  je  doute  que  le  grec  soit 
susceptible  d'un  tel  sens;  le  rédacteur  aurait  dit  en  ce  cas, 
ïv  T^  éïUToù  Pacilst'a  m^.  tczct;,  ou  bien,  avec  l'accusatif,  ir,i 
lauToÙ  paffiXeîxv  ireip.  icîffav;  il  y  a  donc  encore  ici  discordance 
entre  les  deux  textes.  L'un  des  deux  rédacteurs  n'a  pas  en- 
tendu l'autre.  Lequel?  cela  est  facile  à  décider.  A  la  ligne 
9  et  1 0 ,  la  même  expression ,  u  qui  est  dans  ses  attributions 
royales  »,  est  bieu  rendue  dans  le  grec  par  ol  ûrô  tJiv  éxuToîî 
PxciXtix'i  Txcio'fjiÊvoi  ;  pourquoi  donc  le  rédacteur  grec  l'aurait-il 
rendue  si  différemment  deux  lignes  après?  Il  est  au  contraire 
évident  que  la  locution  grecque  txîî  Ixutoù  duvijitci  ■rriîaci; 
n'a  pas  été  traduite  exactement  par  le  scribe  égyptien ,  qui 
l'a  crue  synonyme  de  la  première,  bien  qu'elle  ne  le  soit  pas, 

À  l'égard  de  la  suppression  et  de  la  dlmlnutiou  dos  impôts, 
la  même  distiaction  existe  dans  l'édit  de  Tibère  Alexaudrc, 
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exprimé  par  les  mots  àrilei*  el  ■/.aMfozù.tix  (1, 26)  représentant, 
l'un  l'immunité  entière  ou  l'abolition  d'un  droit  perçu,  l'autre 
l'allégement  de  tel  ou  tel  autre  droit. 

(28)  Les  mots  o  te  >.aôî,  xal  oî  â>Xoi  icâvTt;  présentent  une 
opposition  assez  remarquable.  Je  crois  que  ù  Xao;  désigne  lo 
peuple,  les  classes  de  laboureurs  et  d'artisans;  et  ol  ôiXoi 
itiixti  tout  ce  qui  n'était  pas  peuple,  tels  que  les  militaires, 
les  employés  et  les  prêtres;  comme  (1. 13)  to  itX^ôoç,  etlig.  82, 
îiiiùTxi  opposé  à  Upeî;.  Dans  plusieurs  passages  des  papyrus, 
io  mot  Tkxot,  au  pluriel,  a  le  même  sens  ;  ainsi  Polybe  oppose 
oî  Xxoî,  les  gens  du  peuple,  h  fà  TcoXE-iiicà  awjiaTX,  les  mili- 
taires (IV,  83,  7).  De  Ih,  l'expression  >.xoxpiTxî  pour  désigner, 
en  Lgypte,  les  nalîonaux  chargés  de  juger  les  différends  entre 
particuliers,  sortes  de  juges  de  paix  (Peyron,  ad  Pap.  Taii- 
riti.,  I,  p.  160,  161). 

LIGNE  XIU. 

(26)  La  distinction  entre  les  deux  locutions  ènï  rîiç  paçi- 
î.sîatî  et  i"  Tii  Pïffi^ît»,  faite  par  Villoison,  est  Irès-jusle  ;  l'une 
signifie  «  sous  le  régne  »  ;  l'autre,  «  dans  le  royaume.  » 

(27)  On  pourrait  croire  que,  par  ci  paoïiixà  ôçetX^ractTx,  les 
prêtres  entendent  les  sommes  qui  étaient  dues  au  Trésor,  «  à 
litre  de  prêt».  H  est  certain,  en  effet,  que  leTrésor  prétait  de 
l'urgent  aux  particuliers.  Dans  un  papyrus  du  Musée  du 
Louvre,  je  lis...  Ttûv  yopr,Yr,SévT(iiv  -rot;  ~po<;Bio[uvoi;  xxî  Âxvei'uv 
i/.  Toô  paciXi)ti)iî.  Un  prêtre,  chargé  des  funérailles  d'Apis,  fut 
obligé  d'emprunter  cinquante  talents  du  roi,  itapà  toQ  IIto- 
Ie[/.x(ou  irevrflxovTa  âpyjpîou  TilavTX  irpoctîavstcaTo  (Diod.  Sic, 
1,  84),  Mais  je  crois  qu'ici  fla(7iî.ixà  6ç£i>.ïi|j.aTX  comprend  non- 
seulement  ces  dettes,  mais  tout  ce  qui  était  dû  au  Trésor  à 
un  titre  quelconque,  tk  oçiiXojxtvcc  Et;  tô  ^aiTi>i;iôv,  <t  omne 
quod  régi  solvi  ac  pra;starî  débet;  »  dans  le  sens  où  Zonaras 
dît  :  £V^py;£  Toî;ôçîî>,o'jci  tû  fiaciXtxwTXj/iEÎw  (p.  577). 

La  même  idée,  exprimée  presque  dans  les  mêmes  termes, 
se  retrouve  dans  Polybe  :  i^aptX'j^  Je  xaÎTVj;  iv  a'jrîi -rij  Moxïio- 
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xxîî  tYxtJtXïwi|«vou;  ÈTCî  Pa^tiiitotî;  «ÎTÏstiî  (XXV,  8,  3).  Dïodore 
dit  aussi  do  pnsonnicrs  pour  dettes  :  cmik-jnt  toù  /^pfouç,  ôvtq; 
TcXriâouî  iv  Totîç  çulaxaî;  (I,  54). 

(S8)  AmeilhoD  (p.  53)  et  M.  Drumann  (p.  ISl)  joignent  t$ 
Tckrfiti  à  ÔuTct  TToXXa.  La  construction  est  fausse;  t$  x>Ti6et 
.  dépend  do  «ç'^ste,  comme  l'a  très-bien  vu  Heyne.  La  même 
circonstance  de  la  remise  des  dettes  revient  encore  plus  bas 
(1.  29),  mais  appliquée  seulement  aux  temples  et  aux  prêtres. 
Ici,  la  remise  s'applique  à  tous  les  débiteurs  de  l'État,  sans 
distinction,  t^  tc^tiBsi,  à  la  multitude  en  général. 

LIGNE  XIV. 

(29)  Kai  To-j;  sv  ç.  âij.  Je  crois  qu'on  s'est  mépris  sur  le 
sens  de  cotte  phrase,  et  qu'il  est  encore  question  des  débiteurs 
du  Trésor.  Le  roi  n'a  pas  seulement  remis  l'argent  à  ceux  qui 
lui  devaient,  mais,  de  plus,  il  a  rendu  la  liberté  à  ceux  qui 
étaient  détenus  pour  dettes  fiscales  ;  et  il  a  absous  ceux  qui, 
depuis  longtemps,  étaient  sous  le  coup  de  réclamations  et  de 
procès  (îv  aÎTÎK^f  QVTeî)  intentés  au  sujet  do  ces  dettes. 

La  place  qu'occupe  l'énoncé  de  ce  bienfait  royal  indique 
assez  qu'il  ne  concerne  que  les  débiteurs  du  Trésor  et  non,  - 
comme  on  l'a  cru ,  les  prisonniers  et  tous  les  prévenus  en 
général.  C'est  qu'en  effet  il  y  avait  prise  de  corps  potir  les 
débiteurs  du  fisc  ;  on  voit  par  l'édit  de  Tibère  Alexandre  qu'ils 
étaient  détenus  dans  une  prison  spéciale  appelée  TrpaxTÔpiiov, 
ainsi  que  >i;  <z>'Xx;  fuXxxâ;  (1.  IS  et  16),  ce  qui  est  à  peu  près 
l'expression  de  notre  décret.  L'édit  règle  que  nul  ne  sera  dé- 
tenu pour  dettes,  dans  le  praclorium  ou  ailleurs  (eî;  çuî.axiiv 
T]VTivoÙv  )(«-T'ax).eÎ!<F6ai) ,  excepté  s'il  doit  au  fisc  :  lïw  twv  ôyei- 
WvTwv  etç  tÔv  xupioxôv  Xoyov, 

Quant  à  l'expression,  îv  toÎç  çu>.  àmiYftsv.,  on  s'attendrait 
k  voir  si;  Ta;  çuXaxa;,  qui  serait  plus  grec  et  plus  conforme  à 
l'usage  (v.  Lex.  Pùlyb.),  où  bien  li  çuiaxaiç  ovtsî  èyiuxleKifjUvoi 
(comme  dit  Polybe).  Dans  le  style  alexandrin,   ctxi-jtrfai 
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s'employait  même,  d'une  manière  absolue,  en  sous-en tendant 
eî;  Trv  (p-jlaxïiv  [Gènes.,  XXXIX,  22),  avec  le  sens,  comme  ici, 
d'être  mis  on  prison  pour  dettes  fiscales  ou  autres  :  (cf.  Po- 
lyb.,£ffjnc(»i).Maia  l'emploi 'de  tv  pour  «î,  avec  un  verbe  de 
mouvement,  dans  le  style  de  cette  époque ,  pourrait  se  justi- 
fier par  beaucoup  d'exemples.  La  locution  îv  aî-rîai;  cîvat, 
jyta6xt,  TÎ6eo6xi,  est  employée  par  les  auteurs  dti  meitlenr 
temps.  (/Am.  linfj.gr.,  t.  f,  col.  ilOO,  éd.  Didot).  'ATrÛwoe tûv. 
(■puxXn,u.  se  trouve  dans  Polybe  (V,  27,  8). 

LIGNE  XV. 

(30)  Outre  ces  contributions,  il  y  avait  encore  des  parts 
réservées,  ànoiMiîpat,  pour  te  culte  des  dieux,  prises  sur  les 
vignobles ,  les  vergers  et  les  autres  terres  qui  appartenaient 
aux  temples,  sous  Philopator,  «iro  Te  -riiî  à.  y.  x.  t.  x.  xat  tûv 
S-Xidùt  Tûv  Oicxp^âvTcuv  Toï;  dtoï;  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire 
d'après  la  leçon.  J'avoue  que  le  sens  serait  plus  net,  s'il  y 
avait  xat  ta.  aXXa  -ri  ÙTccÉpÇxvTa,  ce  qui  voudrait  dire  que  tout 
ce  qui  existait  sous  son  përe  était  maintenu  sur  l'ancien  pied. 
Mais  il  serait  trop  hardi  de  supposer  ici  une  faute  du  rédac- 
teur. Eu  écartant  donc  toute  hypothfese,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  donner  au  texte  un  autre  sens  que  celui  qu'exprime  ma 
version. 

Avec  T<ûv  SkXia'i,  on  a  sous-entendu  ■K^v.-^^j.ittay;  cela  est 
trop  général;  bien  qu'on  puisse  citer  des  exemples  du  con- 
traire, on  doit  naturellement  sous-entcndre  des  objets  de 
même  nature  que  ce  qui  précède,  à  savoir  des  terres  qui  ne 
sont  ni  vignobles,  ni  vergers,  cunséquemment  des  terres 
labourables,  -fh  siTofôpo;. 

11  résulterait  de  ce  passage  que  les  temples  avaient  des 
propriétés  en  terres,  vignobles,  vergers  et  autres,  dont  le 
produit  était  versé  dans  le  Trésor,  sauf  des  prélèvements  ou 
pai-ts,  âitofwtjKCî,  réservés  pour  l'entretien  des  temples  qui 
possédaient  ces  terres.  Ces  prélèvements  avaient  été  anté- 
rieurement fixés  à  un  taux  convenable  (xaflrJtoûoaî). 


îdbyGoOglC 


296  INSCRIPTEON  fiRECOUE   DE   ROSETTE. 

Ce  détail  est  curieus  on  ce  qu'il  nous  montrerait  que  les 
Plolémées,  tout  en  iaissant  à  chaque  temple  ses  propriétés 
territoriales,  avaient  trouvé  le  moyen  de  s'en  attribuer  les 
principaux  revenus,  et  lui  avaient  seulement  réservé  la  part 
qui  leur  semblait  équitable. 

Oo  voit  que  les  prêtres  s'applaudissent  et  font  un  mérite  au 
roi  de  ce  que  ces  prélèvements  n'ont  point  "^té  diminués  et 
sont  restés  sur  le  même  pied  (ênî  //Ipa:?  («vttv)  qu'auparavant. 

La  locution  m //-ipa;  («vttv,  qui  se  retrouve  encore  plus 
bas,  a.été  trop  bien  expliquée  par  Villoison,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  revenir. 

LIGNE  XVI. 

(31)  La  phrase  Wôvai  tk  tô  TeistîTixov  est  analogue  à  celle 
de  Âiiovai,  Tt>tîv,  ffuvTeleîv  éJ;  tô  ^occi^ixôv;  ainsi  il  est  vrai- 
semblable que  le  substantif  sous-entendu,  dans  les  deux  cas, 
est  Ta[AtE»v.  II  s'agit  donc  probablement  d'une  caisse  destinée 
à  recevoir  un  certain  droit,  dit  télestique;  à  moins  que  tô 
TEXtffTtxq'v  ue  désigne  ce  droit  lui-même,  sens  qui  me  platt 
moins  que  l'autre. 

Quelle  idée  doit-on  attacher  au  mot  -rîXserixov  ?  Amcilhon 
et  Pahlin  veulent  y  voir  un  droit  payé  par  les  prêtres  pour 
leur  initiation  aux  mystères.  Cela  n'est  guère  vraisemblable; 
car  ce  droit,  tout  religieux,  supposé  qu'il  exisliU,  no  devait 
pas  dépendre  du  gouvernement.  Il  s'agit  évidemment  d'une 
imposition  qui  revenait  nu  roi,  puisqu'il  en  dispense  les  prii- 
tres,  quand  il  le  veut. 

Donnant  àTAïuTwo'v  son  sens  étymologique,  celui  de  per- 
fection ou  de  complément,  je  présume  que  c'est  le  droit  payé 
pour  devenir  prêtre,  irpô;  to  U^i%  ts'Xïiov  YwicOai,  comme  parle 
UorapoUon  (1, 39).  Le  sacerdoce,  en  oITcl,  concédait  de  grands 
privilèges  et  mettait  en  possession  de  grands  avantages  tant 
honorifiques  que  pécuniaires.  Il  devait  être  fort  ambitionné, 
et  les  familles  devaient  se  montrer  empressées  d'y  pousser 
leurs  enfants.  Il  était  donc  naturel  qu'on  imposât  à  la  fois 
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dus  épreuves  de  capacité,  et  quelques  sacritîces,  par  exemple, 
un  droit  analogue  à  ce  que  nous  appellerions  «  frais  d'obten- 
tion de  grade  ».  Atio'vxi  eiî  tô  TeXî<mxov  signifierait  payer 
pour  arriver  au  grade  supérieur,  au  grade  qui  complétait  les 
épreuves;  c'était  comme  notre  grade  de  docteur.  Ma  traduc- 
tion est  fondée  sur  cotte  hypothèse. 

(32)  Selon  lo  sens  donné  jusqu'à  présent  à  ce  passage,  Pto- 
léméc  Épiphane  aurait  rétabli  ce  droit  sur  le  pied  où  tl  était 
resté  jusqu'à  la  première  année  de  son  père.  Ce  serait  là  une 
tournure  assez  délicate,  pour  faire  un  compliment  à  l'un  sans, 
nuire  à  la  mémoire  de  l'autre  :  car  il  résulterait  assez  claire- 
ment de  ce  passage,  ainsi  entendu ,  que  Philopalor,  en  mon- 
tant sur  le  trfine,  avait  fait  subir  à  ce  droit  une  augmentation 
qui  s'était  maintenue  pendant  tout  son  règne,  et  que  son  fils 
avait  rétabli  le  droit  tel  qu'il  était  avant  l'augmentation,  c'est- 
à-dire,  avant  le  commencement  (la  première  année)  du  règne 
de  Philopator. 

Mais  je  trouve  en  ce  cas  une  assez  grande  difficulté  dans 
l'expression  :  pourquoi  a-l-on  dit  :  ïwç  toù  irpÙTou  ïtou;  'EIII 
ToÔ  itîCTpg;  aÙTov?  La  préposition  in\  est  tout  à  fait  superflue, 
puisque  toujours  le  mot  erou;  est  suivi  d'un  génitif  direct.  On 
ne  dît  jamais  îtou;  irf«Sro'j,  SïuTtpou...  'EFIl  two';,  en  parlant 
d'un  roi,  mais  bien  îto'jî  . .  .tivo;  ou  tt,;  potiiliîx;  two';.  Cette  lo- 
cution serait  donc  sans  exemple.  C'est  ce  qui  ferait  présumer 
qu'il  y  a  peut-être  un  autre  sens  caché  sous  cette  phrase, 
dont  la  traduction  littérale  est  «...  (que  les  prêtres)  ne  paye- 
((  raient  rien  de  plus  que  la  taxe  à  eux  imposée  jusqu'à  la 
«  première  année,  sous  son  père.  »  Si  l'on  remarque  que  !«;, 
ainsi  que  ;-uxP'>  comprend  bien  souvent,  au  lieu  de  l'exclure, 
le  terme  qui  le  suit  (note  87),  c'est-à-dire,  qu'il  signifie  «  jua- 
ques  et  compris  »,  on  pourra  présumer  que  ïwî  to-j  T:pwT*)u 
êro'Jî,  signifiant  «  pendant  la  première  année,  sous  son  père,  » 
les  mots,  «  la  première  année,  «  se  rapporteroient  aux  prê- 
tres, non  au  roi.  En  ce  cas,  il  s'agirait  du  temps  pendant  le^ 
quel  les  prêtres  devaient  payer  le  droit  dont  il  s'agit.  Sons 
son  père  (èjîî  to3  TrxTpôî  a-Vroù)  ils  ne  payaient  le  droit  que 
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jusques  et  compris  la  première  anoée  (do  leur  sacerdoce); 
pendant  les  années  antérieures  du  règne  d'Ëpipbane,  ce  droit 
avait  été  augmenté;  eo  ce  moment,  on  le  rétablit  au  même 
taux  où  il  était  sous  le  précédent  règne. 

LIGNE  XVIk 

(33)  Autres  avantages  accordés  aux  prêtres.  Chaque  année, 
les  députés  des  collèges  étaient  obligés  do  venir  à  Alexandrie; 
voyage  pénible  et  coûteux.  Épiphano  les  en  dispense.  Pour 
diminuer  les  difficultés  qu'on  a  vues  dans  ce  passage  (Dni- 
mann,  p.  i67),  il  suffit  d'admettre,  ce  qui  est  d'ailleurs  si 
vraisemblable  en  soi,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  tous  les  prêtres 
de  l'Egypte,  mais  seulement  de  députations.  Or,  il  semble 
naturel  que  les  divers  collèges  fussent  astreints  à  envoyer 
annuellement  des  députés  pour  traiter  des  alîaires  communes 
à  l'ordre  sacerdotal;  et  c'est  ainsi  que  jadis  tous  les  nomes 
envoyaient  au  labyrinthe  des  députés  qui  traitaient  des  affaires 
générales  du  pays  (Strab.  XVII,  p.  SU). 

L'expression  toù;  tx  tûv  Upùv  ïSvùJv  est  assez  remarquable. 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  dit  simplement  to'jî  èx  tûv  xx-rà  tï;v 
•/j&faLt  lepûv  (comme  1,  36)?  A  quoi  bon  ces  mots  «pwv  sftvcùv? 
et  que  signifient-ils?  Le  voici,  je  pense  : 

*EOvo{  veut  dire  aussi  bien  en  grec  classe,  ordre  de  personnes 
(è9voî  ùp^uv,  ÂT;[Aiî)upy«v,  etc.),  que  tribu  et  nation.  Dès  lors, 
UpK  Sd^ti  désignera,  soit  les  prêtres  de  l'hgypte,  divisés  par 
provinces  ou  nomes,  lesquels  auraient  envoyé  chacun  une 
députation  séparée  à  Alexandrie,  soit  les  prêtres  divisés  par 
classes,  à  savoir  ceux  qui,  dans  toute  l'hgypte,  desservaient 
le  culte  de  telle  ou  telle  divinité,  à  titre  de  grands  prêtres,  do 
prophètes,  de  stolistes,  etc. 

De  ces  explications,  la  seconde  me  parait  être  la  seule  con- 
forme àrénumérationfaiteplu8haut(notel7).ll  estprobablo 
que  l'on  voulait  faire  délibérer  leurs  corporations  diverses 
sous  les  yeux  do  l'autorité,  et  soumettre  leur  gestion  ou  leur 
conduite  à  un  contrôle  exercé  par  quelque  pontife  supérieur 
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i-ésidnnt  à  Alexandrie.  Une  inscription  du  temps  d'Adrien  fait 
mention  en  effet  d'un  L.  J.  VesLinus,  àf/ufth^  'AXe^xvfîpei'aî 
xai  Aî^uTîTou  itâffnç(V.  mes  Recherches,  etc.  p.  251).  Quoiqu'on  . 
ne  trouve  rien  de  tel  pour  l'époque  alexaudrine ,  comme  il 
est  établi,  par  une  multitude  de  preuves,  que  les  Romains 
n!ont  presque  rien  changé  |  l'administration  ptolémaïque,  il 
devient  très-probable  que  ce  grand  prêtre  de  toute  l'Egypte 
cîfislail  déjft  sous  le  règne  d'Épiphane;  ce  qui  expliquerait  de 
la  manière  la  plus  satisfaisante  le  motif  de  ce  voyage  annuel, 
dont  Épipbane  consenti  affranchir  les  prêtres,  peut-être 
parce  que  l'expérience  avait  montré  qu'elle  était  une  corvée 
pénible  sans  avoir  d'utilité  réelle.  Ses  successeurs  ont-ils 
maintenu  la  suppression?  On  l'ignore. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  que,  selon  ChampoUion,  l'égyp- 
tien dit  seulement,  dans  l'endroit  correspondant  à  to-j(  ix  t. 
l.  i.  «  ceux  qui  sont  daps  les  attributions  des  temples  ».  Il  y 
aurait  donc  nne  différence  dans  le  sens  des  deux  textes  ;  mais 
encore  une  fois,  te  grec  serait  le  plus  complet,  et  présenterait 
une  idée  de  plus  que  l'égyptien.  Nouvelle  raison  de  croire 
que  celui-ci  n'est  qu'une  traduction  de  l'autre. 

(34)  KaTair^o-Jî  (o)  est  le  mot  consacré  pour  exprimer  le 
voyage  en  descendant  le  Nit,  comme  les  verbes  xaTzir\ttv,'%a- 
TxYEtv  et  xxTaêaîviiv.  Je  trouve,  dans  un  papyrus  du  Louvre, 
ïi;  TTiv  TToXtv  x!tTaiï>.eïv,  pour  .dire  «  se  rendre  à  Alexandrie  »; 
et,  dans  un  autre,  xaTairiïîv  xpô^  tôv  ^m^éx.  L'opposé  est 
âvxit>,(îv,  ivxyavou  «vaêaïveiv.  (Strab.,  XVII,  p.  799. — ItiSct: 
Memnon.  N'  LUI.) 

(35)  Eîî  T»iv  vauTem.  La  forme  vatowoc  est  jusqu'ici  incon- 
nue. Le  sens  est  pourtant  assez  clair,  celui  qu'on  exprimait 
ordinairement  par  el;  tô  vkotixov  ou  Ta  vœuTtxat,  ou  iCî  tiî  vau- 
Tixà;  xptîx;,  comme  s'exprime  Polybe.  Weston  croyait  que  te 
mot  (Tv^titlit;  signifie  ici  quelque  chose  de  semblable  à  la  presse 
des  matelots,  en  Angleterre.  M.  Drumann  observe  avec  raison 
que  l'usage  d'une  presse,  parmi  la  caste  sacerdotale,  est  con- 
traire à  l'esprit  de  l'antiquité.  Le  mot  ii(iXkri,\i<i,  comme  î-fkrii(\i 
(tîîî  viTpix^î)  dans  les  papyrus,  doit  avoir  un  sens  analogue  à 
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cjvTK^iî,  cl  s'entendre  d'une  espèce  de  contribution,  soit  en 
argent,  soit  en  aature  [cordages,  voiles,  etc.],  pour  le  service 
.  de  la  marine.  Sans  doute,  raffranchisscment  ne  concerne  que 
les  temples,  dont  il  est  uniquement  question  ici. 

(36)  Après  m^tù.WfjJ.tiat,  on  s'attendrait  à  voir  ûjtd  ou  sx 
Twv  îîpûv.  Le  rédacteur  a  dit  de  m^me,  1.  28,  tk  îv  t&Ïî  Upoî; 
ô(peiî.ô;A(va,  pour  û-6  tûv  i«pwv  ôç.  Oa  trouve  quelque  chose 
d'analogue  dans  celte  expression  de  Démosthëno  :  if  toiÎ;  e'ic- 
(fmpxT;  (pour  ix  twv  eicçoptûv)  cvvTaioÙ<îiv  ei;  tqv  Tro^sjiDv  (in  Lep- 
tin.  p.  465,  33,  R.).  Mais  le  sens  est  diiïérent. 

(37)  Selon  Champolliun,  l'égyptien  dit  seulement  «  les 
portions  »,  et  non  a  les  deux  tiers  ».  Il  y  a  donc  dans  le  grec 
une  idée  de  plus,  celle  de  quantité.  Or,  ce  n'est  pas  lAunc 
chose  que  l'on  ajoute.  Il  est  donc  permis  de  voir,  dans  cette 
différence,  un  nouvel  indice  que  le  grec  n'a  pas  été  traduit  de 
l'éf^yptien;  mais,  au  contraire,  que  l'égyptien  a  été  traduit 
du  grec  par  un  scribe  qui  a  passé  le  mot  deux,  ou  qui  n'a  pas 

■  compris  la  locution  X'Jo  fi^pv;. 

LIGNE  XVIII. 

(38)  La  question  si  débattue  de  la  nature  du  Byssus  parais- 
sait résolue  parles  recherches  du  chimiste  Rouelle,  de  Forster, 
de  Larcher  et  d'autres  savants.  11  était  à  peu  près  reconnu 
comme  certain  que  le  Byssus  est  le  colon  ;  mais  des  observa- 
tions microscopiques  trës-délicates,  faites  par  MM.  James 
Thompson  et  Bauor,  confirmées  par  M.  Dutrochet,  viennent 
de  prouver  que  les  filaments  textiles  du  lin  et  du  coton  se 
distinguent  par  un  caractère  particulier  qu'il  est  impossible 
de  confondre;  ils  ont  constaté  que  les  toiles  et  tuniques  qui 
servent  à  envelopper  les  momies,  sont  du  lin,  et  non  du  colon; 
or,  comme  Hérodote  (II,  86)  dit  expressément  que  les  momies 
étaient  enveloppées  avec  des  toiles  do  Byssus,  il  s'ensuit  que 
le  Byssus  devait  être  du  lin.  [Comples  rendus  de  l'Aead.  des 
Se.  ann.  1837,  p.  739-743.  1"  semestre.) 

Le  mot  ^iwi^,  qui  est  étranger  à  la  langue  grecque,  ré- 
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poudrait  au  aîvciv  des  Grecs,  dout  il  iodiquerait  une  espèce  plus 
fine  et  plus  délicate.  Ceci  peut-être  nous  expliquerait  la  glose 
du  lexique  de  Cyrille  :  ôôovta,  ûçisfutTa  XEJTTOTaTa.  Dans  les 
papyrus  grecs  de  Memphis,  où  le  mot  ôflôviov  se  rencontre 
vingt  fois,  il  est  toujours  seul  ;  jamais  l'adjectif  p'j<xvnv  n'y  est 
joint;  d'oti  l'on  pourrait  induire  deux  choses  :  1*  que  cet  ad- 
jectif était  uéccssairemcQl  sous-entendu,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes,  que  l'oOéviuY  était  toujours  censé  pûccivov;  2"  que  ces 
ùOovix  étaient  des  pièces  d'étôiïo  d'une  grandeur  connue;  au- 
trement on  aurait  dit  quelle  était  leur  dimension. 

Il  en  est  de  même  des  nvèàtt^  qui,  dans  ces  mêmes  papyrus, 
sont  toujours  distingués  des  ôdôviz,  et  quelquefois  suivis  d'une 
évaluation,  mais  sons  Indication  de  la  grandeur. 

Il  sera  nécessaire  de  reprendre  et  de  discuter  tous  les  textes, 
en  partant  du  fait  curieux  constaté  par  M.  Dutrochot.  Mais 
cette  discussion  no  peut  trouver  place  ici. 

La  suite  montre  que  tz  ÈY>t).et[A[AEvx  désigne,  non  en  géné- 
ral ce  qui  a  été  négligé,  mais  tout  droit,  au  profit  des  temples, 
dont  on  avait  négligé  la  perception. 

LIGNE  XIX. 

(39)  Hermès,  le  grand  et  grand,  c'est-à-dire  deux  fois 
^rand . 

Cette  éplthète  est  rendue  dans  l'égyptien  par  le  signe 
«  grand  »  répété  deux  fois;  ce  que  Champollion  regarde 
comme  une  expression  du  superlatif,  pyicro;  [Oramm.  égypt., 
p.  331).  Il  est  remarquable  que  l'épithètc  sacramentelle  (Tpw- 
^ywTOîl  d'Hermès  ne  parait  pas  ici.  Le  superlatif,  exprimé 
par  l'objet  répété  trois  fois,  a  été  également  observé  par 
Champollloo  dans  le  langage  hiéroglyphique  {Gr.  égypt., 
p.  333).  On  trouve  aussi  le  nom  d'Hermès  avec  le  signe  de 
^rand  répété  trois  fois  (PaiilA.  égypt.,  PI.  \%,  n°  3);  ce  qu'on 
curait  rendu  en  grec  par  ;M'yi(îTOî,  ou  par  îAeyaî  xat  (ifi'yaî  x»l 
v-aya;;  et  c'est  ainsi  qilo  j'explique  le  Hennés  omnia  solus,  et 
ter  «nus  de  Martial  {Epigr.,  V,  25,  15). 
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Cette  espèce  de  superlatif  existe  en  grec  dans  le  tangaf^o 
poétique;  car  les  adjectifs  TfiT/épwv,  TpiffS'JTrrwî  ou  TpicâôXwî, 
Tpiuf^axap,  Tp(TrâXaii»î,  Tpnro9r,Toç,  etc.,  ne  sont  rien  que  des  su- 
perlatifs, comme  le  ter  felix  d'Ovide  [Met.,  VIII,  Si). 

Mais  Champollion  ne  cite  aircun  exemple  de  cet  autre  su- 
perlatif, ^ue  j'appellerais  à  la  seconde  puissance,  oà  l'idée  de 
trois  fois  est  ajoutée  à  la  première  idée,  de  trois;  tel  que  Tfic- 
(<iYiffTo;,  trois  fois  trois  fois  (neuf  fois)  grand.  En  grec  même, 
on  ne  connaît  ^uère  que  cet  adjectif  dans  ce  cas,  et  'pt^r- 
OtcTOî  (Phrynichua  dans  Bekker,  Anecd.  grsec.,  I,  6S,  12)  :  lo 
premier,  proprement  appliqué  à  Hermès,  et,  par  extension, 
à  un  nom  différent,  comme  "b  Tpicjjityîoro  twv  xxtpùv  sùSxt- 
pvt'x  {Édilde  Tibère  Alexandre,  \.  S,  v.  WJoumaldes  Savants, 
ann.  1822,  p.  674).  C'est  là,  Je  croîs,  le  plus  ancien  exemple 
connu  de  l'emploi  de  l'adjectif  TpwjiéyKPBK,  qui  ne  se  présenlo 
ensuite  que  bien  tard  et  rarement,  par  exemple  dans  Nicétaa 
£ugénianus  (lib.  V,  v.  280,  éd.  Boisson.)  et  Constantin  Ma- 
nassës  (Chrome.,  p.  25).  Getadjectif,  comme  épithëte  d'Uer- 
mks,  ne  se  rencontre  que  dans  le  frnginent  attribué  à  San- 
choniaihon  (au  plus  tftt  fabriqué  dans  le  n'  siëcle  de  notre 
ire),  'Epfiîi  tû  TpiofMyfdTM  (ap.  Suaeb.,  Pr.  Ev.,  I,  p.  36  D); 
dans  la  lettre  prétendue  de  Manéthon  k  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  n'apu  être  écrite  avant  le  m'  siècle  dô  notre  ère  (ap.  Syn- 
cell.,  Chronogr.,  p.  40,  éd.  Paris),  et  probablement  à  la  même 
époque  que  la  plupart  des  traités  mis  sous  le  nom  d'Oermès, 
où  le  titre  -r^K'^-i-^vTrù^  se  trouve  souvent;  ou  enfin  dans  l.ac- 
tance  (iv*  siècle),  Trismegîsto  nomen  imponcret  [deFalsarelig., 
I,  6,  p.  42,  éd.  Walch.)  et  d'autres  auteurs  plus  réceais. 

Que  cette  différence,  entre  deux  fois  et  trois  fois  grand  ou 
trois  fois  très-grand,  tienne  à  ce  qu'il  y  ait  eu  deux  Hermètf 
(on  pourrait  dire  aussi  bien  trois),  c'est  ce  dont  je  doulo 
fort,  l'existence  d'un  second  Hermès  ou  Thotb,  admise  par 
Jablonsky  [Panth.  ég.,  III,  15,  18)  et  Champollion  {Panth. 
ég.,  PI.  15  et  30),  n'étant  établie  que  sur  l'autorité  suspecte 
du  faux  Manéthon.  Les  monuments  que  l'on  cite  en  faveur  de 
cette  dualité  ne  fournissent  autre  chose,  comme  pour  Isis, 
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Osiris,  Uathor,  Âmmou,  etc.,  que  des  formes  ou  des  attributs 
divers,  qui  expriment  les  fonctions  différentes  d'une  même 
divinité. 

Sans  entrer  dans  des  développements  et  des  preuves  qui 
m'entraîneraient  trop  loin,  je  me  contente  ici  d'avoir  montré 
que  l'usage  de  l'épithète  TptG^uiyLoro:  est,  seloo  toute  appa- 
rence, d'une  époque  récente.  Il  est  probable  qu'un  ne  la  con- 
naissait pas  lors  de  la  rédaction  du  décret  dos  prêtres  de 
Memphis  ;  car  elle  aurait  été  employée  de  préférence  à  celle 
de  («yocî  xai  jiéyaç,  qui  est  infiniment  plus  faible;  ce  devait 
être  alors  l'épithète  consacrée.  Pour  moi,  je  pense  que  les 
doubles  superlatifs,  dont  ChampolUou  n'a  jamais  trouvé 
d'exemptes,  tels  qud  TptufUYiTjoï,  sont  étrangers  à  la  langue 
sacrée  égyptienne.  On  conçoit  difficilement  comment  ils  au- 
raient été  exprimés  en  hiéroglyphes ,  le  superlatif  simple 
l'étant  déjà  par  l'idée  de  grand  répétée  trois  fois.  C'est  une 
exagération  à  laquelle  la  langue  grecque  se  prêtait  au  con- 
traire très-facilement,  et  qui  ne  se  trouvera  peut-être  jamais 
qu'en  grec.  Au  reste,  ce  n'est  Ik  qu'une  conjecture.  Ce  qui  mo 
parait  moins  incertain,  c'est  qu'Hermès  n'était  pas'  encore 
Trismégiste  au  temps  d'Épiphane. 

(40)  ViUoison  remarque  l'espèce  de  réserve  que  l'on  garde 
ici  dans  l'expression;  à^>.ÔTpni  çpo¥T,<iotvTï;,  et  1,  23  àyiorpiÔToî. 
J'observe  que  à»ÔTpia  tppovEiv  ne  signifie  pas  seulement  «  avoir 
des  sentiments  hostiles  i,  ceno  serait  que  la  moitié  de  l'idée, 
mais  encore  les  manifester;  et,  en  effet,  l'expression  s'applique 
&  des  hommes  auxquels  leur  conduite  avait  valu  te  bannisse- 
ment. 

LIGNES  XIS,  XX. 

(41)  ...Toùî  xaTaTcopEuopûvouf — xaTtiQovTa;;  ces  deux  parti- 
cipes se  rapportent  &  la  même  idée,  celle  d'émigrés  rentrés. 
Le  premier,  au  présent,  donne  l'idée  générale  dos  gens  ren,- 
trés  au  pays,  et  le  second,  à  l'aoriste,  exprime  l'idée  particu- 
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Hère  relative  aux  bieus;  on  aurait  pu  la  rendre  ainsi  :  xaTiX- 
Ô0VT2Î  et;  rà;  îSix;  XT^triiî,  [«veiv  (t;'  «vtÛv. 

(49)  Ce  passage  important  est  un  de  ceux  qui  n'ont  point 
été  compris.  D'abord,  l'article  Tr,v  devant  -rapa/Tiv,  mis  d'une 
manière  absolue,  nons  iadique  qu'on  a  voulu  désigner  cer- 
tains troubles,  à  l'exclusion  d'autres.  On  disait  :  oi  xatTà  -riv 
Tocpct/Tv  xaijjoi,  comme  nous  disons  :  A  l'époque  de  la  Révo- 
lution. Ce  sont  de  ces  termes  qui,  bien  que  vagues  en  eux- 
mêmes,  ont  pour  les  contemporains  un  sens  précis  et  déter- 
miné. 

Quels  événements  sont  désignés  ainsi?  Tout  le  monde  a 
cru  (Drumann,  p.  174,  i7S)  qu'il  s'agit  de  la  révolte  dont  il  va 
être  question  aux  1.  H  et  suiv.,  de  celle  qui  a  été  suivie  de 
l'occupation  et  du  siège  de  Lycopolis.  Mais  comment  aurait-on 
interverti  à  ce  point  l'ordre  des  faits?  Pourquoi  parler  du  re- 
tour des  exilés,  avant  d'avoir  dit  un  mol  de  l'événement  qui  a 
causé  leur  exil?  Sans  nul  doute,  les  prêtres  veulent  parler 
d'un  événement  antérieur.  En  effet,  le  grand  papyrus  de  Turin 
fait  mention  du  trouble,  -h  Tocpa/r,,  qui  eut  lieu  sous  hpiphane, 
dans  la  partie  de  l'Egypte  au-dessus  de  Thèbes,  et  qu'il  indi- 
que en  ces  tormes  :  «  {l'adversaire  convient)  que  son  père 
«  s'est  rendu,  avec  d'autres  soldats  de  Diospolis,  dans  la  partie 
«  supérieure,  lors  du  trouble  survenu  sous  le  régne  du  père 
M  des  rois  (Phitométor  et  Évergète),  le  dieu  Ëpiphane  »;  tov 
iauToo  -Kxiifx  (UT^X&ai  èx  ttç  AtooTîôXtw;  oieQ'  érî'cwv  flTpst-iwtwv 
»'iî  Toùî  âyta  TÔwouî  Èv  t^  yevûjifvT)  TAPAXH  sirl  toù  iraTpo;  tûv 
ptunT-mt,  (lto5  'EmçavoOî  (Papyr.  Tmir.  i,  p.  5,  1.  27-29).  Le 
calcul  des  temps  {âvaXoyiïofiivwv  twv  j^pôvMv)  que  fait  l'avocat 
prouve  que  ce  TAPAXH  avait  eu  lieu ,  ou  du  moins  s'était 
terminé  l'an  V  du  règne  d'Ëpiphano  ;  car  il  compte  88  ans  entre 
cet  événement  el  l'époque  oîi  il  parle  (à  savoir  les  34  ans  d'Ëpi- 
pbane,  les  35  de  Philométor,  et  les  29  d'Évergète),  d'où  il  ré- 
sulte nécessairement  que  le  trouble  avait  commencé  soUs  le 
régne  do  Philopator,  puisqu'il  se  termine  la  première  année  de 
son  fils  Ëpiphaue.  On  a  soupçonné  que  l'avocat  recule  un  peu 
-  trop  l'événement.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  s'écarter 
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d'un  témoignage  aussi  précis.  Que  ces  troubles  eussent  com- 
mencé  sous  Philopator,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de 
douter,  puisqu'àla  ligne  27  de  notre  décret,  il  est  parlé  des 
chefs  de  ceux  qui  s'étaient  révoltés  sous  le  règne  de  son  përe, 
T«v  àiroTTsÉvTwv  iici  to5  éauToG  jcotTpôî,  et  dont  la  punition  exem- 
plaire eut  lieu  à  l'époque  de  son  couronnement. 

On  voit  donc  que  les  troubles,  commencés  sous  Philopator, 
furent  apaisés  et  les  coupables  punis  la  première  année  d'Ë- 
piphane  ;  ce  fut  i'un  des  premiers  actes  de  son  règne. 

La  punition  ne  fut  pas  la  même  pour  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  à  la  révolte. 

Les  simples  particuliers  furent  bannis,  tant  les  gens  de 
guerre,  («fcx'P''  *l"e  les  autres  {oï  «Moi).  Après  un  temps  qui 
n'est  pas  indiqué,  ils  furent  rappelés  (x<xTanoptuopvoi)  et  ren- 
trèrent dans  leurs  biens,  dont  on  leur  garantit  la  possession 
([uvtiv  im  Tûv  îSîiuv  XTTioewvJ. 

Mais  ceux  qui  s'étaient  mis  k  leur  tète,  et  les  avaient  en- 
traînés, ne  furent  point  reUchés  ;  on  les  garda  en  prison,  et 
leur  punition  définitive  fut  remise  au  moment  où  le  roi  se 
fît  couronner  à  Memphis  :  tcscvt»;  éxôloffcv  xaOvjxovru;,  xod'  ôv 
xatpôv  X.  T.  \.  (1.  28). 

11  y  a  donc  entre  tous  ces  faits  nue  liaison  évidente.  Le  pa- 
pyrus et  le  décret  s'expliquent  l'un  par  l'autre.  Lors  de  la 
rédaction  de  celui-ci,  l'événement  était  si  voisin,  que  tout  le 
monde  entendait,  sans  plus  d'explication,  le  mot  -ri  Tapx/vi,  le 
trouble  ;  mais,  lors  du  procès  exposé  dans  le  papyrus,  environ 
quatre-vingts  ans  après,  il  était  nécessaire  que  l'on  explïqu&t 
le  mot,  pour  éviter  toute  équivoque  :  d'autant  plus  que,  sous 
le  règne  du  prince  qui  régnait  alors,  il  y  avait  eu  aussi  dés 
troubles  {tv  toÎç  tÎîî  TOifOLyrn  Xpdvoi(,  Papyr.  of  the  Brit.  Mus., 
II,  1.  5],  avec  lesquels  on  aurait  pu  confondre  ceux  dont  parle 
l'avocat. 

Ainsi,  en  combinant  ces  témoignages,  on  coonatt  à  la  fuis 
la  nature  et  le  théâtre  de  l'événement. 

L'un  nous  apprend  qu'il  s'est  passé  dans  le  pays  au-dessus 
de  Diospolis  («iî  toôî  cmu  totîou;)  ;  par  conséquent  tout  près  de 
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la  {routière  de  l'Egypte.  C'était  probablement  une  de  ces  ré- 
voltes auxquelles  prenaient  part  les  corps  de  troupes,  Suvxjui;, 
stalionués  dans  celte  région  extrême.  En  efîet,  le  papyrus  parle 
des  soldats  qui  y  prirent  part;  et  le  décret,  des  |ji»;(v(jwi,  gens 
de  guerre,  qui  furent  bannis  à  la  suite  de  l'événement. 

(43)  nporvo-nfrfl  Se  Jtatt.  L'ordre  chronologique  est  bien  suivi. 
Âpres  ces  troubles,  apaisés  la  première  année  d'Ëpiphane,  le 
décret  arrive  à  un  événement  postérieur  de  trois  ou  quatre 
ans,  à  la  guerre  d'Àntiochus  contre  l'Egypte,  et  d'Ëpiphane 
contre  la  Syrie.  Scopas,  en  300,  marcha  à  la  tête  d'une  armée 
et  soumit  toute  la  Judée  (Polyb.  ap,  Joseph.,  A.  J.,  XII,  3,  3) 
pendant  l'hiver  de  cette  année.  L'année  suivante,  Ânliochus 
reprit  sa  revanche;  il  battit  Scopas  à  Panium  et  recouvra  la 
Syrie  (ïd.,  ibid.;  —  cf.  Champ.  Fig.  Arm.  des  Laqides,  II,  p. 
97-99). 

C'est  cette  guerre,  dont  le  théâtre  fut  hors  de  l'Egypte,  que 
désigne  l'expression  ^ÇxTroorxXùtnv,  qui  s'entend  d'envois  au 
dehors,  et  toùî  tJcîlflôvTttç  ii^X  t.  Aïy.,  qui  annonce  que  les 
ennemis  se  sont  avancés  contre  l'Egypte;  mais  non  pas  qu'ils 
y  sont  entrés.  Antiochus,  en  elFet,  à  la  suite  de  sa  victoire 
sur  Scopas,  n'avait  point  dépassé  Gaza.  Je  fais  cette  remai-que 
pour  montrer  quelle  propriété  d'expression  distinguo,  en 
général,  la  rédaction  du  décret. 

LIGNES  XXI,  XXH. 

(44)  napayevo(i«voç  elî.  Ce  verbe  ne  signifie  pas  s'approcher. 
C'est  encore  le  mot  propre  dans  le  style  alexandrin ,  aussi 
bien  que  Tv»pa?,;ïf^6ivEiv,  pour  dire  «  se  transporter  dans  un 
lieu  ».  On  le  retrouve  plus  bas  (1.  37  et  38).  Aux  exemples 
cités  par  M.  Drumann  (p.  176),  on  peut  joindre  l'inscription 
de  Busiris  (I.  28,  Rech.p.  s.  â  l'hisl.  de  CÉgypte,  p.  392),  celle 
desSigéens  (1.  12,  ap.  Chishull,  p.  SI)  et  plusieurs  passages 
des  papyrus  grecs, 

(45)  L'article  tJiv  (îv  tû  B.)  indique  assez  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs Lycopolis.  Les  géographes  anciens  en  comptent  deu.<i  : 
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celle  de  la  haule  Egypte,  à  présent  Syont,  et  celle  du  Delta, 
placée  piir  Etienne  de  Byzance,  dans  le  nome  et  près  de  la 
branche  Séboniiy tique,  Dome  limitrophe  du  Busirite.  Cette 
dilTérenco  ne  nous  oblige  point  à  supposer  l'existence  d'une 
troisième  Lycopolis  ;  elle  est  seulement  une  preuve  que  des 
changements  sont  quelquefois  survenus  dans  ta  circonscrip- 
.  Lion  des  nomes.  J'en  ai  cité  ailleurs  des  exemples  [Trad.  fr. 
de  Strahon,  t.  V,  p.  364  et  376;  —  Rech.  p.  s.  à  fhist.  de 
rÉgypte,  p.  84). 

.  {46)  KatT«7.ïi^[ji^v»i .  Ce  mot  indique  que  Lycopolis  ne  s'était 
pas  révoltée  d'elle-même,  mais  que  les  rebelles  s'étaient  em- 
parés de  cette  ville,  ea  en  chassant  les  autorités  royales  et  les 
habitants  [Thés.  gr.  Ling.,  t.  IV,  p.  1116,  D.).  Une  fois  maî- 
tres de  la  place,  les  rebelles  s'y  étaient  fortifiés;  ils  y  avaient 
réuni  toutes  les  munitions  nécessaires,  et,  comme  la  révolte 
durait  depuis  très-longtemps,  ils  avaient  eu  tout  Je  loisir  de 
faire  les  préparatifs  nécessaires. 

Ce  membre  de  phrase,  èx  ■rco^ioù  ^povou  (n,v£<rTnxuiaî  t?,; 
à)>>.OTpiÔTr,Toç,  a  une  importance  chronologique.'  En  l'an  8,  il 
y  avait  déjà  très-longtemps  que  la  révolte  durait  :  ce  très- 
lungtemps,  éx  xo^XoS  xP^''°'^)  s'entend  au  moins  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Épiphane,  ou  ses  tuteurs,  y  avaient  mis  de  la  longa- 
nimité; mais  sans  doute  ils  ne  pouvaient  faire  autrement.  Les 
rebelles  avaient  profité  des  embarras  de  la  guerre  de  Syrie 
(vers  302),  espérant  l'emporter  à  la  faveur  de  cette  diversion 
puissante.  Ce  ne  fut  que  cinq  ou  six  ans  après  que  le  gou- 
vernement égyptien  put  songer  sérieusement  à  étouffer  ce 
foyer  d'insurrection. 

LIGNE  XXIIl. 

(47)  Le  composé  m'ia.-f^iXmt  aurait  pu  suffire  comme  ci-des- 
aus  (I.  8);  mais  on  a  voulu  ajouter  à  l'idée,  et  faire  entendre 
que  le  rassemblement  avait  été  successif,  et  s'était  grossi  de 
jour  en  jour  de  nouveaux  arrivants. 

Le  terme  àstëcî;  s'explique  par  ce  qui  $uit  :  des  gens  qui 
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n'avaient  pas  respecté  les  temples  ne  pouvaient  être  que  des 
impies. 

(48)  Tt)v  ôvâSocoiv  (wya'Xnv  TTOf»<j,  Il  est  probable  que  le  gra- 
veur a  oublié  de  répéter  l'article  devant  (ityctiTiv  ;  cependant 
on  a  pu  s'en  passer,  |u-|'â>.viv  étant  pris  comme  qualificatif. 
L'inondation  était  ou  trop  faible  (èXâTT<dv),  ou  moyenne  (fLim); 
ce  qu'on  appelait  aussi  S;x!tîx  (<i'viSx<jv;),  jvstum  mcremenlum 
(Reck.  p.  s.  à  fhist.  de  l'Egypte,  p.  396),  ou  enfin  grande  ([«- 
yjtXv),  («i^uv),  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  mesure  nécessaire 
pour  une  bonne  récolte  (Strab.,  XVII,  p.  787,  788).  Si  l'on 
avait' voulu  parler  d'une  inondation  ordinaire,  on  aurait  dît 
simplement  ttjv  àvxê.  icoiTi»r.  On  veut  dire  que  le  Nil,  habitué 
à  inonder  les  terres  (ïî6w(*iwj  TuttztuX.  x.  t.  l.),  avait  eu  cette 
année  une  grande  crue. 

LIGNE  XXIV. 

(49)  «  La  huitième  année,  o  Cette  date,  jointe  à  la  cir- 
constance de  l'inondation,  donne  l'époque  de  la  prise  de  la 
ville,  qui  eut  lieu  dans  le  cours  de  l'été  de  l'an  197  (V.  le  ta- 
bleau, p.  38S). 

La  contradiction  qu'on  avait  trouvée  entre  notre  inscription 
et  Polybe,  d'où  l'on  avait  conclu  contre  l'authenticité  du  mo- 
nument, n'existe  réellement  point.  On  avait  cm  que  cet  his- 
torien plaçait  le  siège  de  LycopoHsà  la  vingt-cinquiëme  année 
d'Épiphane,  ou  dix-huit  années  plus  tard.  M.  ChampoUion- 
Figeac  [Ann.  des  Lagides,  t.  II,  p.  105-HO)  a  très-justement 
remarqué  que  cette  date  de  la  vingt-cinquième  année,  dans 
Polybe  (XXXIII,  16,  i),  se  rapporte  à  un  événement  posté- 
rieur au  siège  de  Lycopolis.  (V.  la  note  50,  p.  24.) 

LIGNE  XXV. 

(50)  Ce  que  le  rédacteur  appelle  iroT«|iw,  fleuves,  doit  être 
tant  les  canaux  creusés  de  main  d'homme,  les  ôpu^Oivre;  tco- 
Tccpî  de  l'inscription  d'Adulis  (ap.  ChishuU,  p.  80),  spéciale- 
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ment  désignés  par  ?iiâfiirjtî,  que  les  embranchements  naturels 
qui  se  remplissaient  d'eau,  lors  de  l'inondation.  On  trouve 
déjà  ie  même  sens  dans  Hérodote  (II,  93,  init.);  la  version 
grecque  d'Ézéchiel  le  présente  également  (XXX,  12),  ainsi 
que  les  papyrus  grecs  (Peyron,  I.  p.  90).  Strabon  donne  aussi 
le  nom  de  iroTa(jio't  au  canal  dérivé  à  Héliopolis  (XVII,  p.  80!i); 
celui  qui  portait  à  Arsinoé  par  les  Lacs  amers  s'appelait  IIo- 
Ta[M;  nTolsfutixo;,  en  latin  Amnis  Ptolemaeus  (Diod.  1, 33  fin. 
—  Plin.  VI,  33). 

(51)  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  bien  compris  les  opérations 
de  Ptolémée  Ëpiphane  détaillées  dans  ce  passage.  Voici,  je 
pense,  eu  quoi  elles  ont  consisté  :  Le  roi  avait  mis  le  siège 
devant  la  ville  (KVTucaSÎTXf),  assez  longtemps  avant  l'époque 
de  la  crue,  pour  espérer  de  prendre  la  ville  avant  que  l'inon- 
dation vint  troubler  ses  opérations.  £n  conséquence,  ill' avait 
entourée  d'une  circonvallation ,  «epiTei^iofiDî,  formée,  selon 
l'usage  grec,  do  fossés  (ra^pot;),  avec  leur  talus  intérieur 
()r(d[utfft),  et  d'un  contre-mur  désigné  ici  par  le  mot  Tti^^eiri. 
Hais  le  siège  fut  plus  long  qu'on  ne  l'avait  petasé.  L'inonda- 
tion allait  survenir.  Pour  parer  aux  ïnconvénientsqui  devaient 
en  résulter,  le  roi  s'occupa  de  retenir  (xar^cv)  le  fleuve,  en 
fermant  les  bouches  des  canaux  par  des  digues  qui  empê- 
chassent les  eaux  de  pénétrer  dans  le  camp,  lequel,  placé  au- 
dessous  du  niveau  de  l'inondation,  s'en  trouvait  cependant 
préservé,  formant  une  espèce  de  polder.  Mais,  comme  les 
assiégés  ou  leurs  partisans  n'auraient  pas  manqué  de  couper 
les  digues,  il  les  fit  garder  par  des  corps  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie. De  cette  manière,  le  siège  put  continuer.  La  ville 
fut  prise  d'assaut  (Karà  xpccTOf),  en  peu  de  temps  (èv  ôXiyu 
jrpovw),  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  l'exécution  de  ces  tra- 
vaux. 

(53)  Polybe  rapporte  une  circonstance  peu  honorable  pour 
le  roi,  et  que  les  rédacteurs  du  décret,  par  une  réserve  pru- 
dente, ont  passée  sous  silence.  Il  nous  apprend  (XXI,  19,  i, 
éd.  Didot)  que,  lorsque  Ëpiphane  vint  mettre  le  siège  devant 
Lycopolis ,  ceux  qu'il  appelle  ^uvarrai  tûv  Aiyjirrîwv,  chefs 
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des  Égyptiens  (probablement  les  chefs  politiques  des  nomes), 
qui  s'ét^ent  révoltés  contre  le  roi,  cfTrayés  de  cotte  démarche 
■vigoureuse,  viureat  se  remettre  en  ses  mains,  se  confiant  à 
sa  bonne  foi,  e^wxav  açâî  aù-ro-Jî  ei;  ttiv  ^nmiÉw;  tcittiv.  Celui- 
ci  les  traita  fort  mal;  ce  qui  l'exposa  àbeaucoup  de  dangers  par 
la  suite  (oî?  xaxûç  tj^p^naato,  xaï  elç  xivJûvouç  Trolioù;  èvÉJTdCïv). 
L'inscription  ne  dit  rien  de  cela;  on  n'y  fait  mention  que  du 
siège  même,  et  de  la  prise  d'assaut  de  la  ville  dont  la  garnison 
tout  entière  fut  passée  au  fil  de  l'épée. 

Les  dangers  dont  parle  Polybe,  comme  d'une  suite  de  la  . 
cruauté  ou  du  manque  de  foi  d'Épiphane,  se  présentèrent  plus 
tard.  Quelques-uns  des  dynastes,  épargnés  par  le  roi  (oÏTrep 
Jffav  îTi  SicciT(i>Co{«voi),  Àtbinis,  Pausiras  et  Chesouphos  (noms 
égyptiens),  se  révoltèrent  encore  quelques  années  après.  Po- 
lycrale  en  vint  à  bout  (toÙî  àiroiTTavTKç  ï)^ïip<i<iKTo)  ;  ils  furent 
obligés  de  se  rendre  et  de  se  confier,  comme  précédemment 
les  autres,  à  la  bonne  foi  d'Epïpbane,  qui  n'y  resta  pas  da- 
vantage fidèle,  puisque^  en  dépit  de  ses  promesses,  il  fit 
écarteler  ces  chefs  (xai  Sriaai  tous  àvOftânouf  yupoùç  t«Î;  â|ix- 
Çxi;  eUxï). 

Ce  dernier  fait  se  passait  bien  longtemps  après  le  siège  de 
Lycopolis,  Épiphane  ayant  alors  vingt-cinq  ans  (en  184  avant 
J.-C). 

LIGNE  XXVI. 

(S3)  Ce  'rapprochement  entre  les  exploits  d'Épiphane  et 
d'Borus,  dans  les  mêmes  Heux,  c'est-à-dire  dans  le  Delta, 
est  tout  à  fait  remarquable.  On  est  tenté  d'y  voir  une  allusion 
à  l'antique  guerre,  si  célèbre  dans  les  annales  égyptiennes, 
contre  tes  Pasteurs  qui  possédèrent,  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  la  région  inférieure  du  Delta,  ayant  pour  place 
d'armes  Avaria,  comme  les  ennemis  d'Épiphane,  Lycopolis. 
Les  prêtres  ont-ils  donné  &  dessein  une  couleur  mythique  à 
un  événement  de  l'histoire?  Je  croii'ais  plutôt  qu'ils  se  repor- 
tent à  une  lutte  antérieure,  entre  les  Égyptiens  et  quelque 
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peuple  conquérant,  à  une  invasion  plua  reculée  dont  le  sou- 
venir se  perpétuait  dans  cette  imago  d'un  captif,  tes  mains 
liées  derrière  le  dos,  que  l'on  représentait  sous  la  semelle 
des  sandales  (1).  Celte  espèce  de  type  de  l'étranger  ennemi  se 
retrouvant  dans  les  sculptures  d'El-Tell,  antérieures  k  l'é- 
poque des  pasteurs,  doit  en  effet  remonter  k  une  invasion  plus 
ancienne  (V.  L'hûte,  Lettres  écrites  d'Egypte,  p.  70). . 

Sans  l'usage  constant  d'employer  xa6âittp  et  la  comparaison 
qu'il  annonce,  au  second  terme,  j'aurais  peut-être  rapporté 
ce  membre  de  phrase  à  ce  qui  suit,  et  non  à  ce  qui  précède; 
d'autant  plus  qu'il  manque  une  copulative,  au  deuxième  mem- 
bre, TO'Jî  «çï^YTiff.  au  lieu  de  touç  t'  âç.,  ou  toùî  Âà  «çTiy.  Je 
ne  changerai  donc  rien  à  la  ponctuation  admise,  et  le  sens 
restera  te  même.  JUe  rédacteur  aura  oublié  un  tc,  comme 
1.  dO;  je  l'ai  suppléé  dans  les  deux  cas. 

Hermès  et  Horus  avaient  soumis  {iyÉiféax<m)  ceux  qui  s'é- 
taient révoltés  auparavant,  Toj;  àiTOiTTctvTaî  npoTepov;  et,  par  «au- 
paravant » ,  il  faut  entendre,  du  temps  d'Osiris,  père  d'Horus  : 
de  même  qu'hpiphane  avait  soumis  ceux  qui  s'étaient  révoltés 
sous  son  père,  tûv  «TcocrâvTwv  i-Ki  to3  éxuToC  irarpo;.  Il  y  a 
parité  entre  les  actions  ;  aussi  est-il  dit  d'Horus  qu'il  a  vengé 
son  père,  inxffcuvaî  tû  râ^pî  {I.  10),  et  d'Ëpiphane,  qu'il  est 
venu  à  Memphis  pour  venger  son  père,  ïTcapvwv  (et  non  £ira- 
(iiivojv)  TÛ  iraTpi. 

KxSiciTEp  'EpjATÎî  xcti  'Ûpo;.  Selon  Champollion,  l'égj'ptien 
porte  «  comme  Horus  et  Hermès  »;  c'est  une  faute,  puisque 
le  complément  «  fils  d'Isis  et  d'Osiris  »  appartient  à  Horus  et 
non  pas  à  Hermès.  Il  est  fort  douteux  que  le  rédacteur  grec 
se  fût  aperçu  de  cette  erreur;  et,  s'il  l'avait  trouvée  dans  l'ori- 
ginal, il  l'aurait  reproduite.  C'est  un  nouvel  indice  que  la  ré- 
daction grecque  est  la  première.  Le  scribe  égyptien  aura  fait 
encore  ici  un  lapsus. 

(I]  [N'ouï  ne  repFodni«ODS  pai  cette  figure,  qu'on  peut  toirdaut  l'ouvrage  de 
L'hôie,  /.  t.] 
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LIGNE   XXVII.  . 

(S4}  Je  crois  apercevoir  encore  uae  nuance  assez  délicate 
dans  l'expression  :  to!»î  àç7iyTiff3C|«vouî  tGv  iitoTTavTwv  ;  le  ré- 
dacteur pouvait  les  appeler  -niù;  ■ffjni.âvm,  tes  chefs;  mais 
c'était  leur  faire' trop  d'honneur.  "AçïiyïîdÔai  se  trouve  dans  le 
style  de  Polybe  et  des  Septante. 

(US)  La  lacune  de  six  lettres  E ANTAS  a  été  diverse- 
ment remplie.  Ameilhon  lit  «[TrtfOlpjavrx;,  mot  impropre,  d'ail- 
leurs inconnu;  Heyne,  «[TnftptEjavrœç;  d'autres,  ([jtitijwjivraî; 
ou  ('[iriTtUffJavTaï,  veri>es  exclusivement  poétiques  qui  n'ont 
pu  se  trouver  ici.  Le  supplément  «[pnjjwiajstvTa;  de  Porson 
serait  préférable,  si  le  sens  n'était  trop  fort,  et  s'il  ne  fallait 
ici  un  verbe  d'une  signification  vague,  comme  celle  de  <z  Jucr,- 
flavra;  qui  suit.  La  vraie  leçon  me  parait  être  «[vo^^l-nijavrat;, 
dont  le  sens  cadre  parfaitement  avec  l'expression  adoucie  àSi- 
xrncotvTOî.  Le  verbe  vmy\tXt,  molestare,  se  dit  des  choses  comme 
des  personnes;  cet  exemple  suffira  :  •fi>^x^°"'*  "^"î  iro^tij  tk;  f* 
neXoiuow:n«(ft  (Isocrat.,  ad  Philipp.,  §  21,  Cor.}. 

J'ai  conservé  le  sens  général  de  â^ixetv  ;  mais  il  s'agit  vrai- 
semblablement du  pillage,  ou  tout  au  moins  de  la  mise  à 
contribution  des  temples.  Outre  les  objets  précieux  qu'on  y 
conservait  pour  l'usage  du  culte,  ils  contenaient  aussi  des 
dépôts  d'argent  que  les  particuliers  croyaient  là  beaucoup  plus 
en  sAreté.  Quelques-uns  y  tenaient  en  réserve  leurs  écono- 
mies; c'étaient  des  espèces  de  caisses  d'épargne.  (Ceci  sera 
développé  dans  mon  Comment,  sur  les  papyrus  du  Musée  du 
Louvre.) 

(S6)  KaOvixiJvTCDï  est  ici  à  la  lettre  notre  «  comme  il  faut  ». 
K9c67])i<ivTu;  UiXxttft,  il  les  punit  comme  il  faut,  comme  ils  le 
méritaient. 

LIGNE  XXIX. 

(KT)  "KaçTùH  irf^érm  ÉTouf.  On  ne  voit  pas  de  raison  pour 
qu'Ëpiphaae  ait  exempté  les  prêtres  de  payer  ce  qu'ils  pede- 
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valent  antérieurement,  jusqu'au  commencement  de  la  hui- 
tième année  ;  mais  on  comprend  trbB-bîea  qu'il  ait  pris  pour 
terme  la  fin  de  celte  année  ou  le  commencement  de  ta  neu- 
vième, qui  marquait  celle  de  son  couronnement.  Je  pense 
donc  que  hoi  t.  ô.  ?.  signifie  jusques  et  compris  la  huitième 
année;  on  sait  que  îa>t,  comme  [^^XP''  ^^  ^^  latin  usque  ad, 
comprend  souvent  le  terme  qui  suit,  avec  notre  sens  de  jus- 
ques à et  inclusivement. 

(58)  'ûiHctÎTut  Sa  %eti..  Autres  remises.  Le  roi  ne'  s'est  pas 
contenté  de  réduire  des  deux  tiers  la  quantité  des  tuiles  de 
hyssus  que  le»  temples  devaient  fournir  au  fisc  (1. 17  et  18), 
réduction  qui  ne  complaît  que  pour  l'avenir;  maïs  encore, 
pour  le  passé,  il  a  fait  deux  remises  :  1"  Le  prix  (tiia«0  de 
celles  qui  n'avaient  pu  être  payées  avant  la  même  époque, 
c'est^-dire  avant  la  neuvième  année  de  son  couronnement; 
3°  quant  à  celles  qui  avaient  été  payées,  il  a  remis  ce  que 
l'on  appelle  ici  tœ  irpo;  tôv  JetypaTHifiôv  Xiiçopa,  et  qui  n'avait 
pas  été  compris  d'Ameilhon.  L'analogie  indique  assez  claire- 
ment que  JetYfxaTicjiôf  exprime  l'opération  de  vérifier  si  les 
toiles  fournies  ont  la  qualité  et  la  grandeur  requises,  et  sont 
conformes  à  l'étalon  (Drumann,  p.  181,  182).  Les  mots  tà 
Jiâ^p»,  où  l'on  a  voulu  trouver  l'idée  de  différence,  qu'ils 
ont  très-souvent,  ne  signifient  rien  autre  chose  que  àvi- 
\ia<i.%,  impensa,  et  correspondent  au  ti[jixî  du  premier  membre. 
Ce  sens  de  $tà<popov,  et  surtout  du  pluriel  Jix^pa,  est  fréquent 
dans  le  style  alexandrin.  Aux  exemples  du  pluriel  cités  dans 
le  lexique  d'Henri  Estieane,  tirés  de  Polybe,  de  Denysd'Ha- 
licamasse  ou  des  Septante  (t.  II,  p.  1387,  D.  éd.  Didot),  il 
faut  ajouter,  outre  ce  passage  de  notre  inscription,  celui-ci 
du  Pseudo-Aristéas,  qui  offre  la  même  construction  ;  l'auteur 
dit  de  Ptolémée  Philadelphe  :  'E;tp7i|AaTw6Ti  ito»à  Siaçopa 
xpôç  ta  ouvat'jayïrv,  eî  iuvaTÔv,  «TMtvra  rà  xktÀ  Ttiv  olxou(<.£vnv 
pi€XtK  (p.  233,  éd.  Yandal.);  et  cet  autre  d'une  inscription 
mutilée  de  Mylasa  :  Ta  iictfopx  ù{  tviv  tûv  irpoY^pKf<-(uvwv  tp^uv 
xofMtdxfWTiv  (ap.  Pocock.,  Inscr.  antiq.,  VIII,  n'  ty 

H  ressort  de  là  un  fait  assez  curieux;  c'est  que  tes  toiles, 
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avant  livraison,  étaient  soumises  à  une  vérification  doul  uu 
mettait  la  dépense  à  la  charge  des  fournisseurs.  Ainsi,  elles 
arrivaient  sans  aucuns  frais  au  trésor;  an  d'autres  termes,  les 
frais  de  perception  restaient  à  la  charge  des  contribuables. 

LIGNE  XXX. 

(59)  La  lacune  de  six  ou  sept  lettres  a  été  remplie  par 
Heyne  et  Porson,  au  moyen  de  A  [EAEIMJMENHS;  mais 
l'égyptien  s'oppose  à  cette  restitution  ;  il  porte,  selon  Cham- 
pollion  :  «  Le  roi  a  ordonné,  concernant  les  droits  d'une  artabe 
par  aroure  de  terres  appartenant  aux  dieux,  ainsi  que  celui 
de  l'amphore  par  aroure  de  vignobles  dus  aux  dieux,  qu'on 
en  fit  la  remise.  ji  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  remise  de 
l'art^e  non  payée  ou  arriérée,  mais  de  la  suppression  géné- 
rale et  absolue  du  droit  :  il  y  avait  donc  dans  le  grec  un  autre 
mot  que  ie>.ti;x[it¥r,î  ;  et  comme  la  lettre  initiale  peut  être  aussi 
bien  un  A  qu'un  A,  j'ai  lu  A[II0TETAr]MENH2,  qui  rend 
justement  l'idée  de  l'égyptien. 

Ameilhon  trouve  ici  la  tournure  embarrassée.  Le  sens  rat 
assez  clair;  mais  it  semble  quo  la  construction  la  plus  natu- 
relle serait  ;  [àittXo«]  xaci  —  toO  XÈpajitou  TTi  apoûf  a  tt,;  i<ÂVi- 
yÎTiXo;  yrii.  Dans  tous  les  cas,  comme  tïSî  â[tir!\tTiSoî  •ff,/;  dé- 
peud  de  -rf,  ipoûpx,  il  ne  faut  pas  mettre,  comme  Porson,  un 
Si  après  ôfAoîtû;,  ce  qui  rompt  inutilement  la  phrase;  cependant 
le  changement  du  génitif  s'explique  bien  par  l'ellipse  de  xara 
devant  tô  xef «'[itov.  Les  mots  t^î  Upâ;  y-?,î  appelaient  xat  -rt; 
à|AT7iXiTiBo;;  et  il  était  plus  élégant  de  continuer  par  un  accu- 
satif absolu  que  d'attacher  encore  un  génitif  à  âirtXuoEv.  Jo  no 
traduis  pas  xspayiov  par  amphore,  parce  quo  ce  dernier  mot 
présente  une  idée  de  plus  que  xE3-i;j.iov,  et  peut-être  même 
étrangère  à  celle  que  les  prêtres  veulent  exp;'imer  :  que  xEpx- 
[jliov  soiL  une  mesure  de  liquides,  comme  arlabe  une  mesure  de 
solides,  cela  est  certain  ;  que,  dans  plusieurs  textes  de  l'époque 
romaine,  xcfixfJLiov  soit  employé  comme  un  synonyme  d'am- 
phore, cela  n'est  pas  non  plus  douteux;  mais  ici  le  rédacteur 
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a-t-il  voulu  exprimer  une  mesure  idjeutique  avec  l'amphore 
grerque?  C'est  peu  probable.  A  coup  sûr,  le  mot  «paaiov  re- 
présente une  mesure  égyptienne,  dont  la  capacité  était  bien 
connue  de  ceux  qui  employaient  le  mot;  à  peu  près  comme 
les  termes  vagues  pot  et  bouteille,  dont  le  sens  propre  est 
celui  d'une  sorte  de  vase,  mais  qui  se  prennent  aussi  comme 
l'expression  d'une  mesure  :  «  de  la  bière  à  30  centimes  le  pot, 
'I  la  bouteille.  »  Dans  cette  incertitude,  j'ai  conservé  le  mot 
H  kéramion  »  sans  te  traduire. 

LIGNE  XXXI. 

(60)  Les  prêtres  distinguent  par  leur  nom  les  taureaux  Apis 
et  Mnévis  ;  les  autres  animaux  sarrés,  ils  ne  les  désignent  que 
vaguement  par  les  expressions  :  xcti  toÎî  iiXotî  îipoî;  C^iï,  toÎç 
cv  AiY^irru.  Le  décret  confirme  le  témoignage  de  toiis  les  au- 
teurs anciens  qui  mettent  au  premier  rang  des  animaux  sacrés 
en  Egypte,  les  taureaux  Apis  et  Mnévis.  Ils  nomment  tous 
Apis  le  premier  et  Mnévis  le  second,  excepté  pourtant  Am- 
miea  Harcellin  {Miievis  et  Apis  sunt  7toiiora.  Amm.  Harc, 
XXII,  14,  7).  Tous  s'accordent  également  à  dire  que  le  siège 
du  culte  du  premier  était  à  Memphis,  le  second  k  Héliopolis 
(V.  les  textes  dans  Jablonsky,  Panth.  Mgypt.,  IV,  c.  2  et  4); 
ils  étaient  consacrés  l'un  à  la  lune  (Isis),  l'autre  au  soleil 
(Osiris),  quoique,  selon  Dîodore  de  Sicile,  on  les  considérât 
tous  doux  comme  consacrés  à  Osiris  (I,  21)  ;  il  dit  également 
que  leur  culte  n'était  pas  limité  à  ces  deux  villes,  mais  s'éten- 
dait à  toute  l'Egypte;  et  partout  sans  doute  ils  étaient  repré- 
sentés par  des  animaux  vivants  ;  le  seul  qui  soit  connu,  outre 
Apis  et  Mnévis,  est  rOnupbis  ou  Pacis,  adoré  à  Hermonthis 
(Jabl.,  Panth.  £g.,  I,  p.  99;  II,  p.  273,  iS9). 

Les  papyrus  grecs  confirment  ce  témoignage,  en  nous  ïndi- 
quant  qu'il  y  avait  à  Mempbis  même,  uutre  Apis,  un  taureau 
Mnévis,  dont  on  célébrait  aussi  le  deuil  à  sa  mort;  car  j'ai 
trouvé  dans  un  papyrus  (appartenant  à  M.  l'ubbé  Greppo)  un 
état  des  dépenses  faites  par  les  Didymes  (prêtresses  du  Séra- 
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piéum)  pour  le  deuil  de  Mnévis  (tô  àvaXio^ut  tSn  Àtau|ji&v  trà 
^vOou;  ToS  MyTi^tiof  (pour  Mv^ncio;  ou  Mviûto;).  Un  papyrus  de 
Leyde  (dans  Beuvens,  Lettres,  III,  p.  50  et  suiv.)  contient  les 
pétitions  d'un  Pétésis,  fils  de  Chénuphis,  archentaphiasto 
d'Osorapis  et  d'Oaoramnévia  (àp/_evTaçia<ïTTiî  too  'OmftŒva 
xal  'Ooopajtvttoç,  ôeûv  ^yiuTfai). 

Cette  addition  des  trois  syllabes  Osor  ou  Osera,  devant  tes 
noms  d'Apis  et  de  Mnévis,  est  un  fait  aussi  nouveau  que  cer- 
tain. Dans  un  autre  papyrus  de  Memphis,  relatif  aux  Didymes, 
l'homme  chargfé  dé  soigner  Apis  est  appelé  i  ^uxôXo;  toù 
'OropoTrioî  [Papyr.  Gr.  oft/ie  Brit.  Mus.,  XII.  1.  7);  et,  dans  un 
autre,  il  est  question  de  la  cérémonie  dite  àvay*^  "^^^  'Om- 
pxTctoï  (XIV,  32).  Ces  trois  syllabes  se  retrouvent  aîlleurs; 
par  exemple,  dans  les  noms  royaux  Osor-sen,  Osor-tasen, 
Osor-kdn;  et  le  nom  divin  Ar-Oéris  (ou  Or-oeris).  Les  deux 
noms  propres  'Oripi;  et  'Ooop-ûTipiç,  que  donnent  des  papyrus 
(ap.  Peyron,  II,  p.  86),  ne  diffèrent  que  par  l'addition  de  ces 
trois  syllabes.  Je  soupçonne  qu'elles  rappellent  les  deni 
noms  divins  ''0(T[ipi;]  et  ^Ûp[o;].  Ainsi,  les  noms  'OcropaTnf  et 
'Offopâ|;iv('ji;  seraient  une  combinaison  des  noms  d'Apis  et  de 
Mnévis  avec  ceux  d'Osiris  et  de  son  fils  Horus  ;  combinaison 
d'autant  plus  naturelle  que  la  liaison  religieuse  de  ces  ani- 
maux avec  la  triade  d'Isis,  d'Osiris  et  de  leur  fils  Horus  est 
au  nombre  des  points  les  moins  incertains,  dans  cette  pro- 
fonde obscurité  qui  enveloppe  la  religion  égyptienne. 

(61)  *povTîÇoiv  ùirip  Twv.  On  pouvfiit  se  passer  de  la  prépo- 
sition ÙTCtp  ;  car  le  verbe  çpovTiÇïtv  est  ordinairement  suivi  du 
génitif  sans  préposition.  Cependant  la  locution  n'est  point 
insolite.  On  trouve  non  seulement  fpovri^eiv  irspt  Ttvo;  dans 
Démosthène  (p.  131,10),  Xénophon  (^;>omR.,I,  4,  17)  et  les 
Septante  (Sirach,  XLI,  1 8);  mais  aussi 'Wp  tivo;  (Démosthène, 
p.  9,  13;n26,  25). 
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LIGNE  XXXII. 

(62)  'EvSô^u;  répoud  à  uotre  "  noblement,  de  manière  &  se 
faire  honneur  ».  Cet  adverbe  complète  bien  ix^i^utt. 

(63)  TeXwxô[«va.  comme  «pjvrtÎJiûiAeva  (Sturz,  de  Dial.  mac 
p.  197)  indique  les  sommes  qu'on  était  convenu  de  payer  pour 
le  culte  particulier  de  chacun  de  ces  animaux,  ou  bien  pour 
les  temples  qui  leur  étaient  spécialement  consacrés.  Je  crois 
cependant  que  l'idée  de  culte  cadre  mieux  avec  ce  qui  précède 
et  avec  ce  qui  suit,  fluaiai,  iravYiyûpeiî. 

LIGNE  XXXIIL 

'  (64)  La  remarque  de  Yilloiaon  sur  xà  tÎ[jluc,  les  droits,  les 
privilèges,  les  prérogatives^  est  exacte.  Selon  Champollion, 
l'égyptien  porte  aussi  :  «  Les  honneurs  appartenant  aux  tem- 
ples» .  Un  passage  d'une  inscription  de  Téos  montre  bien  en 
quel  sens  est  pris  ce  mot  :  après  avoir  parlé  du  droit  d'asile, 
à<Tu>.ia,  on  ajoute  tx  te  Si^t  tx  ûirip^ovTX  ecùroT;  cv$o^  xal 
TÎjjua  (ap.  Chishull,  Ant.  As.,  p.  118). 

LIGNE  XXXIT. 

(6S)  On  voit  bien  que  des  gens  de  Memphis  sont  les  premiers 
intéressés  dans  ce  décret.  Toutes  les  fois  qu'on  sort  des  choses 
générales,  et  qu'on  particularise  les  bienfaits  du  roi,  c'est 
une  divinité  ou  un  temple  de  Memphis  que  l'on  indique.  On 
dit  qu'il  a  étendu  ses  bienfaits  à  tous  les  temples  de  l'Egypte  ; 
mais  OD  n'en  nomme  pas  uu  seul  de  Thëbes  ou  d'aucun  autre 
lieu.  h'Apiéum,  dont  on  parle  ici,  me  pardt  être  le  temple 
que,  plus  tard,  les  papyrus  nomment  exclusivement  le  Sé- 
rapiéum  (voir  note  18). 

(66)  On  pourrait  croire  que  les  travaux  dispendieux  (s'pYa 
■K'ihm'K'h)  dont  Épipbane  a  embelli  l'Âpiéum,  consistaient  en 
propylons  ou  autres  constructions  accessoires,  qu'on  distingue 
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encore  avec  les  noms  des  Ptolémées  dans  quelques-uns  des 
plus  anciens  édifices  de  Thëbes. 

Dans  ce  cas,  les  mots  >>î6o(  ttuXutAeÎ;,  ne  seraient  pas  ce  que 
nous  appelons  des  pierres  précieuses,  tels  qu'agate,  cornaline, 
jaspe,  saphir,  rubis,  émeraude,  diamants,  etc.;  mais  des 
matériaux  précieuXj,  tels  que  marbres  divers,  granit  vert  ou 
rose,  basalte,  etc. 

Mais,  outre  que  le  sena  naturel  des  mots  conduit  k  l'idée 
de  pierres  précieuses,  ces  mots  étant  joints  à  ceux  d'or  et 
d'argent,  il  ne  peut  être  question  que  d'ornements,  non  de 
construction.     On  trouve  de  mdme  dans  Josfephe  :  xaclxp&î 

irapaojtîuïiv   §è  xparripwv îia^^t  y^utjw  j^iv  àXxrti  TiXavTsc 

TcevT7]xovT0t,  >t6wv  ii  tco^uteXûv  àoulXô^sTÔv   ti  xXtjQoî  (Ant. 

Jud.,  XÏI,  2,  5);  dans  Callizëne:  cTÉçavsî jrpoooCç,  lîQoi; 

VQhmy4<n  xtxû(;pfl[jifvo;  (ap.  Athen.    VI,  802,  D);    Lucien: 

Xiôoiî   Toïî  TToXuTïXÉai    îjTCTiftivoç,    xaî  XP'^'Vi  *^^  ypstçaîî 

5iiiv(ltff[i.évoî  [Imag.,  §  H),  ce  qu'Hérodien  exprime  par  XîÛoi; 
Ttfiiotî  (V,  5,  4),  et  Clément  d'Alexandrie,  par^p""^  *«'  *p"pp<:' 

)tai  7)>ixTp([).....  xKt  Toï;  c(7:ô  'Iv5ix(  x«t  Atôioiri*; "ki^iSimi 

[Pxdag.,  III,  2,  p.  2S2,  fin.).  Ces  îp^a  ■wXuTeXîi  sont  donc  la 
dorure  ()rpûc(d<ii;)  de  quelques  parties  du  temple,  et  l'embel- 
lissement  de  quelques  chapelles  par  incrustation  de  pierres 
précieuses,  d'or  et  d'argent. 

(67)  Il  faut  remarquer  le  choix  et  la  propriété  des  termes 
qui  expriment  tous  ces  travaux  d'Ëpiphaue.  'I^ptfffaTo  est  le 
mot  propre  appliqué  à  ^ufi^,  vaôc  ou  Upov,  pour  exprimer 
qu'on  a  bfttî,  élevé,  autel,  temple  ou  nao8(7'^«.  gr.  ling.,\\, 
p.  S23,  B.  éd.  Didol).  C'est  ce  passage  qui  m'avait  conduit  à 
l'idée  que  les  édifices  ou  parties  d'édifices  égyptiens,  sur  les- 
quels des  inscriptions  grecques  se  trouvent,  n'expriment  pas 
de  simples  dédicaces  ;  et  conséquemment  que  ceux  qu'a  élevés 
Epiphane,  étaient  de  style  égyptien  {/oMmfl/rfes5awa?i/s,  1821, 
p.  4ti4)  ;  idée  confirmée  de'puis  par  tant  de  monuments. 

(68)  Le  roi  a  restauré  tout  ce  qui,  dans  les  anciens  édifices, 
avait  besoin  de  réparation  :  ^tîitoî'jti  peut  bien  signifier  con- 
struction ajoutée  :  mais  se  mot  se  dit  le  plus  souvent  de  ré- 
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parations,  sens  appelé  d'ailleurs  par  irpocSiwpSwiaTo.  Aux 
exemples  cités  dans  le  Thésaurus  gr.  Ling.,  i.  III,  p.  1773,  éd. 
Didotj  OQ  peut  ajouter  des  phrases  semblables  à  la  nAlre  : 
ti'î  ïTîic^.îUïlv  wv  iv  âê'ïiTai  TCi  Upôv  TiiavTct  îuevnîxovra  (Jo- 
seph., Ant.  lud.,  XII,  2, 6)  ;  et  h  oî(  âv  ïTtiçaveirrfpav  -j-ivtfrflai  rÀv 
To'j  lepoS  ÉTCioxeuTiv  Stot  (id.  XII,  3,  3). 

I!  y  a  de  plus  dans  les  deux  composés  nPOSSîôjavx  et 
nPOZlÂiupOû'jKTo,  l'idée  de  réparations  antérieures, auxquelles 
hpiphane  ajouta  les  siennes.  C'est  là  une  nuance  délicate  qui 
exprime  que  le  roi  a  continué  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs. 
J'ai  tâché  de  la  rendre  par  les  mots  «  à  son  tour  »  et 
«  en<^ore  ». 

(69)  Le  choix  de  l'adjectif  ï'JepyÊTiitôî  n'est  pas  indifférent. 
On  aurait  pu  mettre  Oeoù  eÙEpy^Tou,  le  sens  eût  été  le  même, 
mais  il  y  aurait  eu  amphibolog;ie  ;  on  aurait  pu  voir  là  le  dieu 
Évergèle. 

(70)  Le  supplément  de  la  lacune  estdûàPorson.  Heyne  sup- 
pléait :  àvïixo['j(Ti  Tflv]  ôeïov  Stivorav  ;  leçon  incorrecte,  le  verbe 
àvYi%ou<T(  n'ayant  pas  son  complément  nécessaire  ;  d'ailleurs  il 
faudrait  tti-' toù  9e(ou  Sixvoixv,  La  construction  revient  à  ..Tnpl 
Tîiî  TrpôîTÔ  9siov  eùcïêîîotî  {Inscr.  ap.  Glarko  II,  p.  114),  à  ^  icpô; 
TÔ  ôeîQv  ociÔTT,;  dans  un  papyrus  du  Louvre,  et  principalement 
à  cette  phrase  de  la  stèle  de  Turin  :  tô  Si  mtvrtov  itpûTov  xat 
jjtiywTTOv,  [iroiïiïâfuvoî  -rnv  irMaJv  întjj^iav  twv  (Î?  TÔdïîov  àv«- 

LIGNE  XXXV. 

(71)  Il  y  a  encore  une  nuance  à  remarquer  dans  ce  IIPOI^v 
ôavô[«vo;;  déjà,  des  informations  avaient  été  prises  avant  Épi- 
phane  sur  l'état  des  temples  ;  mais  il  en  a  fait  prendre  d'autres, 
à  la  suite  desquelles  il  a  renouvelé  les  plus  importants  des 
temples. 

(72)  L'expression  Ta  -rùv  Upûv  TijiKoTocTa  âvsveoSro  (par  er- 
reoT  âvxvtoOTo  sur  la  pierre),  a  été  diversement  entendue. 
ÂmeilhoQ  dit  :  »  Les  choses  les  plus  précieuses  renfermées 
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dans  les  temples  ».  La  version  de  M.  DrumilDn  donne  un 
sens  analogue  (p.  31).  Heyne:  "  templa  prœcipuo  honore  ha- 
bita »  :  c'est  le  seul  sens  compatible  avec  le  grec  ;  comme  tûv 
ïicTïwv  ot  ï'jçuioTîtToi  (Xenoph.,  Apomn.,  IV,  1,  3).  Dans  l'autre 
sens,  le  rédacteur,  qui  savait  très-bien  écrire  sa  langue,  aurait 
dit  :  Ta  Év  Toî;  Upoî;  Ti(iKÛT«Ta,  H  s'agît  donc  des  temples,  et 
non  des  choses  contenues  dans  les  temples.  Ceci  est  impor- 
tant d'après  la  force  du  mot,  ôvavEoQoOat,  renouveler,  qui 
signifie  beaucoup  plus  que  réparer;  et^  par  exemple,  refaire  h 
neuf  partie  ou  totalité  d'un  édifice  fort  endommagé  ou  même 
menacé  de  destruction  (v.  mes  Recherches  sur  t Egypte,  p.  67] . 

li  y  a  dans  l'égyptien  :  «  il  a  renouvelé  les  honneurs  des 
temples,  comme  il  convenait  sous  son  règne».  Cette  diiTérence 
provient  de  ce  que  le  scribe  égyptien  n'a  pas  entendu  le  grec. 
En  effet,  les  signes  qui  représentent  les  honneurs  des  temples 
sont  les  mêmes  qui  sont  exprimés  I.  33  par  t»  ti^vt  tûv  Upûv, 

et  à  la  fin  de  la  1.  36  par  t«  fmxçyav.x  Tt(ti«  itivrat  t$ 

Tlmkty.tLii^.  Si  le  rédacteur  grec  n'avait  fait  que  traduire 
l'égyptien,  il  aurait  rendu  de  même  la  même  expression,  et 
n'aurait  pas  été  chercher  l'expression  si  différente  ta  tûv  tipûv 
Ti[JLiÛTaTa.  C'est  donc  évidemment  celle-ci  que  le  scribe  égyp- 
tien aura  mal  comprise  et  mal  rendue,  la  croyant  identique 
avec  l'autre;  et,  de  cette  manière,  il  a  dit  deux  fois  la  même 
chose.  Cela  prouve  encore  que  le  texte  grec  a  précédé  l'autre; 
et  que  celui-ci  est  l'œuvre  d'un  Egyptien  qui  entendaitle  grec 
fort  médiocrement.  La  justesse  du  supplément  T'â>>)>i  àyï8  [i 
TCxvTa]  est  d'ailleurs  justifiée  par  le  texte  hiéroglyphique  où  se 
lit:  «  et  tous  les  autres  biens  »  (Champ.  Gr.  Ègypt.  p.  31S). 

Ainsi  noù-seulement  Ëpiphane  a  élevé,  î^piiiMTo,  des  tem- 
ples, mais  il  a  embelli,  réparé  et  refait  de  ces  édifices.  Or,  les 
temples  d'Ombos,  de  Philes,  d'Ëdfou,  etc.,  et  quelques-uns 
de  Thèbes,  presque  refaits  sous  les  Ptolémées,  notamment  le 
petit  temple  d'Esculape  ou  d'imouth  à  Philes,  et  le  propylon 
Ouest  de  la  salle  hypostyle  au  palais  de  Carnak,  construit  par 
Épiphane  (Lhôte,  Lettres  écrites  dÉ'jypte,  p.  205),  prouvent 
que  les  termes  de  notre  inscription  n'expriment  que  la  vérité. 
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(73)  La  circonstaDce,  ^^l  tt,{  iauvoù  ^n^ixi,  «  sous  son 
règne»,  et  non  «dans  son  royaume  u,  comme  dit  Ameilhon 
(plus  haut,  note  26),  n'est  pas  à  beaucoup  près  oiseuse.  Les 
travaux  dout  il  s'agit  ne  sont  pas  de  son  prédécesseur,  ils  ont 
été  commencés  el  achevés  sous  son  règne;  à  lui  seul  en  ap- 
partient le  mérite. 

(74)  «La  royauté  restant»,  etc.,  ceque  l'inscription  hiéro- 
glyphique exprime  ainsi  :  «  L'honneur  suprême  (étant)  étahli 
«  en  lui  et  en  la  race  de  ses  fils  »  (Champ.,  Gr.  ég.,  p.  419). 
Le  grec  dit  seulement  «  à  lui  et  à  ses  enfants  »  :  mais  l'idée 
accessoire  do  la  postérité  entière  du  roi  est  exprimée  par  le 
verhc  Siafi^vtw. 


LIGNE  XXXVL 

(7S)  Le  même  vœu  existe  dans  le  décret  des  Sigéens,  en 
l'honneur  d'Antiochus  Sftter  :  yîveoftai  Ta  Te  seM.»  «Yocftà  xâvT» 
T(^  patciî^î. .  - .  xai  Ta  TUfC(y[MCTet  xal  rJiv  ^xffiXïiav  ^tajA^veiv  >iX|j.ê<x> 
vouiîxv  ÈTTÎ^oiiv  (ap.  Chish.,  Ant.  As.,  p.  81  et  82.  — Cf.  Dru- 
manu,  p.  196). 

'Aya9îi  tûj't)'  fSo^v  x.  t.  1.  Voilà  encore  la  forme  grecque 
tonle  pure  ;  l'économie  du  décret  ne  s'écarte  en  rien  de  l'usage 
grec.  Ainsi  l'àyaôr,  vr/r,  vient  après  le  considérant,  qui  dépond 
de  îTTti  ou  de  6tmi3':ô,  et  précède  e^o^ev,  qui  est  suivi  de  tout 
ce  qu'il  a  plu  do  faire  pour  le  personnage  qu'on  veut  honorer. 

A  coup  sûr  l'i-^rL^f,  Tr/r,  n'a  rien  d'égyptien,  et  n'était  dans 
aucun  des  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique.  Un 
translateur  grec  d'un  texte  égyptien  ne  l'aurait  pas  mis  dans 
sa  traduction.  Nouvel  indice  que  nous  avons  ici  la  rédaction 
originale. 

Ici  "n  XMpac  désigne  toute  l'Kgyple;  car  on  lit  dans  l'inscrip- 
tion hiéroglyphique  :  «  Appartenant  aux  prêtres  de  la  partie 
«  septentrionale  et  do  la  partie  méridionale  »  (Chiamp.,  Gr. 
éfff/pt-,  p.  192).  Si  le  rédacteur  n'a  pas  mis,  comme' ailleurs 
(I.-46)  xctTà  TTiv  Ti  âvw  îioci  rriv  x«tw  x**P"^»  c'est  que  l'adjectif 
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xavTwv  après  Upwv  rendait  l'expression  tviv  //ipxv  sufiisamineDt 

claire. 


LIGNE  XXXVII. 

(76)  L'incise,  Tiyairni/ivw  ùttô  toC  *5â,  a  été  omis  dans  l'égyp- 
tien. On  conçoit  très-bien  cette  omission  d'un  traducteur,  par 
l'efFet  d'une  inadvertance.  Mais  ce  que  l'on  conçoit  moins, 
c'est  qu'un  traducteur  ajoute  au  texte  original  ce  qui  n'y  est 
pas.    Encore  une  induction  en  faveur  do  la  priorité  du  grec. 

LIGNES  XXXVIII,  XXXIX: 

(77)  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  employé  le  composé 
tTmû^itv,  sur-augmenter,  au  Heu  du  simple  aû^iv,  dont  on  s'est 
servi  plus  bas  (1.  53).  Épiphane  a  augmenté  les  honneurs  qui 
avaient  été  rendus  déjà  aux  premiers  Ptolémées. 

Champollion  fait  sur  tîxôva  une  remarque  importante.  «  Le 
«  texte  démolique  emploie  le  sème  qui  a  déj^  paru  I.  3,  là 
«  où  le  grec  dit  encore  eixôvoî,  ce  qu'on  retrouve  à  la  1.  3Î, 
«  répondant  toujours  au  grec  tmî  eixôwtî.  Ce  mot  doit  se  trn- 
«  duire  rigoureusement  par  image,  représentation,  portrait 
"  d'un  individu,  soit  peint,  soit  sculpté  en  bas-relief.  Lors- 
"  qu'il  s'agit  d'une  statue  proprement  dite,  les  deux  testes 
Il  d'un  commun  accord  emploient  d'autres  expressions  que  le 
«  mot  ttxûv  et  le  sème  signifiant  image  ;  le  grec  se  sert  du 
«  mot  Çôavov.  Le  texte  hiéroglyphique  vient  lui-même  à  l'ap- 
II  pui  de  cette  distinction,  puisque,  là  où  le  démotique  et  le 
«  grec  disent  image,  le  texte  sacré  présente  un  groupe  hiéro- 
K  glyphique  dont  le  caractère  dominant  est  l'image  même  d'un 
11  homme  debout,  coiffé  du  Pschent,  et  costumé  comme  les 
«  rois  qui  sont  si  fréquemment  représentés  sur  les  bas-reliefs 
ti  décoratifs  des  temples.  Là,  au  contraire,  où  le  grec  et  le 
«  démotique  emploient  le  mot  statue,  le  texte  hiéroglyphique 
B  offre  la  figuiti  d'une  statue  ég}'pt(enne  assise  sur  un  trône, 
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n  les  bras  étendus  sur  les  cuisses,  comme  la  stntue  dite  de 
«  MemDoa  et  la  plupart  des  statues  dos  Pharaons  qui  décorent 
n  les.  façades  extérieures  et  intérieures  des  temples. 

»  Il  importe  donc  de  traduire  à  la  rigueur  eàwv  par  image, 
a  portrait,  et  Çôxvov  par  statue.  » 

Cette  observation,  quant  au  sens  de  eIxwv  (nous  reviendrons 
sur  ^ozvQv  à  la  1.  41],  est  confirmée  par  les  circonstances  qui 
accompagnent  ce  mot,  et  qui  montrent  qu'il  s'agit,  en  efTel, 
d'une  de  ces  scènes  d'inauguration  ou  do  consécration,  qu'on 
voit,  en  si  grand  nombre,  parmi  les  anaglyphes  des  temples 
de  toutes  les  époques,  pharaonique,  grecque  ou  romaine. 

Car  nous  voyons  qu'à  c6té  du  roi  doit  être  représentée  de- 
bout (iïapî(rrfiÇsT«i)  la  divinité  principale  (ô  xupicoTatTo;  Hthï)  du 
temple.  Ameilhon  croyait  que  i^apesTri^tTixi  est  une  faute  du 
rédacteur,  au  lieu  de  Tcafx-ïTrictTai.  C'est  lui  qui  se  trompait  : 
ce  mot  est  un  futur  moyen  de  7rxpî<TT>iut  {Buttm.,  Ausfûhrl. 
Gr.,  %  99,  Anm.  3).  Aristote,  cité  par  H.  Ëstionne,  a  le 
simple  fcmôÇeTai  (Thesaur.  Gr.  iing.,  t.  IV,  p.  693,  B.  éd. 
i)idot).  Lucien  emploie  aussi  la  forme  -TcxpEtit^^Ti  (2.  pers.  du 
même  temps,  Imag.,  §  14,  p.  473, 1.  3),  où  Paulmier  voulait 
à  tort  lire  wxpeSsffT^Tr]  de  trKpîîicTxfxxi.  Le  sens  du  verbe,  lit- 
téralement adstare,  emporte  l'idée  que  la  figure  du  dieu  devait 
fitre  debout.  Ce  dieu  est  le  xiipitÔTaTOf  Ht6i,  expression  qui  dé- 
signe celui  auquel  le  temple  était  spécialement  consacré  (v. 
les  Bech.  pour  servir  à  Tàist.  deTÈg.,  p.  31). 

C'est  la  scène  si  ordinaire  où  le  roi  est  représenté  debout, 
assisté  d'une  divinité  dans  la  même  position,  et  accompagnée 
de  divers  attributs.  Ici,  elle  doit  être  dans  l'attitude  de  lui 
donner  l'arme  victorieuse,  SttXov  vix7;Tixiiv,  probabiemont  la 
harpe  qu'un  dieu  présente  au  roi  sur  un  bas-relief  (Champol)., 
Mon.  de  r Egypte  et  de  la  Nubie,  PI,  L.).  Cet  ôir).ov  vix'/itlxôv 
faisait  allusion  sans  doute  à  la  victoire  remportée  par  Ëpiphane 
sur  les  révollésl  «  CeUe  image  portera  le  nom  de  Ptolémée  ». 
Ceci  exprime  l'usage  d'accompagner  ces  figures  eu  ana- 
glyphes  du  cartouche  portant  les  noms  et  prénoms  du  roi. 
On  devait  mettre  cette  scène  Iv  t0  tm^vurra'Tt^  tôtcu  de  chaque 
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tomple;  comme  sur  uno  de  sos  parois  principales,  ou  sur  ud 
pyl6ne,  enfin  dans  un  lieu  bien  en  vue;  c'est-à-dire,  dans  les 
mêmes  endroits  où  nous  voyons  encore  représentées  de  pareil- 
les scènes.  On  indique  aussi  do  quelle  manière  ot  en  quel 
styie  les  scènes  seront  exécutées:  3txT£i7Xïux'j[uv[a  ...jTpôiwv. 
Ameîlhon  propose  de  remplir  la  lacune  par  xxTïcxt'j«otuv[x 
xxTx  TÔv  vôfiijiov]  Tpdiïûv;  Heyne  par  . .  .bî;  tôv  TifinâTaToi*]  rpônov  ; 
enfin  Porson,  par  tôv  ïTïiywpwv]  Tpoitov,  avec  l'ellipse  élég:ante 
du  xftTx.  Mais  le  vrai  supplément,  qui  est  aussi  de  la  juste 
longueur  et  qui,  pour  le  sens,  rentre  dans  le  dernier,  est 
Kv.-îmi.t\ix<mivt  TÔV  AlyuTCTÎcov  TpÔTCov  ;  car  le  texte  égyptien,  se- 
lon Champollion,  porte  :  »  ces  choses  étant  ainsi  disposées, 
«  selon  la  coutume  dos  Egyptiens.  »  Cette  expression  peut 
encore  annoncer  que  la  rédaction  grecque  est  la  première. 
C'est  un  Grec  qui  parle  ainsi  :  un  Égyptien  aurait  dit,  h  ce  qu'il 
semble:  selon  notre  coutume,  tôv  xafl'  -hy-Si  ou  r,jiÀTtfm  Tpôirov. 
L'expression  est  parfaitement  justifiée  par  le  style  qu'on 
remarque  dans  toutes  ces  scènes  religieuses  où  les  rois  grecs 
jouent  un  rAle.  C'est  toujours  le  style  égyptien  sans  aucun 
mélange. 

(78)  L'image  portera  le  nom  de  Ptolémée,  iïpo7ovopixoOr,sc- 
Tai  ïlxo\tfi.xiw.  La  même  construction  est  dans  Porphyre  : 
To).î'fTo;$t^o[ji'iflTOfo;  7:fQit%yopt'îtiiixi  fr,i  toutou  pxci)4Îx;  {ap. 
Eitseb.  C/iron.,  p.  228,  !.  24).  Le  texte  hiéroglyphique  porte  : 
«  On  érigera  une  image,  son  nom  sera  Ptolémée  »  (Champ., 
Gr.  égypt.,  p.  277  et  429).  Ceci  veut  dire  qu'à  côté  de  l'image 
sera  mis  le  cartouche  royal,  contenant  le  nom  et  les  titres  du 
roi,  comme  on  le  voit  dans  tous  les  bas-reliefs  du  même 
genre. 

LIGNE   XL. 

(79)  Le  service  religieux  (ftepXTTïUîiv)  est  exprimé  dans  l'égyp- 
tien par  le  simple  mot  «  servir»  (Champ-,  Gramm.  ég.,f.  507); 
il  devait  se  faire  trois  fois  par  jour  :  il  consistait  sans  doute 
en  quelques  formules  do  prières,  ou  en  quelques  actes  d'ado- 
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ration,  «pû-ntovôfutTa.  M,  DnimanD  cile  fort  à  propos  un  pas- 
sage de  Plutarque,  uù  il  estait  que  l'on  sacrifie  trois  fois  par 
jourau  soleil,  r.pfaî  ixifrrïi;  Tpiyfl;  {de  Is.  et  Osir.,  p.  372).  Lo 
nombre  trois  est  sacramentel  ;  il  avait  même  pasaé  dans  l'ex- 
pression de  la  langue  (plus  haut,  noto  39). 

Cette  lacune  de  14  1 15  lettres  est  difficile  à  remplir.  Les 
suppléments  proposés  par  Heyne,  îv  [tï  iopTxî;  xal  THcJvnyûfwtN  ; 
et  Porson,  »>  [ià  iopTsii;  xsti  rat]v. ,  pèchent  l'un  et  l'autre  par 
l'absence  de  l'article.  Le  supplément  èv  [rstî;  ^izyxkMi  i:a]vr- 
l-jpwiv  conviendrait  fort  pour  l'espace  d'environ  IB  lettres  qu'il 
s'agit  de  remplir.  Mais  l'égyptien  ne  le  favorise  guère,  ce  texte 
portant,  selon  ChampoUion  :  «  comme  on  fait  pour  les  autres 
«  dieu.\,  aux  panégyries  {(u  pays  »  \Gramm.  tgypt.,  p.  479). 
Il  y  avait  donc  :  iv  [toXi  x«tà  -rfiv  y^&^'x.t  ou  xxt'  AïyuTTTov,  ou 
enfin  èv  [Taï;  c^uptxt;  itot]¥ï)yupeotv. 

(80)  Une  circonstance  semble  pourtant  s'opposer  à  ce  que 
la  figure  du  roi  et  les  accessoires  soient  des  anaglyphes  ou 
bas-reliefs;  c'est  celle  qu'expriment  les  mots  siai  7:apxu6Évxi 
tL!i'7a.Xi  (txîî  lixôai)  îîpôv  xoajiov.  II  est  naturel  de  penser  que  ce 
siôflfio;  dont  il  s'agit  n'est  autre  chose  que  le  résultat  du 
cToXujftoî,  c'est-à-dire,  de  l'opération  d'habiller  les  dieux  à 
certains  jours  (plus  haut,  note  17).  Au  premier  abord,  cela  no 
se  comprend  guère  que  d'une  figure  de  rondo  bosse.  Mais 
aussi,  dans  ce  cas,  on  aurait  mis,  de  toute  nécessité,  IIEPI- 
TtO^vxii'non  IIAPAtiSîvxi.  Ce  dernier  mot  signifie  mettre  à 
côté,  ou  juxtaposer,  et  non  envelopper;  ce  qui  s'entend  très- 
biea  d'un  ornement  juxtaposé,  ou  accroché  devant  la  figure, 
ot  non  jeté  autour  d'elle.  ChampoIHon  et  M.  Lonormaut  ont 
observé  au  temple  d'isis,  à  Philes,  les  trous  qui  ont  reçu  les 
clous  destinés  à  accrocher  les  yètemeiits  dont  oh  habillait 
dans  certaines  cérémonies  les  figures  on  bas-relief  de  In 
déesse.  (V,  mes  Matériaux  pour  servir  à  rUistoire  dit  Chris- 
tianisme,  etc.,  1. 1,  p.  61).  C'est  cet  usage  qu'exprime  le  verbe 
rxpxTtOr/at ;  ce  vorbo,  qui  a  dans  cet  ondroit  une  propriété  et 
une  précision  remarquables,  lève  tous  les  doutes  sur  la  Jus- 
tesse de  l'observation  de  Chainpollion. 
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LIGNE  XLI. 

(81)  J'ai  déjà  dît  (note  77),  d'après  Champollioa,  que  le 
signe  hiéroglyphique  qui  correspond  à  notre  Çôawv,  est  celui 
d'une  statue  assise  ;  ce  qui  s'entendra  aussi  bien  d'une  statue 
de  bois  que  d'une  statue  de  pierre.  Bien  que  Çôkvov  ait  été 
quelquefois  employé ,  par  les  auteurs  récents ,  pour  statue 
ea  général,  sans  acception  de  matière,  il  est  certain  néau- 
moins  que  le  plus  souvent  ce  mot  est  employé  dans  son 
sens  étymologique  ;  et  spécialement  pour  désigner  ces  sta- 
tuettes portatives,  simulacra  brevia  qus  portaèantur  in  tecli- 
cla,  comme  dit  Servius  [adMneid.,  VI,  v.  68).  Que  si  le  rédac- 
teur a  employé  £wivov,  au  lieu  de  ocvJpistvTa  ou  de  (éyaXjto,  qui 
sont  les  mots  propres  pour  iadiquer  une  statue  de  grandeur 
naturelle  ou  au-dessus  de  nature,  c'est  qu'il  voulait  parler 
d'une  figure  destinée  à  être  placée  dans  le  naos  ou  édicule 
portatif  dont  le  nom  vient  après. 

C'est  cet  édicule  qui  devait  être  mis  dans  chaque  temple  ; 
on  l'appelait  aussi  ^«tto;  ou  irairtâ;  ;  une  foule  de  bas-reliefs 
égyptiens  de  toutes  les  époques  nous  le  montrent  placé  sur 
un  bateau  porté  par  des  hommes. 

Ces  édicules,  portatifs  comme  la  figure  qu'ils  contenaient, 
étaient  en  bois  selon  l'expression  d'Hérodote,  rnoi  [ji.txf>ot  ^u- 
^ivoi  (II,  63),  et  dorés,  xaToatr^pucwft^i  ;  ce  que  notre  inscrip- 
tion exprime  par  l'adjectif  ]rp[uioùv;  à  moins  que  l'idée  de 
dorure  ne  s'applique  à  la  fois  à  la  statue  et  à  l'édicule,  auquel 
cas  la  lacune  devrait  être  remplie  par  X9'^^^  '■^^  V^  x.9^'"^'*^^^^- 
Quoique  l'une  et  l'autre  hypothèses  soient  vraisemlilablea,  la 
secondeest  cependant  favorisée  par  la  construction  ;  car,  si  le 
rédacteur  eût  voulu  ne  faire'  tomber  l'idée  de  dorure  que  sur 
voo'ï,  il  aurait  plutôt  mis  l'adjectif  avant  :  Ço'avôv  ts  xal  jrpunuv 
vctôv,  comme  Y&  fait  Diodore  de  Sicile  :  àyaipiaTa  tï  xtX  jr^u- 
a^ùï  vxoù;  )i2T3C(ixE'jx(Tx^xt  (I,  IS).  D'ailleurs,  ces  statues  por- 
tatives étaient  ordinairement  dorées  :  iv  txÏ;  xaXou^vxi;  «cip' 
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(Clem.  Alex.,  Strom.,  V.  7,  W,  p.  671  Pott.}.  J'ai  donc  lu 
ypocà,  le  participe  yp'jffoû[«va  étant  trop  long  pour  la  place. 

C'est  à  l'inteotion  de  faire  tomber  l'idée  de  dorure  sur  les* 
deux  objets  en  même  temps,  que  j'attribue  le  cboix  que  le 
rédacteur  a  fait  de  l'heDdiadys  ^oavôv  tc  xat  vxôv  xp'^''  (comme 
Hérodote  II ,  1K2,  tôv  aci^éva  xal  tov  3MçaiT,v  çawei  x.  —  "'/.pu- 
ffM^fva),  au  lieu  de  )(puffo3v  vaôv  xal  Èv  iX'jtÇ  ^^avov,  qu'il  aurait 
sans  doute  préféré  dans  l'autre  cas. 


LIGNE  XLII. 

(8â]  Ces  édicules  portatifs  étaient  donc  placés  dans  la  par- 
tie des  temples  appelée  â^urov  :  cbcz  les  Étliioplens,  ils  l'é- 
taient dans  l'âëaTov  {Diod.  Sic,  III,  6},  partie  également 
retirée,  oil  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  pénétrer 
{V.  Rechei-ches  pour  servir  àl'Bistoire  de  FÉgypte,  etc.,  p.  304, 
305). 

C'est  de  là  qu'on  les  tirait  à  certaines  époques  pour  leur 
faire  prendre  rang  à  la  procession  ;  ce  que  notre  inscription 
appelle  i^o^tzi,  littéralement  «  sorties  »,  seul  exemple  qui 
existe  de  ce  mot  en  ce  sens,  de  même  que  de  èÇoJcûsiv  ou  du 
composé  tiuve^o^î'jtiv  à  la  ligne  suivante. 

Elle  Dous  apprend  en  outre  que  cette  sortie  avait  lieu  dans 
les  grandes  panégyries  {tt  raî;  (uy*^*'*  ïtotvrYÛf es w) ;  et  par 
là  on  entendait  sans  doute  des  panégyries  annuelles.  Diodore 
de  Sicile  nous  dit  en  effet  que  chaque  année  (xaT*  îvtxuTÔv), 
chez  les  Égyptiens,  le  temple  ou  édicule  d'Âmmon  à  Thëbes, 
était  transporté  de  l'autre  côté  du  fleuve  dans  la  partie  Li- 
byque  et  ramené  quelques  jours  après  (Diod.  Sic,  I,  97).  Cet 
antique  usage,  si  général  en  Egypte  sous  le  règne  des  Ptolé- 
mées,  se  continua  pendant  toute  la  durée  du  culte  égyptien. 
Le  transport  des  édicules  et  de  la  statue  d'Isis  de  Pbiles  en 
ÉUiiopie  avait  encore  lieu,  non-seulement  au  temps  d'Anto- 
nin,  mais  même  dans  le  cinquième  siècle  de  noire  ère  (v.  mes 
Matériaux  pour  servira  ffiist.  du  Christ.,  1. 1,  p.  67).  Claudien, 
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h  la  fin  du  quatrième  siècle>  parle  encore  de  la  procession  des 
statues  divines  h  Memphis  comme  d'un  usage  en  vigueur... 
■■  .  .  sic  numma  Memphis  in  vulgtis  proferre  solei,  penetreUibus 
exit  effigies  (de  IV  consul.  Bonor.  V.  570  sq.)  ;  ces  derniers 
mois  se  rendraient  tiltéralement,  dons  le  grec  de  notre  inscrip- 
tion, par  Ht,  à^ÛTuv  c^oÂïûit  To  Çôxvov. 

La  cérémonie  énoncée  dans  l'inscription,  et  qui  se  maintint 
encore  près  de  sept  siècles,  remontait  aux  plus  anciennes 
époques  de  la  religion  égyptienne,  comme  le  prouvent  les  mo- 
numents où  elle  est  représentée. 

Le  supplément  de  cette  ligne,  proposé  par  Porson,  est 
excellent  ;  le  composé  sjve^o^iûetv  est  aussi  nécessaire  au  sens 
que  convenable  poar  la  place. 

LIGNE  Xmi. 

(83)  Quoique  le  sens  eût  été  plus  clair,  si  l'on  eût  mis  : 
ôffbt;  a'  EÛi^rijjA;  g  vaà;  v).  , ,  èirixitiOcct  kùt(^,  je  pense  que  le 
sujet  de  eûttiIao;  est  vaô;  et  non  ^K<n>E'j;.  Cette  conslructioD 
n'est  même  pas  sans  élégance.  Le  sens  est  confirmé  par  le 
texte  égyptien  qui  signifie  :  «  afin  que  cette  cliapelle  soit  dis- 
tinguée »  (Gramm.  égypt.,  p.  429,  4). 

(84)  Dans  les  trois  lignes  43,  44  et  45,  est  décrit  l'ornement 
égyptien  que  les  prêtres  ont  ordonné  déplacer  sur  l'édicule, 
cl-u;  e'jcdfxo;  ri ,  comme  ils  disent.  On  a  toujours  eu  quelque 
peine  à  se  former  une  idée  nette  de  l'arrangement  qui  résulte 
de  cette  description.  Voici  l'idée  que  je  m'en  forme,  d'après 
les  monuments  mêmes  qui  subsistent. 

(85)  Les  mots  firueto6xi  tû  vxû  signifient  sans  nul  doute  que 
l'ornement  sera  placé  au-dessus  de  la  couverture  de  l'édicule, 
et  qu'il  en  formera  le  couronnement. 

Cet  ornement  se  compose  de  trois  parties  ;  et  d'abord  da 
dix  basilies,  ^xii>iTxt. 

Ce  mot  est  ordinaircmont  traduit  par  «couronne  »  ;  mais  il 
fout  bien  faire  attention  qu'il  s'applique  à  un  objet  qui  n'a  cer- 
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tainement  riea  de  commun  avec  ce  que  nous  appelons  une 
couronne.  Aussi  le  grec,  au  lieu  du  mot  ir:l<fXMi,  n'oiïrc-l-il 
que  poffiieî»,  qui  ne  signifie  au  fond  qu'ornement  royal.  Sans 
Diodore  de  Sicile,  nous  saurions  difficilement  de  quoi  il  s'agit  ; 
mais,  en  parlant  de  la  statue  de  la  mëre  d'Osymandyas,  it 
nous  dit  qu'elle  porte  sur  la  tète  trois  basilies  Tpslf  pxatXiîx; 
hX  rfii  «ipxlîiî,  pour  indiquer  qu'elle  était  fille,  femme  et 
mère  de  roi  (Diod.  Sic,  1,  48).  Ce  triple  ornement  placé  sur 
la  tête  d'un  personnage  royal  «e  montre  dans  une  foule  de 
bas-reliefs,  et,  par  exemple,  dans  le  portrait  de  Sésostris  (1) 
(Mon.  deW  Egitto,  etc.  Mou.  Reali,  PI.  XVI,  n'  3). 

Le  même  ornement  est  placé  sur  la  tète  d'autres  Pharaons 
elde  Plo\émées{mémeouvraffe,passim;  et  Descripl.  de  rÉçyptCr 
Antiq.,  I.  PI.  13etsuiv.);on  y  voit  deux  ou  trois  basilies  liées 
ensemlile ,  lautôt  ayant  des  aspics  au  devant ,  tantdt  n'en 
ayant  pas. 

Ces  basilies  posent  toujours  sur  deux  cornes  de  béliers  pla- 
cées horizontalement,  desquelles  pendent  tantftt  des  croix 
ansées,  tantôt  des  aspics. 

Les  cornes  de  béliers  qui  supportent  les  basilies,  posent 
tantôt  immédiatement  sur  la  tète,  où,  à  vrai  dire,  l'un  ne  de- 
vine guère  comment  elles  pouvaient  tenir;  tantôt  (même  fig.) 
sur  une  base  carrée,  ornée  diversement  et  attachée  à  la  coiffure. 

(86)  L'expression  a.U  npooxcînTai  àvirif,  rend  assez  bien  la 
position  de  l'aspic  ou  serpent  Urseus  qui  se  dresse  en  avant 
dos  basilies,  des  coiffures  divines  ou  royales  (cf.  Jacobs  ad 
^iian.,  Bisl.  An.,  VI,  38;  Leemans  ad  fforap.,  p.  118  sq.); 
rpooxiîodxt  est  souvent  employé,  dans  un  sens  analogue,  pour 
signifier  être  placé  au-devant  d'une  chose,  comme  npoxiîcOai, 
mais  avec  l'idée  d'addition  à  cette  chose. 

(87)  Le  supplément  de  la  ligne  [)c3t6iitep  xtù  im  xo^oûv],  pro- 
posé par  Porson,  est  bien  vraisemblable  k  tous  égards,  ou 
plutôt  à  peu  prës  certain.  Ceci  suppose  que  les  basilies  n'a- 
vaient pas  toutes  d'aspic  ;  et  en  effet,  on  trouve  de  ces  ome- 

(1)  [Noae  ne  reproduisoni  pu  estte  flg;ure,  qu'on  peut  Toir  1. 1,] 
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menls  auxquels  manque  celte   addition    symbolique  (  par 

exemple  Descr.  defÉg.  ant.,  I,  PI.  16,  n"  6,  9,  17,  elc). 

(88)  Maintenant,  il  y  a  deux  remarques  à  faire.  La  pre- 
mière, c'est  que  cea  basîlies  ne  doivent  pas  être,  comme  l'in- 
dique Diodore  de  Sicile,  et  comme  les  monuments  nous  le 
montrent  partout,  placées  sur  la  tète  du  roi  ;  elles  le  seront  sur 
son  naos,  comme  sur  les  autres  naos;  ce  qui  prouve  qu'il 
s'ag:it  ici  d'un  usage  général,  commun  à  tous  les  édiculea  de 
ce  genre.  Or  aucun  de  ceux  que  les  monuments  nous  font 
connaître  ne  présente  ce  caractère.  Leur  couverture,  plus  ou 
moins  bombée,  formant  rarement  un  plan  horizontal,  ou 
n'est  surmontée  d'aXicun  ornement,  ou  l'est  par  le  corps  d'un 
aspic  ou  par  un  épervïer  qui  fait  pyramider  le  tout  {Descr.  de 
tÉg.  ant.,  1,  PI.  13,  n'  4);  comme  dans  cet  exemple  [voir  l'en- 
droit cité]  où  le  naos  est  recouvert  d'une  manière  fort  origi- 
nale par  une  coiffure  aspidophore  ;  ce  que  n'a  pas  bien  compris 
l'auteur  du  dessin  qui  a  remplacé  l'aspic  par  un  poisson. 

Ceci  nous  offre  une  disposition  analogue  à  celle  qui  résulte 
de  notre  inscription,  quoique  formée  d'éléments  différents. 
Si  noua  ne  trouvons  pas  d'exemples  tout  à  fait  semblables, 
cela  vient  probablement  de  ce  que  ces  divers  exemples  nous 
offrent  l'édicule  de  divinités  et  uon  de  rois  divinisés,  dont  cet 
édicule  était  l'apanage  ordinaire.  La  disposition  pyramidale 
qui  sera  présentée  ci-dessous  rentre  dans  celle  que  je  vins 
de  citer. 

(89j  La  seconde  remarque  à  faire,  c'est  que  jamais  on  ne 
trouve  les  basilies  au  nombre  de  dix.  Il  n'y  en  a  pas  moins 
de  deux,  et  jamais  plus  de  trois.  Il  est  donc  probable  qu'elles 
n'étaient  point  ici  toutes  les  dix  rangées  sur  la  même  li^e, 
ce  qui  aurait  produit  un  effet  bien  peu  agréable.  Je  los  con- 
çois disposées  en  quatre  groupes,  do  trois  et  de  deux,  sur 
les  quatre  faces  du  parallélogramme  [portrait  cité  p.  3â9j,  qui 
)eur  servait  de  base. 

Ce  nombre  de  dix  pourrait  bien  être  une  allusion  à  celui 
des  pays  sur  lesquels  s'étendait  la  domination  d'Épiphane. 
Dans  l'inscription  d'Adulis,  Évergèle  dit  qu'il  a  reçu  de  son 
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père  la  royauté  (t»iv  ^xtiy.tî.xy)  de  l'Egypte,  de  la  Libye  {y 
compris  la  Cyrénaïque),  de  la  Syrie,  de  la  Phéoicie,  de'Chypre, 
de  la  Lycie,  de  la  Carie  et  des  Cyclades;  en  tout  seulement 
huit;  mais  Théocrite,  pour  le  règne  de  Plolémée  Philadelphe, 
ajoute  l'Arabie  et  l'Ethiopie  {Idi/IL  XVII,  8S  sq.);  ce  qui 
complète  le  nombre.  Il  y  en  avait  bien  quoiqu'un  à  retran- 
cher, à  l'époque  (lu  décret;  mais,  sans  doute,  le  nombre  dix, 
fixé  par  celui  des  basilies  sur  les  monuments  des  prédécea- 
wars,  devait  être  respecté.  Le  roi  d'Angleterre  ne  s'est-U  pas 
appelé  roi  de  France,  jusqu'à  la  paix  d'Amiens?  le  roi  de  Sar- 
daigne  ne  s'appeQe-t-il  pas  encore  roi  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem, et  l'empereur  d'Autriche  n'est-il  pas  toujours  roi  des 
Romains?  De  tout  temps,  les  princes  ont  difricilement  re- 
noncé à  ces  titres  d'honneur  qui  rappellent  des  conquêtes,  des 
possessions  ou  des  prérogatives  dont  leurs  ancêtres  avaient 
joui. 

Cette  explication  des  dix  couronnes  me  parait  meilleure  que 
celle  qu'on  pourrait  tirer  d'une  certaine  préférence  accordée 
au  nombre  dix,  comme'  expression  générale ,  et  dont  on  ver- 
rait un  exemple  dans  cette  copie  d'une  curieuse  représenla- 
tioD,  trouvée  par  M.  L'h6te  dans  les  grottes  d'£l-Tell  [Lettres 
écrites  d'Egypte,  p.  64),  dont  les  sculptures  sont  au  nombre 
dos  plus  anciennes  qui  se  soient  conservées  en  Egypte  (plus 
haut,  n.  53),  oRrant  un  pylône,  au-devant  duquel  s'élèvent 
dix  mâts,  surmontés  de  flammes  ou  étendards  (1).  Mais, 
comme  les  dix  basilies  ne  se  trouvent  nulle  part,  c'est  une 
raison  de  croire  que  cet  ornement  était  propre  aux  rois  di- 
vinisés de  la  race  Ptolémaïque,  et  se  rapportait  à  l'étendue  do 
leur  domination. 

LIGNE  XLIV. 

(90)  Le  mot  àvTnioeiIkâv  semble  manquer  un  peu  de  justesse. 
Car,  dans  la  réalité,  les  basilies  n'ont  pas  la  forme  d'aspic, 

(1)  [Nom  eo  &*oiu  jugé  la  reprodactioa  inutile  ;  on  peut  le  voir  (Uni  L1i&(«.] 
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mais  elles  portent  un  ou  plusieurs  aspics  :  il  semble  donc-que 
ie  mot  propre  eût  été  ào^t^ofOfotv.  Cependant  l'aspic  a  quel- 
quefois une  telle  grandeur  quo  la  forme  générale,  vue  de  face, 
se  rapproche  de  celle  de  l'unimal;  et  quo  le  mot  iomiouiri; 
n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  sans  convenance.  Champollion 
traduit  rég:yptien  en  ce  sens  :  «  les  couronnes  ornées  d'aspic 
étant  sur  les  chapelles  »  [Gramm.  égypt.,  p.  337);  sens  qui 
supposerait  ou  que  le  rédacteur  égyptien,  fort  peu  grec, 
comme  on  l'a  vu,  a  lu  par  erreur  ...tû'j  â<Ti;i$oci^ûv  ^xaiXciùv 
'ONTÛN  (pour  oùiûv)  iiti  tîSv  ô^Xwv  vaûv,  au  lieu  de  paiTiiïiwv 
TON  tirÎTûvâ.  V.;  ou  bien  qu'il  n'aura  pas  compris  la  phrase. 
Mais  encore  ici  l'erreur  n'est  pas  du  c6té  du  grec. 

{91)  Autre  circonstance  :  au  milieu  des  basilies  (aùrûv  cv 
(jLÎotîi)  sera  placée  là  basilic  appelée  Pschent. 

On  a  été  longtemps  incertain  sur.  le  sens  de  ce  mot.  Yilloi- 
son  voulait  y  voir  le  nom  d'un  vêtement  royal,  à  cause  de  l'ex- 
pression ^v irep(6J[uvo;  {è  ^xinkvU),  «que lé  roi  ayant  revêtue». 
Mais  M.  Drumann  a  déjà  répondu  &  la  difficulté,  en  citant  le 
passage  Où  Hérodote  (II,  1 63)  dit  d'Amasis  :  m^UirtiU  ot  xuvtuv. 
Il  est  sur  que  le  verbe  xeptTÎOïTOxt,  appliqué  à  une  coifTure 
quelconque,  n'est  au  fond  pas  plus  déplacé  qu'avec  l'idée  de 
couronne  {cf.  Aristoph.,  Thesm.,  v.  387  ;  Suid.,  v.  irïpWoo).  Le 
traducteur  d'Isaïe,  écrivain  d'Alexandrie  comme  notre  Grec, 
fi  dit  de  même  irtpù&nxt  |xoi  jait^xv  (Jes.,  LXIj  10).  C'est  dans 
ce  même  sens  qu'Horapollon  a  dit  de  l'aspic  ou  uràeus  qui 
ornait  la  coiffure  des  dieux,  9*otî  irepmd&otv  (I,  i);  leçon  que 
M.  Leemans  a  conservée  dans  )e  texte,  avec  beaucoup  de  rai- 
son [àdh.  /.,  p.  H9). 

Le  sens  du  mot  Pschent  ou  plutôt  Schent,  en  retranchant 
le  préfixe  (ChaJnp.,  Gr.  égypt.,  p.  76),  a  été  définitivement 
fixé  par  Champollion,  qui  a  reconnu  qu'il  signifie  cette  coiffure 
royale,  cette  espèce  de  casque  ,  dont  les  rois  se  couvraient  la 
tète  dans  les  grandes  cérémonies,  composé  de  deux  parties, 
quelquefois  séparées,  quelquefois  réunies,  comme  dans  celte 
figure,  [bien  connue  du  Pschent,  que  nous  ne  reproduisons 
pas]. 
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C'est  )a  partie  inférieure  seule  du  Pschent  qui  est  figurée 
dans  le  texte  hiéroglyphique  de  l'ioscriptiou  de  Rosette,  à 
l'endroit  correspondant  à  ce  passage. 

(93)  Cet  orDement  devait  être  placé  au  milieu  des  basilics, 
avrûv  it  T$  ^ioiijt.  La  seule  manière  d'entendre  cette  disposi- 
tion, à  co  qu'il  semble,  c'est  d'admettre  que  le  Pschent  s'éle- 
vait sur  une  base,  dans  l'espace  vide  laissé  au  milieu  des 
hasilies,  disposées  autour  du  tétragone,  les  dominant,  et  for- 
mant le  sommet  delà  pyramide. 

C'est  avec  le  Pschent  en  tôle  que  le  roi  était  entré  dans  le 
temple  de  Memphis,  pour  Is' cérémonie  du  couronnement. 
C'était  donc,  h  proprement  parler,  l'attribut  royal,  la  coîfîure 
privilégiée  du  roi,  colle  qu'il  devait  prendre  dans  cette  grande 
solennité  Aussi,  jo  ne  doute  point  que  le  Pschent  ne  soit 
désigné  par  le  mot  xuv^ ,  casque,  dans  les  deux  passages 
où  Hérodote,  à  propos  de  Psammitichus  (II,  ISl]  et  d'Âma- 
sis  (II,  162),  nous  représente  l'action  de  se  coiffer  du  ^\rd-ti 
comme  propre  au  roi,  ou  annonçant  In  royauté. 

Au  temps  d'Hérodote  le  mot  V/_^vt  ne  pouvait  être  encore 
adopté  par  les  Grecs  ;  aussi  emploie-t-il  l'équivalent  xuvîii  ; 
mais,  sous  les  Ptolémées,  le  terme'  égyptien  était  devenu  le 
terme  d'usage,  parce  tjue  le  xuvf-n  n'avait  réellement  aucun 
rapport  avec  la  coiffure  égyptienne.  Â  cette  époque,  bien 
d'autres  mots  égyptiens,  relatifs  h.  des  usages  des  pays,  étaient 
employés  pur  les  Grecs,  tels  qaoyoXyymi,  cfjpiôw  et  autres  que 
les  papyrus  nous  font  connaître,  comme  à  t'époque  romaine, 
beaucoup  de  mots  latins,  tels  quexv^vffo;,  ipîno;,  ^r.vx'piov, 
^EyCuv,  uvTuptuv,  etc.,  avaient  passé  dans  la  langue. 

(93)  La  fin  do  cette  ligne  peut  être  suppléée  encore  avec 
une  certitude  complète.  Porson  lisait  :  »;  to  tv  Mi;jiip[ii  'Ai;uïbv 
Jitd»;  auv}nlieO^;  et  Villoison  ..Mf[A(p[ii  p««î\eiov  îmii;  ««[«>.- 
Ce  dernier  supplément  est  inadmissible,  et  le  premier  est 
trop  court;  les  conditions  sont  saliafaitcs,  si  nous  lisons  : 
tC;  TQ  it  Mt;ji(p[et  lïpov,  oitw;  ht  xÙT^  «uvjxeXïrff,  ;  comme  plus 
haut  (L  8)  «V  TÛ  »v  Mfftçei  itp^. 
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LIGNE  XLV. 

(94)  J'arrive  à  la  dernière  circonstance,  la  plus  difficile  à 
entendre. 

On  doit  mettre  des  phylactères  d'or  sur  le  tétragone  des  ba< 
silies  (iici  ittO  mfl  tÀ;  ^aaiViîx;  TiTpayûvou,  pour  iiti  roù  tûv 
^xvtletâv  Texp.  comme  «î  ittpî  tô  a&y.'x.  ïiJo«tl,  pour  to5  iiw|«c- 
Toç),  etc. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  ce  tétragone?  Il  me  semble  que 
ce  ne  peut  être  que  cette  base,  nécessairement  à  quatre  faces, 
qui,  sur  les  têtes  royales,  couronnées  de  basilies,  leur  tieut 
lieu  de  support. 

Remarquons,  en  effet,  que  les  édicutes  représentés  sur  les 
monuments  ayant  le  toit  bombé,  comme  la  tète  dea  person- 
nages royaux,  il  fallait  y  placer  une  base  offrant  une  ligne 
horizontale,  sur  laquelle  les  ornements  royaux  pouvaient  être 
assujettis. 

C'était  donc  autour  de  cette  base  carrée  (TeTpiywvov)  qu'é- 
taient placées  les  dix  basilies  ;  et  au-dessus  s'élevait  le 
Pschent  qui  les  dominait  toutes. 

(95)  La  réunion  des  basilies,  du  Pschent  et  du  tétragone, 
constituait  un  ensemble  que  l'on  désigne  ici  par  le  mot  ^n- 
letov  (xarà  tô  npoïipvjfjt^vov  ^.). 

Ameilbon  et  d'autres  critiques' avaient  entendu  ce  mot, 
fi'MÎKtv»,  de  la  chapelle,  veto;,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
M.  Drumann,  par  une  analyse  judicieuse  (p.  342,  343),  avait 
déjà  reconnu  que  ce  mot  doit  être  une  expression  relative  aux 
basilies  ou  couronnes.  Champollion  lève  toute  incertitude  à 
cet  égard,  en  observant  que  «  le  texte  démotique  répète  ici  le 
nom  du  Pschent ,  et  que  le  texte  hiéroglyphique  reproduit 
«  la  figure  do  cet  ornement  ». 

Le  rédacteur  égyptien  a  donc  désigné  l'ornement  entier  par 
le  signe  de  l'objet  le  plus  remarquable  qui  en  faisait  partie; 
l'objet  même  aurait  'été  beaucoup  trop  compliqué  pour  former 
un  groupe  hiéroglyphique. 
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(96)  Il  reste  enfin  à  expliquer  cette  circonstance  qu'on 
«<  mettra  sur  le  tétragone  des  phylactères  d'or  »,  où  il  sera 
écrit  que  «  c'est  le  basiléum  du  roi  »,  etc. 

11  faut  d'abord  remplir  la  lig:ne.  Il  est  évident,  par  le  com- 
mencement de  la  ligne  suivante,  que,  dans  la  partie  enlevée, 
il  était  dit  qu'on  écrirait  «ur  ces  phylactères  le  nom  du  roi. 
C'est  sur  cette  idée  que  sont  fondées  les  diverses  restitutions, 
telles  que  Xf[wià  h  oî;  ypairrov  o]ti,  p.  20,  proposée  dans  V Ac- 
count of  the  Rosetta  stone,  etc.,  p.  20;  et  cette  autre,  pro- 
posée par  Porson,  yjf[^vti' it  ot;  -féi^^iiitvti.  Î«(Jti.  La  pre- 
mière est  décidément  mauvaise;  la  seconde  est  très -près 
de  la  vérité  ;  le  doute  peut  seulement  porter  sur  les  mots, 
puisque  la  même  idée  de  rendrait  également,  et  avec 
presque  le  mémo  nombre  de  lettres,  par  Xpl*^*  **  "'!  yp»l'fr>^(«- 
T«»  5]ti,  ou  par  oi{  If^^x'^-h'stTxs,  oti,  ou  même  par  l'v  oîç  tyyp. 
(comme  î^yp*?-"  "  '^^'î  tt^^^iî.  Corp.  Inscr.,  n°  93,  1,  38)  ;  on 
dirait  aussi  bien  tï;  %  iffç.  .Enfin ,  on  pourrait  employer  le 
2'  futur  Ypaç^wT*',  ainsi  que  l'actif  yfx^owm  ou  îyyçâ^o-jtvt, 
sous-entendu  îepeîî,  comme  devant  vgvo{i(x«<riv,  1. 47,  et  «rreça- 
Yr,if(,^mwjvi,  1.  SO.  Mais  c'est  l'actif  ou  le  passif  qu'on  a  dâ 
employer,  et  non  le  moyen.  En  tout  cas,  il  manquerait  encore 
un  nombre  ;  car  la  pensée  n'est  pas  complète  ;  du  moins,  il 
me  parait  peu  conforme  à  l'ensemble  de  toute  cette  descrip-=- 
tion  qu'on  n'ait  pas  dit  combien  de  phylactères  seraient  ajou- 
tés au  tétragone.  11  est  très-vraisemblable  que  ce  nombre 
était  égal  à  celui  dos  basilics,  par  conséquent  était  de  dix.  Je 
trouve  en  oiïet,  dans  l'analyse,  donnée  par  ChampoUion,  du 
texte  démotiquo,  que  lé  mot  qui  répond  à  ^ 'jXxxTT,pi3C  est  suivi 
du  même  signe  «dix»,  qui  suitle  mot  ^z?t>itx;.  Le  vrai  sup- 
plément est  donc  XPI"''^  ^'^^  ^^^  if^ça^^artu  S]n  Jtrrlv  toÛ 

Quant  au  sens  qu'on  doit  attacher  ici  au  mot  ft>>.xx-nfpLOv, 
il  est  fort  difficile  de  le  définir  précisément.  On  convient  que 
les  fuXxxTTiptx  étaient  des  amulettes  ou  des  préservatifs  contre 
des  malheurs  physiques  ou  moraux.  La  circonstance  que  ces 
phylactères  doivent  être  inscrits  et  porter  le  nom  du  roi,  rap* 
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prochée  des  noms  royaux  qui  occupent  si  souvent  le  dessous 
des  scarabées,  donne  lieu  de  présumer  que  ce  sont  des  scara- 
bées qu'on  a  votriu  désirer,  d'autant  plus  qu'il  s'en  trouve 
en  or  et  de  dorés.  S'il  est  quelque  chose  do  probable  sur  l'u- 
sage de  ces  objets  sacrés,  c'est  qu'ils  étaient,  le  plus  souvent, 
des  amulettes  ou  talismans,  portés  soit  en  anneaux ,  soit  sus- 
pendus au  cou,  placés  sur  le  corps  des  momies  ou  peints  sur 
leur  caisse,  comme  f  u>.axTrif  ix,  selon  l'expression  grecque,  ou 
préservatifs. 

Dans  le  cas  où  les  pbylactèrcs  dont  il  s'agit  seraient  réelle- 
ment des  scarabées,  on  les  concevrait  appliqués,  îmTiOtjxmt, 
sur  le  tétragone,  le  dessous  tourné  en  dehors,  de  manière  à 
montrer  le  nom  du  roî,  gravé  sur  la  partie  plate.  Mais  on  peut 
se  les  iigurer  autrement,  et  par  exemple,  coomie  ie  montre 
le  dessin  (1),  exprimant  le  nom  de  »  Ptolémée,  toujours  vivant, 
chéri  dePhthas»,  qui  sont  les  épithètes  constamment  données 
à  Epiphane  dans  l'inscription  grecque,  et  qu'on  retrouve  dans 
le  cartouche  royal  de  la  partie  hiéroglyphique  (1.  6,  14,  14); 
ils  devaient  être  placés  sur  les  quatre  cfttés  du  tétragone,  ainsi 
que  les  aspics  le  sont  sur  le  tétragone  du  portrait  de  Sésos- 
tris. 

n  se  peut  que  le  cartouche  fût  double,  c'est-à-dire  qu'il  pré- 
sentât le  prénom  avec  le  nom.  Dans  ce  cas,  les  dix  phylac- 
tères avec  le  nom  du  roi  auraient  offert  dix  couples  de  car- 
touches au  lieu  de  dix  cartouches  simples. 

Ces  cartouches,  simples  ou  doubles,  devaient  être  gravés 
sur  une  plaque  d'or,  appliquée  au  tétragone  ;  et,  puisqu'ils 
étaient  au  nombre  de  dix,  chacun  devait  correspondre  à 
l'une  des  basilies;  comme  on  le  voit  dans  cette  autre  Figure, 
laquelle,  formée  de  tous  les  éléments  rassemblés  dans  les 
quatre  figures  précédentes,  représente,  à  mon  sens,  le  basi- 
léum  tout  entier,  que  les  prêtres  ordonnent  de  placer  sur  le 
naos  d'Épiphane. 

(I)  [Que  noui  ne  reproduiBoas  pas  :  il  s'agit  du  carloncbe  de  Plolémée  accoilé 
lie  deux  urteus  coilTé*  l'un  du  bonuet  de  la  Haate-Ëgfpte,  l'antre  de  celui  de  la 
BaMe-Eg:rpte.) 
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LIGNE  XLVI. 

(97)  Le  pays  haut  et  le  pays  bas,  c'est-à-dire,  la  haute  et  la 


Le  roi  est  ici  désigné  comme  il  oe  l'a  pas  encore  été;  ce 
n'est  plus  patffi^îwî  toù  . .  .  'ETnçocvoS?;  mais  ^oLaii-itaç  toù  îiïi- 
ipavîi  TCotTiffavTOî  TTjv  jûpay.  On  joue  évidemment  sur  le  titre 
même  du  roi,  'EmfxYr,^,  en  rapportant  au  pays  sa  propre  épi- 
thète  ;  et,  comme  ici  elle  n'a  évidemment  pas  d'autre  sens  que 
«  illusli'e,  éminent,  éclatant  »,  on  peut  douter  que  le  surnom 
Épiphane  ait,  comme  le  pensent  Visconti  (v.  note  8)  et  d'autres 
savants  critiques,  le  sens  de  «  manifesté,  toujours  présent  »  ; 


îdbyGoOglC 


338  INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE, 

elle  signifie  plutôt,  très-distin^é,  illustre  entre  les  autres, 
dans  le  même  sens  où  Diodoro  de  Sicile  a  dit  d'Isis  et  Osiris 
qu'ils  étaient Eiciç«vfor«Tot  6eot  ([,  17).  En  efîet,  quand  les  Latins 
ont  eu  à  rendre  les  épilhètes  èïtiçxviî;  et  éiriçavÉuTaTu;,  ils  ont 
employé  les  adjectifs  nobilts  et  tiobilissimiis.  Par  exemple, 
saint  Jérôme  traduit  l'épithèle  d'Antiochus  Épiphaoe ,  par 
quinobilis  appellabahir  (Macch.  II,  7,  4).  Philostorgo  traduit 
le  titre  NtoÊfi^w^ifw;,  par  tKiçavé(7T«Toç  (VIII,  8);  Ltcinius 
Saloninus  et  Constance  Chlore,  Nobilissimi  Cœsares ,  sont 
appelés,  dans  les  inscriptions  (ap.  S'pon,Misc.,  p.  3S&;  Bockh, 
Corp.  inscr.,  n"  1S22),  èiutçav^araTo;  Kcctixp.  Ces  exemples 
tirent  une  grande  force  du  passage  de  notre  inscription,  et 
indiqueraient  dans  quel  sens  on  prenait  ce  titre  A'Épiphane, 
donné  aussi  à  quelques  rois  de  Syrie,  de  Parthie,  de  Bithynic 
et  de  Cappadoce. 

(98)  Tïiï  7fKxyAèx  ToC  Me^Topr-  Le  texte  porte  TOITOT. 
Mais  ce  ne  peut  être  qu'une  inadvertance  du  graveur.  La  même 
faute  existe  dans  le  décret  des  Sigéens  (1.  36  ap.  ChishuU, 
Aitt.  As.,  p.  52)  où  lep^w;  toutou  fiaiîtlfoi;  est  par  erreur 
pour  Toù  pa(iiî.E(i)î.  On  a  écrit  aussi  TPIANAAA  pour  TPIA- 
KAAA.  Cette  faute  n'est  remarquable  qu'«n  ce  qu'elle  montre 
que  le  graveur  chargé  d'écrire  l'inscription  n'était  pas  un 
Grec;  ce  que  prouvent  également  les  autres  fautes  qu'il  a 
commises,  comme  EISnOPETOMEXOI  (1.  6}  pour  Eli:!!; 
XONOr  {1.  23)  pour  XPONOT;  O'IAIIIATOPÛN  (1.  37)  pour 
«WAOn.;  I3PÛN  (1.  35)  pour  lEPliN  ;  ASniAOEPAÛN 
(1.  U)  pour  ASniAOEIAÛN;  eXEIAS  {I.  80)  pour  SV- 
SL\.I],  etc.  11  faut  y  joindre  la  confusion  perpétuelle  dos  A,  A 
'  et  A.  Ces  fautes,  qui  altèrent  si  profondément  la  forme  et  la 
nature  des  mots,  et  en  font  des  barbarismes  intolérables  pour 
une  oreille  grecque,  annoncent  que  celui  qui  les  a  commises 
était  étranger  à  la  langue  hellénique.  D'autres  inscriptions, 
sans  doute,  présentent  des  fautes  de  graveur;  mais  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'elles  ont  un  caractère  tout  difTérent; 
elles  tiennent  à  la  prononciation,  à  l'orthographe;  ce  sont 
des  omissions  qu'on  n'a  pas  réparées,  pour  uo  pas  endomma- 
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ger  la  pierre;  mais  on  peut  assurer  que  jamais  ub  Grec  n'a 
pu  écrire,  par  exemple,  TPIANAAA,  oi  ISPÛN.  Il  me  parait 
donc  évideat^quo  c'est  un  hg:yptien  ^i  a  tracé  l'inscriplisn 
sur  la  pierre;  et  remarquons  qu'indépendamment  de  la  nature 
des  fautes,  le  fait  en  lui-même  est  très-probable.  On  pouvait 
difficilement  songer  à  charger  un  Grec  de  graver  les  hiéro- 
glyphes, et  surtout  les  caractères  démotiques,  ai  difficiles  à 
discerner  pour  un  étranger  ;  on  devait  prendre  un  homme  du 
pays;  il  était  alors  tout  simple  de  charger  le  même  graveur 
de  tracer  aussi  les  caractères  grecs,  dont  les  éléments  sont  si 
simples  et  si  faciles  à  reconnaître. 

(99)  La  célébration  annuelle  de  la  naissance  des  rois  était 
un  usage  égyptien.  Un  fragment  d'flellanicus  de  Lesbos  fait 
mention  de  cette  cérémonie  sous  le  règne  du  prédécesseur 
d'Amasis,  Apriès,  qu'il  appelle  Patarmis,  yavifiXia  îjctTeî.oùvTi 
nctTappLi5i(ap.  Alhen.  XV,  p.  680  c).  Cet  usage  existait  éga- 
lement dans  l'empire  Perse,  comme  l'atteste  Platon  :  px^iKitaç 
yevîfl>.ia  SxoLax  ÎJei  xal  éof-aîti-î)  fiaix  [Mcib.  I,  p.  121,  C;  cf. 
Hérodot.  I,  133). 

(100)  La  fête  des  généthlies  se  célébrait  le  30  Mésori  ;  ainsi 
le  roi  était  né  ce  jour-là.  C'est  donc  par  un  pur  hasard  que  la 
célébration  tombe  le  30  Mésori.  Il  o'y  a  là  aucun  de  ces  rapports 
astronomiques  que  l'on  a  rattachés  h  cette  date;  de  même,  le 
17  Méchir,  n'étant  le  jour  de  Favènementd'Épiphaue  que  parce 
qu'il  est  celui  de  la  mort  de  son  père,  se  trouve  seulemeut  par 
hasard  tomber  la  veille  de  l'équinoxe.  On  ne  peut  rien  en 
conclure  pour  l'époque  ordinaire  du  couronnement  des  rois. 

La  destruction  de  la  fin  de  cette  ligne  serait  fort  regrettable, 
puisque  nous  perdrions  par  là  une  des  indications  chronolo- 
giques les  plus  importantes,  à  savoir  celle  du  jour  où  Ëpi- 
phane  a  reçu  la  couronne  de  son  père,  et  par  conséquent 
celui  de  la  mort  même  de  Philopator.  A  la  vérité,  nous  avons 
&  la  l.  8  la  date  du  décret  rendu  le  18  Méchir  à  l'occasion  du 
couronnement  ;  et  tout  indique  que  la  cérémonie  a  dû  précéder 
de  peu  do  jours  le  décret  ;  mais  de  combien?  c'est  ce  qui  était 
exprimé  dans  la  partie  détruite. 
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Heureusement  le  texte  démotique  a  conscné  intact  ce  pas- 
sage important.  Selon  CbampoUion,  l'égyptien  porte  "pareil- 
letnent,  le  XVII  de  Méchir,  dans  lequel  on  célèbre  les  fêtes 
de  la  prise  de  possession.  »  Ainsi,  en  lisant  [t^v  toù  Mc^^àp 
iirTax«titxaT7)v]  ce  qui  remplit  exactement  la  place,  nous 
sommes  certains  d'avoir  reproduit  exactement  les  mots  grecs 
qui  ont  disparu. 

Dans  son  admirable  méoioire  inédit  sur  la  notation  hiéro- 
glyphique des  années,  mois,  jours,  heures,  qui  vient  d'èli'e 
si  heureusement  retrouvé,  ce  grand  philologue,  par  la  com- 
paraison des  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique,  a  dé- 
montré que,  dans  le  premier,  le  sculpteur  s'est  trompé  do 
signe,  en  mettant  celui  de  la  végétation,  au  lieu  de  celui  de 
la  récolte;  ce  qui  donnerait  le  mois  de  Pbaophi  (1).  Tout  ce 
qu'il  dit  à  cet  égard  emporte  la  conviction. 

Un  argument  irréfragable,  d'un  ordre  tout  différent,  vient 
à  l'appui  des  raisons  philologiques  qu'il  a  présentées.  £n 
effet,  si  le  jour  du  couronnement  eût  été  le  \t  Pbaophi,  il  y 
aurait  eu  quatre  mois  d'intervalle  entre  la  cérémonie  et  le 
décret  rendu  à  cette  occasion,  le  18  Héchir  (quatre  mois 
aprës).  Mais  qui  pourrait  comprendre  que  des  députations, 
venues  de  tous  les  temples  de  l'hgypte,  eussent  séjourné  à 
Mempbis  quatre  mois  entiers,  pour  rendre  à  Épiphane  un 
honneur  qui  ne  pouvait  avoir  de  prix  et  d'objet  que  dans  le 
moment  même? 

Le  texte,  qui  n'établit  qu'uu  jour  d'intervalle  entre  le  con- 
Tonnement  (le  17)  et  le  décret  (le  18),  est  donc  parfaitement 
conforme  à  la  vérité.  C'est  le  lendemain  même  que  les  prêtres 
rendent  à  Épiphane  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  ;  et,  peu  de 
jours  après,  ils  ont  pu  retourner,  chacun  dans  le  tempte  où  il 
était  attaché,  vaquer  aux  devoirs  de  son  état. 

Assurément  la  conjecture  de  CbampoUion  n'avait  pas  besoin 
de  cette  confirmation  nouvelle.  jCependant  la  coïncidence  des 
preuves  d'un  ordre  différent  a  toujours  quelque  chose  de 

(0  [Nous  D'avona  pas  reproduit  Ici  signes  des  d«ui  mois,  paophi  et  méehif.] 
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satisfaisant  pour  les  esprits  qui  aimeDt  la  vérité  ,    et  qui 
savent  en  discerner  les  caractères. 

Il  me  parait  bien  peu  probable  que  le  rédacteur  grec  ait 
rectifié  l'erreur  qui  se  trouvait  dans  les  hiéroglyphes.  Puis- 
qu'il donoe  la  vraie  date,  c'est  qu'il  n'a  pas  eu  à  traduire  un 
texte  fautif;  l'erreur  n'est  pas  non  plus  dans  le  démotique. 
Ainsi  nous  poumons  conclure  de  celte  seule  obser\-ation  que 
le  texte  grec  est  le  premier,  le  démolique  le  second,  et  que 
l'hiéroglyphique  a  été  traduit  en  troisifeme  sur  celui-ci.  C'est 
ce  qu'une  analyse  plus  complète  de  l'un  et  de  l'autre  pourra 
confirmer  plus  tard.  Dans  l'incertitude  qui  les  enveloppe  en- 
core, il  faut  signaler  tous  les  indices  aux  explorateurs,  et 
attirer  leur  attention  sur  tous  les  points  obscurs. 

LIGNE  XLVII. 

(101)  Le  parfait  vtvot^txanv  (sous-entendu  oî  Upet;)  est  à 
remarquer.  Les  jours  de  la  naissance  et  do  l'avènement  d'Épi- 
phaae  étaient  déjà  reconnus  pour  éponymes,  c'est-à-dire , 
qu'ils  portaient  le  nom  du  roi  ;  mais,  à  dater  du  couronne- 
ment, ils  seront  désormais  célébrés  par  une  fête  et  une  pané- 
gyrie. 

Quant  à  l'expression  «  jours  éponymes  »  et  à  l'usage  qui 
s'y  rattache,  les  inscriptions  de  Dendéra  et  des  Cataractes, 
ainsi  que  mon  commentaire  à  ce  sujet  (dans  les  Recherches 
pour  servir,  etc.,  p.  168  et  383),  l'ont,  je  crois,  suffisamment 
éclaircie.  Ces  jours  portaient  le  nom  du  roi,  de  même  que 
chez  nous  ceux  des  saints  ;  et,  comme  le  nombre  de  ces  con- 
sécrations devait  être  fort  considérable,  les  mêmes  jours  pou- 
vaient porter  différents  noms  dans  divers  temples  ;  c'est  ainsi 
qu'à  prendre  les  diverses  parties  du  monde  catholique,  il  y  a 
plusieurs  saints  fêtés  le  même  jour. 

Ces  deux  jours  sont  le  principe,  la  cause  de  tout  bien,  aî 
Si  ir.  ây.  àpyrnyoî.  Le  ^ri  n'est  pas  inutile,  il  donne  une  force 
plus  grande  à  cette  flatterie.  L'emploi  de  l'adjectif  àp/viYÔ;,  au 
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lifiu  de  aÏTtQ;,  est  une  élégance  qui  ae  retrouve  dans  le  style  de 
PoIybe(v.  Lex.  Polyb.)  ot  des  Septante  (v.  Schleusner,  1, 452). 
L'emploi  de  ce  mot  appliqué  à  une  chose,  non  à  un  homme, 
dansle  sens  de  cause,  de  principe,  aune  teinte  poétique.  Euri- 
pide a  dit  de  même  xaxûv  àpy^yôv  ^xçaivti;  iny^v  (Hippol.,v.  88i , 
ibique  Valckenaer).  Platon  avait  déjà  employé  les  deux  adjec- 
tifs tô...  «Îtiov  xai  àjJynYàv  aÙTwv  lîvxi  tô  wSd'jv  [Cratijl.,  p.  401 
D)  ;  ce  que  Polybe  a  redit  plus  tard,  en  metUmt  ip/ryo;  le  pre- 
mier (!,  66,  10).  La  gradation  des  idées  est  mieux  observée 
dans  l'ordre  contraire. 

((  Ces  mêmes  jours.  »  L'égyptien  dit,  selon  Ghampollion  : 
«  ces  jours,  le  XXX  et  le  XVII  [Grnmm.  égypt.,  p.  186).  » 
L'adjectif  u  mêmes  »  est  remplacé  par  le  nombre  répété  encore 
une  fois,  apparemment  pour  plus  de  clarté. 

(102)  Le  supplément,  proposé  par  Porson,  èop[Tr,v  x%i  navr;- 
yupiv  èv  Toîî  xsct'  AÏJyutttov  Upoïç,  ne  laisse  aucun  doute  :  outre 
que  cette  restitution  est  appelée  par  le  sens,  l'égyptien 
montre  que  la  lacune  était  ainsi  remplie  ;  car  il  porte  :  «  On 
H  solennisera  ces  jours  le  XVII  et  le  XXX  par  une  panégyrie, 
<<  chacune  dans  son  mois,  dans  tous  les  temples  de  l'Egypte.» 

Des  deux  idées  de  fête  et  de  panégjTie,  le  rédacteur  égyp- 
tien n'a  rendu  que  la  dernière.  Il  aura  pris  sur  lui  de  retran- 
cher l'autre,  la  croyant  comprise  dans  celle  do  panégj'ric. 
Encore  ici,  il  est  peu  probable  que  l'addition  soil  du  fait  du 
rédacteur  grec. 

La  différence  principale  consiste  dans  l'idée  «  chacun  dans 
son  mois  »,  que  dit  l'égyptien,  selon  Ghampollion,  aii  Heu  de 
chaque  mois,  xx-rà  [j-rya,  que  dit  le  grec. 

L'expression  xari  [iîiva  n'est  susceptible  que  d'un  seul 
sons.  Comme  xo:t'  éviau-o'v,  chaque  année,  et  xa.9'  Yi[«pav, 
chaque  jour,  xxtx  jif^voc  ne  peut  signifier  que  chaque  mois; 
c'est  notre  <<  par  mois  ».  Citer  des  exemples  à  propos  d'une 
chose  si  claire  est  parfaitement  inutile.  D'ailleurs,  s'il  ne  s'é' 
tait  agi  que  de  fêter  le  17  Méchir  et  le  30  Mésori,  l'addition 
«  chacun  dans  son  mois  »  serait  absurde.  On  ne  la  comprend 
bieà  que  dans  le  cas  oti,  pour  honorer  les  deux  jours,  on  les 
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fête  chaque  mois,  c'est-à-dire,  que  le  17  et  le  30  3e  chaque 
mois  seront  célébrés.  L'hésitation  de  Ueyne  et  de  M.  Drumann 
(p.  âoâ)  sur  ce  point  n'est  pas  motivée.  Ainsi  la  fête  et  la  pa- 
négyrie  en  l'honneur  d'Épiphane  doivent  se  célébrer  vingt- 
quatre  fois  par  an.  La  différence  est  donc  encore  ici  tout  à 
l'avantage  du  grec.  Il  est  clair  que  le  rédacteur  égyptien  n'a 
pas  compris  la  locution  sta-i  (t^va. 

LIGNE  XLVIir. 

(103)  La  réunion  des  deux  mots  Suciocî  xal  orciv^tt;  se  trouve 
encore  plus  bas  (1.  SO)  ainsi  que  dans  l'inscription  des  Cata- 
ractes (I.  13,  v.  mes  Recherch.  p.  345)  et  toujours  dans  le  même 
ordre.  Pbilon  de  Byblos,  ou  le  prétendu  Sanchoniathon,  dit 
■/oiî  xai  9u<ï£aç  {ap.  Euseb.,P/'cBp.  J?v.,  3,  p.  36,  B).  Cette  réu- 
nion se  trouve  ailleurs,  mais  dans  un  ordre  dilférent;  Héru- 
dien  :  cicov^aî;  5è  \iàXKm  xotî  8u5i«i;  cyoAaî^Eiv  {VIII,  3,  5). 

(104)  Au  lieu  de  «  et  toutes  les  autres  choses  d'usage, 
comme  dans  les  autres  panégyries  »,  l'égyptien  dit  :  <>  toutes 
tes  .autres  choses  pratiquées  dans  ces  panégyrics  »  (Champ., 
Gramm.  égypt.,  p.  186).  L'idée  de  l'égyptien  est  incomplète  : 
celle  qu'exprime  le  grec  l'est  moins.  La  même  locution  se 
trouve  à  la  ligne  40  :  TaXXa  Ta  vojjn^o'jievx  mjvTîXetv,  xaTà  xai 

(lOÇ)  La  lacune  de  cette  ligne  est  bien  diHicile  à  remplir. 
On  a  proposé  beaucoup  de  conjectures.  Hoyne  :  -n^rfi^atvi  oùv 
ôXlotîTOîî  lïijpîy^ojiïvoiç.  Porson  :  7ïpo6é[iî£i;  JiSôvoti  toi;  (tpeùuiv 
Toîç  irajpej^oii.  ;  d'autres  ;  irpoStrnjiîaî  iopTà;  [ieTa  fiuaiiûv  xxî  (nrov- 
iwv  TCa]ps;(.  ou  TTptiOicïi;  tûv  apruv.  Mais  aucune  n'est  satisfai- 
sante ;  j'en  pourrais  produire  d'autres  qui  ne  le  seraient  pas 
davantage.  L'interprétation  de  l'égyptien,  donnée  en  cet  en- 
droit par  Champollion,  étant  vague  et  ne  fournissant  aucun 
secours,  j'aime  mieux  m'abstenir  que  de  donner  une  conjec- 
ture vaine,  qui  pourrait  n'être  qu'une- idée  fausse. 

(106)  Le  rédacteur  emploie  constamment  àyetv  ou  âyeaflati 
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avec  l'idée  de  fête  (1.  46,  47,  49,  5S)  ;  et  ffrnkiïf  avec  ri  voju- 
ï<i'uivx  ou  biea  avec  O-icio;  el  TirovXa;  (I.  40,  48,  50,  52);  c'est 
Doe  Douvelle  preuve  de  la  propriété  des  termes  qui  dislingue 
cette  rédactiou. 


LIGNE  XLIX. 

(107)  Outre  ces  24  fêtes,  on  en  institue  une  plus  solennelle 
tous  les  ans,  xaT*  tviaurov,  une  fête  annuelle,  èïTt're»;  ou  étm- 
-r/;<>io;  ioprn,  laquelle  se  célébrera  pendant  cinq  jours  de  suite, 
à  partir  du  1"  Thoyth.  'E9'  xppx;  -Évri,  pour  sij^nifier  pen- 
dant cinq  jours  {per  qumqite  dtes)  est  une  expression  fort 
correcte,  puisqu'on  la  trouve  déjà  dans  Thucydide  {Thés,  liny. 
Gr.,  t.  IV,  p.  481,  D.  éd.  Didot).  On  aurait  pu  dire  aussi 
àyMv  Si  éipTT.v  xa'i  itxrny pw  irîv^.jxipov; ....  âirô  tAî  voujit.- 
vîx;.  . .  comme  l'auteur  des  lettres  de  Platon  a  dit:  fiifcxt  ftunxv 
Tivi  èc/r,'^p'jt  [Episl.  VII,  p.  349,  D).  lïcyno  remplit  la  lacune 
de  la  Un  en  lisant  itax'  tvi[aKTÔv  xarà  irîiîiv  tt.v]  yiopav,  sup- 
plément beaucoup  trop  court.  Porson  est  bien  préférable  :  xxt' 
èvi[«'>TÔv  xx-zà  T^v  -n  àvw  xx'i  tTiv  xxTtdj  ywpaiv  ;  c'est  la  même 
idée ,  mais  du  moins  la  pîace  est  remplie  exactement.  Toute- 
fois l'égyptien  ne  favorise  ni  l'une  ni  l'autre.  Selon  Cham- 
pollion,  il  porte  :  «  dans  les  temples  de  l'Éjçypte  entière  pour 
«  le  roi...  chaque  année  »,  d'où  l'on  doit  supposer  qu'il  y  avait 
dans  le  grec  3t«T'  ivt[auTÔv  èv  toÎ;  iepoî;  toÎ;  xotrà  rr,v]  ywfï"',  ce 
qui  donne  les  27  ou  28  lettres  nécessaires  pour  remplir  la 
lacune. 

LIGNE  L. 

(108)  <<  Depuis  la  néoménie  de  Thoyth.  »  Je  remarque  que, 
dans  tous  les  papyrus  et  les  inscriptions,  on  rencontre  t'urlho- 
graphe  ©u56,  non  B^.  C'était,  en  effet,  la  véritable ,  qu'on 
retrouve  encore  dans  le  copte  euiOTe. 

'^  Ce  passage  n'a  pas  été  bien  compris.  Le  grec  signifie  sim- 


îdbyGoOgiC 


INSCRIPTION  GRECQUE  DE  ROSETTE.  3U 

.  plement  que  ta  fête^se  i^élébrera  pendant  cinq  jours  à  partir  du 

1"  Thoytb.  Pourquoi  cette  époque  plutôt  que  toute  autre? 

EsUce  parce,  que  le  commencement  de  l'année  était  une 

époque  plu»  particulièrement  solennisée? 

En  insistant  sur  le  mot  néoménie,  on  a  cru  qu'il  s'agissait 
du  1"  jour  de  la  lune,  jour  de  fêle  chez  les  Greca  (Ameilhon, 
p.  101,  Drumann,  p.  SKK),  Mais  la  nouvelle  lune  n'a  rien  à 
faire  ici.  Le  Thoth  ou  Thoyth ,  conmie  tous  les  mois  de  l'an- 
née solaire  vague  égyptienne,  ne  pouvait^  que  par  le  plus 
grand  des  hasards,  commencer  à  la  nouvelle  lune.  Le  rédac- 
teur grec  a  donc  tout  simplement  exprimé  le  premier  du  mois, 
par  un  nom  grec  qui  n'avait  de  sens  que  dans  son  propre 
calendrier;  c'est  ainsi  que  Ptolémée  dit,  la  néoménie  des 
Ëpagomënes,  pour,  le  1"  des  Ëpagomënes  {Afmag.  III,  i, 
p.  31S  Halm.),  et  la  néoménie  de  Thoth,  pour,  le  1"  (VI,  12, 
p.  874;  V.  mes  obaerv.  dans  le  Journal  des  Savants,  1818, 
p.  267).  Ceci  est  encore  un  indice  que  la  rédaction  primitive 
est  grecque  ;  dans  l'hypothèse  où  le  grec  aurait  été  écrit  après 
l'égyptien,  celui-ci  exprimant  le  quantième  par  «  le  premier  », 
le  rédacteur  grec  n'aurait  pas  été  chercher  le  mot  «  néoménie  ». 

Autre  obser\'ation  à  faire  :  à  l'exception  de  la  date  du  dé- 
cret, le  calendrier  macédonien  ne  parait  plus  nulle  part  dans 
l'inscription.  En  effet,  les  rapports  compliqués  et  nécessaire- 
ment variahlcs  des  deux  calendriers  ne  permettaient  pas  d'é- 
tablir une  concordance  fixe,  à  moins  de  désigner  l'année; 
dans  l'indication  générale  des  jours  à  fêter,  il  était  nécessaire 
de  choisir  l'un  ou  l'autre.  Or,  les  cérémonies  devant  être  cé- 
lébrées par  des  prêtres  égyptiens  dans  leurs  temples,  c'était 
leur  calendrier  qu'il  fallait  employer.  Nulle  équivoque  ne  pou- 
vait alors  exister  pour  eux. 

(109)  Dans  cette  fête  annuelle,  outre  les  sacrifices  et  les 
libations,  qui  ont  tien  aux  autres  fêtes,  on  fera  une  cérémonie 
particulière,  à  laquelle  il  paraît  qu'on  attachait  de  l'impor- 
tance, puisqu'on  prend  la  peine  de  l'exprimer,  it  al;  xx\  n-t- 
^vT;^pv(aou<nv.  Ameilbon  a  déjà  cité  le  passage  analogue  du 
décret  des  Sigéens  :  îrav  5à  frotûii  Ôuïwî,  areixtvrçopïÎTwiixv 
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{I.  30,  31,  ap.  Chish.,  Anl.  As.,  p.  52).  Il  semble  donc  que  ce 
soit  là  uae  cérémonie  grecque,  insérée  au  milieu  de  toutes 
ces  pratiques  égyptiennes.  En  effet,  sur  aucun  monument 
égyptien,  on  n'aperçoit  rien  qui  ressemble  &  une  couronne, 
comme  ronteadent  les  Grecs,  soit  portée  à  la  main,  soit  mise 
sur  la  tète,  et  par  conséquent  rien  qui  ressemble  à  ce  qu'ils 
appelaient  (rr&pxvripopîx.  H  se  pourrait  que,  pour  le  culte  des 
Ptolémées  au  moins,  on  eût  ajouté  une  cérémonie  grecque  à 
toutes  les  pratiques  égyptiennes;  cela  n'aurait  rien  que  de 
vraisemblable.  Mais  cette  cérémonie  est  bien  plus  ancienne  en 
hgypte.  Le  remarquable  passage  déjà  cité  d'Uellanicus  de 
Lesbos  (S*  siècle  avant  J.-C.)  nous  montre  l'usage  des  cou- 
ronnes de  fleurs,  dans  les  fêtes  des  Généthlies,  sous  Ib  prédé- 
cesseur d'Amasis,  Apriès  (ap.  Àthen.  XV,  p.  680,  B).  Serait-ce 
là  un  usage  déjà  emprunté  à  la  Grèce,  ce  qui  n'aurait  rien 
d'étonnant  à  cette  époque?  En  tout  cas,  la  TTcçxvrjCpopîa,  dans 
les  fêtes  célébrées  lors  de  la  naissance  des  rois  d'Egypte,  est 
sans  nul  doute  une  cérémonie  bien  antérieure  aux  Ptolé- 
mées. 

■  Le  signe  qui,  dans  l'inscription  hiéroglyphique,  corres- 
pond au  mot  <jTi<fx'rr,<fnpr,';ovtit,  selon  l'analyse  de  Champol- 
lion,  est  une  espèce  de  rameau  à  cinq  branches  tout  à  fait 
analogue  à  celui  qui  exprime  la  végétation  dans  la  notation 
des  mois  (plus  haut,  note  100),  excepté  que  les  branches  eu 
sont  courbes  et  un  peu  couchées;  ce  signe  est  surmonté  d'une 
sorte  de  nœud  entrelacé  (1}. 

La  réunion  des  deux  sig;ues  exprime  très-bien  la  double  idée 
que  présente  le  mot  couronne,  celle  de  fleurs  et  celle  d'entrela- 
cer, âvST)  Tî>.e!to|«vat;  comme  dit  Hellanicus  :  criçavoî,  3v  ïiK^^vt, 
(è;)  àvÔEùjv  t;>£$îi[jiîvûî  t^  âpa  T7epMtalî.EiTTâTtûv. 

(110)  Le  supplément  que  je  propose  pour  la  fin  de  cette 
ligne,  au  lieu  de  celui  qu'a  proposé  Porson,  donne  un  sens 
complet  et  satisfaisant. 

(<)  |C.-à-<l.  du  sigfne  meh;  la  figure  m  trouve  dtuis  l'original.] 
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LIGNE  LI. 

(ili)  Lé  sens  de  xKTKx<«pi'<;xt,  sur  lequel  on  s'élatt  mépris, 
a  été  parfaitement  expliqué  par  Villoison,  à  l'aide  d'exemples 
convaincants,  tirés  des  auteurs  Alexandrins  (cf.  Sturz,  De  dial. 
maced.,  p.  174,  115).  Le  mot  yjJviftaTWtw;  est  également  fort 
connu  dans  le  sens  d'actes  publics,  de  décisions  émanées  de 
l'autorité  compétente  (Itech.  siir  F  Egypte,  etc.,  p.  331.  Peyron, 
ad  Pap.  Taurin.,  I,  p.  9ij.  Quant  au  mot  qui  vient  après,  et 
dont  la  première  lettre,  la  seule  conservée,  est  un  Â,  un  A  ou  un 
A,  la  conjecture  de  Porson  iBiytiaTiffjioûî  est  douteuse,  le  mot 
n'existant  pas  dans  le  sens  qu'on  est  forcé  de  lui  dotmer  ici,  et 
ayant  été  pris  (1.  30)  dans  un  sens  tout  différent.  C'était  h 
coup  sûr  un  substantif  masculin,  ayant  une  signification  ana- 
logue k  yor.^d-nG'^oii.  Mais  je  n'en  trouve  pas  qui  convienne. 
Un  autre  sera  peut-être  plus  heureux. 

Le  supplément  entier  de  Porson,  xcti  eî;  toù;  5]ety|iacTic(toùî 
Toùî  âvTJxovTaî  eiî  tom]  Upa-rîixv  a'JTOÛ,  pèche  en  ce  point  que  x«- 
Txywpî^xi  n'y  a  point  de  régime;  ce  régime  ne  peut  être  que 
îipKTEtav  ;  et  l'expression  xaTacyupiaat  ei;  toù;  j^pii|AXTia[£OÙ;  kkI 
Toùî  à[W.ouî...]  tJiv  lïpaTtwv  veut  dire  que  l'on  «  consignera  la 
mention  de  son  sacerdoce»  dans  les  actes,  etc.;  ce  qu'on  aurait 
pu  exprimer  aussi  de  cette  manière  :  tÀm  UpaTtîctv  «ùtoÙ  et; 

Toùî  XfP^ àvxçÈpedflai  ou  àvotofliÎOTcOai,  comme  Poi'phyre  a 

dit  de  Ptolémée  Philométor  et  d'Évergèle  II,  twv  j^pïifjLaTiçfiMV 
àvxf  tpofiivuv  eiî  «(içoTépou;  (ap.  Euseb.  Ckron.,  p.  22S,  1.  32). 

La  locution  tûv  Seûv,  wv  UpaTîûouot  est  très-bonne,  wv  étant 
régime  do  UpaTtôw,  puisqu'on  dit  bien  îepaTtûitv  tivoî  (Ôeoù)  ; 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  voir  ici  un  cas  d'attraction,  non 
plus  que  dans  -rû  ôîw,  w  UpaTeve  d'Hérodien  (V,  6,  6). 


(113)  'E^ïvai  ^i  -roi;  c(X).oi;  î^uâTst;.  Le  mot  tÂuùTc»  est  placé  en 
opposition  avec  E«pï({.  Le  rédacteur  veut  parler  de  ceux  qui  ne 
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sont  pas  prêtres.  L'adjectif  â»ot;  ne  doit  pas  faire  supposer 
que  ceux  qui  précèdent  étaient  aussi  des  titûtoct.  Cet  emploi 
de  ôXXoî,  qui  se  trouve  dans  les  meilleurs  auteurs,  a  été  ex- 
pliqué plnûenrs  fois  (voy.  mon  Appendice  aux  Lettres  dun 
Antiquaire,  p.  84);  en  ce  cas,  il  y  a  une  syllepse,  qui  peut 
ainsi  se  résoudre  :  è&tvcu  -nlç  dfXloi;  (â^Aptd^otf)  tSMârxi;  (oun). 
L'idée  exprimée  par  nxf  «Citok  est  rendue  en  hiéroglyphes 
par  les  mots  «  dans  leur  maison  »  (Champoll.  Gramm.  égyp- 
tienne, etc.,  p.  278). 

Ce  trait  est  curieux,  en  ce  qu'il  montre  que,  chez  les  Égyp- 
tiens, les  simples  particuliers  (îJu^txi)  ne  pouvwent  sans 
permission  élever  et  conserver  chez  eux  des  chapelles  porta- 
tives, ni  faire  les  cérémonies  qui  s'exécutaient  dans  les  grands 
temples. 

En  Grèce,  les  gens  superstitieux  étaient  enclins  au  culte 
particulier  et  intérieur.  Il  suffit  de  rappeler  Théophraste 
qui  nous  représente  le  superstitieux  élevant  une  chapelle 
(Upôv  (f  pûiTxuflx;)  dans  sa  maison  [Charact.  XYI).  Les  législa- 
teurs oui  regardé  cet  usage  comme  un  abus,  et  ont  senti  la 
Qécessitédelerérormer.Platon,daaslesLois(X,  p.909,  910], 
biftme  les  personnes  qui,  dans  l'espoir  d'apaiser  les  dieux, 
élèvent  des  autels  et  des  chapelles  (^ufuiù;  xal  itpx)  au  sein  de 
leurs  maisons  ;  il  en  démontre  tes  inconvénients,  et  il  propose 
cette  loi  :  n  Que  personne  n'ait  de  chapelle  dans  les  maisons 
particulières;  mais  qu'on  aille  sacrifier  aux  temples  pn- 
hlics,)>etc.  (Ups  (ati^ï  ïI;  tv  iStai;  oÎxîxk  ÈxT^tOu...).  La  loi  des 
Douze  Tables  disait  de  même  :  Separatim  nemo  habessit 
deos,  etc. 

Il  résulte  évidemment  de  notre  passage  que  la  même  inter- 
diction existait  en  Egypte.  Si  la  chose  n'eût  pas  été  défendue, 
il  aurait  été  inutile  de  la  permettre  en  cette  occasion,  et  seu- 
lement à  l'égard  de  l'édicule  du  roi  ;  car  il  est  bien  entendu 
qu'il  ne  s'agit  que  de  l'édicule  susdit,  x«l  tov  7C(»«p7)[jUvov  vaôv. 
L'égyptien  se  contente  du  démonstratif  :  «  il  est  permis  d'ériger 
«  cette  chapelle  consacrée  au  dieu  Épiphane»  (Champ. ,  Gramm. 
éffi/pt.,p.m,lQ9  etM8]. 
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Los  prêtres  mettent,  de  plus,  une  condition  à  la  pei-mis- 
sion  qu'ils  accordenL  Cette  condition  est  annoncée  par  les 
lettres  luvreXou. . .,  à  savoir  cuvTAoùvraî,  comme  lit  Porson,  ou 
ouvreXoùai  que  je  préfère,  avec  un  régime  que  Poreon  supplée 
ainsi  :  ta  îtpooiîxovTa  •m^i.iy.ai,  èv  Totî;  fopTaîî,  t«]îî  xar'  èviocuTov. 
C'est  bien  là  le  fond  de  l'idée,  mais  les  mots  étaient  autres; 
il  y  avait,  outre  l'idée  d'année,  celte  de  mois,  comme  le  prouve 
le  passage  correspondant  du  texte  hiéroglyphique,  passage 
grammaticalemeut  analysé  par  Champollion  :  «  célébrer  ces 
fêtes,  chaque  mois,  chaque  année  »  {Gr/mtm.  égypt.,  p.  314). 
Dès  lors,  la  lacune  devait  être  remplie  de  celte  manière  ;  vuv- 
TtXoû[fft  T*  v6'|Ai[£x  4V  iopTatç  Taïj  Te  xctTi  ixfjVît  xoci  Ta]t;  xaV 
èviaoTov. 

Aiusiles  particuliers,  i^Kùrai,  auront  la  permission  d'avoir 
chez  eux  l'édicule  du  roi;  mais  ils  seront  tenus  d'accomplir 
tout  ce  qui  est  prescrit  dans  les  fêtes,  tant  mensuelles  qu'an^ 
Quelles,  indiquées  plus  haut  ;  car  l'édicule  ne  doit  point  rester 
inutile;  le  possesseur  doit  le  sanctifier  par  une  conduite  re- 
ligieuse :  et  c'est  ainsi  que  Platon  défend  d'avoir  dans  sa 
maison  des  chapelles,  par  la  crainte  que  le  possesseur  ne  se 
livre  à  quelque  acte  irréligieux  ou  déshonnête,  ou  ne  s'en 
serve  pour  couvrir  ses  délits.  En  ce  cas,  Platon  veut  que  la 
chapelle  soit  transportée  dans  le  temple  public,  eÎ;  tx  ïin^Mmx 
àiroçtpîiv  ri  Upà  ri  Uw  {Legg.  X,  p.  9i0}.  Il  considérait  donc 
ces  chapelles  comme  des  Tras-roi,  ou  édicules  portatifs,  tels 
qu'étaient  les  édicules  égyptiens.  Il  est  vraisemblable  que, 
dans  la  pensée  du  rédacteur  du  décret,  la  permission  eût'été 
retirée,  si  les  cérémonies  religieuses  n'eussent  pas  été  dû- 
ment accomplies. 

La  grande  analogie  de  cette  prescription  du  philosopha 
grec  avec  le  passage  de  notre  décret  me  fait  conjecturer 
qu'il  s'agit  d'une  antique  loi  que  Platon  a  connue  en  Egypte, 
et  dont  il  avait  senti  la  justice  et  l'utilité. 
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LIGNE  LUI. 

(113)  Ici,  comme  à  la  ligne  38,  le  rédacteur  a  préféré  la 
forme  ctv^  à  xv^xvu,  qui  est  plus  usitée.  Aû^ttv  ou  xù^ivEiv 
Tivoc  pour  dire,  u  élever  quelqu'un ,  »  ■jiJ'oÙv,  augmenter  ses 
honneurs,  rendre  sa  position  plus  belle,  est  du  style  des  Sep- 
tante :  vri  r.'jlr,m  ju  ô  fltôs  [Gen.  XLI,  52),  où  le  Codex  Alexan- 
drintis  emploie  le  verbe  û'}oûv  (V.  Schleusner,  I,  p.  494). 

La  fin  de  la  ligne  se  remplit  avec  toute  certitude  par  les 
mots  que  Porson  a  suppléés.  La  formule  est  connue  et  con- 
stante. Toute  rincertilude  consiste  à  savoir  s'il  y  avait  tv  sttXt,  , 
ei;  arnX-r,t  ou  iiti  <7rr,'kr,t,  avec  ou  sans  l'addition  de  tit  devant 
sTcpeoO  ).t9ou,  ces  locutions  étant  également  usitées.  Dans  la 
stèle  de  Turin,  on  lit  :  ....  To^e  •^fu^Lx  âvxYpocij/ai  titi  urr^-nf 
ItOtwiv  Tot;  Ti  JXXvivixo^  xxl  if/tofioiç  yfx^^xai  ;  cela  est  par- 
faitement analogue-à  ce  qui  se  lit  snr  la  pierre  de  Rosette. 
La  stèle  porte  en  effet  deux  inscriptions,  la  première  démo- 
tique, entièrement  effacée,  la  seconde  en  grec  :  comme  dans 
l'inscription  de  Rosette,  les  caractères  démotiques  y  sont  ap- 
pelés ^/.tip«  -/P*V{"''^"'  ^oï*  ^i^7,(ip'».  ce  qui  serait  cependant 
le  mot  propre,  s'il  fallait  s'en  tenir  aux  distinctions  subtiles, 
trop  souvent  chimériques,  des  grammairiens  (cf.  Bekkcr. 
Anecd.  ffr.,  p.  187,  2S  ;  259, 18).  Une  remarque  à  faire,  c'est 
que  les  caractères  grecs  sont  nommés  les  premiers,  quoiqu'ils 
ne  viennent  qu'ep  second.  Dons  rinscription  de  Rosette,  au 
contraire,  les  textes  sont  nommés  dans  l'ordre  où  ils  sont 
rangés  sur  la  pierre,  sacrés,  locaux  et  grecs.  Pourquoi  n'avait- 
on  inscrit  sur  cette  slÈle  que  deux  seuls  caractères,  grecs 
et  démotiques?  C'est,  d'une  part,  que  Iqs  auteurs  du  décret 
ne  sont  pas  seulement  les  prêtres  de  Diospolis,  mais  aussi 
les  magistrats  civils  et  tous  les  habitants;  et  de  l'autre,  que 
le  sujet  n'a  rien  de  religieux,  puisqu'il  s'agit  de  conférer  des 
honneurs  civils  à  un  particulier. 

Porson  avait  ajouté  {jiXxvot  devant  atEpcoÙ  XCOou  ;  mais  l'idée 
de  noire  n'est  pas  dans  l'égyptien;  il  n'y  a  que  celle  de  dure. 
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comme  sur  la  stèle  de  Tui-jn,  h.  ox^^poCî  Xi9ou  (1.  S8).  Il  ne 
manque  qu'un  t  au  commencement  de  la  ligne  S4,  et  peut- 
être  £*;  mais  je  crois  que  la  cassure  de  la  pierre,  eu  cet  en- 
droit, existait  déjà,  et  qu'elle  a  obligé  de  commencer  cette 
dernière  ligne  un  peu  en  retraite  des  autres. 


LIGNE   LIV. 

(114)  La  fin  de  cette  ligne  ne  pouvait  être  restituée  com- 
plëtemenl  sans  le  secours  du  texte  hiéroglyphique. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  d'abord,  c'est  l'idée  que  la  stèle  sera 
placée,  soit  »  dans  chacun  des  temples  des  dieux  du  premier, 
second  et  troisième  ordres,  »  (v  Ixa'dTw  tûv  ts  TcpwTMv  jtaî 
5euT»ptD]v  xat  TpÎTiuv  Eîpip]  comme  avait  lu  Porson  {mais,  en  ce 
sens,  il  faudrait  ajouter  Oswv  après  -rpÎTwv  ;  soit  h  dans  chacun  des 
temples  du  premier,  du  second  et  troisième  ordres,  »  en  lisant 
TpiTti>v  tepûv.  n  serait  assez  difficile  de  se  prononcer  entre  ces 
idées,  qui  peuvent  également  ressortir  des  éléments  conser- 
-vés  ;  la  première  serait  appuyée  par  le  passage  d'Hérodote,  où 
cet  historien  parle  des  trois  ordres  de  dieux,  tûv  nfUTorv  6eùv, 
TÛV  isoTî'pMv,  TiSv  TpÎTtûv  {Herod.  II,  14S)  ;  ce  qui  est  répété 
par  Plutarque  [de  Malign.  Herod.,  p.  857  ;  t.  IX,  p.403  Reisk.}. 

Sans  le  texte  hiéroglyphique,  on  se  déciderait  pour  cette 
explication  ;  car  on  ne  pourrait  guère  invoquer,  en  faveur  de 
l'autre  que  ce  passage  de  Platon,  qui  semble  distinguer  trois 
ordres  de  temples  :  Tpit;  (Ta^.îaî)  iv;  Ta  }û-^\iyta.  Upi,  îûo  ^'ciç 
Ti  C(£ixp^T£px,  irpô;  5à  fà  i<j.<uki9xxvt  {forsan  îÙTeXiiïTaTa)  ?va 
[Legg.  VI,  7,  p.  760,  a);  ce  qui  peut  être  étranger  à  l'Egypte. 

Les  deux  idées  se  confondent  réeltemest  dans  une  seule  : 
car  l'ordre,  le  rang  des  temples  ne  résulte-t-il  pas  nécessai- 
rement de  celui  des  dieux?  en  sorte  que  les  premiers ,  les 
seconds,  les  troisièmes  temples,  ne  seraient  rien  autre  chose 
que  les  temples  des  premiers,  seconds,  troisièmes  dieux.  La 
seule  raison  pour  attacher  quelque  importance  à  Vuno  ou  h 
l'autre  de  ces  deux  expressions,  c'est  de  savoir  quels  termes 
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grecs  (twv  TpÎTwv  ôiûv  Up$  ou  tûv  Tpirwv  UfSrt)  le  rédacteur 

avait  adoptés. 

En  tout  cas,  la  ligne  n'est  pas  remplie  par  les  mots  tûv  rpî- 
TMv  îtfûv  ;  il  y  a  encore  une  lacune  d'une  trentaine  de  lettres. 

D'après  son  analyse  manuscrite,  ChampollioD  lit  ainsi  les 
hiéroglyphes  de  la  fin  :  «  (qu'on  place  la  stèle)  dansles  temples 
premiers,  seconds,  troisièmes,  auprès  de  (au-dessus,  il  est 
écrit  de  sa  main,  au  crayon,  où  sera)  l'image  sacrée  du  roi 
vivant  pour  toujours.  »  Dans  sa  Grammaire,  la  phraseestainsi 
analysée,  signe  par  signe  :  «...dans  les  temples  du  premier,  se- 
cond, troisième  ordres,'  où  sera  l'image  en  pied  du  roi  »  (p.  2S9). 
La  seule  incertitude  consiste  dans  le  sens  des  mots  «  où  sera  » , 
ou  bien  «  auprès  de  »  :  si  cela  veut  dire  «  dans  lesquels 
sera  l'image  du  roi  »,  il  s'ensuivra  que  l'on  ordonne  de  placer 

la  stèle  dans  ceux  des  temples où  l'on  aura  sculpté  l'image 

du  roi,  auquel  cas  la  lacune  du  grec  devra  être  remplie  par  les 
mots  :  ,.  îepûv,  is  oEî  Itt^Çîtxi  71  TQÏJ  p«ffi\ew;  cîxwv.  Mus  ce 
sens  me  parait  difficilement  admissible  ;  car,  comme  il  est  dit 
plus  haut  que  cette  image  doit  être  placée  dans  chaque  temple 
de  l'Egypte  (I.  38),  sans  exception,  l'addition  sera  parfaite^ 
ment  inutile.  C'est  donc  l'autre  sens  qu'il  faut  choisir  :  «  où 
sera,  »  c'est-à-dire  «  à  l'endroit  où  sera  l'image  ;  m  ou,  comme 
ChampoUion  l'avait  d'abord  exprimé,  «  auprès  de  l'image.  » 
De  cette  manière,  l'idée  est  complète.  On  avait  le  soin  d'indi- 
quer quelle  serait  dans  les  édifices  la  place  où  l'on  mettrait 
les  stèles  :  quelquefois  on  se  contentait  de  dire  vaguement  : 
(V  ta  litiçavïiTixTM  T^irw;  quelquefois  aussi,  on  indiquait  le 
lieu  avec  précision;  ainsi,  dans  l'inscription  de  la  stèle  de 
Turin,  il  est  dit  que  cette  stèle  sera  placée  sur  le  soubasse- 
ment du  temple  [ffrîioai  èi  ttiv  çrftXTjv  iicij  t^(  xpTiTcî^of  to5 
ùpQù  (1.  31).  Ici,  on  indique  que  la  stèle,  qui  consacre  les  hon- 
neurs rendus  au  roi,  sera  placée  près  de  son  image,  qui  elle- 
même  doit  l'être  Iv  tQ  ÈKifutttrri-rta  r6ic<^  (1.  38).  Il  ne  saurait 
donc  y  avoir  de  doute  sur  le  complément  npô;  -rri  toS  xuawSw) 
^ai<iù.m(i  EÎxovi,  qui  remplit  eiactement  la  ligne.  Le  rédacteur 
égyptien  a  mis  ici  le  cartouche  entier  de  Ptolémée,  où  sont 
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exprimées,  outre  son  nom,  les  épithëtes  aîwvoêîou,  ■JiyaimfiÉvou 
iiTTO  Toù  $85  {Gr.  égypt.,  p.  510).  Le  rédacteur  grec  aurait 
ajouté  ces  épithëtes,  si  la  place  l'eiit  permis;  mais  il  n'a  pas 
voulu  recommencer  une  autre  ligne  pour  deux  mots  qui  se 
trouvaient  déjà  tant  de  fois  dans  le  Corps  de  l'inscription. 

Je  terminerai  ce  commentaire  en  disant  que  les  stèles,  con- 
tenant de  tels  décrets,  ont  dû  être  extrêmement  multipliées  , 
puisqu'il  est  prescrit  de  déposer  un  exemplaire  de  celle-ci 
«  dans  chacun  des  temples  de  l'bgypte;  »  et  la  preuve  que 
l'ordre  a  été  mis  à  exécution,  c'est  que  notre  pierre  a  été 
trouvée  à  Rosette,  à  près  de  quarante  lieues  de  Memphis, 
très-certainement  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple,  ob 
elle  avait  été  placée ,  conformément  aux  prescriptions  du 
décret.  Il  a  dû  en  être  do  même  de  toutes  les  autres  stèles 
ayant  le  même  caractère;  et,  quoiqu'une  multitude  infinie  de 
ces  monuments  ait  été  détruite,  par  l'usage  qu'on  en  a  fait 
dans  la  bâtisse,  il  doit  en  rester  encore  un  grand  nombre  ca- 
chés sous  les  couches  du  limon  du  Nil. 

Ou  en  connaît  déjà  au  moins  quatre,  outre  celle  de  Rpsette  ; 
à  savoir  :  1°  La  pierre  dite  de  Menouf ,  découverte  dans  une 
mosquée  de  cette  viîle  par  MM.  Dubois  Aymé  et  Jollois, 
laquelle  porte  une  double  inscription,  démotiquo  et  grecque 
{Descr.  de  l'Ég.  Étatmod.,  t.  II,  p.  98).  Cette  pierre  a  été  vue 
encore  en  18S0  par  M.  Cailliaud  dans  la  prison  de  celte  ville  ; 
les  caractères  égyptiens  sont  effacés;  il  n'y  reste  plus  que 
huit  à  dix  lignes  de  grec,  qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  de  copier 
(  Voyage,  I,  291 ,  292)  ;  un  autre  voyageur  sera  peut-être  plus 
heureux;  2"  la  pierre  couverte  d'une  triple  inscription,  trou- 
vée en  1800,  dans  une  mosquée  du  Caire,  par  M.  Caristie 
[Descr.  de  /"J^j.  ont.  Mém.,  t.  II,  p.  144);  c'est  celle  qui  a  fait 
ensuite  partie  de  la  collection  de  M.  Mimant,  que  le  Musée 
du  Louvre  vient  d'acquérir;  par  malheur,  les  lettres  en  sont 
tellement  elTacéos  qu'il  est  impossible  d'y  lire  autre  chose  que 
quelques  mots  isolés  (V.  Dubois,  Catalogue  de  la  collection 
Mimant,  p.  41);  îls  suffisent  cependant  pour  montrer  que  le 
monument  n'est  pas  une  répétition  do  celui  de  Rosette  ;  3*  la 
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stèle  de  Turin  citée  plus  haut;  4"  celle  de  Busiris,  ou  le  texte 
grec  a  dà  être  suivi  d'une  inscription  hiéroglyphique  (Recher- 
ches, etc.,  p.  392,  409). 

L'existence  de  ces  cinq  inscriptions  bilingues,  à  deux  ou 
trois  espèces  de  caractères ,  doit  donner  l'espoir  que  des 
fouilles  bien  dirigées  dans  le  sol  des  anciens  temples  amène- 
ront tôt  ou  tard  la  découverte  de  quelqu'une  de  ces  inscrip- 
tions doubles  ou  triples,  dont  l'étude  comparée  conduirait  à 
déchirer  tout  à  fait  le  voile  que  noti-e  illustre  GhampoUion  a. 
si  heureusement  soulevé. 


NOTE   DE   L'ÉDITEUR 

[Le  mémoire  qui  prêpëde  a  été  réimprimé  d'après  le  1. 1"  des 
Fragmenta  khtoricorum  grxcorum  de  la  collection  Didot,  mais  avec 
les  corrections  que  nous  avons  relevées  dans  le  texte  tel  qu'il  a  paru 
dans  le  1. 1"  du  Recueildes  inscriptions.  Nous  ajoutons  ici  les  addi- 
tions ou  changements  plus  considérables  qu'on  rencontre  daas 
ce  dernier  ouvrage.] 

P.  236,  note  ajoutée  : 

Lorsque  j'écrivais  ce  pasaage,  je  ne  connaissais  pas  encore  l'Entai  àr 
H.  Lenorniant  tur  le  texte  grec  de  l'itiscription  de  R.,  qai  s'imprimait  en 
même  temps  que  le  mien  et  qui  a  paru  après  que  colui-ci,  entièrement 
composé,  était  clichë  pour  entrer  dans  un  des  volumes  de  la  Bibl.  des  ti- 
grées de  H.  Didot.  Depuis,  H.  Lenormant  a  reproduit  son  Essai,  avec  quel- 
ques additions  et  corrections,  dans  le  Xusée  des  ani.  ig.  J'aurais  aimé  A 
proRter  de  son  travail  pour  cette  seconde  édition  du  mien  ;  msis  j'avoue- 
rai que  je  n'en  ai  pu  tirer  aucune  observation  utile  à  mon  objet,  parce 
qu'il  s'est  principalement  oi'^upé  du  rapprochcnient  du  texte  grec  avec  le 
texte  hiérof^lypiiique,  point  auquel  j'ai  donné  fort  peu  d'attention,  par 
le  double  sentiment  de  mon  insuffisance  et  de  la  presque-inutilité  de  lAut 
effort  à  cet  .égard  dans  l'état  des  connaissances  actuelles.  J'aarais  pu 
aussi  proposer  quelques  vues  sur  ce  sujet  obscur  ;  mais  on  n'aurait  pi-oba- 
blement  pas  attaché  beaucoup  plus  d'importance  à  mes  conjectures  que 
je  ne  leur  en  attribuais  moi-même.  Je  n'en  ai  donc  parlé  que  lorsque  je 
pouvais  me  placer  derrière  Cbampolliou,  qui,  selon  moi,  reste  jusqu'à 
présent  le  seul  dont  l'avis  puisse  avoir  ici  quelque  poids  et  faire  autorité. 
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C'est  ponrquoi  je  ne  me  suis  attaché  qu'aux  points  qui  me  semblaient 
laisser  peu  de  donle  ou  pour  lesquels  la  lecture  des  tesles  égyptiens  pou- 
vait compléter  le  sens  du  grec  et  servir  à  mieux  remplir  quelques  lacunes 
de  ce  teste. 

P.,  257-239,  les  I.  9  et  suiv.  iusqu'à  la  fin  sont  supprimées,  de  même 
que  les  deux  premiers  alinéas  de  la  p.  258,  et  le  dernier  de  la  p.  259. 

P.  26!>,  après  le  deuxième  alinéa,  se  trouve  cette  addition  ; 

Ue  même,  Ptolémée  Aulète,  qui  monta  sur  le  trflne  avant  sa  majorité, 
est  nommé  par  Eusèbe  n-toltiiaïoi;  vio;  à  xil  iidvuaoî  {Chron.  gr.,  p.  377, 
col.  i);  ce  qui  s'explique,  comme  on  voit  tréa-bien,  sans  qu'on  soit  obligé 
de  lire  à  xnl  vioi  Aidvuioi,  en  se  fondant  sur  ce  qu'en  effet  il  a  reçu  le 
tilre  de  vioî  itdvuao;. 

P.  269'27l),  le  premier  alinéa  de  la  p.  270  est  le  quatrième  de  la  p.  269 
et  est  ainsi  rédigé  : 

Saint-MarLia,  attachant  un  sens  particulier  &  l'addition  des  mots  itoipà 
Toû  icaTpd;,  en  a  voulu  conclure  qu'Épiphane  avait  été  associé  par  son 
père  à  la  couronne  ;  il  a  reculé  de  trois  ans  l'avènement  d'Épiphane,  et 
place  la  date  de  l'inscription  de  Rosette  le  28  mars  199,  trois  ans  plus 
tdt  qu'on  ne  doit  le  faire.  Hais  il  est  certain  que  nap.  ou  SixSl^.  t.  à.  ou 
■;iîv  xiTipôv  T(.  t.  n'a  pas  d'autre  sens  que  succéder  à  qq,  ou  hériter  à 
(lYoIe.  H.  Lenormant  a  aussi  voulu  tirer  une  conséquence  de  l'addition 
sa-c.  Celte  différence  imaginaire  l'a  conduit  à  une  opinion  tout  à  fait 
erronée  sur  la  date  du  couronnement  d'Épiphane,  qu'il  place  le  17  pbao- 
phi,  c'est-à-dire  quatre  mois  avant  la  rédaction  du  décret,  ce  qui  es 
possible.)  (Voir  la  note  100.) 

P.  273,  à  la  lin  de  la  note  9,  on  lit  : 

On  a  déjà  remarqué  que  les  mots  xatSditep  6  Stpaiatoî  et  fiv  i  fiçaiçroç 
tSoxC[Laaev  se.  rapportent  au  culte  d'Hèphaestos  ou  de  Phthas,  établi  à 
Mempbis.  On  doit,  je  pense,  tirer  !a  même  conclusion  de  la  triple  mention 
de  fliwî  faite  au  même  endroit,  x«fliitEp  û  (ÏÎ-loi;,  piiis  ^  i  HXioî  I5ojxiv 
Tf|v  vîx-riv,  et  enlln  utoO  toû  H).Cou.  Ces  trois  circonstances  font  présumer 
qu'il  existait  à  Hempbis  nn  temple  d'Hélios  ou  de  Pbré;  or  il  résulterait 
(Je  l'inscription  de  Busiris  qu'en  effet  ce  temple  était  nu  de  ceux,  et  peut- 
être  le  principal  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  des  pyra- 
mides. 

P.  274.  La  dernière  phrase  de  la  note  II  est  ainsi  conçue  : 

Épiphane  le  doit  sans  doute  à  quelques-uns  de  ces  mêmes  bienfaits,  de 
CCS  grâces  que  le  décret  rappelle  avec  tant  de  complaisance,  et  qui  lui 
auraient  valu  d'être  appelé  Évergète,  si  ce  titre  n'avait  été  déjà  celui  du 
troisième  Ptolémée,  comme  il  le  devint  du  sixième.  On  choisit  donc  une 
autre  épithèle  qui  pût  rendre  la  même  idée,  sans  faire  confusion. 

P.  2S0,  la  lin  de  la  note  I  i  se  lit  : 

ft  Alexandrie  par  les  soins  du  même  pi-fitre,  qui  était  l'un  des  pre- 
miers personnages  du  gouvernement. 
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P.  286, 1.  12,onlil: 

faute,  ainsïquele  pensait  VilloisoD. 

P.  287,  les  quatre  avant- dernières  lignes  se  lisent  ; 

qui  contenait  plusieurs  temples,  ayant  cLacnn  leurs  prêtres,  etc. 

P.S88,  I.  9  de  la  fin,  on  lit: 

comme  celle  de  Neith  ou  Neitlia  et  Atbéné  (écrit  Netha  dans  l'ordre 

rétrograde  sur  les  anciens  monuments)  avait  conduit  k  l'identité  des  deux 
déesses,  quoiqu'elles  fussent  essentiellement  distinctes  par  leurs  fondions 
et  leurs  attributs,  comme  le  prouvent  les  figures  de  la  déesse  Neilb.  De 
même,  l'identité  présumée  du  bœuf  Apis  ou  Apévé  et  de  l'Épapbus,  Hb 
d'io,  n'avait  d'autre  cause  que  la  ressemblance  de  leurs  nonis.  Mais  on 
nomme 

P.  290,  les  deui  dernières  lignes  de  la  note  20  (depuis  i'  mais  c'est  là... «) 
sont  supprimées. 

P.  292,  la  nn  de  la  note  2t  est  rédigéfl'Oinsi  : 

dans  l'autre  sens,  on  ne  se  serait  pas  seiTÎ  du  mot  xaQ.;  on  anrait 

employé  les  verbes  ivajuivCoai ,  ivaivtjûaaoOii,  ou  tout  autre  de  ce  genre. 
H.  Drumann  s'y  est  trompé  :  "  Und  der  voriger  Zusland  der  Tempel  her- 
zustetlen  ».  [Note.  Et,  après  lui,  H.  Lenormant.  Ce, qui  concerne  l'embel- 
lissement, les  réparations  et  la  construction  des  temples,  par  l'ordre  de 
ce  roi,  fait  un  articlo  à  port  (I.  33,  3i  et  35),  qui  termine  et  couronne  la 
longue  énumération  de  ses  bienfaits.) 

P.  293,  on  lit  ainsi  la  (In  de  la  noie  26  : 

royaume  ;  ot  iv -rii  paiinî.i{ii  a  le  même  sens  que  ol  iitô  ■rtiv  ^aiailïtay 

à  la  I.  10  et  dans  uu  papyrus  [Pap.  du  Louvre,  a'  XVII). 

P.  298,  note  ajoutée  au  deuxième  alinéa  ; 

Sir  G.  Wilkinson  conjecture  que  cette  obligation  imposée  aux  prêtres 
doit  avoir  été  une  imitation  de  ce  |qui  se  pratiquait  sous  les  Pharaons, 
quand  la  résidence  était  à  Tlièbes  ou  &  Memphis  (Jfnnn.  a,  atst.,  V,  SS-ï). 

P.  299, 1.  8,  après  Épiphane,  on  lit  : 

.....et  je  pensp  qu'il  avait  été  institué  par  Ptolémée  Soter  lui-même. 
L'inscription  citée  montre  que  L.-J.  Vestinus  était  aussi  directeur  du  Hii- 
sée,  imffTaTtitToû  Mouaetou;  ceci  coniirme  le  témoignage  de  Slrabon,  que 
le  chef  du  Musée,  à  iitl  voù  Mouottou  TtToLYjiivoi;,  était  un  prêtre.  Or  cetle 
disposition  n'était  pas  alors  Douvelle,  car  le  même  auteur  ajoute  (SVII, 
p.  794};  ■(  Ce  prêtre,  nommé  auparavant  par  les  rois,  l'est  A  présent  par 
César,  a  Ainsi  les  Romains  n'avaient  point  changé  la  constitution  da  Mu- 
sée; et,  comme  il  n'est  pas  probable  que  les  successeurs  de  Soter  eussent 
changé  celle  que  ce  prince  lui  avait  donnée,  on  doit  admettre  que  l'idée 
de  metlxe  un  prêtre  à  la  tête  de  ce  grand  établissement  littéraire  apparte- 
nait à  son  fondateur  (1).  On  doit  admettre  aussi  qu'il  avait  donné  à  ce 
fonctionnaire  la  surveillance  de  tout  le  sacerdoce  égj'ptien,  pubquc  ce 
prêtre  en  était  chargé  sons  les  empereurs,  qui  s'étaient  réservé  sa  nomi- 
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naiioti,  comme,  avaiit  eux,  les  Lagides.  Ainsi  se  révèle  une  grande  pensée 
de  Soter,  un  nouveau  trait  de  cette  politique  prudente  qui  a  distingué 
toutes  ses  institutions.  Ne  reconnatt-on  pas,  en  effet,  un  profond  homroe 
d'État  ft  cette  disposition  remarquable  qui  plaçait  tout  le  sacerdoce  égyp- 
tien dans  la  main  d'uD  personnage  choisi  par  ie  roi,  dirigeant  ainsi  le 
raouTement  intellectuel  du  Hasée? 

Cette  disposition  était  d'autant  niieu^  calculée  dans  l'intérêt  du  pouvoir 
qne  ce  haut  fonctionnaire  n'était  pas  un  Égyptien.  Le  nom  de  L.-J.  Ves- 
tinus  prouve  que  ce  ponllfe  de  toul«  l'Egypte,  chef  du  Hnsèe,  était  un 
Romain.  Les  empereurs  avaient  donc  exclu  de  ces  fonctions  délicates  et 
importantes  les  hommes  d'origine  grecque  et  égyptienne.  On  peut  être 
sur  qu'ils  n'avaient  fait  qu'imiter  les  Lagides,'qui  durent  ne  conférer  qu'à 
des  Grecs  cette  haute  magistrature.  Tandis  qu'ils  maintenaient  sur  le 
mâme  pied  le  sacerdoce  égyptien,  conservant  ou  peut-être  même  agran- 
dissant ses  prÎTilégcs,  ils  en  plaçaient  la  surveillance  dans  la  main  d'un 
Grec  nommé  par  eui,  qui  avait  le  secret  de  leur  politique  et  dont  ils 
disposaient  entièrement.  Tout  on  paraissant  laisser  pleine  liberté  au  culte 
égyptien,  qu'ils  mettaient  sur  le  même  pied  que  la  religion  hellénique, 
et  qu'ils  adoptaient  même,  en  assimilant,  en  fondant  ensemble  le  plus 
possible  les  deux  religions,  ils  en  étaient  réellement  les  maîtres,  ils  pou- 
vaient en  ralentir  l'action  ou  en  limiter  l'influence,  si  leor  intérêt  l'eii- 
geait.  Ils  conservaient  ainsi,  autant  qu'il  était  en  eux,  cette  sage  politique 
d'Alexandre,  qui  savait  bien  ce  qu'il  fallait  pour  soumettre  les  Égyptiens, 
lorsqu'il  sacrifiait  au  bœuf  Apis,  fondait  un  temple  d'Isis  à  Alexandrie  {Arr., 
Anab.,  III,  1,  5  et  6),  mettait  à  la  tête  de  l'administration  de  l'Egypte 
deux  Égyptiens,  Doloaspis  et  Pétisis,  ayant  bien  le  soin,  pour  former 
contre-poids,  de  placer  la  force  militaire  chargée  de  contenir  le  pays  dans 
les  mains  de  Grecs  qui  lui  étaient  dévoués  {Ib.,  ÏU,  a,  3). 

Je  crois  que  l'on  comprendra  mieux  à  présent  pourquoi  les  prêtres  de 
l'Egypte  étaient  astreints  à  ces  députations  annuelles  dont  Épiphane  con- 
sentit à  les  affranchir,  peut-être  parce  que  l'expérience  avait  monti'é 
qu'elles  étaient  une  corvée  pénible  sans  avoir  d'utilité  réelle.  Il  se  donna 
tout  l'avantage  d'une  concession  qui  ne  lui  coûtait  rien,  mais  dont  le  sa- 
cerdoce égyptien  lui  sut  beaucoup  de  gré.  Cette  immunité  seule  aurait 
pu  lui  valoir  le  titre  d'E'ix''P^'"°î- 

(Note.  H.  Hatter  a  fait  des  réflexions  fort  judicieuses  sur  ce  choix  d'un 
préire  pour  la  direction  du  Musée  {Hist.  de  Véc.  d'At.,  2'  éd.,  p.  95).  On 
peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  pensé  à  rapprocher  ce  fait,  transrais  par 
Slrabon,  de  l'inscription  latine  et  de  celle  de  Rosette;  car  de  ce  rappro- 
chement ressort,  comme  on  voit,  un  renseignement  des  plus  curieux, 
dont  c«  savant  aurait  pu  tirer  grand  parti.) 

P.  300,  la  flo  de  la  note  36  est  ainsi  rédigée  : 

Il  est  vraisemblable,  selon  l'opinion  de  H.  de  Heeren  {Id.  iiber  d.  Pol., 
V,  368),  qu'il  y  avait  des  manufactures  de  toiles  de  byssns  dans  la  posses- 
sion et  la  dépendance  des  temples,  et  Ameilhon  conjecture  qu'ils  avaient 
même  le  monopole  des  toiles  qui  servaient  à  envelopper  les  momies. 
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P.  300, 1. 4  de  la  note  38,  on  lit  : 

.....  le  coton.  Cependant  des  observateurs  altenlifsaTaieDl  déjà  pensé  que 
cette  substance  est  le  1in  (Wilkinson,  Marin,  a.  eust.,  III,  114],  avant  que 
des  expériences  microscopiques  faites  par  HH.  L're  {Phi(.  of  Manuf., 
p.  96),  James  Thompson  et  Bauer,  confirmées  par  M.  Dutrochet,  fussent 
venues  prouver  que  les  filaments  textiles 

P.  303,  note  sur  la  n.  41  (qui  a  changé  de  place  avec  la  n.  40)  : 

M.  Lenormant  croit  que  ma  traduction  présente  une  nnance  qui  n'est 
pas  parfaitement  exacte;  je  pense,  à  mon  tour,  qu'il  n'a  pas  bien  saisi 
lui-même  la  différence  qui  résulte  du  présent  xa-c*itopfuo[Uvouî  et  de 
l'aoriste  xntEASiîvTaî, 

P.  307,  noie  sur  la  n.  43  : 

M,  Lenormant,  en  dernier  lieu,  admet  aussi  trois  Lycopolts  ;  mais  il  me 
parait  impossible  d'en  trouver  plus  de  deui  en  Egypte. 

P.  315,  1.  9  en  bas: 

à  toute  l'ÉgypIe,  ce  qui  est  confirmé  par  une  inscription  de  Senskis, 

près  des  mines  d'émeraude.  Partout  sans  doute  ils  étaient  représentés 
par  des  animaux  vivants.  En  deux  endroits  au  moins,  ces  Uurcaux  sacK-s 
étaient  adorés  sous  d'autres  noms-,  ainsi,  à  Hermontliis,  on  célébrait  le 
culte  du  taureau  appelé  Bacis  ou  Pacis  {SaUtm.,  I,  3G),  dont  la  légende 
hiérogljphique,  selon  sir  G.  Wilkinson  {Mann.  a.  Cust.,  V,  iflS)  donne 
Basil  ou  Bacb.  Selon  ÉUen  [Hist.  anc,  X]l,  11),  un  autre  taureau  (Onu- 
pliis)  était  nourri  dans  un  lieu  dont  il  n'a  pas  voulu  dire  le  nom,  parce 
qu'il  était  trop  dur  ii  l'oreille  (1).  Ce  nom  d'Onupbis  parait  bien  être, 
comme  le  pense  sir  G.  Wilkinson,  le  même  que  celui  d'Omphis,  qui,  selon 
Plutarque  {De  Is,  et  Os.,  §  42,  p.  368),  était  un  de  ceux  d'Osiris.  Il  y  avait 
&  Mempbis  même,  outre  Apis 

P.  3ie,  à  la  fin  de  la  note  66,  on  lit  : 

Le  mPme  sens  est  dans  Strahon  [XVII,  p.  815,  E):  ta  -riîî  ojuïpdY^oy 
^itetWd  iorl  xaltûv  àlltiv  "ki^uv  itakijtù.Civ, 

P.32I,  notesurlan.  73: 

Cette  observation  résout,  je  crois,  la  difficulté  du  passage.  M.  Lenor- 
mant a  senti  celte  difficulté;  il  traduit  'i  à  son  nom  comme  roi  m,  et  en- 
tend par  1&  "  avec  le  signe  officiel  de  sa  royauté,  qui  consistait  dans  la 
réunion  des  deux  cartouches  royaux  ».  Mais  on  peut  affirmer  que  les 
mots  i.  t.  {.  ^.  ne  peuvent  avoir  une  telle  signification;  ils  ont  le  même 
sen^qu'â  la  I.  13.  Voyez  l'observation  contenue  dans  la  n.  26. 

P.  3S3,  note  sur  la  I.  4,  en  bas  : 

Sir  G.  Wilkinson  traduit  ces  mots  par  «  the  sbield  of  victory  »  (jtfnnn. 
a.  customs,  V,273). 

(1)  Celte  ville  ne  pourrait  être  Hennonlhis,  dont  le  nom,  depuis  longtemiis 
grécisé,  n'avait  rien  de  choquant  i  l'oreille.  Ce  taureau  Omphis  n'était  donc 
pas  celui  qu'on  adorait  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  Pacis  ou  Bacis,  comme 
on  l'a  cru  généralement, 
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P.  334,  n.  78,  les  quatre  deniiërea  lignes  sont  supprimées,  depuis  ; 
«  Ceci  veut  dire ». 

P.  329,  ajouter  à.  la  lin  de  la  n.  86  : 

Il  ne  faut  pRs  s'étonner  que  la  coDstruclioD  changre  ici,  parce  que  icfoa- 
xeCoetxi.  cl  Jt:xl  indiquent  une  circonstance  propre  aux  basilies;  mais 
elle  reprend  aussitôt  apr^s  k  iiciQttvai  Si  xoil,  qui  continue  de  dépendre 
de  ïfioÏE-  H  y  a  donc  li  une  incise,  que  j'ai  indiquée  pur  une  parenthèse, 
à  partir  de  iv  aU'  Le  mfine  cliangement,  pour  le  même  motif,  se  montre 
I.  50':  âv  alî  xal  trcEifav-rjijopTJdouaiv,  après  quoi  on  reprend  l'inlinitif 
n{>aaayopt6ta6at.  C'est,  ce  qui  m'a  fait  préférer,  dans  la  restitution  de  la 
43*  I.,  oîï  h[^f(fitf^'iti:a.i.  J'ai  mis  également  ces  deux  circonslances 
entre  parenthèses. 

P.  330,  note  de  la  note  87  : 

M.  Lenormant  propose  de  lire  iwitlç  ^yp^iyopùç  ô(  (itl  tûv  iotttSoEiSûv  ; 
il  fallait  au  moins  écrire  iypri-i-optjïi,  puisque  cianîf  est  féminin.  Il  s'appuie 
sur  l'tîçiî  iypriYoptiî,  qui  désigne  dans  HorapoUon  (1,  60)  te  serpent  qui  se 
dres-ie.  Je  doute  qu'au  temps  d'Épiphane,  des  Crées  eussent  employé  le 
mot  i^p^yoptij  en  ce  sens.  Ce  n'est  pas  d'aillem-s  la  seule  raison  qui  me 
ferait  rejeter  cette  restitution;  autant  il  était  nécc^^sairc,  dans  un  livre 
d'explications  comme  celui  d'HorapoUon,  d'ajouter  k  Sipi;  un  adjectif  qui 
indiquât  la  forme  du  serpent  dont  il  explique  la  signification,  autant  cela 
était  superflu  dans  l'inscription  de  Rosette,  rédigée  par  et  pour  des  gens 
qui  savaient  fort  bien  que  les  aspics  servant  à  orner  les  coiffures  royales 
étaient  toujours  et  nécessairement  dressés.  U  sofltsait  donc  d'exprimer  ce 
mot;  le  reste  s'entendait  de  sui-mêmc. 

P.  332,  note  91,  à  la  demiéro  ligne,  ajouter  cette  note: 
Toat  récemment,  H.  de  Goulianoff  s'est  encore  elTorcé  ^e  prouver  que 
le  pschent  ou  schent  est  une  tunique,  et  nofi  pas  une  coiffure  [Arch.  égypt., 
III,  p.  43-53);  il  ne  ni'a  pas  plus  convaincu  sur  ce  point  que  sur  tout  le 


P.  339,  note  100,  la  dernière  phrase  du  premier  alinéa  est  supprimée. 

P.  340,  deuxième  alinéa  : 

en  mettant  celui  de  la  végétation,  qui,  avec  le  double  croissant,  in- 
dique le  deuxième  mois  de  l'année,  ou  phaophi,  au  lieu  du  signe  de  la 
récolte,  qui,  avec  le  même  double  croissant,  exprime  le  sixième  mois,  on 
mécbir.  Tout  ce  qu'il  dit  k  cet  égard  est  démonstratif  et  emporte  la  con- 
viction. 

P.  341 ,  note  sur  le  premier  alinéa  : 

M.  Lenormant  ne  s'est  pas  rendu  &  cette  raison  frappante  ;  il  persiste  k 
admettre  la  date  du  17  pbaopfai  pour  le  jour  du  couronnement.  II  promet 
de  nous  donner  plus  tard  les  motifs  sur  lesquels  il  s'appuie.  Je  serais 
d'autant  plus  curieux  de  les  connaître  que,  plus  j'y  pense,  plus  l'opinion 
me  semble  insoutenable. 
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P.  3tS,  à  la  dernière  ligne  du  premier  alinéa  de  la  n.  102,  on  lit  «  chaque 
mois  »  au  lieu  de  «  chacune  dans  son  mois  »,  et  les  deux  derniers  aliiiéas 
sont  supprimés. 

P.  3ÏS,  deuxième  alinéa,  avant  n  Ceci  est  encore  un  indice...  »,  ou  lit  ; 

Dans  ces  divers  cas,  on  ferait  un  contre-sens  en  traduisant  vnu;4ï|Vi» 
par  »  nourelle  lune  ». 

P.3ie.  1.  7,  on  lit: 

atEiîavTiiçopd.  Mais  on  ne  peut  douter  que  les  Égyptiens  n'enf>pnl 

une  cérémonie  assez  semblable  à  la  stéplianophorie  des  Grecs,  pour  qu'on 
l'exprimai  en  grec  par  les  mots  atupavriçopta  et  STEÇavriçopûï.  jjans  la 
stèle  de  Turin,  les  prôtres  d'Amonrasoother  à  Tliftbes  prescrivent  que  l"'in 
sacrifiera  aux  dieux  principaux  et  que  l'on  portera  des  nouronucs,  "' 
Oûnv...  «al  aT(ç«ïr|çop(tv,  Le  remarquable...  Apriés.  Ainsi  la  aTt^xw,- 
.ifopia,  dans  les  fêles 


P.  347,  note  sur  la  fin  du  premier  alinéa  : 

M.  Hase  a  proposé  de  lire  ttt  "mOî  Y!^^v.'S)].aiiii  xiX  eîç  to-b;  fîTiito-wJ; 
xaralrtyouç...  leçon  que  M.  Lenormanta  reçue  dans  le  texte.  Je  regretlt 
de  ne  pouvoir  en  faire  aulanl  :  il  s'agit  ici  des  actes  émanés  des  prêtres, 
et  de  rien  autre  chose.  Je  ne  comprends  donc  pas  comment  les  Sihao"*"^ 
xottiï.oyot,  qui  ne  pourraient  être  que  des  actes  de  dénombrement  du 
peuple,  auraient  trouvé  place  en  cette  o 
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AND  GENEBAL  VIEW  DP  EAIPT; 

TOPOGMPHICAL  SURVEY  OF  THEBES 

Bv  SiH  G.  WILKINSON. 

(OOBPTB-HBNDU} 


I 


Quand  oo  lit  la  description  de  Thëbes  qui  fait  partie  de 
l'ouvrage  de  la  commission  de  l'Egypte,  on  doute  qu'il  soit 
possible  d'y  rien  ajouter  pour  la  connaissance  complète  des 
ruines  de  cette  ville  antique.  L'abondance  des  détails,  la  pré- 
cision des  descriptions  partielles,  les  beaux  dessins  d'archi- 
tecture qui  les  accompagnent,  les  plans  soigaés  de  tous  les 
monuments,  leurs  élévations  géométrales,  les  vues  pittores- 
ques qui  donnent  une  idée  exacte  de  leur  aspect  actuel,  tout 
concourt  à  persuader  que  les  auteurs  de  cet  ouvrage  unt  vu 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  voir,  reproduit  par  le  dessin  ce  qui  mé- 
ritait d'être  dessiné,  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire.  Ou  doit 
reconnaître  qu'après  trente  années  cette  description  n'a  pres- 
que rien  perdu  de  son  prix,  ni  de  son  mérite;  mais  telles  sont 
la  richesse  et  la  fécondité  du  champ  que  Thèhes  ofTre  aux  in- 
vestigations des  voyageurs,  que  les  auteur»  de  cette  descrip- 
tion, en  le  parcourant  tout  entier,  n'ont  pu  voir  tout  ce  qu'en 
contiennent  les  différentes  parties.  Leur  ouvrage  reste  un 
monument  de  sagacité  et  de  persévérance  ;  et  l'on  est  étonné 
que  les  auteurs  aient  pu  faire  tant  de  choses  au  milieu  des 
obstacles- qui  les  environnaient:  mais  leurs  successeurs  y  ont 
encore  trouvé  une  mine  d'observations  neuves  et  des  sources 
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abendanles  d'instructioD.  En  comparant  entre  eux  le  plan 
donné  par  la  commission  d'Egypte  et  celui  qu'a  dressé 
M.  Wilkinson,  on  les  trouve  d'accord  sur  tous  les  principaux 
points  ;  il  n'y  a  de  dîtTérences  essentielles  que  dans  le  quartier 
des  tombeaux,  du  côté  de  Kournah  et  du  Ramesséum  :  sur 
ces  deux  points,  le  travail  de  M.  Wilkinson,  qui  résume  tou- 
'tes  les  découvertes  faites  depuis  dix  ans,  est  tout  à  fait  neuf 
et  presque  toujours  d'un  haut  intérêt. 

Un  autre  point  sur  lequel  l'attention  n'avait  pu  se  porter 
assez  complètement,  concerne  les  nombreux  bas-reliefs  qui 
couvrent  les  monuments  de  Thèbes,  tant  les  temples  que  les 
tombeaux.  Pour  les  relever  tous  et  les  décrire  assez  com- 
plètement, il  aurait  fallu  un  temps  considérable  dont  les  sa- 
vants français  ne  pouvaient  disposer.  Ils  en  ont  décrit  et 
copié  un  assez  grand  nombre  ;  ils  ont  été  forcés  d'eu  négliger 
un  plus  grand  nombre  encore.  D'ailleurs,  depuis  la  mémo- 
rable découverte  des  hiéroglyphes  phonétiques,  ces  sculptures 
ont  acquis  une  bien  plus  grande  importance.  Ce  ne  sont  plus 
simplement  des  objets  d'art,  ce  sont  à  présent  des  sources 
historiques,  où  nous  puisous  les  noms  des  rois  qui  ont  élevé, 
agrandi  ou  restauré  ces  monuments,  et  dont  les  actions  sont 
représentées  sur  leurs  parois.  Il  n'est  plus  possible  d'en  né- 
gliger un  seul  :  car  le  plus  indifférent  en  apparence  peut  con- 
tenir un  renseignement  des  plus  précieux.  Grâce  à  cette  dé- 
couverte, on  assiste  en  quelque  sorte  à  la  construction 
successive  de  ces  édifices.  L'application  du  même  alphabet 
aux  autres  monuments  de  l'Lgyple  conduit  à  un  résultat 
analogue;  elle  a  donné  lieu  à  une  multitude  d'observations 
curieuses  et  récentes,  dont  les  lettres  de  Champollion  nous 
ont  offert  dos  exemples  si  nombreux  et  si  intéressants. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  d'autant  plus  d'importance 
qu'il  contient  des  observations  personnelles  d'un  voyageur 
qui  a  étudié  l'Egypte  sur  le  so!  même  avec  une  persévérance 
sans  égale.  Pendant  un  séjour  de  plus  de  dix  années,  M.  Wil- 
kinson l'a  parcourue  plusieurs  fois  dans  toute  son  étendue; 
il  a  fait  de  longs  séjours  surtout  à  Thèbes,  dont  il  a  étudié 
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lous  les  points  et  particulièrement  ceux  qni  avaient  lo  pins 
besoin  d'être  étudiés.  C'est  le  résultat  de  ses  recherches  et 
des  vues  qu'elles  lui  ont  snggérées  qu'il  expose  dans  cet 
ouvrage.  La  description  de  Thèbes  n'en  occupe  que  le  tiers 
environ  (198  pages),  formé  des  quatre  premier»  chapitres.  Le 
chapitre  V  traite  des  mœurs  çt  asages  des  aDciens  Egyptiens 
(80  pages).  Les  chapitres  VI  et  VU  (217  pages)  renferment 
un  voyage  d'Egypte,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  cataracte, 
et  dans  les  déserts  à  l'Est  et  à  l'Ouest;  l'auteur  y  indique  tous 
les  lieux  qui  offrent  encore  des  restes  d'antiquités,  et  il  donne 
une  courte  notice  de  ce  qu'ils  présentent  de  remarquable.  Les 
deux  derniers  chapiti-es  contiennent  un  résumé  de  la  chrono- 
logie depuis  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  la  conquête  de 
Sélim.  M.  Wilkinson,  en  composant  cet  ouvrage,  n'a  nulle- 
ment visé  à  l'érudition  :  il  n'avait  sous  les  yeux  en  Egypte  que 
des  extraits  d'Hérodote,  de  Diodore  et  de  Strabon.  Des  tra- 
vaux modernes  il  ne  connaissait,  ou  du  moins  il  n'a  cité  que 
le  Précis  hiévoglyphiqtte  et  les  Lettres  de  Champollion  ;  il  parait 
être  resté  étranger  à  tout  ce  que  d'autres  ont  écrit  à  ce  sujet 
dans  le  même  temps;  et,  pendant  l'impression  de  son  livre  en 
Angleterre,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'en  informer,  voulant 
sans  doute  rester  sous  l'impression  de  ses  souvenirs.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  l'en  bl&merions,  nous  qui  nous  sommes  élevé 
plusieurs  fois  contre  la  maladie  assez  ordinaire  aux  voyageurs, 
de  refaire  dans  leur  cabinet  leurs  voyages  avec  des  livres. 
Sans  doute,  M.  Wilkinson  s'est  e.\posé  à  laisser  subsister 
quelques  erreurs  depuis  longtemps  corrigées;  mais,  en  re- 
vanche, il  a  conservé  à  son  ouvrage  ce  caractère  d'observation 
personnelle  qui  fait  le  mérite  principal  d'un  livre  de  ce  genre. 
Tel  qu'il  est,  il  nous  semble  le  livre  le  plus  substantiel  et  le 
plus  complet  qu'on  ait  écrit  sur  l'Egypte  depuis  la  publication 
du  gi'and  ouvrage  français.  Nous  avouerons  sans  détour  que 
nous  n'en  avons  point  lu  d'aussi  instructif,  et  dont  nous  ayons 
tiré  autant  de  fruit.  L'auteur  l'a  rédigé  dans  la  vue  d'en  faire 
un  manuel  du  voyageur  en  Egypte.  C'est  en  effet  désormais 
un  livre  indispensable  pour  quiconque  voudra  explorer  les 
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bords  du  Nil.  —  Nous  alloDS  passer  eu  revue  les  trois  prîaci- 
palespartifls  qui  le  composent,  savoir:  la  description  de  Thëbes, 
les  mœurs  et  usages  des  auciens  Égyptiens,  et  le  voyage  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  la  seconde  cataracte. 


DESCHIPnON    DE   THÈBES. 

M.  WilkinsoQ  commence  son  exploration  par  larive  gauche, 
où  se  trouvait  le  quartier  des  tombeaux,  à  partir  du  palais  de 
Koumah  qui  en  est  le  point  le  plus  septentrional. 

Ce  palais  ou  temple,  dédié  à  Âmmon,  le  Jupiter  tbébain, 
est  celui  que  Cbampolliun  le  jeune  a  appelé  le  Ménephtheion, 
parce  qu'il  fut  construit  par  Ousirei  ou  Ménephlhah  I".  D  a 
été  terminé  par  son  lîls  Rhamsès  IL  On  sait  qu'il  diOere  par 
Sun  plan  de  tous  les  autres  édifices  de  Thëbes  :  une  rangée  de 
dix  colonnes,  terminée  par  des  antes,  forme  sa  façade.  Trois 
de  leurs  enire-coloonements  sontinégaux.  Le  reste  de  l'édifice 
parait  avoir  convenu  plutôt  à  un  palais  d'habitation  qu'à  un 
temple.  Les  bas-reliefs  qu'on  voit  encore  sur  les  parois  of- 
frent exclusivement  des  sujets  religieux. 

Quant  au  prince  qui  l'a  fait  élever,  M.  Wilkinson  veut  qu'où 
l'appelle  Phtahmen  et  non  Ménephthah;  cette  différence  tient 
à  la  place  d'un  des  caractères  du  nom,  qui  est  souvent  trans- 
posé. Mais  les  variantes  de  ce  nom  sur  les  divers  moimments 
ne  permettent  guère  de  lire  autrement  que  ne  le  fait  Cham- 
pollion.  Ces  transpositions  sont  communes;  il  en  a  parlé  dans 
sa  Grammaire  ;  el  la  remarque  appliquée  à  Ménephthah  a  déjà 
été  faite,  d'après Champollion,  parM.Rosellini  (1).  Au  reste, 
ce  point  est  peu  important. 

A  partir  du  temple,  en  suivant  la  lisière  du  terrain  cultivé, 
on  trouve  les  débris  de  plusieurs  statues  ;  puis  on  arrive  à  une 
grande  enceinte  eu  briques  crues,  qui  contenait  jadis  un  temple 
en  grès,  qu'on  croit  dater  du  règne  de  Thouthmès  III,  dont 

(1)  Momimmli  drie  Egillo,  etc.,  t.  I;  Jfon.  àtor.,  p.  S49. 
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le  nom  est  imprimé  sur  les  briques  de  Fenceiate.  Cet  édifice 
parait  avoir  eu  le  même  plaa  que  le  Ramesséum  et  le  temple 
de  Médynet  Abou.  —  C'est  à  environ  mille  pieds  plus  loin  que 
sont  les  ruines  du  ^and  édifice  qu'on  a  appelé  d'abord  le 
Uemnonium,  puis  le  tombeau  d'Osymandyas,  et  enlîn  Rame»- 
séum  parce  qu'il  a  été  élevé  par  Rhamsès  le  Grand.  Cet  édifice 
est  tellement  connu  par  les  controverses  auxquelles  il  a  donné 
lieu,  que  nous  devons  nous  contenter  du  remarquer  ici  que  le 
plan  dressé  par  M.  Wilkinson,  et  qui  diffère  en  plusieurs  points 
de  celui  de  la  commission  d'Ejçypte,  est  absolument  semblable 
à  relui  du  M.  Huyot,  depuis  longtemps  publié  avec  le  Mémoire 
sur  le  tombeau  d'Osymandyas.  Si  la  rencontre  est  fortuite, 
elle  prouve  en  faveur  de  lu  grande  exactitude  de  l'un  el  de 
l'autre.  L'auteur  donne  des  détails  sur  les  scfenes  de  bataille 
représentées  sur  les  murs;  on  les  trouve  déjà  dans  la  grande 
description  de  Thëbes,  et  dans  les  Lettres  de  Champollion. 
Les  villes  prises  par  les  conquérants  ont  leur  nom  écrit  en 
hiéroglyphes,  et  M.  Wilkinson  remarque  que,  d'après  les 
inscriptions,  ces  villes  ont  été  prises  l'an  IV  de  Rhamsès.  «  Ce 
«  fait,  dit-il,  confirme  ce  que  j'ai  établi  dans  un  autre  ouvrage, 
«  que  les  conquêtes  des  plus  illustres  monarques  de  l'Égypto 
«  onl  eu  lieu  au  commencement  de  leur  règne.  »  Il  ajoute  : 
«  Je  ne  prétends  pas  décider  contre  quel  peuple  ces  guerres 
«  ont  été  faites  dans  le  voisinage  de  l'Assyrie  et  de  l'Euphrato  ; 
"  et  il  est  probable  que,  si  nous  étions  mieux  informés  fi 
t(  l'égard  de  la  géographie  ancienne  de  la  contrée  située  entre 
«  l'Euphrato  et  l'Egypte,  nous  trouverions  que  les  noms  ex- 
<'  primés  dans  les  hiéroglyphes  coïncident  avec  ceux  des  pays 
«  ou  des  peuples  de  cette  région.  Si  l'on  trouvait  peu  vrai- 
ci  semblable  que  l'Lgypte  ait  alors  étendu  ses  armées  jusqu'à 
«  l'Ëuphrate,  il  suflîrait  de  se  rappeler  que  plus  tard  Néchao, 
"  sous  le  règne  de  Josias,  vint  attaquer  Carchemish,  près  de 

"  l'Ëuphrate  (II  Chron.,  XXXV,  20) Les  sculptures  égyp- 

«  tiennes  confirment  ee  fait,  puisque  les  vêtements  et  les  traits 
K  des  prisonniers  de  Tharaka,  qui  sont  les  Assyriens  de  Seu- 
le nachérib,  ressemblent  àquelques-unsdeceoxdesPbaraous 
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«  plus  anciens.  «  —  M.  Wilkinson  parle  en  ces  termes  du 
sujet  astronomique  qui  existe  dans  le  Ramesséum:  »  Baosla 
«  partie  supérieure  sont  les  douze  mois  égyptiens,  et  à  la  fin 
((  de  mésori  il  y  a  une  allusion  aux  cinq  jours  épagomënes 
»  et  au  lever  de  l'étoile  du  Chien,  sous  la  figure  d'Isis  Sothis.» 

Les  dépendances  de  cet  édifice  consistent  dans  des  con- 
stmclions  en  briques,  disposées  d'une  manière  très-remar- 
quable. Nous  les  avons  décrites  ailleurs  d'après  M.  Huyol,  qui 
les  a  retracées  avec  un  grand  soin  ;  ce  qui  était  d'autant  plus 
utile  qu'elles  avaient  été  omises  dans  les  plans  dressés  par 
les  membres  de  la  commission  d'Egypte.  Plusieurs  de  ces 
briqui^s  portent  le  nom  de  Thouthmosis  III,  de  la  dix-huitième 
dynastie. 

Le  grand  édifice,  maintenant  détruit,  dont  les  deux  grands 
colosses  de  la  plaine  formaient  l'entrée,  avait  été  bâti  par 
Aménophis  III,  ce  roi  dont  les  Grecs  ont  fait  Memnon,  et  dont 
ces  deux  colosses  représentaient  la  personne.  A  en  juger  par 
les  ruines  de  cet  édiflce,  il  doit  avoir  été  un  dos  plus  remarqua- 
bles de  Thëbes.  Tout  ce  qui  en  subsiste  maintenant  se  borne 
aux  bases  des  colonnes  qui  ont  dû  faire  partie  d'une  salle 
hyposlyle,  à  quelques  statues  brisées  et  k  des  sphinx  en  gra- 
nit avec  tètes  do  lion.  Il  parait  avoir  été  bâ.ti  en  pierre  cal- 
caire, ce  qui  a  dû  causer  sa  destruction,  parce  que  les  pierres 
eu  auront  été  prises  pour  faire  de  la  chaux. 

En  continuant  de  marcher  à  l'Ouest,  on  trouve  le  monUcule 
élevé  sur  lequel  sont  bftlis  les  édifices  de  Médynel  Abou,  si 
bien  décrits  et  représentés  dans  le  grand  ouvrage  sur  TÉgypte. 
M.  Wilkinson  ajoute  peu  de  chose  à  cette  description,  si  ce 
n'est  la  date  des  diverses  parties  qui  les  composent,  déjà  fixée 
dans  les  Lettres  de  Champollion.  Ces  dates,  tirées  des  hiéro- 
glj'phes,  coïncident  d'une  manière  remarquable  avec  la  dis- 
position des  diverses  parties.  Ceux  qui  jetteront  les  yeux  sur 
le  plan  verront  que  ces  édifices  se  composent  de  deux  systèmes 
indépendants  l'un  de  l'autre.  Le  premier  est  formé  du  grand 
temple,  et  de  ce  qu'on  appelle  le  pavillon,  placé  en  avant  de 
ce  temple,  et  dans  le  prolongement  de  son  axe.    Tous  deux 
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appariiennent  au  règne  de  Rhamaès  Meïamouu,  le  premier 
roi  de  la  dix-neuvième  dynastie.  Leurs  parois  sont  couvertes 
de  scènes  militaires  qui  sont  au  nombre  des  plus  curieuses  et 
des  plus  belles  qui  sont  en  Egypte.  Champollion  les  a  décrites 
dans  un  grand  détail,  ainsi  que  M.  Wilkinson. 

Le  second  système  se  compose  de  plusieurs  portions  d'édi- 
fices qui,  à  en  juger  à  la  simple  vue,  ont  dd  avoir  été  succes- 
sivement ajoutées  les  unes  aux  autres.  Les  hiéroglyphes  dé- 
montrent qu'il  en  a  été  ainsi  ;  l'édifice  du  fond  a  été  élevé  par 
Thouthmoais  III;  il  est  par  conséqueut  plus  ancien  que  le 
grand  temple  ou  palais  ;  le  pylône  qui  vient  ensuite  est  du 
règne  de  Tharaka,  au  commencement  du  vu*  siècle  avant  notre 
ère.  Un  petit  édifice  élégant  qui  le  précède,  appartient  au 
règne  de  Nectanébo,  un  des  rois  de  race  égyptienne  qui  a 
usurpé  le  trône  pendant  une  des  révoltes  des  Égyptiens  con- 
tre les  Perses  ;  vient  ensuite  un  grand  pylône,  construit  par 
Lvergète  II,  avec  d'anciens  matériaux,  portant  les  cartouches 
de  Rhamsès  le  Grand  ;  enfin  le  tout  est  précédé  d'une  grande 
cour,  élevée  au  temps  d'Adrien  et  d'Antonin  le  Pieux.  On  a 
donc  là  des  -constructions  de  toutes  les  époques,  depuis  les 
premiers  rois  de  la  dix-huitième  dynastie  jusqu'au  u'  siècle 
de  notre  ère. 

Selon  M.  Wilkinson,  les  ruines  de  Médynet  Abou  sont  in- 
dubitablement un  des  quatre*  temples  mentionnés  par  Diodore 
do  Sicile,  les  trois  autres  étant  le  Ramesséum,  Louqsor  et 
Karnak.  Si  le  passage  de  l'histoire  s'applique  aux  deux  rives 
de  Thëbes,  le  nombre  de  quatre  évidemment  ne  peut  suffire. 
Car  non-seulement  l'Aménophium  n'y  est  pas  compris  (et  ce- 
pendant il  a  dû  être,  sinon  plus,  au  moins  aussi  considérable 
que  les  deux  autres  édifices  de  la  même  rive),  mais  encore  on 
trouve  à  Karnak,  outre  le  grand  temple,  deux  temples,  d'une 
étendue  et  d'une  importance  ielles  qu'il  était  impossible  de 
les  omettre.  Il  y  aurait  donc  eu  sept  temples,  et  non  quatre. 
Nous  pensons,  quant  à  nou^  que  le  passage  de  Diodore  ne 
s'applique  qu'à  la  ville  proprement  dite  de  Thëbes,  qui  a  tou- 
jours été  située  sur  la  rive  droite;  l'autre  rive  était  destinée 
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spécialement  à  lout  ce  qui  servait  aux  cérémonies  funéraires, 
sous  le  nom  générique  de  Memnonia.  Ces  quatre  temples 
seraient  donc  l'édifice  de  Louqsor  et  les  trois  principaux  de 
Kamak.  Cette  opinion  peut  être  appuyée  de  considérations 
de  plusieurs  genres,  que  nous  avons  fait  valoir  ailleurs  (1), 
mais  dont  l'esposé  nous  enlraînerait  ici  beaucoup  trop  loin. 

M.  Wilkinson  remarque,  après  les  auteurs  de  la  description 
de  Tbfebes,  que  cette  ville  n'a  jamais  eu  d'enceinte;  en  con- 
séquence il  ne  perd  pas  de  temps  à  chercher  où  devaient  être 
les  cent  portes  de  la  Thèbes  Hécatompylos,  épithète  qui  n'est 
qu'une  expression  poétique  de  l'étendue  de  cette  antique  cité. 
On  a  cru  pouvoir  retrouver  les  cent  portes  dans  plusieurs  ou- 
vertures qu'on  remarque  à  la  grande  enceinte  qui  existe  au 
Sud  de  Thëbes  de  ce  même  côté,  et  dont  on  a  voulu  faire  un 
hippodrome.  Celteconjecturen'estpas très-heureuse.  M.  Wil- 
kinson, remarquant  que  le  fond  de  cette  enceinte  est  beaucoup 
au-dessous  du  niveau  de  la  plaine,  pense  qu'elle  formait  un 
lac  artificiel,  destiné  aux  cérémonies  mortuaires.  Nous  ap- 
prenons de  Diodorc  (2)  qu'un  lac  de  ce  genre  existait  dans 
chaque  nome,  et  peut-être  dans  chaque  locaHté  importante. 
Cette  hypothèse  a  beaucoup  de  vraisemblance. 

Pour  revenir  à  Médynot  Abou,  M.  Wilkinson  fait  observer 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  converti  en  église  une  des 
'  grandes  cours  du  temple  ;  pour  cela  ils  avaient  élevé  un  autel 
à  l'extrémité  orientale,  et  couvert  d'un  enduit  de  limon  les 
sculptures  païennes.'  Cette  pieuse  précaution,  qu'heureuse- 
ment ils  ont  prise  ailleurs  (3),  a  beaucoup  contribué  à  conser* 
ver  les  anciens  bas-reliefs  dans  tous  les  temples  où  elle  fut  en 
usage.  Ce  n'était  pas  là  précisément  l'intention  de  ceux  qui 
l'employèrent. 

A  environ  six  cent  cinquante  pieds  au  S.-O.  du  pavillon  de 
Médynet  Abou,  est  un  petit  temple  de  l'époque  ptolémaïque, 
dont  ce  temple  renferme  quelques  sculptures  qui  jettent  du 

(<}  Dans  une  leçon  faite  au  Collège  de^nnce,  I«  27  février  1S36. 

(3)  Diod.,  I,  9S. 

(3)  Voir  no8  Matinaux  pour  servir  à  l'hùtoift  du  chrùtienûme,  [t.  l,  p>  8t]i 
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jour  sur  les  noms  hiéroglyphiques  des  Ptolémées,  prédéces- 
seurs d'Évergète  II.  Ce  monarque  est  représenté  faisant  des 
olfrandos  à  quatre  de  ses  prédécesseurs,  Soter,  Phikdetphc, 
Philopator  et  Lpiphane. 

Un  autre  petit  temple,  plus  moderne  encore,  est  situé  au 
S.-O.  de  l'hippodrome  ou  du  lacÂchérusien;  it  porte  les  noms 
d'Adrien  et  d' Antonio  le  Pieux,  qui  en  a  b&ti  le  pyldne. 

A  huit  mille  pieds  au  N.-O.  de  Médynet  Ahou,  dans  un 
vallon  écarté,  est  le  lieu  dit  «  Gabbanet  el-Qeroud  »  (le  cime- 
tière des  singes),  ainsi  appelé  des  momies  de  singes  qu'on 
trouve  dans  les  ravins  du  voisinage.  «  Parmi  d'autres  figures 
R  étranges,  enterrées  soigneusement  en  ce  lieu,  dit  l'auteur, 
Il  il  y  a  de  petites  idoles  en  forme  de  momies,  avec  l'emblème 
«  du  dieu  de  la  génération.  Leur  longueur  totale  n'excède  pas 
V  deux  pieds.  L'enveloppe  extérieure  d'yne  composition 
«  grossière  qui  forme  le  corps,  est  surmontée  par  une  tête 
«  humaine  et  un  bonnet  mitre  en  cire;  l'intérieur  ne  contient 
'<  que  de  l'orge.  Dans  une  de  ces  momies  que  je  possède,  . 
«  l'orge  est  tout  germé.  »  Il  y  a  là  sans  doute  quelque  inten- 
tion symbolique  qu'il  est  difficile  de  découvrir  maintenant. 

C'est  à  environ  trois  mille  pieds  derrière  Médynet  Ahou  que 
sont  placés  les  «  tombeaux  des  reines»,  dont  la  découverte 
appartient,  dit-on,  à  lord  Prudhoe  et  au  major  Félix.  Parmi 
les  plus  distingués  des  noms  qu'on  y  trouve,  on  peut  citer  ceux 
de  Amun-meitou  tmei,  fille  d'Aménopbis  I";  de  Ta'ia,  femme 
d'Aménopbis  III  ;  de  la  fille  favorite  de  Rhamsès  II  et  de 
l'épouse  de  Rhamsëa  Y.  Toutes  ces  tombes,  au  nombre  de 
vingt-deux,  ont  beaucoup  souffert  des  effets  du  feu,  et  l'on  ne 
peut  presque  rien  citer  de  leurs  sculptures,  excepté  dans  celle 
de  Taïa.  On  a  conjecturé  que  c'étaient  Ift  les  lumbeauz  des 
«  pellices  Jovis  »,  dont  parle  Diodore  de  Sicile.  Cela  se  peut, 
quoique  la  présence  des  reines  ne  s'accorde  guère  avec  cette 
qualité  de  «  pellices  »  qui,  d'après  le  passage  de  Strabon,  ne 
peut  avoir  été  autre  chose  que  des  filles  prostituées  au  nom 
du  dieu,  des  hiérodules.  Un  fait  qui  contredit  encore  cette 
opinion,  adoptée  par  ChampoUion  le  jeune,  c'est  que  les  rois. 
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dans  les  tombes  de  Bibao  el-Hotouk,  ont  été  eaterrés  à  part, 
sans  que  les  femmes  y  aient  été  placées  ;  il  fallait  qu'on  mit 
ailleurs  leurs  femmes  et  leurs  filles.  Il  est  donc  tout  naturel 
de  penser  qu'elles  avaient  eu  leur  sépulture  en  ce  lieu. 

Un  autre  emplacement  funéraire  que  M.  Wilkinson  décrit, 
est  celui  de  Dayr  el-Médynet,  au  nord  du  précédent.  Il  y 
existe  plusieurs  tombes  du  temps  d'Aménophia  I",  qui  méri- 
tent l'attention  du  chronologiste,  plutôt  que  celle  de  l'ami  des 
arts.  Parmi  ces  tombes,  il  y  en  a  deux  contenant  les  noms  des 
membres  de  la  famille  d'Aménopbis  I",  et  de  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs.  Celte  liste  a  le  grand  avantage  de  con- 
firmer la  table  chronologique  d'Abydos.  Dans  une  autre,  une 
voûte  en  brique  crue  et  une  niche,  portant  le  nom  du  même 
Pharaon,  prouvent  que  les  Egyptiens  connaissaient  l'usage 
de  la  voâte  dès  cette  époque  reculée.  Les  briques  y  sont  po- 
sées de  champ  faisant  voussoir,  et  la  forme  en  est  hémisphé- 
rique. M.  Hoskins  en  a  donné  la  figure  dans  son  Voyage  en 
Ethiopie  (p.  Sm,  3S3),  ainsi  que  d'une  autre  voûte  surbaissée 
ou  elliptique,  bfttie  de  la  même  manière.  Ceux  qui  ont  fait 
ces  constructions  les  auraient  pu  faire  également  en  pierre. 
D'après  ces  découvertes  récentes,  les  Égyptiens  ont  le  droitde 
revendiquer  l'invention  des  voûtes  qu'on  leur  avait  refusée 
jusqu'à  présent. 

Le  petit  temple  à  l'E.  appelé  Dayr  el-Médynet  fut  élevé  par 
PtoléméePhilopalor.;ayant  été  laissé  imparfait,  il  fut  terminé 
par  Ptolémée  Évergète  II  ;  le  pylône  est  de  Ptolémée  Aulèle  ; 
César,  ou  plutôt  Auguste  y  fit  aussi  quelques  additions.  A  ce 
sujet,  M.  Wilkinson  entame  une  discussion  sur  la  manière  de 
lire  les  noms  des  Ptolémées  en  hiéroglyphes.  Nous  ne  t'y  sui- 
vrons pas,  nous  contentant  de  l'indiquer.  Nous  préférons 
reproduire  cette  observation  :  «  A  la  partie  extérieure  du  ves- 
«  tibule,  les  murs,  rompus  par  suite  d'un  enfoncement  du  sol, 
a  révèlent  un  secret  de  l'architecture  égyptienne,  qui  consisle 
«  dans  l'emploi  des  crampons  de  bois  en  queue  d'arondepour 
a  lier  les  blocs  de  maçonnerie.  Le  bois,  dans  un  pays  oîi  il 
«  pleut  extrêmement  peu,  et  lorsque  les  pierres  sont  bien  a»- 
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«  semblées,  peut  durer  de  cette  manière  pendant  des  sië- 
«  clés  (1).  Les  Egyptiens  calculaient  avec  soin  la  durée  rela- 
«  tivedesdivers  matériaux,  eties  employaient  en  conséquence. 
«  Ainsi  ils  préféraient,  pour  les  temples,  le  grès  aux  blocs 
II  calcaires,  parce  que,  dans  un  climat  sec  comme  l'Egypte, 
«  le  grès  résiste  à  l'action  de  l'atmosphère  mieux  que  le  cal- 
«  caire  et  même  que  le  granit.  Les  substructions  calcaires 
«  placées  au-dessous  du  sol  étaient  connues  pour  supporter 
«  mietix  que  le  granit  le  contact  des  sels  qui  décomposent  le 
«  granit,  plus  pur,  mais  moins  durable.  » 

Tout  l'intervalle  entre  Dayr  el-Médynet  et  la  moùtagne  li- 
byque  au  nord  est  rempli  de  tombes  et  de  débris  de  monu- 
ments, dont  le  plan  de  M.  Wilkinson  représente  les  détails 
avec  le  soin  te  plus  scrupuleux .  Toute  cette  partie  du  plan,  & 
laquelle  les  savants  français  n'avaient  pu  donner  une  attention 
snfiîsante,  est  entièrement  neuve.  ' —  On  distinguera  surtout 
les  édifices  de  l'Assassif,  placés  sur  le  penchant  de  la  chaîne 
libyque,  à  l'endroit  où  elle  tourne  à  l'est  pour  entourer  la 
plaine  en  se  rapprochant  du  Nil.  Là  un  dromos  de  S,600  pieds 
de  long,  bordé  de  chaque  côté  d'une  rangée  de  60  sphinx, 
conduit  à  un  grand  édifice  dont  la  partie  postérieure  s'en- 
fonce sous  la  montagne ,  et  qui  paraît  avoir  eu  le  double 
caractère  de  temple  et  de  tombeau  :  sur  les  parois,  sont  de 
belles  sculptures  qui  représentent,  entre  autres  sujets,  une 
marche  militaire.  Cet  édifice  fut  élevé  par  la  reine  Amensé 
et  sqn  époux  Aménenthé;  plus  tard,  Thouthmosis  Ill.fit  ef- 
facer les  noms  de  ce  prince  pour  y  substituer  les  siens.  Les 
bas-reliefs  en  étaient  d'une  parfaite  exécution,  malheureuse- 
ment ils  sont  dans  un  déplorable  état.  Le  sanctuaire  a  été  res- 
tauré par  Évergète  II  ;  aussi  les  sculptures  en  sont  très-mau- 
vaises. 

C'est  au-dessous  de  l'Assassif,  depuis  le  voisinage  du  Ba- 
messéum  jusqu'à  Koumah  au  nord,  que  se  trouve  une  im- 
mense quantité  de  tombes  de  prêtres  et  de  particuliers  :  celte 

(1)  On  lait  qu'iln  leDOQ  de  boia,  en  Torme  de  queue  d'aronde,  a  ^té  employé 
pu-  le*  ÉgyptîeDB  pour  arrêter  un»  tsmire  à  la  base  de  l'obélûque  da  Louqior. 
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partie  du  plan  a  dû  coûter  au  savant  voyayeur  un  travail  pro- 
digieux ;  les  plus  petite  détails  y  sont  indiqués.  Ces  tombes, 
trop  négligées  jusqu'ici  des  voyageurs,  sont  au  nombre  des 
objets  les  plus  curieux  de  Thëbes.  Elles  sont  ou  un  édifice 
hypèthre  qui  précède  un  hypogée,  ou  bien  un  hypogée  plus 
ou  moins  étendu  ;  ou  enfin  des  puits  creusés  dans  la  plaine, 
avec  au  caveau  au-dessous  du  sol. 

L'époque  des  principales  de  ces  tombes  appartient  à  toute 
la  durée  de  la  dix-huitifeme  dynastie.  C'est  dans  les  endroits 
où  la  nature  compacte  du  sol  permettait  de  faire  de  grandes 
excavations,  que  les  tombes  des  prêtres  se  trouvent,  tandis 
que  celles  de  la  classe  inférieure  sont  placées  soit  dans  la 
plaine  même,  soit  dans  la  partie  de  la  montagne  voisine  où  le 
sot  est  moins  solide. 

Les  plus  belles  sont  du  temps  de  la  dix-huitième  dynastie. 
Celles  qui  sont  postérieures  à  cette  époque  appartiennent  gé- 
néralement à  la  vingt  et  unième  dynastie,  dans  le  vu*  siècle 
avant  notre  ère.  Leur  plan,  très-différent  de  celui  des  tombes 
plus  anciennes,  est  presque  toujours  le  même  ;  il  consiste  en 
une  cour  extérieure  décorée  d'un  péristyle,  auquel  succède 
l'entrée  de  la  tombe  souterraine.  Elles  sont  remarquables  par 
leur  étendue,  et  par  la  profusion  des  sculptures,  malheureu> 
sèment  assez  mal  exécutées.  Les  plus  grandes  sont  situées 
dans  l'Assassif  ;  l'une  d'elles  surpasse  en  grandeur  toutes  les 
tombes  des  rois.  La  cour  extérieure  a  103  pieds  sur  76;  on 
arrive  ensuite  à  des  corridors  souterrains,  coupés  de  rliam' 
bres,  dont  les  parois  sont  couvertes  de  sculptures  ;  à  chaque 
angle  est  placée  une  figure  de  déesse  :  «  Celle  d'Alàor,  dit 
t(  M.  WilkinsoD,  a  les  bras  étendus;  un  voyageur  plus  recom- 
«  mandable  par  son  savoir  que  par  son  jugement,  l'a  prise 
«  pour  le  crucifix  des  chrétiens.  »  On  aura  une  idée  de  cette 
étonnante  excavation  quand  on  saura  que  les  parois  forment 
une  surface  de  34,000  pieds  carrés.  Celui  pour  lequel  elle  a 
été  creusée  est  un  personnage  distingué  dans  l'ordre  sacer- 
dotal; il  se  nommait  Pétémenoph,  et  avait  fait  bfttir  la  porte 
de  granit  à  Médynet  Âhou. 
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Panni  les  plus  intéressantes  des  autres  catacombes,  l'au- 
teur nomme  d'abord  celles  de  Koumah-Murre,  dont  il  n'a 
échappé  qu'un  très-petit  nombre  aux  ravages  du  temps.  Le 
savant  voyageur  en  a  fait  ouvrir  plusieurs  qui  n'avaient  ja- 
mais été  visitées.  Sa  curiosité  n'a  été  satisfaite  que  dans  une 
de  ces  tombes,  où  il  a  trouvé  le  nom  du  frère  d'Aménoph  III , 
et  une  procession  triomphale  qui  doit  avoir  eu  lieu  k  la  suite 
d'une  guerre  en  Ethiopie,  puisque  les  captifs  apportent  des 
anneaux  d'or,  des  corbeilles  de  pierres  précieuses ,  des  peaux 
de  léopards;  et  conduisent  une  girafe,  et  un  bœuf  à  longues 
cornes,  qui  existe  encore  en  Abyssinie.  Ce  même  animal  se 
retrouve  avec  la  girafe,  l'autruche,  les  singes,  etc.,  dans  les 
sépultures  de  Ileit-Ouali,  près  de  Khalapché  en  Nubie,  qui 
représentent  aussi  une  procession,  à  la  suite  d'une  guerre 
terminée  heureusement  par  Sésostria;  les  cornes  du  bœuf  y 
sont  également  tenninées  en  forme  de  mains;  ce  qui  résul- 
tait d'une  opération  qu'on  fait  encore  subir  dans  le  pays  aux 
comea  de  cet  animal,  en  façonnant  de  même  leurs  extrémités. 
Dans  une  des  sculptures  de  celte  tombe,  on  voit  la  reine  du 
même  peuple,  amenée  sur  un  char  traîné  par  des  bœufs,  et 
défendue  du  soleil  par  une  ombrelle.  M.  Wilkinson  rapproche 
ce  fait  de  la  mention  qui  est  faite  ai  souvent  des  reines  d'E- 
thiopie, h  commencer  par  Candace  dont  le  nom  paraît  les 
avoir  désignées,  comme  celui  de  Pharaon  les  roia  d'Egypte.  Il 
relève  plusieurs  autres  circonstaucea  qui  mettent  les  sculptu- 
res peintes  de  cette  tombe  au  rang  des  plus  intéressantes  qui 
aoient  en  Egypte.  Il  en  termine  la  description  en  ces  termes  : 
«  Les  esclaves  éthiopiens  et  les  nègres  étaient  communs  en 
«  Egypte,  dès  une  époque  trës-reculée,  longtemps  avant  l'ère 
H  d'Aménophis  III:  et  il  est  fort  probable  qu'un  tribut  en  es- 
"  claves,  aussi  bien  qu'en  or,  ivoire,  ébène,  peaux  et  autres 
K  productions  du  midi,  était  continuellement  exigé  du  pays 
<  de  Kusch.  » 

Dans  une  autre  catacombe,  malheureusement  fort  ruinée, 
on  voit  une  chasse  animée,  où  les  divers  animaux  du  désert 
sont  rendus  avec  uno  justesse  admirable.  M.  Wilkinson  re- 


jbyGooglc 


37i  TOPOGRAPHIE   Dfc:  THÈBES 

marque  :  «  qu'en  observant  la  fidétilé  avec  laquelle  les  formes 
«  générales  et  le  caractère  des  animaux  sonl  rendus,  on  ne 
<  peut  s'empêcher  d'être  élonaé  de  ce  que  les  Égyptiens  re- 
<(  présentaient  si  mal  les  arbres  et  les  fleurs  de  leur  pays,  les- 
«  quels,  à  l'exception  du  lotus,  du  palmier  et  du  doum ,  peu- 
«  vent  à  peine  être  reconnu?,  à  moins  que  le  fruit,  comme 
«  dans  le  grenadier  et  le  sycomore,  ne  vienne  nous  aider  à  les 
<(  distinguer.  » 

Les  plus  nombreuses  et  les  plus  intéressantes  de  ces  grottes 
se  trouvent  sur  la  coltine  de  Scheikh-Abd  et  Koumah.  L'une 
d'elles  (n°  1  du  plan}  porte  le  nom  d'Ousirei  ou  Ménephthah  I", 
sous  le  règne  duquel  vivait  le  prêtre  qui  y  fut  enterré.  Dans 
une  autre  (n°  3}  sont  des  femmes  dansant  au  son  de  la  harpe, 
de  la  double  flâte,  de  la  lyre,  accompagnées  de  chœurs.  Ou  y 
voit  aussi  un  personnage  qui  tire  la  liqueur  d'un  vase,  au 
moyen  d'un  siphon.  Cet  instrument  se  retrouve  aussi  dans  le 
tombeau  de  Rhamsès  III ,  à  fiiban  el-Molouk  ;  ainsi  l'on  ne 
peut  douter  que  son  invention  ne  date  au  moins  de  la  dix~ 
huitième  dynastie.  On  sait  que  la  première  mention  ne  s'en 
trouve  que  dans  Héron  d'Alexandrie  qui  vivait  sous  Ëver- 
gète  II.  Une  troisième  tombe  (n*  S)  porte  le  nom  de  Rham-  * 
ses  VII.  Mais  te  stuc  sur  lequel  les  sculptures  de  cette  époque 
sont  exécutées  a  été  placé  par-dessus  des  sculptures  d'une 
époque  plus  ancienne  ;  la  tombe  fut  vendue  à  une  autre  per- 
sonne par  les  prêtres  ;  ce  qui  était  souvent  le  cas,  lorsqu'une 
famille  s'éteignait,  ou  qu'il  ne  restait  personne  pour  payer  les 
&ais  de  la  liturgie. 

Les  divers  arts  et  métiers  représentés  dans  ces  sculptures 
doivent  être,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  une  expression  de  la 
vie  humaine  ;  idée  tout  à  fait  en  harmonie  avec  la  fréquence 
de  pareils  sujets  dans  les  tombeaux,  au  moins  des  plus  an- 
ciens temps.  Le  n°  14,  trës-ruiné,  est  remarquable  par  le  seul 
exemple  qui  existe  d'un  troupeau  de  porcs.  Le  n*  16  est  inté- 
ressant, sous  le  double  rapport  de  la  chronologie  et  de  l'art. 
Là  se  trouve  la  suite  des  quatre  rois,  depuis  Thouthmos  III 
jusqu'à  AméDoph  III  inciusivemenl,  qui  confirme  de  la  ma- 
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•aiiie  la  plus  salisfaisanle  l'ordre  de  succession  de  la  table 
d'Abydos.  Les  sculptures,  dont  le  sujet  est  principalement  fu- 
néraire, sont  fort  curieuses.  On  y  voit  aussi  une  scène  de  pèche 
et  de  chasse  à  l'oiseau.  Dans  les  ruines  chrétiennes  qui  exis- 
tent près  du  n°  23,  on  lit  une  inscription  grecque,  contenant 
tine  lettre  de  saint  Athanase,  archevêque  d'Alexandrie,  con- 
tenant copie  d'une  lettre  à  ses  frères  orthodoxes  à  Thèbes.  On 
doit  espérer  que  M.  Wilkinson  n'aura  pas  négligé  de  copier 
ce  qu'il  était  possible  d'en  lire.  Dans  une  tombe  voisine,  on 
voit  représentées  des  figures  d'un  excellent  dessin,  entre  au- 
tres des  personnages  dansants,  dont  le  style  semble  plutôt 
grec  qu'égyptien;  «  et  si  nous  n'étions  assuré,  dit  M.  Wilkin- 
«  son,  par  le  nom  d'Aménoph  II,  de  l'époque  reculée  de  leur 
Il  exécution,  nous  les  croirions  une  production  du  pinceau 
t<  grec.  »  Dans  cette  même  tombe,  sont  représentés  de  ces 
vases  d'une  forme  grecque,  communs  dans  les  plus  anciens 
tombeaux.  C'est  le  n*  3S  qui  est  de  beaucoup  la  plus  curieuse 
tombe  qui  soit  à  Thëbes,  par  les  particularités  que  présente  la 
longue  procession  triomphale  d'Éthiopiens  qui  apportent  des 
ofl'randes  à  Thouthmos  III.  Cotte  curieuse  peinture,  ayant  été 
'publiée  dans  l'ouvrage  de  M.  Hoskins  sur  l'Ethiopie,  nous  ré- 
servons pour  l'analyse  que  nous  donnerons  de  ce  voyage  ce 
que  nous  aurions  k  en  dire.  Les  indications  sommaires  que 
nous  avons  données  sur  les  tombes  de  Koumah  suffisent  pour 
qu'on  juge  de  leur  importance,  et  de  ce  que  cette  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Wilkinson  présente  de  neuf  et  de  curieux. 

Avant  de  terminer  ce  premier  article,  nous  croyons  utile  de 
reproduire  ce  que  notre  voyageur,qui  faitgrand  usage  des  hié* 
roglyphes  phonétiques,  pense  de  cette  découverte  de  notre  il- 
lustre compatriote.  «  Beaucoup  de  gens  sont  encore  prévenus 
«  contre  le  système  alphabétique  ou  phonétique,  et  se  refusent 
«  obstinément  à  admettre  son  utilité  ou  à  examiner  son  fonde- 
«  ment.Jecroisdoncjustededirequ'avecl'assistance du  copte, 
«  des  premières  découvertes  du  docteur  Young  (1),  et  des 

(1)  n  est  muDten&nt  recomiu  qne  l«s  premièru  découTertee  da  doot«iir 
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«  considérables  perfecliounements  que  M.  Champollton  y  a 
n  faits,  je  suis  parvenu  aux  mêmes  résultats  que  ce  savaul, 
«  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions  pou  essentielles  ;  et  cela 
«  sans  avoir  jamais  eu  la  moindi-e  communication  avec  lui, 
«  soit  en  Europe,  soit  pendant  son  séjour  en  Egypte;  ctjo 
i(  suis  arrivé  aux  mêmes  conclusions,  tantêt  avant,  tantôt 
<i  après  lui.  Ainsi  les  observations  de  deux  personnes  su:'  le 
u  même  sujet  ont  conduit  au  même  but  :  et,  quoique  je  saii 
«  fort  loin  de  prétendre  comparer  ce  que  j'ai  pu  faire  aux 
«  succès  sans  parallèle  de  M.  Champollion,  je  ne  puis  que 
«  mentionner  un  fait  qui  tend  si  fort  à  démontrer  la  vérité 
«  d'un  système  que  quelques-uns  sont  toujours  déterminés  à 
«  révoquer  en  doute.  » 

n  termine  en  disant  :  «  Par  rapport  à  la  traduction  des  hié- 
u  roglyphes,  M.  Champollion  doit  avouer  que  personne  n'est 
a  assez  avuncé  dans  la  langue  égyptienne  pour  être  capable 
«  de  traduire  littéralement  une  inscription  de  quelque  Ion- 
<i  gueur,  ou  modérément  compliquée,  quoiqu'on  puisse  en  ob- 
(T  tenir  assez  souvent  le  sens  général .  »  Nous  pensons  que 
Champollion  n'aurait  trouvé  aucune  difficulté  &  faire  cet 
aveu,  non  plus  qu'à  partager  les  espérances  ou  à  suivre  les  ■ 
sages  conseils  contenus  dans  le  passage  suivant  :  «  Le  temps 
i<  sans  doute  permettra  de  faire  davantage,  et  nous  pouvons 
«  espérer  de  voir  ce  langage  interprété  avec  la  même  facilité 
V  que  plusieurs  de  ceux  dont  nous  avons  depuis  longtemps 
«  acquis  la  connaissance.  Mais  les  pas  doivent  être  lents  et 
(I  réservés;  et  le  seul  moyen  de  convaincre  ceux  qui  adhèrent 
«  encore  à  l'opinion  contraire,  est  de  donner  peu  k  la  conjec- 
«  jecture,  ou  du  moins  de  donner  pour  incertain  ce  qui  l'est; 
i<  d'admettre  et  de  corriger  les  erreurs,  lorsqu'on  les  dé- 
i<  couvre.» 


Young  n'auraient  pu  le  coniluire  &  rien.  Elles  n'oiil  ilonc   pv  élre 
utilité  &  H,  WiltuDioa,  pour  la  lecture  des  hiéroglyphes  phonétiques. 
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La  desoriptioQ  du  cfité  libyque  de  T)i6bes  est  complétée  par 
celle  des  tombeaux  des  rois,  &  Biban  el-Molouk,  dans  la  vallée, 
derrière  les  premières  rampes  de  la  montagne.  Ce  nom  tradi- 
tjonnel  est  appliqué  par  les  uns  aux  tombes  elles-mêmes,  par 
d'autres  à  la  gorge  étroite  placée  à  l'entrée  de  la  vallée.  Notre 
voyageur  ne  donne  point  une  description  détaillée  de  ces 
tombeaux  ni  une  explication  de  leurs  sculptures.  Il  confesse 
que  l'état  de  nos  connaissances  sur  la  religioit  égyptienne  ne 
permet  guère  que  de  faire  de  simples  conjectures  sur  lu  si- 
gniâcation  des  sujets  qui  les  décorent.  II  n'insiste  que  sur  les 
plus  remarquables  de  ces  tombeaux,  et  relève  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  en  dire.  Yoici  un  extrait  de  la  description 
qu'il  donne  de  quelques-uns. 

Le  tombeau  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres,  par  la  beauté 
des  sculptures  et  son  état  de  conservation,  est  celui  que 
Beizoni  a  découvert.  Le  plan  et  les  détails  en  sont  connus  par 
'  l'ouvrage  de  ce  voyageur.  Nous  nous  contenterons  do  rap- 
peler que  ce  tombeau  est  celui  de  Méuepblbah  I"  ou  Ousirci, 
le  douzième  roi  de  la  dix-buitième  dynastie.  Sa  longueur 
totale  est  de  trois  cent  vingt  pieds  et  sa  profondeur  de  quatre- 
vingt-dix. 

Le  tombeau  dit  de  Bruce,  ou  du  Joueur  de  harpe,  est  celui 
de  Rtiamsès  Méïamoun  ;  c'est  un  des  plus  remarquables  pour 
la  connaissance  des  armes,  ustensiles  et  ameublements  des 
Egyptiens.  «  La  couleur  bleue  de  plusieurs  de  ces  armes,  dit 
«  M.  Wilkinson,  indique  qu'elles  étaient  en  fer;  et  c'est  un 
«  des  arguments  qui  établissent  que  les  anciens  Égyptiens 
«  connaissaient  l'usage  de  ce  métal.  >>  Dana  une  des  cbambres 
de  celte  tombe  sont  représentées  ces  chaises  de  la  plus  élé- 
gante forme,  ces  sophas,  ces  lits  de  repos,  ces  vases  de  terre 
et  d'une  substance  qui  approche  de  la  porcelaine  ;  enfin,  ces 
ustensiles  de  cuivre  qui  attestent  que  les  Égyptiens,  h  cette 
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époque  reculée,  étaient  trfes-avancés  dans  les  arts  de  la  civili- 
sation. Une  autre  salle  offre  des  scènes  relatives  à  l'agricul- 
ture. 

La  tombe  d*  9,  la  troisième  à  droite  eu  entrant,  est  celle 
que  les  Romains  app^aient  la  Syriage  de  Memaon,  d'après 
les  inscriptions  qui  s'y  trouvent.  Dans  notre  ouvrage  sur 
Hemnon  (1),  ignorant  quelle  était  celle  où  l'on  avait  copié  les 
inscriptions  grecques  relatives  à  la  syringe  de  Memnon,  nous 
avons  conjecturé  qu'elle  devait  avoir  été  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  la  plus  belle  ;  le  beau  Memnon  doit  avoir  eu  la 
plus  belle  sépulture.  M.  Wilkinson  confirme  cette  conjecture 
en  disant,  presque  dans  tes  mêmes  termes  :  «  Elle  fut  ainsi 
«  appelée,  probablement  parce  qu'elle  est  la  plus  belle  de 
<(  celles  qu'on  eût  alors  ouvertes.  »  C'est  dans  celte  tombe 
qu'est  la  curieuse  inscription  du  dadouque  d'bleusis,  que  nous 
avons  expliquée  (2).  M.  Wilkinson  en  indique  une  autre,  qui 
nous  est  restée  inconnue  ;  elle  a  été  écrite  par  un  homme  de 
mauvaise  humeur,  appelé  Ëpiphaae;  il  déclare  qu'il  n'y  a 
trouvé  rien  à  admirer,  excepté  la  «  pierre  n,  voulant  probable- 
ment parler  du  sarcophage  près  duquel  il  a  écrit  sa  laconique 
remarque. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  voyageur  dans  ce  qu'il  dit  des 
autres  syringes.  Il  parait  que  celles  qui  portent  des  inscrip- 
tions grecques  ou  latines,  tracées  par  d'anciens  voyageurs,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatorze,  sur  vingt-deux;  d'oiï  il  est 
assez  raisonnable  de  conclure  qu'il  n'y  en  avait  pas  davantage 
d'ouvertes  à  l'époque  de  la  domination  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; car,  pourquoi  n'aurait-on  rien  écrit  dans  les  autres,  si 
elles  avaient  eu  aussi  leurs  visiteurs? 

Une  observation  importante,  c'est  que  la  plus  ancienne, 
tombe  de  Biban  el-Molouk  est  celle  de  Rhamsës  I",  le  neu- 
vième roi  de  la  dix-huitième  dynastie  :  toutes  les  autres 
sont  de  ses  successeurs,  de  la  dix-neuvième  et  de  la  vingtième 
dynasties, 

(1)  La  Slatve  vocale  de  Memnon  [plu*  haut,  p.  SS3], 
{i)  NumêroB  1  et  40  [p.  231]. 
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Cela  étant,  on  demande  où  peuvent  être  les  tombeaux  de 
ses  prédôcesseupB  et  de  ceux  de»  dynasties  précédentes  ?  Pro- 
bablement dans  ta  vallée,  plus  reculée  h  l'Uuest,  où  existe 
encore  celui  d'AménopIùs  III,  et  celui  d'un  roi  beaucoup  plus 
ancien,  antérieur  à  la  dix-huitième  dynastie.  Ce  sont  les  deux 
seules  tombes  qu'on  ait  ouvertes  dans  cette  vallée  reculée; 
mais  il  est  bien  vraisemblable  qu'elles  ne  sont  pas  les  seules 
qui  s'y  trouvent,  et  que  des  recberches  ultérieures  y  feront 
retrouver  celles  des  prédécesseurs  d'Aménophis.  On  peut 
espérer  que  des  découvertes  importantes. seront  la  récompense 
d'efTorts  constants  dirigés  de  ce  cdté. 

En  passant  sur  la  rive  droite  du  Nil,  le  voyageur  se  trouve 
sur  l'emplacement  de  la  ville  proprement  dite  4e  Tbèbes.  Les 
édifices  de  Louqsor,  qui  en  occupent  la  partie  méridionale, 
attirent  d'abord  sou  attention  :  on  sait  qu'ils  forment  deux 
parties  distinctes,  avec  des  alignements  différents.  Ils  sont  en 
effet  de  deux  époques. 

Une  grande  cour  carrée  est  précédée  d'un  pylône,  on  avant 
duqae)  s'élevaient  les  deux  grands  obélisques,  dont  l'un  a  été 
transporté  à  Paris  (1).  Cette  partie  a  été  construite  par  Rham- 
sès  III,  ou  Sésostris  le  Grand,  en  partie  avec  des  matériaux 
beaucoup  plus  anciens,  portant  des  sculptures  sur  le  côté  in- 
térieur. Ces  matériaux  faisaient  partie  des  édifices  détruits 
lors  de  l'invasion  des  Pasteurs,  vers  2300  avant  J.-C. 

Après  cette  cour  est  une  double  rangée  d'énormes  colonnes 
qui  paraissent  avoir  été  destinées  à  former,  comme  à  Karnak, 
une  salle  hypostyle,  laquelle  pourtant  n'a  jamais  été  faite.  Ces 
colonnes,  décorées  à  diverses  époques,  ont  été  élevées  par 
Aménophis  III,  qui  a  construit  entièrement  l'édifice  du  fond. 
Le  sanctuaire  est  formé  par  une  salle  de  granit,  qui  fut  res- 
taurée par  Alexandre,  fils  d'Alexandre  le  Grand. 

Une  allée  de  sphinx,  de  plus  de  deux  mille  pieds  de  long, 

(1)  U.  Wilkinsoa,  qni  tilt  Utnoin  de  la  descente  et  de  ranliTement  de  l'obé- 
liiqae  de  Louqsor,  a  reprësenté,  dans  une  jolie  Tignelte,  l'opératioD  diTBcila 
eiécnlée  par  M.  L«bM. 
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dont  les  vestiges  subsistent,  liait  les  édifices  de  Louqsor  à 

ceux  deKaniak,  plus  au  nord. 

La  description  fort  détaillée  des  nombreux  édiRces  de  Kar- 
nak  est  surtout  intéressante  par  les  indices  chronologiques 
recueillis  sur  les  parties  diverses,  et  qui  indiquent  l'époque 
de  leur  construction  successive.  En  nous  bornant  ici  au  grand 
temple,  nous  dirons  qu'on  y  observe,  comme  à  Médynet-Abou, 
que  l'ancienneté  relative  de  ses  diverses  parties  augmente  ré- 
gulièrement à  partir  de  l'entrée. 

Ainsi,  le  grand  pylône  de  l'entrée  de  la  première  cour  est 
de  l'époque  des  BubasUtes,  vingt-deuxième  dynastie.  Cette 
cour  n'a  été  bàlie  qu'après  le  petit  édifice,  à  gauche  en  entrant, 
qui  est  de  Méncphthah  111,  et  après  le  tepiple,  placé  transver- 
salement à  droite,  venant  couper  l'enceinte  de  la  cour;  celui-ci 
est  de  Rhamaès  Méïamoun.  Cette  date  explique  la  position 
tout  îrrégulière  de  l'édifice;  quand  on  l'a  construit,  la  cour 
n'existait  pas.  Los  douze  hautes  colonnes  qui  s'élèvent  ou 
milieu,  et  qui  paraissent  avoir  été  destinées  à  porter  des  éten- 
dards, ont  été  élevées  par  l'Éthiopien  Tharakah  et  Fsammé- 
tichus. 

C'est  entre  le  temple  de  Rhamsès  Méïamoun  et  le  deuxième 
pylône  que  se  trouve  la  porte  élevée  par  Sésonchis  on  Shis- 
chonch,  premier  roi  des  Bubastites,  et  le  mur  offrant  les  bas- 
reliefs  relatifs  aux  conquêtes  de  ce  prince,  le  Sesak  ou  Schis- 
chak  de  la  Bible,  celui  qui  prit  Jérusalem,  sous  le  règ;ne  de 
Roboam.  On  sait  que,  par  une  coïncidence  remarquable  entre 
l'Histoire  sainte  et  les  monuments  égyptiens,  le  peuple  juif  se 
trouve  représenté  parmi  les  nations  soumises  par  le  roi,  et 
que  son  nom  exprimé  en  hiéroglyphes  phonétiques,  porte  Juda 
tnahlek  (roi  de  Juda).  L'événement,  d'après  la  chronologie 
hébraïque,  eut  lieu  en  978  ;  et  Schishonch,  d'après  les  textes 
de  HauéthoQ,  a  régné  entre  979  et  9S8. 

La  magnifique  cour  hypostyle  qui  vient  ensuite  fut  élevée, 
avec  ses  deux  pylônes,  par  Ménephthah  I"  et  Rhamsès  le 
Grand.  Sur  le  mur  septentrional  sont  représentées  les  con- 
quêtes du  premier;  et  sur  le  mur  du  midi,  celles  da  second. 
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La  surface  iotérieure  du  troisième  pyloue  est  d'Améno- 
phis  ni  (huitième  roi)  ;  puis,  dans  la  cour  oblon^ue,  sont  ieas. 
obélisques  du  temps  de  Thouthmos  I",  de  môme  que  le  qua- 
trième pylône.  Les  deux  obélisques  qui  viennent  ensuite,  les 
plus  grands  qui  existent,  ont  été  élevés  en  son  honneur  par 
sa  fille  et  son  successeur. 

Parmi  les  pièces  nombreuses  qui  remplissent  la  vaste  en- 
ceinte derrière  ce  pylône,  se  trouve  le  sanctuaire  do  granit, 
qui  parait  avoir  été  élevé  primitivement  par  Osortascn  I",  de 
k  seizième  dynastie,  puis  réparé  pai'  Thouthmosis  III,  et 
enfin  petr  Philippe  Aridée,  après  les  mutilations  que  les  Perses 
y  avaient  faites. 

Il  est  à  remarquer  qu'Osortascn  I"  est  le  plus  ancien  roi 
dont  le  nom  se  trouve  à  Thèbes,  parmi  ceux  qui  y  ont  élevé 
quelque  monument.  S'il  est  de  plus  anciens  noms,  ils  ne  se 
lisent  que  sur  des  pierres  pruvenfint  d'édifices  qui  étaient 
déjà  détruits  à  l'avènemenl  de  la  dis-huitiëme  dynastie,  vers 
1800  avïmt  J.-C,  et  dont  les  matériaux  servirent  pour  les 
nouveaux  édifices.  Les  hiéroglyphes  sculptés  sur  ces  anciens 
matériaux  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des  monuments 
postérieurs.  Ainsi,  dès  cette  époque  reculée,  l'écriture  hiéro- 
glyphique était  déjà  presque  entièrement  fixée. 

Tous  les  monuments  de  Thèbes,  je  veux  dire  les  principaux, 
datent  de  la  dix-huitième  dynastie,  qui  restaura  ou  reb&tït 
cette  antique  cité.  Les  souverains  des  dynasties  postérieures 
n'ont  fait  que  les  agrandir  et  les  compléter. 

Mœurs  et  usages  des  Égyptiens. 

Nous  passerons  maintenant  au  chapitre  Y,  qui  traite  des 
mœurs  et  des  usaf^es  des  anciens  Egyptiens.  H.  Wilkiuson  a 
consigné  dans  un  exposé  court,  mais  substantiel,  le  résultat 
des  observations  de  tout  genre  qu'une  longue  pratique  des 
monuments  égyptiens  l'a  mis  en  état  de  faire.  Ce  n'est  pas 
un  des  morceaux  les  moins  importants  et  les  moins  curieux 


îdbyGoOglC 


382  TOPOGRAPHIE  DE  THÈBES 

de  son  ouvrage.  Nous  en  donnerons  une  analyse  aussi  brève 
que  possible,  en  renvoyant  à  l'ouvrage  même  pour  les  preuves 
que  l'auteur  apporttî  à  l'appui  de  ses  diverses  assertions. 

Maisons  particulières.  Les  maisons  des  Égyptiens  étaient 
de  brique  crue  ;  elles  étaient  recouvertes  de  stuc  en  dedans  et 
en  dehors,  et  renfermaient  une  suite  de  pièces,  non  pas  uni- 
formément disposées,  mais  divisées  selon  le  goût  ou  les  be- 
soins du  propriétaire.  Elles  étaient  fort  simples;  on  réservait 
la  magoiBcence  pour  les  temples  des  dieux,  les  palais  des  rois, 
les  demeures  des  prêtres.  Les  briques  portaient  l'estampille 
du  prince  ou  d'un  pontife,  et  elles  étaient  la  propriété  du 
gouvernement,  qui  s'en  faisait  un  revenu.  Les  maisons  se 
composaient  fréquemment  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage 
avec  une  terrasse.  Beaucoup  étaient  entourées  d'un  jardin, 
avec  un  réservoir  pour  l'irrigation.  Les  maisons  plus  riches 
et  plus  étendues  étaient  précédées  de  propylons  et  d'obélisques 
peints  à  Timitation  du  granit. 

Jardins.  Ils  étaient  divisés  en  vergers,  vignes,  bonnets  de 
dattiers  et  de  doura  (cucifora  thebuca),  outre  un  parterre  de 
fleurs,  coupé  d'allées  ombragées  de  divers  arbres. 

Viffjtes.  On  soignait  particulièrement  la  culture  de  la  vigne, 
par  les  mêmes  procédés  simples  qui  sont  employés  de  nosjoars. 
Elle  était  soutenue  par  des  échalas  peu  élevés,  formant  une 
suite  d'avenues  qui  offraient  une  grande  facilité  pour  cueillir 
le  raisin.  Dans  la  saison,  des  enfants  étaient  constamment 
occupés  à  écarter  les  oiseaux,  de  la  voix  et  du  geste. 

n  y  avait  deux  espèces  de  presses  à  vin  :  dans  l'une,  con- 
sistant en  une  vaste  au^e,  le  raisin  était  foulé  aux  pieds; 
l'autre  se  composait  de  leviers,  à  l'aide  desquels  on  pressait 
un  sac  contenant  le  fruit;  on  recevait  le  vin  dans  un  grand 
vase  placé  dessous.  On  mettait  ensuite  le  vin  dans  des  am- 
phores, que  l'on  rangeait  le  long  des  murs  du  cellier,  comme 
on  le  faisait  en  Italie  et  dans  l'ancienne  Grèce  tHom.,  Odyss., 
II,  340). 

Plantes  nourricières.  Trois  espèces  de  lotus,  dans  les  terres 
basses  du  Delta,  fournissaient,  durant  l'inondation,  une  nour- 
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riture  aboadante  et  facile  aux  paysans.  Les  graines  de  deux 
d'entre  elles,  le  nytnphma  lottis  et  le  cxrulea,  étment  pilëes, 
mises  en  g&teaux  qui,  étant  cuits  au  four,  servaient  do  pain; 
leurs  racines,  d'une  saveur  agréable  et  douce,  dit  Hérodote, 
étaient  mangées  crues,  rôties  ou  bouillies .  Un  autre  lotus,  le 
nymphœa  nelumbo,  ou  faba  œgyptiaca,  était  aussi  une  plante 
nourricière.  On  en  doit  dire  autant  du  papyrus,  dont  la  tige, 
qu'un  laissait  jusqu'à  un  pied  de  hauteur,  ainsi  que  la  racine, 
était  mâchée  ou  mangée  dans  les  cantons  oil  une  culture  soi- 
gnée avait  accru  ses  proportions. 

Arbres.  Des  arbres  de  l'ancienne  Egypte,  les  plus  connus 
sont  le  sycomore,  le  figuier,  le  grenadier,  le  pécher,  l'olivier, 
le  persea,  le  palma-christi  ou  cid,  l'acanthus  ou  mimosa  mlo- 
lica,  le  kharoub  {ceratonia  siliqua)  :  M.  Wilkinson  donne  des 
détails  sur  ces  diverses  espèces  d'arbres.  Relativement  au 
peraea  il  dit  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  do  réfuter  la  notion 
«  imaginaire  que  le  persea  et  le  pécher  ont  été  introduits 
te  par  les  Perses,  ni  d'indiquer  les  différents  arbres  auz- 
«  quels  on  a  donné  le  nom  de  persea;  il  suffit  de  dire  que 
«  les  opinions  les  plus  accréditées  s'accordent  h  le  considérer 
«  comme  étant  le  heglidi  ou  balanites  xffypttaca,  qui  oe  croit 
«  plus  dans  la  vallée  du  Nil.  On  le  ti-ouve  en  abondance  dans 
«  le  désert  des  Ababdeh,  vers  la  latitude  des  mines  d'éme- 
«  raude,  et  sur  la  route  de  Bérénice.  Le  fruit,  de  la  grfmdour 
«  d'une  petite  datte,  est  appelé  lahbe;  la  pulpe  a  une  saveur 
■  un  peu  acide,  et  l'en  mange  l'amande  du  noyau.  » 

Hérodote  et  Diodore  font  mention  du  kikî,  la  description 
du  premier  peut  s'appliquer  au  stmsim  ou  sisamum  orientale. 

En  parlant  des  graines  et  autres  plantes  cultivées,  telles  que 
le  blé,  l'orge,  le  doura,  les  pois,  les  ffeves,  les  lentilles,  l'hom- 
mos  [cicer  aretinum) ,  le  gilbau  [lathyrussativus),  les  lupins,  etc. , 
H.  Wilkinson  relève  les  passages  où  Hérodote  parle  du  blé, 
des  fèves,  des  poissons,  passages  dans  lesquels  cet  historien 
aurait  abusé  de  la  crédulité  de  ses  lecteurs.  A  t'égard  de  l'as- 
sertion d'Hérodote,  que  les  Égyptiens  regardaient  comme  un 
grand  déshonneur  de  manger  du  blé  ou  de  l'orge,  le  voyageur 
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dit  :  «  Il  u'cst  pas  de  mon  objet  de  rechercher  si  Hérodote 
«  veut  parler  ici  du  triticum  zea,  qui  oe  croit  plus  en  Egypte, 
«  ou  du  sorghum,  dovra  de  nos  jours;  mais  i)  est  certain  que 
■  les  Egyptiens,  loin  d*avoir  un  tel  éloignement  pour  les  deux 
«  grains  en  question,  les  cultivaient  avec  soin  dans  toute  la 
«  vallée  du  Nil,  et  en  tiraient  une  grande  partie  de  leur  sub- 
«  sistance.  »  If  doone,  d'après  les  monuments,  sur  la  culture 
de  ces  deux  céréales,  et  sur  toutes  les  autres  productions  de 
l'Egypte,  des  détails  souvent  neufs  et  toujours  instructifs,  ofi 
il  montre  une  étude  approfondie  du  pays  et  do  ses  monu- 
ments. 

Il  traite  ensuite  de  la  chasse,  de  la  pèche,  de  l'aviceptie, 
qui  faisaient  partie  de  l'amusement  des  riches,  et  dont  les 
scènes  sont  reproduites  si  souvent  sur  les  sculptures  des 
tombeaux. 

Viennent  ensuite  des  détails  sur  les  différentes  castes, 
d'après  les  monuments  et  les  textes  des  auteurs  anciens. 
A  propos  de  ia  caste  des  soldats,  il  dit  :  «  Uoe  année  perma- 
«  nente  était  chargée  de  la  garde  du  pays  et  de  former  les 
«  garnisons  des  villes  de  Péluse  et  de  Syfene,  et  pour  les  ex- 
«  cursions  constantes  que  les  rois  égyptiens  faisaient  au 
«  nord-est.  Outre  les  troupes  indigènes,  on  entretenait  des 
i(  troupes  mercenaires  qui,  aussi  bien  que  les  autres.  Étaient 
«  divisées  en  régiments,  et  disciplinées  selon  les  règles  d'une 
«  tactique  particulière.  Chaque  bataillon  avait  un  étendard 
n  distinctif,  et  les  armes  différaient  selon  les  corps.  Sur  ces 
«  étendards  étaient  représentés  tautftt  un  animal  sacré,  tantôt 
«  une  barque,  un  édifice,  le  nom  du  roi,  etc.  ;  ils  servaient  de 
s  point  de  ralliement  dans  les  batailles.  » 

Leurs  armes  offensives  consistaient  en  arcs,  flèches,  épées, 
haches  de  bataille,  poignards,  lances,  massues,  frondes  et  une 
sorte  de  bâton  recourbé,  dont  se  servent  encore  les  AJïabdeh 
elles  Éthiopiens. 

Leurs  machines  de  siège  consistaient  en  bélier,  ou  poutre 
armée  k  son  extrémité  d'une  tète  de  métal,  en  échelle,  les- 
tudo,  etc. 
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Les  soldats  élaiciit  codurcls  aux  fatigues  de  la  guerre  par 
les  occupations  de  la  chasse,  et  surtout  par  les  jeux  et  les 
exercices  gymnastiques,  lesquels  consistaient  dans  les  diver- 
ses espèces  de  lutte,  le  jeu  du  bAton,  de  balle,  la  rourse  à  pied 
et  h  cheval,  les  combats  simulés,  les  assauts  de  force,  etc. 
H  Je  ne  conçois  pas,  dit  M.  Wilkinson,  ce  qui  a  pu  faire  dire 
<<  à  Diodore  que  ce  n'était  poiut  l'usage  chez  It^s  l'^gypticns, 
H  de  se  livrer  aux  exercices  de  la  palestre,  et  à  la  musique 
"  (I,  81).  quoiqu'il  affimie  ailleurs  que  Hermès  était  l'invon- 
«  tour  de  la  palestre  {1, 16).  »  Les  grottes  de  Béni  Hassan  et 
d'autres  monuments  donnent  un  démenti  k  son  assertion. 

L'auteur  termine  son  article  sur  la  musique  par  l'observa- 
tion suivante  :  «  11  est  évident  que  les  Égyptiens  connaîs- 
H  salent  la  symphonie, à  trois  parties.  » 

M.  Wilkinson  entre  dans  des  détails  fort  curieux  sur  leur 
manière  de  vivre,  En  voici  un  court  extnïit  : 

La  danse  et  la  musique  étaient  admises  dans  tous  leurs  di- 
vertissements, et  quelquefois  on  payait  des  bouffons  pour 
ajouter  à  la  gaieté  de  ta  compagnie,  au  moyen  de  leurs 
farces. 

Les  grands  étaient  portés  en  palanquins,  ou  sur  un  char, 
ordinairement  à  deux  chevaux,  précédé  de  coureurs,  et  suivi 
de  gens  portant  un  siège  et  ce  dont  le  matlre  pouvait  avoir 
besoin  en  roule. 

Les  convives,  eu  entrant  dans  la  salle  du  festin,  trouvaient 
un  esclave  qui  prenait  leurs  sandales,  tandis  que  d'autres  leur 
apportaient  de  l'eau  et  des  parfums. 

Les  hommes  étalent  assis  sur  des  tabourets  ou  des  chaises 
basses,  à  part  des  femmes,  qui  étaient  accompagnées  d'escla- 
ves. Après  la  cérémonie  de  l'onction  on  leur  présentait  une 
fleur  de  lotus  ou  un  collier  de  lotus,  et  quelquefois  on  les  cou- 
ronnait d'une  guirlande  de  fleurs. 

Le  triclinium  était  inconnu,  de  même  que  l'usage  du  divan. 
Leur  mobiher  avait  quelque  analogie  avec  celui  d'un  appar- 
tement européen  :  les  tabourets,  chaises,  fauteuils,  ottomanes 
et  simples  lits  de  repos  (les  trois  derniers  meubles  tout  à  fait 
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semblables  aux  nôtres],  étaient  les  seuls  sièges  qu'on  rencon- 
trait dans  les  demeures  des  Égyptiens  les  plus  opulents. 

Les  convives  assis  et  placés,  on  leur  apportait  du  vin  et 
des  ràfratchissemeats,  puis  du  bœuf,  des  oies,  du  poisson,  du 
gibier,  avec  des  légumes  et  des  fruits  en  .abondance  ;  le  tout 
sur  de  petites  tables,  à  chacune  desquelles  deux  hôtes  étaient 
assis.  On  ne  connaissait  ni  les  couteaux,  ni  tes  fourchettes  ; 
et  la  manière  de  séparer  et  de  manger  la  viande  avec  les 
doigts,  était  semblable  à  celle  dont  on  use  encore  en  Egypte 
et  dans  tout  l'Orient.  L'eau  ou  le  vin  étaient  apportés  dans  des 
bardaques  de  terre,  dans  des  vases  d'or,  d'argent,  ou  des 
coupes  de  porcelaine.  Car,  quoique  Hérodote  affirme  que  les 
vases  étaient  tous  de  bronze,  l'autorité  de  l'Écriture  sainte  et 
les  sculptures  de  Thèbes  prouvent  qu'il  y  en  avait  aussi  eu 
matière  plus  précieuse. 

Dans  l'intérieur  des  maisons  on  jouait  à  une  espèce  de  jeu 
d'échecs,  ou  plutôt  de  dames,  qu'on  trouve  représenté  dans 
des  sculptures  d'Osortasen  I"  [Si  00  ans  avant  J.-C),  de  Ra- 
messès  ill  et  de  Psammitichus  IL  L'ennui  des  heures  de  loi- 
sir était  souvent  dissipé  au  moyeu  d'un  bouffon  ou  de  nains, 
et  autres  personnes  diffonnes  que  les  gens  riches  avaient  à 
leur  suite,  comme  eu  Europe  au  moyen  Age. 

L'auteur  termine  cet  intéressant  tableau  par  le  paragraphe 
suivant:  «Les  combats  de  taureaux  faisaient  partie  des  amu- 

«  sements  de  la  basse  classe Les  paysans  poursuivaient 

"  l'hyène  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  leur  pouvoir;  on  la  prenait 
'<  au  piège,  ou  on  la  tuait  à  coups  de  flèches.  Les  enfants 
«  s'amusaient  k  divers  jeux,  inconnus  aux  enfants  européens: 
«  ils  jouaient  aussi  à  la  balle,  li  pair  ou  non,  à  la  mourre  et 
<  à  des  assauts  d'agilité  ou  de  force.  » 

M.  Wilkinson  énumère  ensuite  les  divers  animaux  qui  exis- 
taient en  Egypte.  Il  rappelle  que  le  chameau  n'est  jamais  re- 
présenté sur  les  monuments  égyptiens;  ce  qui  est  d'autant 
plus  extraordinaire  qu'il  en  est  déjà  question  dans  la  Genèse, 
oti  nous  voyons  des  chameaux  au  nombre  des  présents  faits 
k  Abraham  par  le  roi  d'Egypte.  Je  remarquerai  en  passant  que 
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M.  Heeren  a  cru  pouvoir  nier  le  fait,  parce  que,  selon  les 
planches  du  graod  ouvrage  sur  l'Egypte,  et  selon  le  dessin  du 
général  MuuitoH,  on  voit  le  cou  d'un  chameau  sur  le  grand 
obélisque  de  Louqsor  (Ideen,  etc.,  V,  368);  mais  ce  qu'on  a 
pris  pour  une  tète  et  un  cou  de  chameau,  n'est  qu'une  tète  et 
un  coude  lion. 

Les  bœufs  étaient  nombreux,  avec  des  cornes  do  diverses 
longueurs,  indépondamment  du  bœuf  éthiopien  ;  les  moutons, 
les  chèvres,  les  porcs  et  même  les  gazelles  formaient  de  nom- 
breux troupeaux.  Les  animaux  du  désert,  t'oie  vulpanser  du 
Nil,  et  une  variété  d'oiseaux  sauvages,  étaient  fréquemment 
entretenus  par  ceux  qui  avaient  dos  moyens  de  les  nourrir.  Il 
y  avait  une  grande  abondance  de  pigeons  el  d'autres  volailles  ; 
quelques  perdrix  et  outardes  fréquentaient  la  lisière  du  dé- 
sert. Les  cailles  n'étaient  pas  rares  dtms  la  vallée  du  Nil. 

Des  détails  sur  d'autres  points  intéressants  suivent  ceux 
dont  nous  avons  donné  l'extrait.  L'auteur  les  termine  par 
cette  remarque  :  «  Les  vases  égyptiens  sont  fréquemment  de 
(t  !a  forme  la  plus  élégante,  semblables  à  ceux  que  nous  de- 
<<  vons  à  l'art  des  Grecs  ;  ils  montrent,  aussi  bien  que  les  des- 
«  sins  do  leurs  coupes  de  porcelaine,  que  ce  peuple  n'était 
u  point  dépounu  d'un  excellent  goût,  qui  ne  put  malheureu- 
«  sèment  se  développer,  enchainé  qu'il  était  par  les  pratiques 
»  religieuses.  Les  Égyptiens,  non-seulement  connaissaient 
H  le  verre,  mais  ils  excellaient  dans  l'art  de  le  teindre  de  di- 
«  verses  couleurs,  et  leur  industrie  avait  été  jusqu'à  faire  pé- 
«  nétrer  à  travers  cette  substance  des  iilets  colorés.  Quant  à 
»  l'époque  reculée  à  laquelle  le  verre  a  été  connu  en  Égj'ptc, 
«  je  dois  faire  observer  qu'indépendammeut  de  ce  que  nous 
«  trouvons  des  procédés  do  sa  fabrication,  représentés  dans 
«  les  grottes  de  Béni  Hassan,  et  à  Thèbes,  j'ai  vu  une  boule 
«  de  verre  qui  porte  le  nom  d'Amunneitgori,  qui  vivait  au 
«  commencement  de  la  dix-huitième  dynastie.  Elle  est  dans  la 
«  possession  du  capitaine  Henvey  ;  sa  pesanteur  spécifique  est 
u  la  même  que  celle  du  crown-glass  (verre  commun)  anglais. 
«  Elle  a  une  teinte  légèrement  verte.  » 
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Celte  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Wilkinson  est  ter- 
minée par  des  coasidérationa  sur  les  productions  de  l'Lfçj'pto 
moderue,  sur  les  mesures  dont  on  se  sert,  sur  tes  impositions, 
avec  un  tableau  des  prix  des  denrées  au  Caire,  en  1827. 


III 


Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  la  troisième  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Wilkinson,  laquelle  contient  une  description  de 
l'Egypte  et  de  ses  monuments  antiques  dans  leur  état  actuel. 
Cette  description  commence  fi  Alexandrie,  suit  l'ordre  géo- 
graphique  en  remontant  le  Nil,  et  se  termine  à  la  seconde  ca- 
taracte. Cette  partie,  rédigée  avec  beaucoup  de  concision, 
renferme  une  foule  de  détails  neufs  et  importants;  c'est  un 
vade-mecum  dont  un  voyageur  curieux  ne  peut  guère  se 
passer.  Nous  en  donnerons  l'analyse,  en  faisant  passer  sous 
le»  yeux  de  nos  lecteurs  les  détails  qui  nous  ont  paru  devoir  le 
plus  les  intéresser. 

A  peine  arrivé  sur  le  sol  d'Alexandrie,  le  voyageur  se  met  k 
la  recherche  des  restes  de  l'antique  splendeur  de  cette  ville;its 
sont  en  petit  nombre;  on  ne  trouve  plus  que  quelques  débris 
épars,  quelques  colonnes  isolées  ;  çà  et  là  des  vestiges  de  bâti- 
ments, et  quelques  traces  douteuses  de  la  direction  des  princi- 
pales rues.  Ce  qu'on  appelle  l'aiguille  de  Cléop&tre,  est  un  obé- 
lisque élevé  par  Tbouthmosis  III  ;  il  avait  été  transporté  d'Hé- 
liopolis  pour  être  placé  devant  un  des  temples  b&tis  par  les 
Ptolémées.  L'obélisque  couché  porte  les  noms  de  Thouthmosis 
et  de  Sésostris.  La  colonne  de  Pompée  est  posée  sur  des  frag- 
ments d'un  monument  égyptien,  où  l'on  voit  quelques  hiéro- 
glyphes qui  sont  du  temps  de  Psammitichus  IL  Le  fût,  selon 
M.  WMlkinson,  est  élégant  et  d'un  bon  style  ;  le  chapiteau  et 
le  piédestal  sont  d'un  style  fort  inférieur.  M.  Wilkinson  pense 
que  le  fût  est  d'une  époque  grecque,  et  que  le  chapiteau  et  le 
piédestal  y  furent  ajoutés  au  temps  de  Dioclétien.  Nous  renver- 
rons le  savant  voyageur  à  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  les  Hc 
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cherches pQunervir  à  r histoire  de  l'Egypte  (p.  365  el  suiv.),  où 
l'oD  a  conjecturé  que  cotte  colonne  de  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  n'ayant  jamais  pu  être  qu'un  monument  isolé,  doit  ap- 
partenir à  l'époque  romaine,  et  provenir  des  carrières  -de 
Syène,  exploitées  au  temps  de  Septime-Sévëre  ;  tirée  de  ces 
carrières  à  cette  époque,  elle  ne  fut  érigée  que  sous  Dioclé- 
tien,  parle  gouverneur  de  l'Egypte,  Publius  (1).  Cette  opiuion 
me  paraît  encore  la  plus  vraisemblable  de  toutes.  Je  ne  puis 
surtout  adopter  celle  qu'a  proposée  M.  Osann  [Memorie  delf 
Instittito  di  Conisp,.  arc/i.,  Fascic.  III,  p.  343)  ;  il  veut  que  ce 
monument  ait  été  érigé  d'après  l'ordre  d'Alexandre  le  Grand, 
par  le  fameux  architecte  Dinocrate  ;  qu'il  ait  été  ruiné  ensuite, 
puis  rétabli  sous  le  règne  de  Dioctétien.  Il  se  fonde  unique- 
ment sui' une  assertion  de  Cyrlaqued'ÂncÔDe,  laquelle  provient 
d'une  fausse  manière  de  lire  l'inscription  do  la  base  (%),  et 
sur  une  inscription  forgée  d'après  cette  letjon  même,  et  dont 
la  fausseté  est  évidente  à  la  première  lecture  (3).  Un  critique 
aussi  exercé  que  M.  Osann  devait  hésiter  davantage  à  fonder 
une  opinion  sur  une  base  aussi  ruineuse. 

Mais  rien  n'atteste  l'ancienne  grandeur  de  la  ville  d'Alexan- 
drie comme  les  catacombes  creusées  sur  la  c6te,  k  l'ouest. 
Leur  grandeur,  qui  est  remarquable,  frappe  moins  encore  que 
l'élégante  symétrie  et  la  proportion  de  l'architecture  dans  les 

(1)  Les  cotites  de  Pncocke,  de  Clarke,  <le  VilloiEOU,  cooduUeDt  à  des  leçon* 
difTérentea,  qu'il  est  fort  ioulile  de  rappeler  ici.  Celle  de  M.  le  colonel  Leake, 
coDltrmée  par  le  fac-similé  qu'en  a  fait  prendre  M.  WilkinsoD,  est  la  seul» 
eiacte;  la  voici  : 

TONTlMItOTATONAYTOKPATOPA 
TONnOAlOYXONAAEZANAPEIAC 
AIOKAHTIANONTONANIKHTON 
nOYBAlOCEnAPXOCAirvnTOY 
CTTArAStO?  Ce  dernier  mot  n'est  paa  sur. 
(3)  Maiimam  îllam  columnam  iocerlDni  TulgOB  hodie  Pompeianam  appellal, 
el  nos  veriuB  Aleiaudrinam,  quam  Dinocratem  nobilem  architectum  eiimiam 

fn  baBÎm  novimus  aatiquo  epigrammate  ereiJHe 

(3)  Anitiaxpdni^  (sic)  nipixluti;  àpx'''**''ô;  (sic]  |u  ûpSu«tv,  tù  MeE^pou 
MaxtSôvot  Çaai'idui,  Oruter,  ISG,  2. 
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premières  chambres,  qui  sool  du  meilleur  style  grec,  el  qu'on 
ne  trouve  dans  aucune  autre  partie  de  l'Ëg'ypte. 

B'Alexandria  au  Caire,  il  n'y  a  presque  rien  de  remarqua- 
ble, excepté  les  ruines  de  Sais  à  Sa  el-Hagar.  Elles  sont  peu 
considérables,  ne  consistant  qu'en  une  enceinte  de  briques 
crues,  dont  Cbampollion  a  donné  le  plan  dans  ses  Lettres,  Va 
position  du  temple  de  Neith  peut  être  facilement  déterminée, 
et  des  fouilles  conduiraient  sans  doute  à  des  découverlos  im- 
portantes. 

Nous  passerons  sur  la  description  du  Ctdre,  qui  ne  présente 
qu'un  résumé  de  ce  que  tous  les  voyageurs  ont  observ'é  dans 
cette  capitale.  Les  restes  de  Babylone  méritent  quelque  atten- 
tion; c'est  tout  près  de  là  qu'Amrou  avait  fait  construire  la 
ville  de  Fostat.  Les  restes  de  l'enceinte  de  la  station  romaine 
sont  encore  faciles  à  discerner,  et  douuent  une  idée  avanta- 
geuse de  la  force  qui  permit  aux  troufies  d'Héraclius  de  résis- 
ter pondant  sept  mois  aux  Arabes.  Au  fronton  de  la  porte 
principale,  il  a  dû  se  trouver  une  inscription  qui  n'existe  plus 
depuis  longtemps;  dans  une  chambre  supérieure,  au-dessus 
d'un  des  bastions  de  cette  entrée,  maintenant  fermée,  il  y  a 
une  inscription  chrétienne,  gravée  sur  bois,  du  temps  de  Dio- 
clétien.  M.  Wilkinson  n'a  pu  obtenir  du  patriarche  copte  la 
permission  de  l'emporter  pour  en  orner  le  Musée  britannique. 
On  doit  espérer  qu'il  eu  aura  pris  copie. 

On  se  rend  du  Caire  k  la  Matarieh  en  deux  heures.  Là  était 
située  Uéliopolis.  Il  ne  subsiste  plus,  du  grand  temple  \'u  et 
décrit  par  Strabon,  que  l'obélisque,  élevé  par  Osortasen  l*', 
roi  de  la  dix-septième  dynastie.  La  tradition  parle  d'un  autre 
obélisque  qui  faisait  jadis  face  à  celui-là;  et  l'on  peut  facile- 
ment le  croire,  l'usage  des  Égyptiens  étant  de  les  ériger  par 
paire,  en  avant  des  grands  temples.  Le  sommet  do  l'obélisque 
paridt,  dtaprès  saforme,  avoir  supporté  un  pyramidion  de  métal. 

M.  Wilkinson  pense  de  même  à  l'égard  des  deux  obé- 
lisques de  Louqsor  et  du  petit  obélisque  de  Kai'nak.  Des  pas- 
sages d'auteurs  arabes,  cités  par  Masoudy,  et  dont  M.  Wil- 
kinson pouvait  appuyer  son  opinion,  prouvent  qu'en  effet  les 
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deux  obélisques  d'Héliopolis  étaient  terminés  par  un  chapeau 
d'airain.  Ces  textes,  cités  et  traduits  par  M.  de  Sacy  [Mag. 
Encycl.,  S*  année,  t.  VI,  p.  419),  viennent  d'être  reproduits 
par  M.  Hittorff,  dans  un  Précis  sur  les  pyramidions  des  obé- 
lisques. 

Le  voyago  du  Caire  h  ia  mer  Rouge  offre  pou  d'objets  inté- 
ressants. M.  Wilkinson  donne  quelques  détails  sur  l'ancien 
canal  de  jonction  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  Il  cite  le  tra- 
vail publié  par  M.  Maclarin,  sur  le  niveau  comparé  du  Nil,  de 
la  mer  Rouge  ot  de  la  Méditerranée  ;  d'où  il  résulte  que  celui 
de  la  mer  Rouge  est  de  quinze  pieds  plus  haut  que  les  basses 
eaux  du  Nil  au  Caire,  d'environ  cinq  pieds  plus  bas  que  les 
hautes  eaux,  et  d'environ  trente  pieds  au-dessus  de  la  Médi- 
terranée. Ces  résultats  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
du  nivellement  exécuté  par  les  ingénieurs  français,  vingt-cinq 
ans  auparavant  ;  j'aurais  désiré  que  M.  Wilkinson  eût  honoré 
d'une  courte  mention  ces  importants  travaux,  dont  ceux  de 
M.  Maclarin  n'ont  fait  que  confirmer  la  justesse. 

Notre  voyageur  donne  quelques  détails  connus  sur  les  py- 
ramides, et  d'autres  qui  le  sont  moins.  Dans  un  dos  angles  de  son 
plan  de  Thëbes,  il  a  mis  un  plan  général  des  pyramides,  oiiTon 
voit  beaucoup  de  particularités  intéressantes,  qui  ne  sont  pas 
sur  les  plans  antérieurs,  parce  qu'elles  n'ont  été  observées  et 
relevées  que  depuis  peu.  M.  Wilkinson  indique  un  fait  impor- 
tant, déjà  signalé  par  M.  Champolliou  et,  d'après  lui,  par 
M.  Kosellini;  d'où  il  suit  que  ces  monuments  sont  beaucoup 
plus  anciens  que  ne  le  croyait  Hérodote,  et  qu'&  cet  égard, 
comme  tant  d'autres,  l'opinion  de  Manéthon  se  trouve  con- 
firmée. Dans  les  tombeaux  situés  à  l'e^t  des  pyramides,  et 
qui  portent  tous  les  caractères  de  la  plus  haute  antiquité,  on 
lit  un  cartouche  royal  de  Siouph  ou  Soupho,  gui  est  bien  le 
Suphis  auquel  Manéthon  attribue  la  fondation  de  la  grande 
pyramide.  L'absence  du  prénom  et  )e  signe  «  prêtre  »  au  lieu 
du  signe  «  roi  »,  ce  qui  se  rencontre  aussi  dans  quelques-unes 
des  plus  anciennes  tombes  de  la  haute  Egypte,  attestent  la 
grande  antiquité  de  ce  roi,  et  celle  des  pyramides,  dont  Ma- 
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nétlioQ  place  la  construction  bou^  les  rois  Memphitea  de  la 

qualrième  dynastie. 

Le  grnud  sphinx,  laiUé  dans  le  roc  même,  l'a  été  sous  le 
rëgne  de  Thouthmosis  IV  ;  sa  tète  était  surmontée  de  la  coif- 
fure dite  pchent,  qui  a  depuis  longtemps  disparu;  mais  une 
cavité  qui  se  trouve  au  sommet  de  la  tèie,  atteste  que  celle 
coilTure  existait,  et  qu'elle  y  avait  été  rapportée.  L'état  mutilé 
de  la  face  et  l'absence  du  nez  avaient  fait  croire  que  les  traits 
étaient  ceux  d'un  nègre;  il  n'en  est  rieu;  la  ligure  était  celle 
d'un  roi  égyptien,  très-probablement  Tliouthmosis  IV,  dont  le 
nom  est  gravé  sur  une  tablette  hiéroglyphique. 

Dans  le  voisinage  de  la  grande  pyramide  sont  des  tombeaux 
décorés  de  sculptures  représentant  des  scènes  de  la  vie  civile. 
M.  NVilkinson,  ainsi  que  Champullion,  regarde  les  sculptures 
de  ces  tombeaux  comme  les  plus  anciennes  qui  soient  eu 
Egypte,  sans  excepter  celles  des  grottes  de  Béni  Hassan. 

Les  deux  chaussées  qui  ont  servi  à  muiiLer  les  pierres  peur 
la  construction  des  pyramides,  sont  encore  visibles.  Elles  ont 
éti5  réparées  par  les  califes  et  souverains  mamelouks,  qui  son 
sont  servis  pour  ramener  les  pierres  des  pyramides  dans  la 
plaine.  M.  Wilkinson  cite,  parmi  les  édiliccs  élevés  avec  ces 
pierres,  la  mosquée  du  sultan  Hassan,  celle  d'EI-Gouri,  lu 
Moristan,  la  citadelle,  etc. 

A  Abou  Roascb,  environ  cinq  milles  au  nord-ouest,  il  y  a 
une  autre  pyramide  ruinée  qui  parait  plus  ancienne  que  les 
autres. 

Les  pyramides  de  Sakkara  méritent  toute  l'attention  des 
voyageurs. 

Dans  le  flanc  des  rochers,  à  l'est,  il  y  a  une  tombe  voûtée 
An  tcmpsdePsammitichusIL  C'est  le  plus  ancien  arc  en  pierre 
qui  soit  jusqu'à  présent  connu.  Les  pyramides  de  Dashour,  au 
sud,  ont  leur  entrée  tournée  au  nord,  comme  celles  de  Djizeh. 

C'est  à  Mit-Rahény  qu'était  l'emplacement  de  Memphis.  Au 
temps  d'AbuIféda,  en  1342,  les  restes  de  cette  ville  étaient  fort 
étendus  ;  il  n'en  subsiste  plus  qu'un  grand  colosse  de  Sésos- 
tris,  quelques  fragments  de  granit  et  des  substructions. 
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Avant  de  pénétrer  plus  avant,  M.  Wilkinaon  revient  sur  ses 
pas  pour  donner  quelques  détails  sur  le  Delta,  tles  nombreu- 
ses villes  qui  peuplaient  cette  terre  d'alluvions,  il  ne  reste  que 
les  monticules  qu'elles  occupaient  et  un  petit  nombre  de 
vestiges.  Leur  emplacement  est  occnpé  par  des  villes  ou  vil- 
lages modernes.  A  San  (Tanis,  ta  Tsoan  de  l'hcriture)  sont 
quelques  vestiges  de  l'ancienne  ville,  où  subsistent  encore 
quelques  obélisques  pour  attester  son  ancienne  splendeur  (1). 
Le  reste  est  caché  sous  les  dépAts  d'alluvion.  Selon  le  plan  de 
M.  Burton,  le  temple  était  entouré  d'une  enceinte  à  trois  en- 
trées, marquées  par  dos  portes  en  pierre. 

A  Tel  et-Tn:ini  il  y  a  un  grand  monolithe  de  granit,  portant 
le  nom  d'Amasis,  et  placé,  comme  de  coutume,  sur  des  sub- 
structioDS  calcaires  ;  car  les  Egyptiens  avaient  appi-is  par  e.\- 
périence  que  l'humidité  et  les  sels  de  la  terre  décomposent  les 
rocs  dont  le  feldspath  est  partie  intégrante.  A  Bebeit  el-Hagar 
sont  lés  ruines  d'un  temple  qui,  d'après  les  matériaux,  doit 
avoir  été  un  magnifique  monument  :  c'est  uuo  question  si  le 
lieu  est  l'ancienne  Atharbechis,  la  ville  d'Athor.  «  Beaucoup 
u  d'autres  monceaux  de  ruines  annoncent,  dans  le  Delta, 
a  l'emplacement  d'anciennes  villes,  et  il  est  fort  à  regretter, 
(1  dit  M.  Wilkinson,  que  cette  partie  de  l'Lgypte  ait  été  si  peu 
«  examinée,  et  qu'on  n'ait  pu  faire  des  fouilles  qui  ne  pour- 
«  raient  manquer  de  jeter  beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  de 
«  cette  contrée.  Un  autre  objet,  digne  de  l'ottention  des  voyn- 
«  geurs  futurs,  est  l'ancienne  bibliothèque  d'un  couvent  copte 
i<  au.xlac9Natron,oîi,cntreautresmanuscrilscurie.ux,  se  trouve 
Il  un  dictionnaire  copie cturabe,  qui  ne  peutètre  acheté,  mais 
«  qu'on  peut  copier,  en  s'adressaat  au  patriarche  du  Caire  (2)  ; 
H  et  comme  l'étude  des  hiéroglyphes  et  les  progrès  futurs  dans 

(]}  lU  portent  le  nom  de  Sésoslris  le  Oraml,  qui  les  a  fait  élever.  Ce  Irait 
monlre,  pour  le  dire  on  passant,  que  les  ville»  Ju  Delta  remontaient  à  une 
haute  antiquité  ;  qu'ainsi  le  Delta  lui-même  n'est  pas  d'une  formation  aussi 
récente  que  Doloraieu  et  Cuvier  l'avaient  cm. 

(2)  M.  Wilhinson  convient  pourtant  que  tous  ses  efTorta  pour  obtenir  ce  dic- 
t  été  sans  résultat;  ce  qui  ne  laisse  pas  beaucoup  d'espoir  i  ses 
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«  la  connaissance  d'un  langage  depuis  longtemps  perdu  dé- 
i<  pendent  entièrement  de  la  possession  d'un  pareil  ouvrage, 
»  il  aérait  en    ce  moment  une    inestimable  acquisition.  » 

Le  Saïd  ou  la  haute  Egypte  commence,  selon  Aboul-Feda, 
&  partir  de  Fostat.  A  environ  neuf  milles  au  midi  du  Caire, 
derrière  £1-Masarah,  sont  plusieurs  carrières  fort  étendues, 
d'où  furent  tirées  une  partie  des  pierres  qui  ont  servi  à  bAtir 
les  pyramides.  Quelques  tablettes  hiéroglyphiques  s'y  trou- 
vent, où  se  lisent  des  noms  de  Pharaons;  sur  l'une  d'elles, 
sculptée  sous  Amosis,  premier  roi  de  la  dis-huitième  dynastie, 
on  voit  représenté  un  traîneau,  portant  un  bloc  de  pierre, 
traîné  par  six  bœufs  ;  et  sur  un  autre,  un  homme  qui  taille  la 
pierre  avec  un  ciseau  et  un  maillet.  A  dix  milles  au-dessus 
d'Ël-Masarah,  sur  la  rive  droite,  on  aperçoit  les  deux  pyrami- 
des de  Lisht,  bâties  de  petits  blocs  de  pierre,  probablement 
couverts  jadis  d'un  revêtement  en  pierres  plus  grandes. 

Un  peu  au-dessous  do  Bénîaouef  est  l'entrée  du  Fayoum  : 
quoique  la  fertilité  de  ce  canton  ait  été  fort  exagérée,  elle 
surpasse  néanmoins  celle  de  toute  autre  partie  de  l'Egypte. 
Il  y  reste  peu  d'antiquités.  Les  plus  intéressantes  sont  l'obé- 
lisque couché,  élevé  par  Osortasen  I",  comme  celui  d'Hélio- 
polis;  les  ruines  d'un  b&timent  pyramidal,  près  Biahmou;  la 
pyramide  en  briques  crues  de  Haonara  et  d'IUahoun,  et  tout 
près  de  la  première  les  vestiges  du  labyrinthe  ;  près  du  Birket- 
Keruun,  ou  lac  Mœrià,  entre  autres  ruines,  celles  de  Kom- 
Wesim,  à  peu  de  distance  de  l'extrémité  orientale  du  lac, 
très-près  de  la  position  assignée  àBacchis.  Elles  sont  d'une 
étendue  considérable;  ontre  la  direction  des  principales  mes, 
le  plan  de  la  plupart  des  maisons  peut  se  reconnaître.  Mais 
les  ruines  de  Nerba  ou  Dimay,  au  nord  du  lac,  sont  encore 
plus  remarquables.  L'aspect  singulier  d'un  espace  pavé  ou 
dromos,  d'environ  mille  trois,  cents  pieds  de  longueur,  autre- 
fois orné  à  ses  extrémités  de  figures  de  Uon,  donne  lieu  de 
croire  que  la  ville  antique  était  plus  importante  que  celle  de 
Kom-Wesim.  Le  principal  b&timent  à  l'extrémité  du  dromos 
a  l'aspect  d'un  temple.  . 
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Kasr-Keroun  est  sur  l'emplacement  de  Dionysiaa,  prfes  de 
l'ang^le  occidental  du  lac.  La  principale  ruine  eat  un  temple 
qui  contient  quatorze  pièces.  Il  parait  être  d'époque  romaine, 
et  dans  l'étape  supérieur  est  un  escalier  voûté.  A  cent  trente 
pas  au  sud-est  est  un  temple  romain.  Ce  n'est  pas  seulement 
la  situation  reculée  de  cette  ville  qui  atteste  que  do  la  terre 
cultivée  s'étendait  jadis  fort  loin  vers  l'ouest;  cela  est  prouvé 
encore  par  des  restes  de  jardins  et  de  vergers  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  environs  de  Kasr-Keroun.  Ou  peut  conjecturer 
que,  dans  l'antiquité,  le  nombre  de  villages,  qui  excëde  à  peine 
soixante-dix,  était  au  moins  du  double. 

M.  Wilkinson  consigne  un  fait  très-important,  qui  mérite- 
rait confirmation;  du  moins,  on  désirerait  savoir  s'il  se  fonde 
sur  des  observations  précises,  u  Le  détail  donné  par  Hérodote 
u  sur  l'écoulement  du  lac  Mœris  dans  le  Nil,  lors  de  l'abais- 
«  sèment  des  eaux,  est  tout  à  fait  inapplicable  au  Birket-Ke- 
«  roun,  puisque  le  niveau  de  sa  surface  est  d'environ  cent  ou 
Il  cent  vingt  pieds  au-dessus.des  bords  du  Nil  à  Bénîsouof  ; 
(t  même  en  déduisant  la  quantité  de  l'exhaussement,  il  serait 
«  impossible^que  le  rivage  eût  été  alors  de  niveau  avec  le  loc; 
u  et  conséquemment  aucun  retour  des  eaux  n'a  pu  avoir  lieu. 
«  Remarquons  que  le  niveau  du  lac  est  àprésent  ce  qu'il  était 
«  jadis,  cela  est  prouvé  par  les  ruines  des  bains  qu'on  voit 
a  sur  ses  bords.  » 

Notre  voyageur  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  les  oasis. 
L'oasis  Parva  est  connue  sous  les  noms  de  Ouah  el-Babnasa, 
de  Wah  el-Mendiacheh  et  de  Ouah  el-Gharbi.  Les  seules  rui- 
nes qu'on  y  trouve  st)nt:  un  petit  b&timent  de  pierre,  près 
de  Zubbo,  et  un  édifice  romain  dans  la  ville  de  Kasr.  Cette 
oasis  a  plusieurs  sources  d'eau  cbaude.  Elle  est  d'ailleurs 
bien  arrosée  par  des  sources  abondantes  qui  y  entretiennent 
une  grande  fertilité.  «  Quelque  théorie  qu'on  se  forme,  dit 
«  H.  Wilkinson,  de  l'origine  de  ces  sources,  il  est  constant 
a  que  l'oasis  est  d'environ  cent  pieds  plus  haute  que  le  Nil 
«  par  la  latitude  de  Bénisouef.  Au  reste,  le  niveau  de  toutes 
«  les  oasis  estfort  irrégulier;  Khargeb  et  Dakhel  sont  presque 
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"  à  la  même  hauteur  que  la  vallée  du  Nil,  et  beaucoup  plus 
<•  basses  que  l'oasis  Parva  et  Farafra;  mais,  dans  toutes, 
«  les  sources  paraissent  s'élever  d'un  Ut  rocailleux,  placé  sous 
«  des  couches  calcaires  dans  les  deux  premières  oasis,  sous 
«  des  couches  de  grès  dans  les  deux  autres,  h  —  Une  autre 
oasis,  appelée  Ouadi-Zerzuura,  k  peu  près  aussi  grande  que 
l'oasis  Parva,  a  été  découverte,  il  y  a  environ  neuf  ans,  par 
un  Arabe  courant  à  la  recherche  d'un  chameau  égaré.  L'oasis 
de  Dakhel  fut  inconnue  aux  Européens  jusqu'à  la  visite  de  sir 
Arthur  Edmoustone,  en  1819.  Un  temple  de  l'époque  ro- 
maine et  plusieurs  restes  en  briques  crues  attestent  qu'elle 
était  autrefois  un  district  très-peuplé.  Le  temple  porte  le  nom 
de  Néron  et  de  Titus,  et  sur  le  plafond  de  l'adytum  est  une 
portion  d'un  sujet  astronomique.  La  population  de  cette  oasis 
est  supérieure  à  celle  des  autres.  La  fertilité  en  est  très- 
grande.  Uue  abondante  source  theimale  alimente  plusieurs 
bains. 

La  grande  oasis,  appelée  El-Khargeh,  contient  un  ^and 
temple  dédié  à  Ammon;  le  nom  qu'on  y  trouve  partout  est 
celui  de  Darius;  on  y  rencontre  une  fois  celui  d'Amyrtée.  Cet 
édifice  parait  donc  avoir  été  b&ti  par  les  Egyptiens,  sous  la 
domination  des  Perses.  11  se  peut  que  la  colonisation  de  cette 
oasis  ne  fût  pas  antérieure;  on  sait  qu'au  temps  d'Hérodote 
des  Grecs  de  Samos  y  étaient  établis  (Hérod.,  IH,  36),  peut- 
èti'e  à  la  suite  do  la  colonie  égyptienne.  C'est  sur  le  pylône  de 
cet  édifice  que  sont  gravées  les  inscriptions  publiées  pour  la 
première  fois  dans  le/oum.  d.  Sav,  (an.  1833,  p.  669  et  684).  La 
ville  où  ce  temple  était  situé  s'appelait  Ibis  ou  Hibé,  on  égj'p- 
tien  '(  la  charrue».  C'était  la  capitale  de  la  grande  oasis. 
Près  du  temple  est  un  cimetière,  consistant  en  cent  cinquante 
tombes  en  briques  crues,  de  forme  assez  élégante,  orné  de 
pilastres  et  de  niches,  et  sur  le  stuc  sont  représentés  divers 
sujets  relatifs  au  christianisme.  Les  inscriptions  des  murs 
sont  coptes,  et  le  thau  égyptien  y  est  souvent  substitué  à  la 
croix.  Ce  fait  confirme  uue  observation,  consignée  dans  les 
Matériaux,  etc.  (p.  92;  [plus  haut,  1. 1,  p.  83]).  M.  Wilkinson 
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prévient  les  voyageurs  que  le  temps  favorable  pour  visiter  les 
oasis  est  l'hiver,  à  cause  des  lièvres  intermittentes  qui  règueut 
en  été  et  dans  l'automne.  Au  reste,  il  leur  conseille  de  visiter 
seulement  El-Khar^eh  et  EI-Dakhel. 

Dan?  le  désert  à  l'est  du  Nil,  à  la  hauteur  de  Bénisuuef,  est 
la  route  quiconduit  aux  couvents  de  Saînt-Antoine  el  de  Saint- 
Paul,  situés  stir  le  côté  sud  de  la  vallée  dite  Ouadi  el-Araba, 
vallée  des  Chariots,  ainsi  nommée  des  chariots  qui  y  passaient 
pour  porter  des  provisions  au  couvent,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  n'en  reporte  l'origine  aux  chariots  du  Pharaon  qui  pour- 
suivit les  Israélites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce 
désert,  ce  sont  les  carrières  de  porphyre  h  Djebel  od-Dokhan, 
ouvertes  sous  le  règne  de  Claude,  comme  le  montrent  les  in- 
scriptions grecques  et  latines  qu'on  y  a  trouvées. 

Revenu  sur  les  bords  du  Nil,  M.  WilkinsuD  continue  à  re- 
monter  ce  fleuve,  signalant  tous  les  lieux  atrtiqurs  qui  con- 
servent quelques  ruines,  et  semant  son  récit  d'obser\'ations 
toujours  intéressantes  et  souvent  neuves.  Par  exemple,  il  a 
suivi  les  traces  d'une  très-longue  muraille  eu  briques  crues 
qui  courait  le  long  des  montagnes  des  deux  cAtés  du  Nil,  fer- 
mant tous  les  ravins  qui  descendent  au  fleuve  ;  il  regarde  cette 
muraille  comme  ayant  servi  à  arrêter  les  Arabes  du  désert, 
et  aies  empêcher  de  venir  ravager  ta  plaine.  Il  dit  ùce  sujet: 
u  M.  de  Voltaire  s'estbeaucoup  moqué  delà  muraille  de  quinze 
K  cents  stades,  élevée  par  Sésostris  pour  défendre  l'Egypte, 
«  d'Uéliopolis  à  Péluse,  contre  les  incursions  des  Arabes.  » 
«  S'il  construisit  ce  mur  pour  n'être  pas  volé,  dit  Voltaire, 
t(  c'est  une  grande  présomption  qu'il  n'alla  pas  lui-même  vo- 
it 1er  les  autres  nations.»  Cela  est  plus  plaisant  que  juste 

■  Les  Arabes  peuvent  piller  le  paysan  sans  qu'il  soit  au  pou- 
«  voir  de  personne  de  prévenir  leur  approche:  quiconque  a 
a  pu  connaître  les  habitudes  de  ces  peuplades  errantes  gail 
(I  qu'il  est  parfaitement  inutile  de  chercher  à  les  poursuivre 
(I  dans  ces  déserts  arides  avec  une  force  armée.  Cette  longue 
Il  muraille  était  un  obstacle,  elle  les  obligeait  à  recourir  aux 
<t  villes  pour  y  acheter  du  blé.  La  construction  d'un  tel  mur 
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«  avait  donc  le  double  avantage  d'empêcher  les  paysans  d'élre 
«  pillés,  et  de  rendre  les  Arabes  dépendants  de  l'Egypte  pour 
«  leurs  denrées  de  première  nécessité,  »  J'ajoute  à  ces  ob- 
servation» qu'une  muraille  du  même  geilre  avait  été  élevée 
entre  Syène  et  Philes,  sous  le  règne  do  Dioclétien,  pour 
maintenir  les  communications  entre  ces  deux  villes  frontières 
(voy.  Matériaux,  etc.,  p.  81  et  82  ;  [plus  haut,  t.  I,  p.  72]). 

Au-delà  de  ce  point  est  Tefaneh,  dont  l'ancien  nom  Acoris 
est  établi  par  une  inscription  grecque  du  temps  de  Ptolémée- 
Épiphane.  Au-dessus  de  cette  ville  il  y  a  des  carrières  et  des 
grottes,  quelques  tablettes  hiéroglyphiques  et  deux  figures 
romaines  en  haut-relief  sculptées  sur  un  roc  isolé. 

On  passe  plusieurs  lieux  insignifiants  pour  arriver  aux 
grottes  de  Béni-Hassan,  que  Ton  suppose  être  le  site  du 
Speos-Artemidos,  dont  il  est  fait  mention  dans  V Itinéraire 
d'Antonio.  Ilyalà  d'élégantes  catacombes,  dans  lesquelles 
sont  peintes  des  scènes  de  la  vie  commune  du  plus  haut  in- 
térêt, et  qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  mœurs  et  les 
usages  égyptiens.  M.  Wïlkinson  en  détaille  les  sujets,  qui 
sont  pour  la  plupart  représentés  dans  les  Momimenti  delf 
Egitto  e  délia  Ntibia.  Leur  haute  antiquité  est  attestée  par 
les  cartouches  d'Osortasen  I".  L'entrée  d'une  de  ces  grottes 
est  supportée  par  des  colonnes  polygones  à  cannelures  légè- 
res,  sans  base,  avec  un  abaque  carré,  que  Cbampollion  a  appe- 
lées protodoriques  (voy.  la  Description  deFÈgypte,  ATttiqiiités, 
tome  IV),  et  qui  semblent  bien  en  efl'et  avoir  servi  de  modèles 
à  l'ordre  dorique  grec.  Eiltre  les  scènes  remarquables  qu'où 
y  a  représentées,  se  trouve  une  procession  de  quelques  per- 
sonnages que  Champolliou  a  pris  pour  des  Grecs  ;  ce  qui  est 
historiquement  impossible,  les  sculptures  remontant  à  plus 
de  deuxmille  ans  avaat  J.-G.  M.  Wilkinson  regarde  ces  per- 
sotinages,  et  avec  beaucoup  de  raison,  comme  des  Asiatiques: 
on  peut,  je  crois,  prouver  que  ce  sont  tout  simplement  des 
Arabes  du  désert,  entre  l'Egypte  et  la  mer  Rouge. 

Scheikh-Abadeh  est  l'ancienne  Antinonpolis,  dont  les  ruines, 
toutes  grecques,  ont  été  complètement  décrites  dans  l'ouvrage 
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de  La  Commission  d'Egypte.  A  peu  do  distance  au  nord,  sont 
des  ruines  qui  paraissent  avoir  appartenu  à  Besa,  Tancienne 
ville  égfj'ptieune,  h  laquelle  Antinoé  paraît  avoir  succédé.  C'est 
dans  une  grotte  voisine  qu'on  voit  une  sculpture  représen- 
tant un  colosse  placé  sur  un  traîneau  tiré  par  une  multitude 
d'hommes.  Cet  intéressant  sujet,  plusieurs  Fois  publié,  fut 
découvert  par  les  capitaines  Mangles  et  Irby,  les  mêmes  qui 
coopérèrent  avec  MM.  Beechy  et  Belzonî  à  l'ouverture  du  tem- 
ple d'Ipsamboul. 

A  Djebel-Touoa,  un  peu  plus  loin  à  l'ouest,  sont  plusieurs 
puits  de  momies  et  une  tablette  hiéroglyphique,  sur  laquelle 
on  voit  des  figures  en  haul^relief  d'un  style  tout  particulier: 
un  roi  adore  le  soleil  qui  darde  des  rayons  terminés  par  des 
mains.  De  semblables  figures  se  voient  de  l'autre  cfité  du  Nil, 
dans  les  giMlles  d'El-Tell,  que  M.  Wilkinson  suppose  être 
r AlabastroQ  des  anciens,  mais  qui  est  piut&t  Psinaula,  comme 
on  l'a  dit  dans  l'ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte,  oii  les 
restes  très-remarquables  de  la  ville  sont  décrits  avec  soio  et 
représentés  sur  un  plan  exact  ;  mais  on  n'y  dît  rien  des  grot- 
tes mêmes,  dont  les  sculptures  sont  au  nombre  des  objets  les 
plus  curieux  de  l'Lgypte.  Ces  sculptures,  comme  celles  de 
Djebel-Touua,  portent  le  caractère  d'une  très-haute  antiquité; 
le  nom  du  Pharaon  qui  occupe  les  cartouches  ne  peut  se  lire 
distinctement  ;  mais  il  est  extrêmement  remarquable  que  c'est 
le  même  qui  est  gravé  sur  une  des  pierres,  plus  anciennement 
sculptées,  qui  ont  été  employées  comme  vieux  matériaux  dans 
la  construction  du  grand  temple  de  Karuak,  vers  ISOO  ans 
avant  J.-C,  Ce  fait  prouve  la  grande  antiquité  de  ce  roi  in- 
connu et  des  sculptures  des  grottes  do  Djebel- Touna  et  d'El- 
Tell. 


Nous  avons  laissé  le  voyageur  aux  grottes  si  curieuses  de 
Djebel-Touna  et  d'El-Tell,  dont  personne  n'a  jusqu'ici  copié 
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les  sculptures,  à  l'exceptioD  d'ua  seul  fragment.  A  peu  de 
distance  au  sud  est  Siout,  l'aucienne  Lyeopolîs,  dont  il  ne 
reste  que  les  monticules  sur  lesquels  la  ville  était  bâtie,  quel- 
ques substruclions  en  pierre,  elles  g:rottes  à  l'ouest  qui  sont 
presque  toutes  d'uuo  haute  anliquité.  Lo  plafond  de  la  grande 
catacombe  était  décoré  d'élégants  ornements  qu'on  peut  ù 
peine  discerner  maintenant;  et,  dans  les  petites  grottes  il  y  a 
des  renfoncements  taillés  dans  le  roc,'oCi  l'on  trouve  fréquem- 
ment des  momies  de  loup.  A  ce  sujet,  M.  Wilkinson  remar- 
que «  que  M.  Sonnini  s'est  trompé  en  supposant  que  le  loup 
u  n'est  point  un  animal  d'bgypte;  car,  après  le  chacal,  c'est 
*<  le  plus  commun  de  tous  les  animaux  carnassiers,  tant  de  la 
<f  haute  que  de  ta  basse  Egypte.  »  Quant  k  ce  qu'il  ajoute, 
que  les  médailles  de  Lycopolis  portent  un  loup  au  revers, 
bien  loin  de  pouvoir  distinguer  si  l'animal  que  porte  sur  la 
main  droite  le  sérapis  qui  est  au  revers  de  ces  médailles,  est 
un  chacal,  un  loup,  ou,  comme  d'autres  l'ont  cru,  un  cerf,  oa 
ne  peut  même  être  sûr;  selon  la  remarque  de  Tôchon,  que  ce 
soit  un  quadrupède  (Tôchon,  Recherches  sur  les  Nomes,  p.  103). 

Au-delà  de  Siout,  on  trouve  les  ruines  en  brique  crue 
d'Hypséié,  en  copte  Schop,  puis  celles  de  Gou  el-Kébir,  l'an- 
cienne Autaiopolis.  Le  temple  est  maintenant  tout  à  fait  dé- 
tniit  (v.  les  Recherches  pour  servir  à  fhislotre  de  fÉ^ypte, 
p.  44  et  suiv.);  il  n'en  reste  plus  que  quelques  blocs  près-du 
Nil,  où  l'on  distingue  encore  les  noms  de  Ptolémée  et  d'Ar- 
sinoé.  Si  M.  Wilkinson  ne  s'est  pas  trompé,  ces  noms  fai- 
saient partie  d'une  autre  inscription  que  celle  qui  décorail 
l'architrave  de  la  façade  et  la  frise  du  temple. 

Tahta  est  une  ville  à  quelque  distance  de  la  rive  gauche; 
on  y  voit  des  monceaux  de  décombres  qui  marquent  peut-être 
l'emplacement  d'Hésopis.  «  Le  nom  de  Tahia,  dit  M.  W'il- 
«  kinson,  est  peu  connu  dans  la  basse  Egypte;  mais  une 
«  mystification,  faite  il  y  a  quelques  années,  lui  a  donné  une 
«  certaine  réputation.  Un  catholique  copte,  ayant  fait  parve- 
«  nir  au  pape  une  prétendue  pétition  du  clergé  d'Ëgj'pte,  ac- 
K  compagnée  d'une  prétendue  lettre  de  Méhémet  Aly,  Sn 
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<(  Sainteté  te  nomma  au  sièg:e  vacant  de  l'archevêché  de 
V  Memphis,  avec  le  titre  de  prince  de  Tahta.  » 

A  Scheïkh  Heridî,  sont  des  grottes  et  des  ruines  en  brique 
crue;  à  la  base  de  la  montagne,  on  voit  une  statue  mutilée, 
revêtue  de  la  toge  romaine.  C'est  près  de  là  qu'était  située 
Passalon. 

L'ancienne  Aphrodilopolis  était  située  sur  l'emplacement 
du  lieu  appelé  ItFou  :  à  peu  de  distance  sont  le  «  monastère 
rouge  »  et  le  «  monastère  blanc  »,  le  dernier  mieux  connu 
sous  le  nom  de  Amba  Schiioudi;  c'est  un  grand  bâtiment, 
construit  d'anciens  matériaux,  sa  corniche  est  semblable  k 
celte  d'un  temple  égj'ptien,  et  quelques-uns  en  ont  attribué  la 
construction  à  sainte  Hélène. 

Tout  près  de  là  sont  les  ruines  do  CrocodîlopoUa,  où  se 
trouvent  encore  des  vestiges  considérables,  parmi  lesquels  on 
remarque  ceux  d'un  grand  temple  dédié  à  la  déesse  k  tête  de 
lion,  Triphis.  b  Une  inscription  grecque,  sur  une  architrave 
«  tombée,  porte  la  date  de  l'an  IX  de  Tibère  et  la  mention  de 
«  sa  femme  Julia  Augusta,  qui  était  la  veuve  d'Agrippa  et 
M  la  fille  d'Auguste  ;  elle  montre  que  la  mort  de  cette  prin- 
K  cesse  est  arrivée  plus  tard  qu'on  ne  l'a  cru  généralement.  » 
Cette  dernière  circonstance  est  bien  difficile  à  admettre  :  Julia 
Augusta  mourut  en  767  de  Rome,  l'année  même  de  l'avène- 
ment de  Tibère.  Je  soupçonne  que  le  nom  de  Julia  Augusta, 
dans  cette  inscription,  comme  dans  celle  de  Dendéra  et  de 
l'Oasis,  est  à  la  fin  et  désigne  seulement  le  jour  éponyme  de 
Livie,  dans  leqnel  se  fit  la  consécration  {Recherches,  etc., 
p.  167).  Pour  se  faire  une  opinion  définitive  à  cet  égard,  il 
faudrait  voir  au  moins  les  restes  de  cette  inscription  curieuse, 
et  s'assurer  de  la  place  qu'y  occupe  le  nom  de  Julia  Augusta. 
Sur  d'autres  blocs  on  lit  le  cartouche  de  Tibère,  Claude,  César, 
Germanicus,  et  celui  de  Ptolémée  Aulète.  Ce  temple  parait 
donc  n'avoir  élé  terminé  que  boub  l'empire  de  Tibère.  On  voit, 
à  uD  denù-miile  de  distance,  les  carrières  d'où  ont  été  tirées 
les  pierres  qui  ont  servi  à  bâtir  le  grand  temple;  au-dessous 
sont  des  grottes  sépulcrales.  Sur  le  listel  de  l'une  d'elles,  une 
T.  u.  Stt 
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iascriplJon  grecque  aanoQce  qu'elle  est  le  tombeau  â'flermïas. 

fils  d'Archibiiis ;  elle  contient  encore  des  débris  d'ossements 

brâtés. 

On  sait  qu'Ekmim  ou  Akmim  a  succédé  à  l'ancienne  Pano- 
polis.  M.  Witkinson  cite  rinscription  de  l'an  XJI  de  Trajan, 
relative  au  temple  de  la  divinité  de  Ueadès,  dont  les  Grecs 
ont  traduit  le  nom  par  celui  de  PslU  (Recherches,  etc.,pH97}. 

Il  n'y  a  pas  d'autres  ruines  intéressantes  jusqu'à  Arabat 
el-Matfoun,  en  copte  ËbAt,  l'ancienne  Abydos,  dont  les  ruines 
considérables  justifient  l'assertion  do  Strabon,  qu'Abydus  te- 
nait jadis  le  premier  rang  après  Thëbes.  Outre  de  nombreux 
monuments  sépulcraux,  il  y  a  les  mines  de  deux  grands  édi- 
fices; l'un  d'eus,  appelé  le  palais  de  Memnon,  fut  commencé 
par  Ousiroi  et  complété  par  Ramessfes  H,  et,  d'aprëa  la  fonne 
particulière  de  son  plan,  ainsi  que  la  structure  de  son  toit,  il 
mérite  l'attention  du  voyageur.  Ce  toit  eal  formé  de  grands 
blocs  de  pierre,  placés  d'une  architrave  à  l'autre,  non  pas, 
comme  à  l'ordinaire,  sur  leur  face,  mais  sur  leur  tranche;  de 
cette  manière,  une  épaisseur  considérable  ayant  été  donnée  au 
toit,  on  l'a  ensuite  creusé  en  forme  de  voûle,  sans  en  compro- 
mettre la  solidité  (1).  L'autre  édifice  est  le  fameux  temple 
d'Osiris,  où  l'on  disait  qu'était  déposé  le  véritable  corps  de 
ce  dieu,  honneur  que  lui  disputaient  Memphis,  Busiris,  Philes 
et  Taposiris.  Ce  temple  fut  complété  parRamessës  II,  et  c'est 
dans  le  mur  d'une  des  cbambres  latérales,  ajoutées  par  ce 
prince,  que  se  trouvait  la  fameuse  table  des  rois,  découverte 
par  M.  Bankes,  et  dont  les  fragments  font,  dit-on,  partie  de 
la  riche  collection  récemment  apportée  à  Paris  par  feu  M.  Jli- 
maut,  mais'non  encore  déballée. 

A.  How  se  trouvent  les  ruines  d'Hermopolis  Parva  ;  derrière 
la  ville  sont  les  restes  d'un  temple  en  grès,  d'une  époque  ré- 
cente, ptolémaïqne  ou  romaine,  et,  sur  la  limite  du  désert,  des 
restes  d'édifices  antiques,  dont  le  plus  remarquable  est  la 
tombe  d'un  Dionysius,  fils  de  Plolémée  et  scribe  du  roi  Pto- 

'    (1]  \03et  t  M  sitjat  udB  note  dana  la  Trad.  franc,  de  Strabon,  V,  p.  415. 
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lémée.  Sur  un  des  murs  est  représentée  la  scène  du  jugement, 
où  Horus  et  Ânubis  pèsent  les  actions  du  défunt. 

Les  monticules  qui  marquent  l'emplacement  de  Chenobos- 
cion  se  voient  sur  la  rîve  opposée.  Le  seul  vestige  d'antiquité 
qu'on  y  trouve  est  un  quai  ruiné,  dont  une  des  pierres  porte 
nno  inscription  du  temps  d' Antonin  Je  Pieux,  qui  nous  apprend 
qu'un  particulier,  dont  le  nom  manque,  a  exécuté  à  ses  dé- 
pens un  certain  ouvrage;  peut-être  la  construction  du  quai. 

A  environ  un  miite  plus  loin  on  rencontre  des  catacombes 
intéressantes,  dans  lesquelles  les  opérations  de  l'agriculture, 
et  d'autres  scènes  de  la  vie  commune  des  Égyptiens,  ont  été 
représentées  sur  les  murs;  ces  sculptures  sontd'uue  grande 
conservation  :  ce  qui  les  rend  surtout  remarquables,  c'est 
une  haute  antiquité  n  qui  surpasse  celle  de  tout  autre  monu- 
«  meut  en  Egypte,  excepté  lep  pyramides  eî  les  tombeaux  à 
«  l'ouest  de  la  grande.  Les  noms  des  rois,  dont  trois  sont 
«  placés  dans  l'ordre  chronologique,  ne  sont  pas  précédés  de 
«  titres  royaux,  mais  seulement  de  l'hiéroglyphe  du  mot 
«  prêtre.  » 

Enfin  on  arrive  à  Dendera,  dont  les  ruines  ont  été  si  bien 
décrites  dans  la  grande  description  de  l'Egypte,  qu'il  est  inu- 
tile d'insister  sur  celle  que  donne  M.  Wilkinson;  je  me  con- 
tente de  remarquer  que  le  voyageur  a  pu  découvrir,  daas 
rinscription  du  propylon,  le  nom  de  l'épistratège,  qui  man- 
quait sur  toutes  les  copies  :  c'est  Fulvius  Crispus.  Il  remarque 
encore  que  les  noms  des  Césars  jusqu'à  Néron  se  lisent  sur 
toutes  les  parois  de  l'édifice,  et  que  le  nom  le  plus  ancien  est 
celui  de  Ptolémée  Césarion,  fils  de  Cléop&tre.  Dans  son  opi- 
nion, «  le  naos  fiit  b&ti  sous  les  derniers  Ptolémées,  mais 
«  achevé  sous  le  règne  de  Tibère,  qui,  ayant  terminé  le  por- 
n  tique,  ajouta  la  plupart  des  sculptures  du  mur  extérieur.  » 
C'est  également  l'opinion  énoncée  dans  les  Redterc/ies,  etc.; 
et  nous  en  faisons  la  remarque,  parce  que  M.  Wilkinson,  qui 
ne  connaît  pas  cet  ouvrage,  puisqu'il  ne  le  cite  jamais,  paraît 
être  arrivé  h  la  même  conséquence  qUe  l'auteur  de  cet  ouvrage, 
par  ses  observations  personnelles. 
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Dans  t'intervalle  de  Dendera  et  de  Thèbes,  on  trouve  les 
ruines  peu  imporlantes  des  villes  de  Cœnopolis  (Keneh),  de 
Coptos  (Keft  ou  Koft),  et  d'Apollioopolisparva  (Kos  Birbir); 
il  n'y  a  dans  cette  dernière  ville  d'autre  reste  d'antiquité  qu'un 
pylône  dont  l'inscription  grecque  en  l'honneur  d'Arouéris  est 
connue.  Suivent,  dans  rouvrag:e  de  M.  Wilkinson,  des  détails 
sur  le  désert  des  Ababdés  entre  Cosseyr  et  la  route  de  Bérénice. 
Ce  désert  était  traversé  par  les  routes  de  Coptos  à  Phîlotéras 
Portus  et  à  Bérénice,  et  celle  d'Apollinopolis  parva  à  la  mon- 
tagne des  Émeraudes  ou  Gebel  Zabara,  et  aux  mines  d'or  dont 
parle  Agalharcbide.  Ces  routes  étaient  garnies  de  stations 
(matisiones)  oix  l'eau  était  obtenue  au  moyen  de  puits,  quel- 
quefois très-protonds,  taillés  dans  le  roc.  Ainsi,  sur  la  route 
de  Philotéras,  on  distingue  huit  de  ces  stations  qui  se  trouvent 
aux  mêmes  distances  marquées  dans  Pline  et  les  itinéraires. 
Quant  à  Bérénice,  elle  était  située  sur  une  petite  baie;  son 
port  est  maintenant  ensablé.  La  ville  était  fort  grande,  percée 
de  rues  ïrréguliëres  ;  les  maisons  furent  construites  principa- 
lementavec  les  madrépores  de  la  côte.  Il  y  avait  au  centre  un 
temple  dédié  à  Sérapis,  et  construit  en  pierres  de  taille,  por- 
tant les  cartouches  hiéroglyphiques  de  Tibère  et  de  Trajan. 
Ce  temple  est  encombré  de  sable  et  de  débris  ;  en  fouillant  les 
chambres,  M.  Wilkinson  y  trouva  une  inscription  grecque  en 
l'honneur  de  Sérapis,  la  tète  d'un  empereur,  Trajan  ou  Adrien, 
une  petite  fontaine  et  de  petites  figures  qui  ontdà  servir  d'ex- 
voto. 

Entre  Bérénice  et  Cosseyr,  on  retrouve,  à  de  courts  in- 
tervalles, les  petits  ports  indiqués  par  Pline;  mais  il  n'y  a 
de  ruines  dans  aucun  d'eux,  excepté  à  Nechesia  et  à  Leucos 
Portus,  dont  notre  voyageur  a  déterminé  la  position  ;  dans  le 
premier  lieu,  on  trouve  un  temple  et  une  citadelle  en  pierres 
de  taille. 

Les  mines  d'émeraudes  sont  beaucoup  moins  intéressantes 
qu'on  ne  se  le  figure.  Elles  ont  été  successivement  exploitées 
par  les  anciens  Égyptiens,  les  califes,  les  mamelouks  et  te 
pacha  actuel;  mais  elles  n'ont  jamais  produit  d'émeraudes  de  ■ 
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quelque  valeur.  Sekeyt,  village  où  résident  quelques  mineurH, 
contient  un  petit  temple  taillé  clans  le  roc.  Sur  la  route  de 
Contra  Apollinopolis  k  ces  mines,  il  y  a  trois  stations,  dont  la 
seconde  est  curieuse  par  un  petit  temple  dédié  à  Ammon  par 
le  roi  Ouâireî;  les  sculptures  en  sont  d'un  fort  bon  style,  et 
l'on  y  voit  une  tablette  hiéroglyphique  portant  la  date  de 
l'an  IX  de  ce  roi.  Beaucoup  de  visiteurs  ont  écrit  leurs  Doms 
sur  ces  murs;  l'une  de  ces  inscriptions  a  été  tracée  par  les 
soldats  cantonnés  en  ce  lieu. 

M.  Wilkinson  termine  la  description  du  désert  des  Ababdés, 
en  donnant  l'analyse  de  l'eau  de  la  mer  Rouge,  d'après 
M.  Ihre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i  .035  ;  sur  1 ,000  par- 
ties, il  y  en  a  43  de  matière  saline,  dont  4  sont  de  muriate  do 
chaux  avec  impeu  de  muriate  de  magnésie;  le  reste  consiste 
en  muriate  de  soude  avec  un  peu  de  sulfate  de  magnésie. 
On  sait  que  l'eau  de  l'Océan  ne  contient  que  36  parties  de 
matière  saline,  sur  une  pareille  quantité,  et  que  sa  pesanteur 
n'est  que  de  1.028. 

En  quittant  Thèbes,  les  premières  ruines  dignes  d'attention 
que  l'on  rencontre  sont  celles  d'Erment.  l'ancienne  Hermon- 
thîs.  Elles  consistent  dans  un  petit  temple  dédié  par  la  célèbre 
CléopMre  et  Néocésar  ou  Césarion,  le  iils  qu'elle  avait  eu  de 
Jules  César.  Dans  les 'Sculptures,  on  distingue  une  représen- 
tation de  la  girafe,  le  tout  d'un,  très-mauvais  style. 

Tuot,  l'ancienne  Tuphium,  présente  les  vestiges  d'un  petit 
temple  de  l'époque  ptolémaïque.  Au  N.-O.  d'Esné  est  le  petit 
temple  d'EI-Deyr,  dont  l'époquo,  d'abord  reculée  jusqu'en 
4800  ans  avant  J.-C,  a  été  ramenée  d'une  manière  certaine 
aux  temps  de  la  domination  grecque.  Les  conclusions  tirées 
de  quelques  lignes  de  grec  tracées  sur  une  colonne  (Recher- 
ches, etc.,  p.  451)  ont  été  vérifiées  par  les  cartouches  hiéro- 
glyphiques qui  ODl  été  lus  depuis.  Il  n'existe  plus  de  ce  temple 
qu'un  mur  de  c6té  et  une  colonne;  du  zodiaque,  qui  ornait 
son  portique,  il  ne  subsiste  que  de  faibles  vestiges  sur  des 
blocs  tombés.  Les  Turcs  ont  détruit  l'édifice  pour  bâtir  la  ma- 
nufacture d'Esné.  Ce  temple  parait  avoir  été  construit  par  le 
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troisièmo  Ptolémée,  laissé  inachevé  ut  complété  successive- 
ment par  Ëpiphaae,  Auguste,  Adrien  et  Marc-Aurële,  dont 
tes  noms  se  présentaient  en  diverses  parties  de  son  inté- 
rieur. 

Le  ^and  temple  d'Esné,  dédié  à  Knouphis  ou  Kneph,  a 
échappé  aux  déprédations  des  Turcs.  Le  portique  ou  prouaas 
est  toujours  la  seule  partie  où  l'on  peut  pénétrer,  le  reste 
étant  enfoui  sous  les  décombres.  Quelle  que  puisse  être  l'é- 
poque de  la  construction  de  la  partie  intérieure,  le  portique 
ne  présente  que  les  noms  des  premiers  empereurs,  Tibère, 
Claude,  Yospasien,  Trajan,  Adrien  et  Antonin.  L'importance 
de  l'ancienne  ville  de  LaLopolis  est  attestée  par  la  multitude 
de  monceaux  de  décombres  qui  en  couvrent  le  sol;  on  ne  dis- 
tingue qu'un  quai  en  pierre,  d'époque  romaine. 

Sur  la  rive  opposée  était  Coatra-Lato,  dont  l'emplacement 
est  mai-qué  par  un  temple  du  temps  de  Ptolémée  Lathyre  et 
Cléopâtre  Cocce,  terminé  sous  les  règnes  de  Marc-Aurèle  et 
Commode. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  El-Kab  (Eilethyia),  on  trouve  un 
petit  temple  périptère  qui  a  subi  le  même  sort  que  toutes  les 
ruines  intéressantes  d'Ëilethyia;  il  ressemblait  au  temple  de 
Kneph  &  Lléphantiue,  dans  son  plan  général,  et  même  dans  sa 
décoration.  La  fondation  en  est  due  à  ThouUiœosis  IIL 

Les  temples  d'Eilcthyia  étaient  sur  une  petite  échelle  :  le 
style  de  leur  sculpture  et  le  nom  de  Ramessès,  gravé  en  creux 
par-dessus  celui  d'un  roi  plus  ancien,  prouvent  leur  grande 
antiquité,  ce  qui  augmente  le  regret  que  cause  ta  destruction 
de  ces  édifices.  Maïs,  de  toutes  les  ruines  d'Eilethyia,  rien  n'ex- 
cite l'attention  au  même  degré  que  les  grottes  creusées  dans 
la  montagne.  La  première  tombe,  à  l'est,  est  un  monument 
chronologique  intéressant,  puisqu'elle  contient  les  noms  de 
plusieurs  monarques  qui  ont  régné  au  commencement  de  la 
dix-huitième  dynastie,  entre  Amosis  etAménophis  III.  Au- 
dessus  de  cette  grotte,  se  trouve  celle  dont  les  parois  offrent 
les  fameuses  sculptures  peintes  qui  représentent  les  scènes  de 
la  vie  civile  des  Égyptiens.  Selon  H-  WilUnson,  elles  sont 
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au-dessous  de  leur  réputation  et  ne  peuvent  être  comparées 
aux  sculptures  de  Kournah. 

Ëdfou  est  l'ancieuDO  ApolliDopolis  nvagua.  Le  temple,  dont 
une  trës-petite  partie  est  maintenant  accessible,  parait  avoir 
été  fondé  par  Ptolémée  Philométor  et  complété  par  Éver- 
gëte  JI,  son  frère,  par  Aulëte  etsonitls.  L'effet  général  de  cet 
édifice  est  très-imposant,  et  son  état  de  conservation  peut 
donner  une  très-bonne  idée  des  temps  égyptiens. 

C'est  b  Djebel  Silsili  que  se  trouventles  carrières  spacieuses 
de  grès,  d'où  furent  tirés  les  blocs  employés  à  la  construction 
de  la  plus  grande  partie  des  temples  égyptiens.  L'ancienne 
ville  de  Silsili  était  située  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  ;  il  y 
reste  des  substructioos  qui  ont  peut-être  appartenu  à  un 
temple.  On  a  pu  voir  que  M.  Wilkinson  entremêle  souvent 
les  descriptions  des  lieux  par  des  détails  intéressants.  Ce  qu'il 
dit  à  l'occasion  des  carrières  de  Silsili  mérite  d'être  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  «  Los  plus  anciens  édifices  égyp- 
«  liens,  dit-il,  tureut  principalement  construits  en  pierre  cal- 
u  caire;  cette  pierre  continua  d'être  employée  par  la  suite 
<'  jusqu'au  commencement  de  la  dix-huitième  dynastie;  ce- 
II  pendant  les  Pharaons  de  la  seizième  avaient  déjà  mis  en 
«  œuvre  le  gréa  de  Silsili  pour  les  colonnes  et  les  murs  des 
«  grands  temples.  La  convenance  de  cette  pierre  pour  la  bft- 
<(  tisse,  sa  longue  durée,  l'égalité  de  son  grain,  furent  telle- 
«  ment  appréciées  par  les  architectes  du  temps  de  la  dix-hui- 
('  tième  dynastie  et  des  dynasties  subséquentes,  qu'elle  fut 
('  depuis  cette  époque  presque  exclusivement  usitée  pour  les 
«  temples  de  la  Thébaïde.  Mais,  comme  sa  contexture  était 
«'  moins  favorable  que  le  calcaire  à  l'application  des  couleurs, 
«  les  Égyptiens  en  couvraient  la  surface  d'un  enduit  d'une 
<'  composition  calcaire  qui,  en  même  temps  qu'elle  empêchait 
»  la  pierre  d'absorber  plus  de  couleur  qu'il  n'était  nécessaire, 
>'  apportait  une  plus  grande  facilité  pour  l'exécution  des  con- 
(I  tours.  Les  sujets  sculptés,  soit  en  relief,  soit  en  creux, 
»  étaient  de  nouveau  revêtus  du  même  enduit,  afin  de  rece- 
«  voir  la  couleur;  ainsi  les  détails  des  figures  et  des  autres 
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«  objets  pouvaient  être  terminés  avec  précision  et  délicatesse.  » 
Ce  qu'il  ajoute  sur  la  nature  des  couleurs  employées  par  les 
Égyptiens  mérite  d'être  lu.  11  tennine  en  disant  :  «  Quoique 
n  les  averses  et  les  orages  passagers,  dans  la  haute  ËgyptCi 
«  aient  pu  endommager  les  murailles  peintes,  ils  n'ont  point 
«  attaqué  la  pierre  ellc>méme,  qui  reste  dans  son  état  primitif 
K  après  un  si  long  temps,  excepté  lorsque  l'humidité,  venant 
«  de  la  terre  et  chargée  do  nïtre,  a  pu  attaquer  la  contexture 
<<  du  grës.  Mais  l'exposition  à  l'air,  qui  afTecte  les  substances 
<c  calcaires,  n'a  eu  aucun  effetsur  legrës  de  Silsili,  Comme  son 
\  «  voisin  (1)  le  granit,  il  était  seulement  inférieur  au  calcaire  en 
«  un  point,  c'est  que  celui-ci  peut  rester  enterré  pendant  des 
«  BÎècles,  saus  éprouver  de  détérioration  sensible.  C'est  ce  que 
«  les  Égyptiens  avaient  depuis  bien  longtemps  observé,  puis- 
«  qu'ils  ont  constamment  employé  cette  substance  pour  les 
«  substructions  des  obélisques  et  des  autres  monumenU  gra- 
«  nitiques.  » 

La  description  d'Ombos  offre  beaucoup  d'intérêt.  Le 
temple,  si  bien  décrit  dans  la  grande  description  de  l'E- 
gypte, est  un  édifice  ptolém^quo  fondé  par  Philométor, 
continué  par  Ëvergète  et  terminé  par  Aulëte.  Le  temple 
eat  entouré  d'une  enceinte  en  briques  crues,  dont  il  reste 
beaucoup  de  parties.  Sur  le  cêté  oriental  est  une  porte  en 
pierre,  oti  se  lit  le  nom  de  Thouthmosis  III  et  celui  de  la  reine 
qui  a  érigé  le  grand  obélisque  de  Karnak.  o  Ceci  prouve,  dit 
CI  M.  Wilkinson,  qu'il  avait  existé  sur  le  même  emplacement 
«  un  temple  d'une  époque  fort  reculée,  lequel  fut  démoli  lors 
«  de  l'invasion  persane.  >  C'est  &  la  même  cause  qu'est  due 
sans  doute  cette  circonstance,  longtemps  contestée,  mainte- 
nant reconnue,  que  tant  de  temples  de  la  haute  ËgypteAvaieut 
pour  auteurs  les  Ptolémées,  Ils  voulurent  réparer  successive- 
ment les  ravages  causés  par  leurs  prédécesseurs  et  doter  de 
nouveaux  édifices  sacrés  les  villes  dont  les  Perses  avaient  dé- 
truit les  temples. 

(I)  Les  TocfaeE  granitiques  se  montrent  déjà  dans  le  voiainafe  de  Sil«ili. 
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«  J'ai  observé,  dit  M.  Wilkinson,  parmi  les  ruines  d'Ombos, 
Il  plusieurs  pierres  rondes  de  porphyre  et  d'autres  substances 
u  primitives  éparses  en  diiïérentes  directions;  des  pierres  de 
Il  la  même  espèce  giaent  on  grande  abondance  sur  la  pierre 
<i  sablonneuse,  à  l'ouest  de  Dendera;  quelques-unes  d'entre 
u  elles  paraissent  avoiy  été  rangées  dans  une  ligne  réguliferc. 
(<  pour  arrêter  la  force  des  eaux  qui  descendent,  dans  les  ora- 
a  gea,  des  montagnes  vers  la  ville.  »  M.  Wilkinson  ajoute  : 
i<  Il  me  parait  fort  improbable  que  ces  blocs  aient  été  amenés 
«  dans  la  plaine  du  Nil,  de  main  d'homme;  ila  ont  dû  èlre 
a  portés  au-delà  du  lit  du  fleuve,  à  une  époque  très-reculée, 
«  au  temps  du  déluge  de  Noé.  »  Si  l'observation  est  exacte,  il 
semble  qu'on  ne  puisse  assimiler  ces  blocs  de  porphyre  el 
de  granit  qu'aux  blocs  dits  erratiques  qui  se  voient  sur  le 
versant  oriental  du  Jura  el  dans  les  vastes  plaines  de  ta 
Prusse,  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  phénomène  dont  les 
naturalistes  se  sont  tant  occupés,  et  dont  ils  ne  savent  pas 
encore  bien  la  cause. 


Aussitôt  qu'on  a  dépassé  Edfou,  la  vallée  du  Nil  se  resserre 
extrêmement.  La  jonction  du  gneiss  et  du  granit  s'observe  à 
environ  deux  tiers  du  chemin ,  entre  Ombos  et  Syène,  dans  le 
voisinage  d'El-Kattarah  ;  depuis  ce  point,  le  gneiss  continue 
k  se  présenter,  par  intervalles,  au-dessus  du  syénite  et  d'au- 
tres roches  primitives,  comme  à  Syène  et  en  Nubie. 

Essoan,  autrefois  Syène,  en  copte  Souan,  ne  préaenie  plus 
que  peu  de  ruines  de  l'ancienne  viUc,  excepté  quelques  co- 
lonnes de  granit,  d'époque  récente,  et  le  sécos  d'un  petit 
temple,  avec  les  restes  d'une  chambre  et  d'un  portique.  Les 
seuls  noms  qu'on  lise  maintenant  sur  ces  ruines  sont  ceux  de 
Néron  et  deDomitien.  Les  derniers  voyageurs  ont  supposé 
que  cet  édifice  a  dû  contenir  le  puits  dont  parle  Strabon,  dans 
lequel  les  rayons  du  soleil  vertical  atteignaient  le  fond,  à 
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l'époque  du  solstice.  Mais  les  fouilles  assez  considérables 
faites  RQ  cet  endroit,  pour  retrouver  le  fameux  puits,  n'ont 
abouti  qu'à  montrer  que  ce  sécos  était  un  lieu  fort,  lieu  im- 
propre pour  UD  tel  observatoire.  M.  Wilkinsoa  remarque  que 
le  mur  qui  se  projette  dans  la  rivière,  au  sud  de  la  ville  mo- 
derne, est  de  construction  arabe,  non  romaine,  comme  on 
l'a  cru.  Une  inscription  grecque,  encastrée  dans  ce  mur,  re- 
lative à  l'inondation  du  Nil,  a  été  tirée  d'un  édifice  plus  an- 
cien. Les  carrières  de  granit  sont  le  plus  intéressant  objet  k 
visiter  dans  les  environs  de  Syëne.  Là  se  trouve  l'inscription 
latine  constatant  la  nouvelle  exploitation  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Septime-Sévère  (itécAercAes,  etc.,  p.  361);  cette  in- 
scription fait  maintenant  partie  de  la  collection  de  M .  Mimant, 
transportée  à  Paris. 

L'île  d'Ëléphaotioe  renfermait  encore  plusieurs  ruines  in- 
téressantes, à  l'époque  de  l'expédition  française  ;  elles  ont  en 
grande  partie  disparu.  Il  y  avait  au  nord  le  petit,  mais  très- 
intéressant  temple  de  Kneph  ou  Chnoubis,  érigé  sous  Amé- 
nophis  lU.  Un  autre  petit  temple  a  été  détruit,  comme  le 
premier,  par  Mohammed-Bey,  pour  bâtir  un  misérable  palais 
à  Essoan.  La  partie  supérieure  du  nilomètre  a  subi  le  même 
sort.  «  Je  suis  arrivé  à  temps,  dit  M.  Wilkinson,  pour  co- 
K  pier,  entre  les  hiéroglyphes  gravés  sur  les  murs,  le  nom 
i(  de  l'ile  exprimé  par  un  éléphant.  Le  cartouche  était  celui 
K  d'un  César;  mais  il  est  probable  que  les  parties  oii  se  trou- 
u  vait  ce  nom  furent  ajoutées  après  la  construction  de  l'es- 
«  calier  qui  servait  de  nilomètre,  puisque  cet  escalier  a  été 
K  certainement  vu  par  Strabon.  » 

L'tle  de  Sehayl  ou  Séhélé,  à  l'extrémité  de  la  première 
cataracte ,  est  intéressante  par  les  nombreux  hiéroglyphes 
sculptés  sur  les  rochers;  plusieurs  sont  fort  anciens,  les  uns 
du  temps  de  la  dix-huitième  dynastie,  les  autres  antérieurs. 
La  curieuse  inscription  découverte  par  M,  Ruppel  (Recher- 
ches, etc.,  p.  34{i)  montre  que  cette  Ile  s'appelait  )te  de 
Bacchus. 

Les  édifices  de  Philes,  qu'on  avait  mis  au  nombre  des  plus 
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anciens,  appartiennent  tous  aux  temps  ptolémaïques  et  ro- 
mains :  le  plus  ancien  nom  qu'on  y  ait  découvert  est  celui  de 
Nectanébo.  Le  grand  temple  d'Isis,  commencé  par  Ptoléméo 
Phikdelphe  et  Arsinoé,  fut  complété  par  ses  saccesseurs, 
jusqu'à  Ptolémée  Aulète.  Les  sculptures  dupropylon  sontau 
nombre  des  plus  récentes;  et  l'opinion,  établie  avec  tant  do  . 
peine  par  l'auteur  des  Recherches  sur  l Egypte,  que  les  inscrip' 
tiens  grecques  de  ce  propylon  ont  été  gravées  avant  l'exécu- 
tion des  sculptures  ég;yptiennes,  ne  trouve  plus  maintenant 
d'incrédules.  «  Beaucoup  de  parties  de  ce  monument,  dit 
(1  M.  Wîlkinson,  particulièrement  le  pronaos,  quoique  n'of- 
u  frant  pas  la  pureté  et  la  simplicité  da  sLyle  pharaonique, 
«  doivent  être  admirées  pour  leur  légèreté  et  leur  élégance  ; 
H  elles  donnent  surtout  une  bonne  idée  de  l'effet  des  couleurs 
«  combinées  avec  les  détails  de  l'architecture.  Les  sculptures 
i<  ne  sont  pas  non  plus  dénuées  d'intérêt...  Elles  jettent  un 
«  grand  jour  sur  l'étude  de  la  mythologie  égyptienne.  » 

Le  nomde  Nectanébo,  roi  égyptien  delà  trentième  dynastie, 
qui  régna  après  l'invasion  des  Perses,  se  lit  dans  une  petite 
chapelle  au  sud  de  l'Ile.  Il  parait  bien  vraisemblable  qu'il  exis- 
tait à  Philos  un  grand  temple,  plus  ancien,  qui  aura  été  dé- 
truit par  les  Perses,  et  reb&ti  par  les  Ptolémées,  peut-être  en 
grande  partie  avec  les  mêmes  matériaux. 

En  face  de  Philes  est  l'Ile  de  Biggeh,  que  Wilkinson  croit, 
avec  raison,  être  le  Heu  appelé  dans  les  inscriptions  grecques 
r  «  abaton  »  ,  où  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  mettre  le 
pied.  Sur  les  rochers  de  cette  lie  sont  des  noms  royaux  appar- 
tenant aux  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième dynasties. 

C'est  ici  que  commence  le  territoire  des  Nubiens.  Entre 
Syène  et  la  deuxième  cataracte  se  trouvent  des  ruines  impor- 
tantes, décrites  plusieurs  fois,  dessinées  par  MM.  Gau  et 
Uuyot.  M.  Wilkinson  les  décrit  à  son  tour;  nous  recueille- 
rons ce  qui  nous  a  paru  de  plus  neuf  et  de  plus  intéressant 
dans  la  description  sommaire  qu'il  en  donne. 

Le  premier  lieu  que  l'on  rencontre  est  Débod  ou  Oabêd, 
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qu'on  croit,  avec  beaucoup  de  raison,  répondre  à  l'emplace- 
meot  du  Parembolé.  Les  ruines  consistent  en  un  temple,  qui 
parait  avoir  été  fondé,  selon  M.  Wilkinson,  par  un  roi  éthio- 
pien, nommé  Aseharr  Amoun.  Dans  les  Recherches  sur 
l'Egypte  (p.  23),  on  a  déjà  remarqué  que  cet  édifice  est  de 
.  plusieurs  époques  ;  le  naos  en  est  la  partie  la  plus  ancienne, 
construite  probablement  par  ce  roi  inconnu  ;  un  des  propy- 
loDS  fut  élevé  par  Ptolémée  Philométor.  L'adylum  n*est 
point  sculpté  ;  mais  deux  monolithes,  dans  l'intérieur,  portent 
les  noms  de  Soter  II  et  de  CléopAtre. 

Entre  Debod  et  Gartassy,  il  n'y  a  aucun  reste  d'antiquités, 
excejité  un  mur  de  quai,  qui  marque  peut-être  l'emplacement 
de  Tzitzi  :  le  seul  édifice  qui  subsiste  k  Gartassy  est  une  cour 
hypèthre,  formée  de  six  colonnes,  dont  quatre  ont  une  espèce 
de  chapiteau  composite,  commun  aux  temples  de  l'ëre  ptolé- 
maïque  ou  romaine.  A  peu  de  distance  se  trouve  une  carrière 
de  gneiss  dont  les  parois  extérieures  sont  couvertes  de  cin- 
quante et  une  inscriptions  grecques,  copiées  par  M.  Gau,  et 
expliquées  par  M.  Niebuhr  {Antiq.  de  la  Nubie,  p.  13).  Elles 
embrassent  l'intervnlle  entre  Antonin  le  Pieux  et  Philippe.  La 
plupart  se  rapportent  à  l'exploitation  de  la  can-iëre;  l'une 
d'elles  fait  mention  du  nombre  de  pierres  extraites  par  celui 
qui  t'a  tracée,  et  pour  le  grand  temple  de  Philes. 

A  Tafa,  l'ancienne  Taphis,  il  y  a  plusieurs  ruines  intéres- 
santes, entre  autres  celles  de  deux  temples,  dont  l'un  a  été 
converti  en  église  chrétienne;  l'autre  est  un  bâtiment  isolé, 
consistant  en  une  chambre  avec  une  niche  au  mur  du  fond. 
M.  Gau  a  trouvé  sur  le  mur  du  pronaos  et  a  copié  une  in- 
scription grecque,  contenant  la  mesure  de  l'ombre  pour  cha- 
que jour  d'un  semestre  entier  {voy.  l'explication  que  j'en  ai 
donnée  dans  les  Nouv.  Annales  des  voyages,  tom.  XVII,  p.  3S7 
et  suiv.).  Celle  qui,  placée  de  l'autre  c6té  de  la  porte,  conte- 
nait les  mêmes  mesures  pour  l'autre  semestre,  était  trop  ef- 
facée pour  que  M.  Gau  ait  pu  la  copier.  M.  Wilkinson  ne 
parle  ni  de  l'une  ni  de  l'autre;  ce  qui  peut  laisser  croire 
qu'elles  ont  à  présent  disparu  toutes  les  deux. 
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C'est  à  Khalapshé,  l'aûcienae  Talmîs,  que  se  trouve  le  plus 
ancien  temple  de  la  Nubie  ;  il  parait  avoir  été  b&ti  sous  le  rè- 
gne d'Auguste;  il  n'a  jamais  été  terminé,  quoique  les  noms 
d'autres  Césars,  tels  que  Caligula,  Trajan  et  Sévère,  attestent 
qu'oD  y  a  travaillé  aux  sculptures  pendant  deux  siècles  en- 
viron. Lee  pierres  employées  h  sa  construction  ont  fait  partie 
d'un  édîiîce  plus  ancien ,  peut-être  de  l'époque  de  Thouth- 
mosis  III,  dont  le  nom  est  tracé  Bur  une  statue  de  granit,  ren- 
versée près  de  l'entrée  du  temple.  A  l'angle  du  nord-est  de  l'en- 
ceinte est  une  petite  chapelle  qui  parait  avoir  appartenu  an 
temple  primitif.  Les  sculptures  de  l'édifice  sont  d'un  fort 
mauvais  style,  médiocremeat  compensé  parles  dorures  dont 
étaient  couvertes  celles  de  deux  chambres  à  l'entrée  du  naos. 
Cette  observation  confirme  la  conséquence  que  nous  avions 
tirée  d'une  inscription  découverte  dans  le  temple  de  Dekkeb 
ou  Pselcis,  où  il  est  question  de  la  dorure  du  temple.  Cette 
inscription  nous  avait  paru  être  du  second  siècle  de  notre  ère, 
et  nous  eo  avions  conclu  que  les  sculptures,  jadis  dorées,  de 
cet  édifice,  avaient  été  exécutées  fort  tard,  circonstance  qui 
nous  avait  alors  surpris.  Elle  paraîtra  maintenant  fort  iiatu^ 
relie  {Recherches,  etc.,  p.  372). 

L'étendue  du  temple  de  Talmis  le  place  dans  un  rang  très- 
élevé  parmi  les  plus  grands  monuments  de  l'Egypte.  Mandoulé 
ou  Maloulé  est  le  nom  que  de  nomJ)reu&es  inscriptions  grec- 
ques, aussi  bien  que  les  cartouches  hiéroglyphiques,  donnent 
à  la  divinité  adorée  dans  ce  temple,  et  qui  paraît  avoir  été  le 
soleil  [Recherches,  etc.,  p.  479).  «  La  plus  intéressante  de  ces 
«  inscriptions,  dit  M.  Wilkinsun ,  est  celle  du  roi  nubien 
«  Sîlco.  n  II  la  rapporte  au  règne  de  Dioclétien,  selon  l'opi- 
nion de  Niebuhr,  qu'il  ne  cite  cependant  pas  ;  i)  n'a  pas  eu 
connaissance  des  recherches  postérieures,  qui  ont  établi  que 
Silco  était  chrétien,  et  qu'il  vivait  au  temps  de  Justimen, 
environ  trois  siècles  plus  tard. 

«  Ce  n'est  pas  sans  une  grande  satisfaction,  dit  notre  voya- 
«  geur,  que  l'antiquaire  égyptien  passe  de  toutes  ces  barbares 
»  sculptures  de  l'époque  romaine  aux  dessins  purs  et  élégants 
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«  de  Vëre  pharaonique,  qui  décorent  le  temple  de  Beit  el- 
«  Oueli  (la maison  du  Saint).  »  Cet  édifice,  creusé  dans  le  roc, 
consiste  en  une  chambre  intérieure,  ou  adftum.  L'architrave, 
soutenue  par  des  colonnes  polygones  d'un  très-ancien  style, 
comme  celles  de  Beni-Hassan,  rappelle  à  l'esprit  la  simplicité 
de  l'ancien  dorique  grec  ;  sur  les  murs  sont  sculptées  les  con- 
quêtes de  Ramessès  II.  Ici,  M.  Wilkinson  discute  la  question 
de  savoir  si  ce  couquérant  est  le  père  de  Sésostria  ou  Ra- 
messès  le  Grand,  comme  l'a  pensé  Ghampollion,  opinion  qu'il 
ne  partage  pas.  Dire  ici  les  motifs  qui  nous  font  pencherpour 
l'avis  du  savant  français,  et  que  nous  avons  indiqués  ailleurs, 
nous  enlratnerait  beaucoup  trop  loin. 

Le  temple  de  Daudour  est  situé  justement  sous  le  tropique. 
Les  sculptures  sont  du  temps  d'Auguste. 

A  Gerf  ou  Girscheh,  est  l'ancienne  Tutzîs.  On  y  voit  un 
temple  du  temps  de  Ramessès  le  Grand. 

Dekkeh  est  la  Pselcis  de  l'Itinéraire ,  la  synonymie  est 
prouvée  par  plusieurs  inscriptions  grecques.  Le  temple  a  été 
b&ti  par  un  roi  éthiopien  appelé  Ergamun,  qui  parait  bien  être 
l'Ergamène  de  Diodore  de  Sicile.  Ses  diverses  parties  sont 
d'époques  difl'érentes.  Ptolémée  Phîlopator  en  a  fait  exécu- 
ter les  principales  sculptures,  et  Ptolémée  Évergëte  II  a  élevé 
le  pronaos,  comme  nous  l'apprend  l'inscription  grecque  gra- 
vée sur  l'architrave  (voy.  le  Journal  des  Savants,  1833,  p.  335 
et  suiv.}.  Le  dieu  de  Pselcis  était  Hermès  Trismégiste,  appelé, 
dans  les  inscriptions  grecques  ou  proscynemata,  le  très-grand 
Hermès  Paytnouphis, 

n  y  a  des  ruines  fort  insignifiantes  à  Korti  et  à.Meharraka. 
Ce  dernier  lieu  est  l'Hiérosycaminon  des  anciens.  Tout  près 
est  un  édifice  hypèthre,  du  temps  des  Césars  j  dédié  à 
Isis  et  Sérapis.  Comme  la  plupart  des  temples  de  la  Nubie,  il 
a  été  converti  en  église  par  les  premiers  chrétiens.  Saboa  est 
ainsi  nommé  des  Lions  (androsphiox)  du  dromos  du  temple 
construit  sous  le  règne  de  Sésostris.  A  Hassaïa,  il  existe  un 
petit  temple  nommé  Amada,  construit  sous  Thouthmosis  III. 
Les  noms  de  son  fils  Aménoph  II  et  de  son  petit-fils  Thoutb- 
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mosis  IV  se  lisent  dans  les  sculptares  hiéroglyphiques.  Ces 
sculptures  sont  remarquables  par  la  conservation  des  cou- 
leurs, «  ce  qui  est  dû  sans  doute,  dit  M.  Wilkinson,  à  l'enduit 
«  dont  les  chrétiens  ont  recouvert  les  âgures  égyptiennes; 
((  ils  les  ont  ainsi,  k  leur  insu  et  contre  leur  gré,  défendues  des 
«  ravages  du  temps.  »  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  au  temple  do 
Philea  et  ailleurs  {Matériaxtx,  etc.,  p.  89;  [plus  haut,  t.  I, 
p.  80]). 

Derr,  la  capitale  de  la  basse  Nubie,  est  située  sur  ta  rive 
opposée  du  fleuve,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite,  n  II  est  di- 
<(  gne  de  remarque,  dit  le  voyageur,  que-  tous  les  temples 
"  aDcieos,  entre  la  première  et  la  seconde  cataracte,  sont  si- 
"  tués  sur  la  rive  gauche,  à  l'exception  seulement  de  Derr, 
(1  d'Ibrim  etd'Henayq,  et  iju'aulieu  d'être  fondés  sur  la  terre 
«  labourable,  ils  l'ont  été  sur  la  plaine  sablonneuse,  ou  creu- 
«  ses  dans  le  roc.  Cette  disposition  tient  &  la  nécessité  oil 
«  étaient  les  habitants  de  ménager  le  sol  qui  pouvait  les 
«  nourrir.  » 

Le  temple  de  Derr  est  du  temps  de  Ramessës  le  Grand,  et 
présente  quelques-tines  des  belles  sculptures  de  cette  épo- 
que, mais  extrêmement  mutilées.  L'édiiico  était  consacré  à 
AmmoD-Ra. 

Ibrim,  l'ancienno  Primis,  contient  peu  de  restes  d'antiqui- 
tés :  quelques  vestiges  de  fortifications  romaines  montrent 
que  lesRo'mains  y  avaient  bâti  une  forteresse  pour  arrêter  les 
incursions  des  Nubiens.  Dans  le  roc,  au-dessous  d'Ibrim,  il 
y  a  des  grottes  où  se  lisent  les  noms  de  plusieurs  rois  do  la 
dix-huitième  dynastie. 

C'est  à  Ipsamboul  ou  Abou-SambouL  que  se  trouvent  les 
plus  intéressantes  ruinies  de  toute  la  Nubie,  et  même  de 
l'Egypte,  Tbèbes  exceptée.  Les  deux  temples*  creusés  dans  le 
roc,  tous  deus  du  temps  de  Sésostris,  indépendamment  de 
leur  grandeur  et  de  leurs  beautés  architecturales*  contiennent 
des  sculptures  d'une  parfaite  exécution ,  qui  jettent  beaucoup 
de  jour  sur  l'histoire  du  conquérant.  Le  petit  temple  est  dédié 
à  Athor,  qui,  dans  les  hiéroglyphes,  porte  le  nom  de  u  Dame 
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((  d'Aboschek  »,  dénominatioa  qui  montre  que  le  lieu  est  l'A- 
boccis  âe  Pliae,  ce  qui  en  fixe  la  position.  La  façade  est  or- 
née do  plusieurs  statues  colossales  en  haut-relief. 

'<  Le  grand  temple  est  remarquable,  dit  M.  Wilkinson,  par 
«  les  plus  beaux  colosses  qui  existent  dans  toute  l'Egypte; 
Il  ils  sont  assis  sur  un  trône,  et  taillés  dans  le  roc  même,  au- 
<<  quel  ils  sont  adhérents.  La  face  de  quelques-uns  d'entre 
«  eux ,  heureusement  bien  conservée,  annonce  une  beaulé 
B  d'expression  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer  dans  les  co- 
(I  losses  de  cette  dimension...  Ces  colosses  étaient  enfouis 
u  dans  le  sable.  Ils  ont  été  déblayés.  »  L'ouvrage  de 
H.  Gau  donne  une  idée  exacte  de  ces  grands  travaux  de  l'art 
égyptien.  C'est  sur  la  cuisse  d'un  des  colosses  que  MM.  Ban- 
kes  et  Sait  ont  découvert  une  des  inscriptions  grecques  des 
plus  anciennes,  sinon  la  plus  ancienne  ,  que  l'on  connaisse, 
puisqu'elle  est  l'ouvrage  des  soldats  cariens  et  ioniens  quiac- 
compaguèreat  Psammétichus  dans  son  expédition  d'Ethiopie. 

En  face  d'Ipsamboul  est  Férayq,  petit  temple  excavé, 
consistant  dans  une  salle  supportée  par  quatre  colonnes  :  les 
sculptures  portent  le  nom  d'Aménoph  IIL 

Farras,  sur  la  rive  droite,  est  supposée  répondre  à  la 
Phthuris  de  Pline.  D'après  les  ruines,  il  est  évident  que  quel- 
que ancienae  ville  a  existé  sur  cet  emplacement.  Dans  l'opi- 
nion de  notre  voyageur,  ces  ruines  appartiennent  plutM  à 
l'époque  romaine  qu'à  celle  de  la  monarchie  égyptienne.  Le 
fait  mérite  vérilication;  jusqu'à  présent  tout  prouve  que  la 
domination  romaine  n'a  pas  dépassé,  d'une  maoiëre  con- 
stante, Meharrrakah  ou  Hiérosycaminon  [Matériaux,  p.  27  : 
[plus  haut,  t.  I,  p.  36]).  La  construction  d'un  temple  suppo- 
serait un  séjour  prolongé,  dont  il  n'avait  pas  encore  été 
trouvé  de  traces  à  cette  hauteur. 

La  cataracte  de  Onadi-Halfah  est  moius  intéressante  que 
celle  de  Syitne,  mais  plus  étendue,  étant  formée  d'une  suc- 
cession de  rapides  qui  occupent  une  étendue  de  plusieurs 
milles.  Quoique  cette  cataracte,  Vultima  Thuïe  de  la  plupart 
des  voyageurs,  soit  le  terme  du  voyage  de  M.  Wilkinson,  il 
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donne  cependant  d'intéressants  déUils  sur  le  temple  de  Sem- 
neh,  »ilué  à  une  journée  et  demie  plus  loin.  Cet  édifice,  dé- 
crit par  M.. CaîUiaud,  a  été  bftti  par  Thouthmoais  III.  Parmi 
lea  cartouches  hiéroglyphiques,'  se  trouvent  ceux  de  Thouth- 
mosis  III,  d'Aménophis  II  et  d'Osortasen  III,  monarque  de  la 
dis-septième  dynastie,  un  des  ancêtres  de  Thoulhmosîs. 

Sur  la  rive  opposée  est  un  temple  plus  petit,  mais  d'une 
disposition  plus  élégante  :  les  sculptures  en  sont  remar- 
quables. 

A  cet  endroit  le  Nil  forme  une  troisième  cataracte.  On  in- 
forma notre  voyageur  que  près  de  là  sont  des  inscriptions 
grecques,  fait  qu'il  aurait  été  important  de  vérifier. 

Le  voyage  se  termine  avec  le  chapitre  vu  ;  le  chapitre  sui- 
vant contient  une  table  chronologique  des  rois  d'Egypte,  d'a- 
près les  monuments,  comparés  au  texte  de  Manélhon.  Il  y 
aurait  plus  d'une  observation  à  faire  sur  le  classement  des 
roisdesdynasties  antérieures  à  la  dix-huitième.  M.  WilUinson, 
qui  reporte  à  une  époque  très-reculée  les  pyramides  et  les  tom- 
beaux à  l'ouest,  d'après  le  témoignage  de  Hanéthon,  n'en  place 
pas  moins  Mènes,  premier  roi  égyptien,  en  3200  av.  J.-C.  ;  il 
explique  ainsi  celte  contradiction  :  i-  Je  sais  qu'on  peut  placer 
«  à  une  époque  plus  reculée  le  règne  de  ce  premier  roi... 
«  mais  je  ne  l'ai  pas  mis  plus  haut,  dans  la  crainte  d'être  en 
«  opposition  avec  la  date  du  déluge  de  Noé,  qui  est  de  l'an 
«  2348  av.  J.-C.  »  Comme  le  déluge  de  Noé  peut  être  aussi 
placé  sept  cents  ans  plus  haut,  notre  chronologiste,  sans  ces- 
ser d'être  orthodoxe,  pouvait  prendre  une  carrière  un  peu 
plus  large,  et  resteF  un  peu  plus  fidèle  à  la  vérité  historique. 

Cette  table  chronologique  est  accompagnée  des  cari  ouches 
hiéroglyphiques  des  souverains  de  l'Egypte,  relevés  sur  les 
monuments,  jusqu'aux  derniers  des  Ptoléméea. 

Le  chapitre  IX  renferme  la  chronologie  des  souverains 
arabes,  depuis  Mohammed  jusqu'à  la  conquête  de  Sélim. 

Ces  deux  chapitres  contiennent  toutes  les  notions  qu'un 
voyageur  peut  désirer  de  posséder  sur  l'histoire  du  pays  :  le 
reste  du  livre  complétera  son  bagage  d'instrucUon. 

T.  u.  27 
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L'appendice  A  indique  tous  les  préparatifs  à  faire  et  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  celui  qui  voyag'e  en  Egypte.  L'ap- 
pendice B  consiste  dans  un  vocabulaire  de  mots  arabes  usuels. 
L'appendice  C  est  un  mémoire  fort  intéressant  sur  la  commu- 
nication avec  rinde  par  l'Egypte.  Cette  question,  si  impor- 
tante pour  le  commerce  européen ,  est  ici  traitée  sommaire- 
ment, mata  avec  des  détails  et  des  faits  nombreux  recueillis 
sur  les  lieux  mêmes.  Nous  croyons  devoir  en  extraire  les 
passages  les  plus  importants  : 

u  La  communication  avec  l'Inde  par  l'Egypte  et  l'Ëuphrate, 
«'  au  moyen  de  la  vapeur,  est  devenue  une  question  du  plus 
H  haut  intérêt  par  rapport  à.no8  possessions  dans  l'Inde.  La 
«  longue  durée  d'un  voyage  par  le  Cap,  les  grands  dangers 
«  auxquels  sont  exposés  tes  vaisseaux,  l'ennui  d'un  si  lon^ 
«  voyage,  l'inconvénient  d'un  tel  séjour  en  mer,  et  par-dessus 
«  tout  la  perte  de  temps,  et  conséquemment  de  profit,  dans 
«  toutes  les  transactions  commerciales  avec  l'Inde,  ont  lou- 
«  jours  été  de  sérieuses  objections  k  la  route  qu'on  suit  ac- 
«  tuellement.  » 

U.  Wilkinson  passe  en  revue  toutes  les  difficultés  qu'a  of- 
fertes, aux  vaisseaux  des  anciens,  la  navigation  de  la  mer 
Rouge,  et  il  fait  observer  que  l'emploi  des  bateaux  ù  vapeur 
dispense  de  prendre  les  précautions  auxquelles  étaient  obligés 
d'avoir  recours  les  anciens  et  les  marins  arabes. 
Il  continue  en  ces  termes  : 

n  Le  passage  de  Bombay  à  Kosseir  et  Souez  a  déjà  été 
H  effectué  par  des  bateaux  à  vapeur,  et  avec  grand  succès.  Le 
«  temps  employé  pour  venir  de  l'Inde  en  Egypte  est  lixé  à  la 
«  courte  durée  de  SI  jours  ;  mais  une  question  s'est  élevée 
«  pour  savoir  à  quel  point  de  la  c6te  doit  s'opérer  le  débar- 
«  quement  :  tes  uns  ont  proposé  Bérénice ,  d'autres  Kosseir. 
«  d'autres  enfin  Souez,  &  l'extrémité  nord  du  golfe.  Je  cod- 
((  sidère  comme  une  forte  objection  contre  Bérénice  le  grand 
«  éloignement  du  Nil  et  la  difficulté  de  se  procurer  de  l'eau 
«  sui  la  route,  ainsi  que  des  provisions,  et  d'autres  raisoDS 
n  non  moins  fortes.  11  reste  donc  à  décider  entre  Souez  et 
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<  Kosaeir;  après  avoir  établi  ce  qui  milite  en  faveur  de  cha- 
t  cun  de  ces  lieux,  je  laisserai  le  lecteur  décider  lequel  est  le 

<  préférable. 

«  La  distance  de  Souez  à  Boulnk,  le  port  du  Caire,  est  de 

<  80  milles  (environ  27  lieues)  :  des  passagers  ou  des  mar- 

<  chandises  peuvent  y  être  embarqués  et  descendus  facîle- 
'  ment  jusqu'à  Alexandrie  ou  Rosette,  sur  des  bateaux  du 

<  pays.  La  route  est  bonne  :  l'eau  ne  manque  pas  ;  mais  te 
t  passage  dons  le  golfe  de  Souez,  au  nord  du  Ras-Mohammed, 
(  nVst  ni  sûr,  ni  praticable  en  tout  temps,  même  pour  un 
(  bateau  à  vàpenr  ;  et  la  violence  du  vent  nord-ouest  et  les 

<  retards  qu'il  occasionne  rendent  nécessaire  de  trouver  un 
t<  moyen  d'éviter  la  partie  supérieure  du  golfe.  La  position 

<  do  Kosseir  remédie  à  cet  inconvénient  ;  en  outre  on  évite 
1  les  dangers  de  cette  partie  de  la  mer  Rouge,  et  on  échappe 
I  à  l'embarras  et  à  la  dépense  d'avoir  un  autre  dépdt  de 
«  charbon  à  Souez. 

«  La  distance  de  Kosseir  au  Nil,  h  Keneh,  par  la  route,  est 
(  d'environ  il9  milles  (près  de  40  lieues),  ou  àCoptos,  seu- 
i  lement  i08  (36  lieues);  de  Coptos  à  Boulak  on  compte 

<  478  milles  (159  lieues),  de  là  à  Rosette,  1S4  (51  lieues),  ou 
I  bien  à  Alexandrie,    par  le  Nil  et  le  caoal,   188    milles 

<  (61  lieues).  La  route  de  Kosseir  est  bonne  et  plane  :  le  sol 
1  est  plus  ferme  et  conséquemment  plus  commode  pour  les 
\i  chameaux  pesamment  chargés  que  celle  de  Souez  au  Caire, 
.<  ot  l'eau  y  est  encore  plus  abondante. 

»  Le  voyage  de  Kosseir  à  Souez  est  de  deux  jours  pour  un 
I  bateau  à  vapeur;  tandis  que  les  bateaux  à  rames  mettent 
(  huit  jours,  en  descendant  le  Nil  de  Coptos  à  Boulak  ;  si  l'on 

<  joint  à  ces  huit  jours  le  surplus  de  la  route  de  Kosseir  à 

<  Coptos,  on  aura  un  excédant  qui  paraîtra  assez  coasidé- 
1  rable  pour  faire  préférer  la  voie  de  Souez  ;  mais  cet  excé- 
I  dant  pourra  être  de  beaucoup  diminué  si  l'on  emploie  un 
I  bateau  à  vapeur  sur  le  Nil,  et  si  l'on  se  rend  directement  de 
1  Coptos  à  Rosette,  de  manière  que  les  marchandises  y 
(  soient  immédiatement  embarquées  sur  tes  bateaux  do  la 
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«  MédUerraaée.  La  rapidité  avec  laquelle  un  bateau  à  va- 
«  peur  deeceudra  le  Nil  réduira  l'espace  de  huit  jours  à  trois 
«  ou  quatre  ;  ainsi,  le  voyage  de  Goptos  à  Boulak  n'excédera 
«  que  de  deux  jours  au  plus  celui  de  Kosseir  à  Souoz  par 
«  mer.  >> 

«  On  objectera .  que  ce  parti  obligera  de  supporter  la  dé- 
i(  pense  d'un  bateau  à  vapeur  sur  le  Nil  ;  mais,  je  le  demande, 
(I  comment  la  distance  de  Boulak  à  Rosette  scra-t-etle  par- 
«  courue?  Les  marchandises  seront-elles  embarquées  dans 
«  des  bateaux  du  pays  et  descendront-elles  le  fleuve  seule- 
«  ment  avec  la  vitesse  de  son  cours  ?...  Daus  ce  caSi 
K  j'affirme  que  les  bateaux  mettront  autant  de  temps  à  des- 
«  cendre  de  Boulak  à  Rosette,  qu'un  bateau  h  vapeur  de 
11  Coptos  à  ce  même  port.  Ainsi,  pour  épargner  le  temps,  on 
i(  sera  obligé,  en  tout  eus,  d'avoir  un  bateau  à  vapeur  sur  le 
«  Nil,  et,  une  fois  construit,  il  ne  coûtera  pas  beaucoup 
Il  plus  de  lui  faire  faire  le  trajet  entier  ;  on  gagnera  du  temps, 
Il  et  l'on  évitera  les  dangers  qu'offre  la  navigation  du  golfe 
«  de  Souez.  » 

Quoique  M.  Wilkinson  ait  dit  qu'il  ue  se  prononçait  pas 
entre  les  deux  systèmes,  on  voit  que  sa  préférence  est  pour  le 
second,  c'est-à-dire  pour  le  débarquement  h  Koaseir.  Il  dé- 
fend encore  ce  système  contre  plusieurs  objections  qu'on 
pourrait  élever;  puis  il  aborde  une  nouvelle  et  importante 
question,  liée  à  celle  de  la  navigation  du  golfe,  la  question 
du  chemin  de  fer  ou  la  réouverture  du  canal  de  jonction  entre 
la  mer  Rouge  et  le  Nil;  il  regarde  ces  deux  projets  comme 
également  chimériques  :  sa  longue  expérience  donne  beau- 
coup de  poids  à  ses  paroles. 

i(  Comme  ces  deux  projets  doivent  paraître  chimériques  à 
«  quiconque  connaît  les  localités,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
«  retenir  notre  lecteur  par  la  série  des  arguments  qu'on 
«  peut  y  opposer  :  je  me  contenterai  de  dire  que  jamais  on 
«  n'obtiendra  l'équivalent  des  dépenses  qu'entraînera  l'un 
«  ou  l'aiilre,  et  que  les  chameaux  en  rempliront,  comme  par 
«  lapasse,  l'oflice  à  bien  moins  de  frais.  On  y  gagnerait  seu- 
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«  lemeot  du  temps;  un  dromadaire  peut  faire  en  douze  ou 
u  treize  heures  le  voyage  de  Souez  au  Caire  (un  chameau  en 
Il  trente-deux  heures),  de  Koaseir  à  Coptos  en  quinze  heures 
«  (un  chameau  en  quarante-trois)  ;  la  différence  entre  ce 
«  mode  de  communication  et  le  premier  ne  peut  jamais  être 
«  coasidérée  comme  un  équivalent  à  l'immense  disproportion 

u  dans  les  dépenses En  outre,  les  Arabes  feront  subir  aux 

«  raiiwatjs  ào  fréquentes  mutilations,  par  jalousie  contre  un 
«  établissement  qui  contrarie  leurs  habitudes  et  nuit  k  leurs 
«  intérêts,  ce  qui  occasionnera  beaucoup  d'embarras  et  de 
«  dépenses.  Quand  on  a  quelque  connaissance  de  la  vie  et 
«  des  mœurs  des  Arabes,  on  sàil  qu'il  est  de  toute  impussi- 
«  bilité  de  prévenir  cet  inconvénient  et  de  punir  ceux  qui  se 
«  sont  rendue  coupables  de  oe  délit....  Dans  mon  opinion, les 
«  deux  projets  doivent  être  abandonnés  :  ta  route  de  Kosseir 
«  k  Coptos  doit  être  préférée.  >> 

Suit  un  détail  comparatif  de  la  longueur  des  différentes 
roules,  exprimé  en  milles  et  en  joure. 

Ce  mémoire  est  terminé  par  un  paragraphe  sur  la  commu- 
nication  avec  l'Inde  par  le  moyen  de  l'Etiphrale.  M.  Wilkinson 

n'est  pas  non  plus  trës-favorable  &  ce  projet u  II  suffit, 

«  dit-il,  de  faire  attention  au  caractère  des  peuples  dont  on 
«  doit  travci'ser  le  pays,  pour  être  persuadé  qu'ils  apporteront 
«  constamment  de  sérieux  obstacles  à  la  communication  et 
«  finiront  par larcndre  également  difficile  et  dangereuse.  Les 
u  Arabes  ne  peuvent  être  apaisés  par  la  force  ;  si  l'on  essaye 
«  de  les  gagnerpar  argent,  leurs  demandes  s'accroîtront  tou- 
«  jours,  et  l'exemple  d'une  tribu  sera  bientôt  suivi  par  toutes 
«  les  autres.  Mais  si  elles  venaient  &  manifester  des  senti- 
«  ments  hostiles,  ce  qui  très-probablement  peut  arriver,  le 
a  mal  qu'elles  peuvent  faire  et  l'impossibilité  do  le  prévenir 
«  montreront  combien  cette  entreprise  est  impolitique.  » 
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MANNERS  AND  CUSTOMS 

OF    THE    ANCIENT    EGYPTIANS 

By  sib  g.   WILKINSON 


I 


Avant  l'expédition  française  en  Lgypto,  les  coonaissanccs 
que  l'on  possédait  sur  celte  contrée  fameuse  étaient  excessi- 
vement limitées  ;  elles  reposaient  presque  uniquement  sur  les 
récits  des  anciens  ot  sur  les  relations  incomplètes  de  quelques 
voyageurs,  qui  n'en  avaieut  vu  que  la  partie  septentrionale, 
ou  n'en  avaient  parcouru  la  totalité  qu'avec  une  rapidité  beau- 
coup trop  grande.  Le  P.  Sirard,  le  seul  qui  ait  séjourné  en 
Egypte  assez  de  temps  pour  bien  connaître  le  pays,  avait  ras- 
semblé d'immenses  matériaux,  qui  ont  été  dispersés  à  sa 
mort;  et  il  ne  reste  de  sa  longue  exploration  (de  1708  &  1T26) 
que  les  maigres  extraits  publiés  dans  les  Lettres  édifiantes. 
Il  faut  arrivera  Norden  et  à  Pococko  (1738-1 743),  pour  trouver 
quelques  notiona  exactes  sur  les  monuments  égj'ptiens;  le 
deuxième  surtout,  dont  les  dessins,  sans  doute  bien  impai^ 
faits,  ont  pourtant  suffi  pour  suggérer  à  H.  Quatremère  de 
Quincy  les  vues  ingénieuses  et  saines  qu'il  a  produites  dans 
son  ouvrage  sur  l'architecture  égyptienne,  composé  en  1785, 
quatorze  ans  avant  l'expédition  d'Egypte.  Cependant  l'exemple 
de  Pococke  et  ses  travaux  ne  suffirent  pas  pour  convier  les 
voyageurs  à  l'étude  des  monuments  de  la  haute  ligypte;  et 
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l'on  s'étonnera  toujours  que  Volney  n'ait  pas  eu  la  volonté 
de  remonter  le  Nil  au-delà  du  Caire. 

L'expédition  d'Egypte  et  le  grand  ouvrage  qui  en  contient 
les  résultats  scientifiques  ont  été  le  signal  d'une  ère  nouvelle 
pour  les  études  égyptienoes.  Ce  grand  ouvrage  renterme  des 
recherches  fort  étendues  et  souvent  complètes  sur  le  climat, 
la  constitution  physique,  les  productions  naturelles,  ainsi  que 
des  dessins  exacts,  et  la  description  détaillée  de  tous  les  mo- 
numents antiques  qui  subsistaient  encore.  Cependant  il  offre 
plutôt  un  recueil  de  très-bons  matériaux  qu'une  description 
propremeut  dite.  La  partie  archéologique  surtout  y  est  fort 
ÎQcompIëte;  mais  il  est  juste  de  remarquer  que  cette  imper- 
fection est  due,  en  grande  partie,  k  celle  des  connaissances  au 
commencement  du  xix'  siècle.  Ce  n'est  guère  que  depuis 
vingt  ans  que  l'admirable  découverte  de  Champollion  est  ve- 
nue fonder  l'archéologie  égyptienne  sur  des  bases  solides,  et 
que  les  systèmes  capricieux  auxquels,  jusqu'alors,  elle  avait 
été  livrée  ont  fait  place  à  des  théories  justifiées  par  dos  faits 
bien  observés  et  mieux  définis.  On  a  dès  lors  senti  le  besoin 
d'étudier,  d'une  manière  moins  imparfaite,  les  nombreuses 
représentations  qui  couvrent  les  parois  des  temples  et  des 
tombeaux.  La  copie  de  ces  curieux  tableaux  avait  été  fort 
négligée  par  les  savants  de  la  commission  d'Egypte,  qui,  ne 
pouvant  tout  faire  au  milieu  des  obstacles  et  des  périls  quL  les 
environnaient,  avaient  principalement  porté  leur  attention 
sur  l'architecture.  Et  c'est  pour  suppléer  k  cette  lacune  que 
fut  entreprise  l'expédition  franco-toscane  en  iSSS,  et  que  fut 
ensuite  envoyé  Nestor  L'Hôte,  pour  achever  de  dessiner  ce 
qui  avait  échappé  aux  membres  de  cette  expédition.  Ces  divers 
travaux  vont  être  complétés  par  celle  que  préside  le  D'  Lcp- 
sius,  dont  les  heureux  résultats  ont  déjà  attiré  l'attention  et 
excité  l'intérêt  de  l'Europe  savante. 

Parmi  les  voyageurs  qui,  pondant  un  long  séjour  en  F^gypte, 
ont  appliqué  avec  succès  les  nouveaux  moyens  d'observation 
que  fournissent  les  découvertes  du  savant  Français,  il  faut 
compter,  au  premier  rang,  sir  Gardner  Wilkinson,  dont  tous 
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nos  lecteurs  connaissent  Tulile  et  excellent  ouvrage  intitulé  : 
Topography  of  Thebes,  and  gênerai  vteto  of  Egypt,  où  se  trouve 
un  exact  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  observé  en  Egypte  par 
les  autres  voyageurs,  joint  à  une  foule  d'observations  qu'il  a 
faites  lui-même. 

Apres  avoir  exécuté  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  guère 
qu'un  exposé  des  lieux,  pouvant servirdeJlfanuf/t/u  voyageur 
en  Egypte,  sir  Gardner  Wilkiuson  a  conçu  le  plan  d'une  des- 
cription complète  de  l'ancienne  Egypte,  c'est-à-<lire  d'un  ou- 
vrage qui  n'est  devenu  possible  que  depuis  plusieurs  années, 
comprenant,  sur  tous  les  points  de  l'archéologie  égyptienne, 
des  notions  courtes  et  suffisantes,  fondées  sur  l'étude  des 
monuments.  Nul  n'était  peut-être  mieux  qualifié  pour  l'exé- 
cuter avec  succès. 

C'est  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte,  en  indi- 
quant, avec  toute  la  brièveté  possible,  les  points  ai  variés  et 
si  nombreux  qui  ont  été  traités  par  l'auteur. 

L'ouvrage  a  d'abord  été  composé  de  trois  volumes.  L'autour, 
trouvant  ensuite  que  la  religion  n'y  était  pas  présentée  d'une 
manière  suffisante,  y  a  joint  plus  tard  deux  autres  volumes, 
formant  une  deuxième  série,  oxclusivomeot  consacrée  à  la 
religion  et  à  la  mythologie.  Le  tout  est  terminé  par  un  volume 
formant  allas,  et  contenaut  87  planches,  qui,  avec  les  !Î03 
vignettes  gravées  en  bois  et  insérées  dans  4e  texte,  présentent 
la  collection  des  sujets  qui  peuvent  le  plus  intéresser  l'archéo- 
logie égyptienne. 

L'auteur  commence  par  des  vues  sur  l'origine  des  Égyp- 
tiens, qu'il  regarde  comme  étant  descendus  de  la  vallée  su- 
périeure du  Nil,  et  de  même  race  que  les  Abyssins.  C'est  un 
point  que  décide,  en  effet,  l'examen  de  tous  les  caractères 
physiques,  qui  résultent  à  la  fois  des  peintures  égyptiennes 
et  de  la  forme  du  tTftne  des  momies.  Mais  que  la  civihsatîon 
égyptienne  soit  aussi  descendue  de  l'Ethiopie,  c'est  un  point 
qui  lui  parait  fort  douteux.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  occa- 
sion nous-mème  d'étabhr  des  vues  analogues,  en  montrant 
que  le  peuple  qui  est  venu  s'établir  en  Egypte  ne  possédait 
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que  les  premiers  rudiments  d'une  civilisation  ébauchée,  qui 
s'est  ensuite  perfectionnée  dans  la  vallée,  au-dessous  de  Pliiles 
et  de  Syène,  en  prenant  là  tous  les  développements  qui  ont 
formé  son  caractère  propre,  sauf  les  emprunts  mutuels  que  se 
font  partout  les  peuples  limitrophes. 

Un  autre  point,  qu'a  présenté  très-sommairement  le  savant 
auteur,  est-l'époque  très  ancienne  à  laquelle  le  Delta  d'Egypte 
a  été  cultivé  et  peuplé.  Il  s'élève  contre  l'opiniou  qui  repré- 
sente cette  importante  partie  de  l'Egypte  comme  n'existant 
pas  encore  au  temps  d'Homère,  ce  qui  est  démenti  à  la  fois 
par  le  texte  de  l'Écriture,  qui  montre  que  Tatiis  existait  déjà 
au  temps  d'Abraham,  et  par  les  restes  d'édifices  égyptiens 
trouvés  à  Saïs  et  ailleurs,  portant  le  nom  de  Ramessès. 

Ce  sont  également  des  vues  que  nous  avons  exposées,  il  y 
a  une  douzaine  d'années,  dans  nos  cours  du  Collège  de 
France,  où,  en  présence  de  plusieurs  éminenls  géologues, 
tels  que  MM.  Alex,  de  Humboldt,  ËJie  de  Beaumont,  Amy 
Boue  et  Walferdin,  nous  avons  discuté  l'opinion  de  Cuvier 
sur  l'époque  récente  du  Delta;  nous  avons  montré  qu'elle  est 
aussi  contraire  à  l'histoire  qu'à  toutes  les  circonstances  rela- 
tives au  régime  du  Nil.  Nous  en  faisons  ici  la  remarque,- parce 
que  sir  Gardner  Wilkiusou,  ignorant  que  nous  avions  exposé 
cette  opinion,  ne  nous  a  point  cité.  11  y  est  donc  arrivé  de  son 
c6té  par  ses  propres  réilexions,  ce  qui  est  toujours  uu  préjugé 
favorable  pour  une  opinion  scientifique.  De  notre  travail  à  ce 
sujet,  il  n'a  paru  que  des  extraits  dans  les  journaux  du  temps, 
et  un  fragment  complet  imprimé  dans  le  Bulletin  de  Férussac, 
juin  1831,  [plus  haut,  (.  I,p.  319]  où  se  trouve  discuté,  d'après 
un  point  dé  vue  nouveau,  le  passage  si  controversé  d'Homère 
sur  la  distance  d'un  jour  de  navigation  qui  séparait  l'Ile  de 
Phares  de  la  côte  d'tgypte.  Sir  Gardner,  qui  n'a  pas  plus 
connu  cette  explication  que  le  reste  de  nos  idées  à  ce  sujet, 
revient  à  celle  de  Rob.  Wood,  assez  généralement  adoptée, 
que,  dans  le  texte  du  poète,  le  mot  AiYu^m;  signifie  le  fleuve, 
et  non  le  pays;  en  sorte  que  la  dislance  s'entendrait  de  l'Ile 
de  Phares  à  la  bouche  du  Nil  la  plus  voisine,  à  savoir  la  bou- 
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che  Canopique.  Nous  avons  montré,  pM  la  discussion  de  tous 
les  passages  de  l'Odyssée,  que,  dans  celui-ci,  le  mot  Aiyu- 
lïTo;  signilie  positivement  le  pays  et  non  ie  fleuve,  ce  que  les 
anciens  ont  parfaitement  bien  vu  ;  ainsi  ce  moyen  d'explicatioa 
n'est  point  admissible.  L'Ile  de  Pharos  d'flomëre,  située  au 
milieu  de  la  mer,  et  non  près  des  cdt«s,  est  une  localité  tout 
aussi  imaginaire  que  l'Ue  de  Galypso,  l'Ile  de  Circé,  ou  le  pays 
des  Cyclopes  et  des  Lestrygons,  lieux  avec  lesquels  les  Grecs, 
plus  tard,  ont  fait  de  la  géogi'apbio  positive.  En  cette  circon- 
stance, on  a  donc  voulu  faire  de  la  géologie  avec  les  fictions 
d'un  poète  qui,  à  son  gré,  en  transportait  le  tbéfttre  au-delà 
des  limites  de  son  horizon  géographique. 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  l'K- 
gypte,  d'après  Manéthoo  et  les  diverses  sources  chronologi- 
ques qui  nous  sont  restées.  Il  reconnaît  que  les  plus  anciens 
monuments  qui  subsistent  encore  sont  probablement  les  pyra- 
mides, en  avouant  que  l'absence  d'hiéroglyphes  et  de  toute 
trace  de  sculpture  ne  permet  pas  d'en  déterminer  Tépoquo. 
Il  croit  cependant  que  ces  édifices  ne  sont  pas  antérieurs  à 
l'an  âiSO;  mais  il  n'en  donne  aucune  preuve,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  en  ait  d'autres  que  celle  qu'il  a  naïvement  e\^- 
primée  dans  sa  Topography  0/  Thebes,  p.  S06,  à  l'occasion  de 
Menés,  premier  roi  d'Egypte,  dont  il  plaçait  l'époque  en  2201 
avant  J.-G.  «  Je  sais  bien,  dit-il,  que  Menés  peut  être  porté 
H  aune  époque  beaucoup  plus  reculée...,  mais  je  ne  l'ai  pas 
1'  placé  plus  haut  dans  la  crainte  de  contrarier  l'époque  du 
t<  déluge  de  Noé,  qui  est  de  2348  avant  J. -G.  n  Dans  1^ ouvrage 
que  nous  analysons,  il  a  pourtant  reculé  cette  époque  jusqu'en 
2320  ;  en  sorte  que  Mènes  serait  monté  sur  le  tr6ne  vingt-huil 
ans  après  le  déluge.  Nous  ne  savons  si,  en  Angleterre,  on 
trouve  cela  fort  vraisemblable.  A  notre  avis,  l'auteur,  voulant 
partir  de  la  chronologie  biblique,  aurait  dû  faire  comme  le 
P.  Pezron  et  d'autres  chrooologiates,  prendre  celle  des  Sep- 
tante, qui  lui  aurait  donné  636  ans  de  plus,  et  le  moyen  de 
placer  d'une  manière  plus  probable  les  faits  qu'il  se  croit  forcé 
de  reconnaître.  Au  reste,  nous  devons  dire  que  nous  admet- 
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trions  difficilement  le  systbme  qu'il  présente  pour  l'histoiro 
égyptienne  avant  le  xm*  siècle.  Mais  nous  nous  garderonn 
d'exposer  ici  nos  propres  idées,  ce  qui  nous  mènerait  beau- 
coup trop  loin.  Nous  continuerons  d'exposer  la  marche  que 
suit  l'auteur. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  plus  anciennes  dynasties, 
sir  Gardiier  Wilkinson  arrive  &  Osortasen  I",  le  plus  ancien 
roi  auquel  on  remonte,  d'après  le»  monuments,  par  une  suc- 
cession non  interrompue.  Il  le  place  au  temps  de  Joseph,  vers 
1740,  quoique  les  combinaisona  des  listes  manétlioniennes  et 
de  celles  qui  résultent  des  monuments  placent  ce  souverain 
environ  trois  siècles  plus  haut,  au  temps  d'Abraham.  Â  cette 
époque,  la  civilisation  égyptienne  avait  acquis  tout  son  déve- 
loppement, comme  on  le  voit  par  les  grottes  sépulcrales  de 
Beni-Hassan,  sculptées  sous  son  règne,  et  l'obélisque  d'Hélio- 
polis,  érigé  à  la  même  époque.  Il  résulte  des  peintures  de  ces 
grottes  qu'à  cette  date  si  reculée,  les  Lgyptiens  possédaient 
des  fabriques  de  toile,  de  verre,  de  meubles,  d'ouvrages  d'or 
et  d'ar(<enl,  et  de  nombreux  objets  indiquant  des  arts  fort 
perfectionnés  ;  ils  avaient  des  jeux  gymnastiques,  ils  connais- 
saieot  le  jeu  de  dames,  de  balle,  de  la  mourre  et  d'autres 
amusements.  C'est  aussi  laque  se  trouvent  ces  piliers  à  fa- 
cettes que  ChampoUion  a  nommés,  et  qu'on  a  nommés  d'après 
lui  protodoriques,  comme  ayant  servi  de  modèle  à  l'ordre  do- 
rique; ce  qui  nous  parait  fort  douteux.  Toujours  est-on  forcé 
de  convenir  que  les  Grecs  en  avaient  si  profondément  modifié 
le  principe  et  les  détails,  qu'il  n'y  resta  presque  rien  de  l'in- 
vention primitive. 

Sir  Gardner,  passant  en  revue  successivement  les  rois  dont 
il  reste  des  édifices,  donne  une  attention  particulière  au  règne 
de  Aamessès  le  Grand  ou  Sésostris,  dont  les  monuments  at- 
testent le  plus  haut  degré  de  perfection  où  l'art  égyptien  soit 
parvenu.  Ce  sont  principalement  les  additions  considérables 
faites  au  temple  ou  palais  de  Karnak  ou  de  Louqsor;  le  Hem- 
noaium  et  beaucoup  d'autres  édifices  à  Théfoes  et  à  Abydos; 
les  temples  creusés  dans  le  roc  à  Abou-Simbel  ;  ceux  de  Dayr, 
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de  Sfiboa,  de  Gerf-Hossayn,  en  Nubie;  les  obélisques  de 
Tanis  cl  les  vestiges  qui  subsistent  en  d'auti'es  parties  du 
DelU. 

Entre  plusieurs  observations  curieuses  sur  les  travaux  do 
ce  prince,  nous  extrairons  celle-ci,  qui  est  relative  à  une  cri- 
tique de  Voltaire.  Diodore  raconte  que  Sésostris  fit  élever 
une  grande  muraille  le  long  de  l'Egypte,  du  cAté  de  l'isthmo 
de  Suez,  s'étendant  d'HéliopoHs  à  Péluse.  Voltaire,  qui  ne 
croit  pas  beaucoup  à  la  réalité  de  cette  muraille,  dit,  k  ce 
sujet  :  «  S'il  construisit  ce  mur  pour  n'être  point  volé,  c'est 
«  une  grande  présomption  qu'il  n'alla  pas  lui-même  voler  les 
((  autres  nations.  »  ><  Cette  remarque  ne  parait  pas  juste,  dît 
«  sirGardner;  les  Arabes  peuvent  venir  piller  le  paysan,  sans 
«  qn'il  soit  au  pouvoir  de  personne  de  prévoir  ou  de  prévenir 
u  leur  approche;  et  quiconque  connaît  les  habitudes  de  ces 
«  tribus  errantes  sait  qu'il  est  inutile  de  les  poursuivre  avec 
«  une  force  armée  dans  ces  déserts  arides.  En  outre,  une 
«  construction  de  cette  espèce  les  obligeait  à  recourir  aux 
«  villes  pour  acheter  du  blé;  elle  avait  donc  le  double  avan- 
«  lage  d'empêcher  le  paysan  d'être  pillé,  et  de  rendre  les 
<<  Arabes  dépendants  de  l'Egypte,  en  les  forçant  de  venir 
«  acheter  les  denrées  dont  ils  avaient  besoin.  Le  gouveme- 
«  monl  n'était  pas  forcé  de  payer  leurs  chefs,  comme  aujour- 
«  d'hui,  pour  qu'ils  se  tiennent  tranquilles.  » 


II 

Nous  en  sommes  resté  au  précis  historique  que  l'auteur  a 
placé  en  tête  de  son  ouvrage,  et,  sans  entrer  dans  aucune  dis- 
cussion sur  son  système  chronologique,  ce  qui  nous  aurait 
entraîné  trop  loin,  nous  nous  sommes  contenté  de  rappeler 
quelques-unes  de  ses  vues  sur  les  travaux  immenses  des  an- 
ciens rois,  principalement  de  ceux  de  la  dix-huitième  dynastie, 
L'auteur  insiste  surtout,  à  l'égard  du  monument  appelé  par 
D\odorBtomèea»^Osi/mandyas.l\àoïm6Boaofimoji,sansîa.ae 
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aucune  meulloQ  de  celle  qui  a  été  émise  dans  ce  journal ,  il  y 
a  déjà  vingt-deux  ans  (1),  et,  depuis,  dans  un  mémoire  spé- 
cial publié  en  1831  (3),  circonstance  qu'il  a  sacs  doute  igno- 
rée, puisqu'il  la  passe  sous  silence.  Je  n'en  fais  la  remarque 
que  parce  quo  son  opinion  revient  au  même  pour  le  fond,  d'où 
'il  résulte  qu'il  y  aura  été  conduit  par  ses  propres  réflexions  ; 
co  qui  donne  h  cette  opinion  l'appui  et  l'autorité  d'un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  ces  matières.  Il  a  été  soutenu, 
en  effet,  dans  lo  Mémoire  dont  nons  parlons,  que  la  disposi- 
tion du  tombeau  d'Osymnndyas ,  d'après  la  description  do 
Diodore  de  Sicile,  a  nue  très-grande  analogie  avec  celle  de 
l'ancien  édiûce,  appelé  vulgairement  Memnonium ,  et  que  Ton 
est  convenu  à  présent  dénommer  io  Ramesseum,  parce  qu'il  a 
pour  fondateur  Ramessès  le  Grand;  mais  que  les  diiïércnces 
sont  telles,  qu'il  est  bien  difficile  de  l'appliquer  ni  h  cet  édifice, 
ni  à  aucun  autre  édifice  connu  à  Thèbes,  et  que  ses  propor- 
tions colossales  surpassent  celles  de  tous  les  autres  temples. 
En  conséquence,  on  doit  y  voir  une  de  ces  descriptions  for- 
mées avec  des  éléments  réels  et  possibles,  pris  isolément, 
mais  dont  la  combinaison  est  fantastique  et  mémo,  h  certains 
égards,  impossible;  caractère  qui  se  retrouve  encore  dans  la 
description  du  tombeau  de  Porsenna.  SirGardner  Wilkinson 
croit  que  ce  monument  est  une  combinaison  des  édifices  de 
Médinet-Abou  et  du  Ramessextm.  On  pourrait  prouver  facile- 
ment qu'il  y  est  entré  d'autres  éléments  encore,  mais  celte 
combinaison  seule  suffirait  pour  établir  que  la  description  est 
aussi  chimérique  que  le  serait  celle  d'une  église  qu'on  pré- 
tendrait avoir  réuni  dans  son  ensemble  les  traits  propres  à 
Notre-Dame,  à  Saint-Sulpice  et  à  ^aint-Eustache. 

Quoique  notre  intention  ne  soit  pas  de  discuter  les  bases 
que  le  savant  voyageur  adopte  pour  la  chronologie  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  nous  ferons  remarquer  cependant  qu'il  se 
fonde,  pour  rabaisser  de  beaucoup  l'époque  des  Ramessès, 

(1)  Journal  dei  SaaanU,  juillsl  1822. 

(2)  Mimoirei  de- 1' Académie  des  i»$eriplioiis  et  belkt-kttvet,  t.  IX.  [T.  I  da 
cette  publication,  p.  222.] 
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sur  ce  que  le  plafond,  dit  astronomique,  qui  se  voit  dans  le 
Bameiseum,  construit  par  Sésostris,  est  do  l'an  iSâS  avant 
notre  ère,  parce  que,  dit-il,  le  lever  héllaque  de  Sirius  s'y 
trouve  indiqué  comme  concourant  avec  le  1"  tholh  ;  ce  qui 
n'eut  lieu  qu'à  l'une  des  époques  du  renouvellement  de-  la 
période  sothiaque,  en  139  de  notre  ère,  et  en  1333,  et  2783 
avant  Jésus-Christ.  Cette  conjecture  est  fort  ingénieuse,  parce 
qu'en  elTét,  au-de^aous  de  l'hiéroglyphe  du  mois  de  thoth,  on 
voit  une  ligure  de  déesse  qui  parait  bien  être  Isls  ;  mais  y  a- 
t-il  réellement  entre  la  figure  et  le  signe  une  relation  d'épo- 
ques? C'est  ce  qu'on  ne  peut  guère  savoir  à  présent,  surtout 
lorsqu'on  voit  deux  figures  à  tète  d'épervier  correspondre  aux 
deux  mois  suivants,  phaophi  et  athyr.  Par  des  considérations 
toutes  différentes,  un  savant  astronome  a  fait  remonter  r%c 
de  ce  tableau  de  quatre  siècles  et  demi  (en  1780).  Ce  n'est 
point  sur  des  bases  aussi  incertaines  qu'on  peut  établir  la 
chronologie  des  anciennes  dynasties  égyptiennes.  Notre  in- 
tention n'est  pas  d'opposer  ici  une  opinion  à  une  autre.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  ce  tableau  est,  selon  nous,  pure- 
ment religieu.Y  et  funéraire,  relatif  au  roî  fondateur  de  l'édi- 
fice, et  que,  dans  l'éMt  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  bien 
difficile  d'y  trouver  l'expression  d'une  époque,  excepté  celle 
qui  résulte  du  cartouche  royal  de  Ramessès. 

L'auteur  se  hâte  de  sortir  des  temps  obscurs  de  l'histoire 
égyptienne,  pour  arriver  au  temps  où  les  difficultés  disparais- 
sent, à  partir  de  Psammitichus.  Il  rappelle  tous  les  travaux 
qui  existent  encore  de  ce  prince  &  Thèbes,  et  ceux  que  cite 
Hérodote.  Tout  ce  précis  est  intéressant  et  instructif,  quoique, 
à  certains  égards,  il  puisse  prêter  à  la  critique.  L'auteur 
combine  les  récits  d'Hérodote  et  de  Diodorc,  et  s'efTon-.e  do 
les  concilier  avec  les  monuments.  Ses  tentatives  t  cet  égard 
sont  toujours  fondées  sur  une  parfaite  connaissance  des  restes 
de  l'art  égyptien;  et  plusieurs  de  ses  observations  méritent 
d'être  recueillies  et  pesées  avec  soin. 

n  remarque,  sur  le  règne  de  Psammitichus,  que  ce  prince 
avait  fait  de  grandes  additions  au  temple  d'Ammon  à  Thèbes, 
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ainsi  qu'au  temple  d'Apis  à  Hemphis.  Quant  à  la  fuite  des 
240,000  g-ens  de  guerre,  qui  se  retirèrent  en  Ethiopie,  il  rap- 
porte  au  règne  du  premier  Psammitichus  l'expression  ^asilib»; 
fXÔOYTO;  i;  'EXtçxvTÎvav  VafAjiXTÎj^ou,  contenue  dans  une  ins- 
criptioD,  en  vieux  caractères  grecs,  gravée  sur  la  cuisse  d'un 
des  colosses  d'IpsambouL  D'autres  savants,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, rapportent  celte  inscription  à  Psammitichus  II. 

Son  fils  Néchao  continua  la  politique  de  son  père,  favorisa 
de  plas  en  plus  l'établissement  des  étrangers,  et  subit  l'in- 
Quence  do  cotte  communication  constante  avec  des  peuples 
nouveaux.  C'est  à  cotte  influence  que  nous  avons  cru  pouvoir 
attribuer,  et  l'idée  de  faire  faire  le  tour  de  l'Afrique,  pour 
eu  savoir  la  forme,  et  celle  de  percer  l'isthme,  pour  lier  ou- 
somble  les  deus  mers. 

Relativement  à  ce  dernier  fait,  sir  ii.  W.  persiste  à  croire 
que  l'idée  appartient  à  Sésostris,  comme  le  disent  Aristote  et 
Slrabon,  plutôt  qu'à  Néchao,  contre  le  témoignage  formel 
d'Hérodote,  qui  dit  expressément  que  Néchao  en  fit  le  pre- 
mier la  tentative  (ÎTw/îîpnce  irpiTiTOî).  Cependant  il  paraît  bien 
peu  probable  que,  si  le  travail  eût  été  aussi  ancien,  les  prêtres 
n'en  eussent  point  parlé  h  Hérodote;  ce  n'était  guère  là  leur 
habitude.  S'ils  n'ont  pas  dit  un  mol  do  Sésostris,  c'est,  appa- 
remment, qu'alors  ils  n'en  savaient  rien,  et  qu'ils  s'en  sont 
avisés  plus  tard. 

Il  en  est  de  même  du  voyage  autour  de  l'Afrique  :  ce  n'est 
pas  non  plus,  selon  toute  apparence,  une  idée  égyptienne;  on 
y  reconnaît  phitût  l'esprit  d'aventure  des  Grecs  ou  des  Phéni- 
ciens. A  cet  égard,  sir  G.  Wîlkînson  n'entre  dans  aucun  exa- 
men critique,  et  il  raconte  le  voyage  sans  donner  un  signe  de 
doute.  Les  difficultés  considérables  soulevées  par  Gosselin  lui 
sont  restées  inconnues;  du  moins  n'en  parle-t-il  pas.  Il  va 
même  plus  loin,  car  il  croit  que  de  semblables  expéditions 
autour  de  l'Afrique  furent  cvécutées  à  diverses  époques  : 
telles  sont  celles  d'IIannon  le  Carthaginois  et  du  Grec  £u- 
doxe,  sous  Ptolémée  Lathyre.  Mais  personne  n'ignore  que 
l'expédition  d'Hannon  fut  très-loin  d'être  une  circumnaviga- 
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tioD,  quoi  qu'en  ait  dit  Pline  ;  c'est  même  là  un  point  reconnu, 
et  l'on  n'est  plus  guère  en  dissidence  que  sur  la  limite  méri- 
dionale où  s'est  arrêté  le  navigateur  carthaginois;  GosscIId 
la  met  en  avant  du  cap  Bojador,  d'autres  la  reculent  beau- 
coup plus  loin  vers  le  sud.  Quant  aux  voyages  de  circumaa- 
vigation  exécutés  par  Sataspes  et  Eudoxe,  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  puisse  s'y  arrêter  le  moins  du  monde,  quand  on  s 
lu  la  critique  si  judicieuse  qu'en  a  faite  Gosselin  (1).  Ce 
grand  géographe  oppose  un  argument  bien  fort,  tiré  de  l'igno- 
rance dos  anciens  sur  la  forme  de  l'Afrique  méridionale,  qui. 
selon  toute  l'école  d'Lralosthène,  n'atteignait  pas  même  l'é- 
qualour,  et  qui,  selon  Hipparque  et  Ptoléméo,  courait,  tant  à 
l'ouest  qu'à  l'est,  enveloppant  d'un  cAté  l'ecéan  'Atlantique, 
de  l'autre  l'océan  Indien,  dont  elle  faisait  un  bassin  fermé  (3). 
En  racontant  les  règnes  d'Apriës  et  d'Amasîs,  l'auteur 
tâche  de  résoudre  la  grande  difficulté  historique  qui  consiste 
dnns  la  célèbre  discordance  entre  le  récit  d'Hérodote  et  les 
propliéties  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel.  Selon  l'historien,  l'E- 
gypte ne  fut  jamais  plus  riche  ni  plus  florissante  que  sous 
Amasis,  puisque  alors  il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  mille 
villes  habitées  (3).  Selon  les  prophètes,  l'Egypte,  lors  de 
l'invasion  de  Nabuchodunosor,  doit  être  réduite  en  soliludc, 
ses  villes  dépeuplées,  ses  habitants  détruits  par  le  glaive  ou 
dispersés  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethiopie  (4).  On  connaît 
la  peine  que  s'est  donnée  Larcher  pour  expliquer  cette  con- 
tradiction (5).  Sir  Gardner  Wilkinson  commence  par  recon- 
naître que  le  témoignage  de  l'historien  est,  sinon  formelle- 
ment prononcé,  du  moins  rendu  bien  probable,  d'après  ce 
qui  reste  des  édifices  somptueux  élevés  sous  les  règucs 
d'Amasis  et  de  ses  deux  prédécesseurs,  d'après  ce  qui  est 
raconté  des  monuments  laissés  par  Amasis,  et  de  l'immense 

(i)  Géographie  des  Grfw  analysit,  t.  I,  p.  7i,  291,  217  et  Bui». 

(2)  Voy.  notre  mémoire,  dan«  le  Journal  da  Savanli,  aeplembre  1836,  p.  SSt 

(3)  H^rodot.,  II.  177. 

H)  Jérém.,  tuv,  30;  XLVi,  26.  Eiéch.,  ixix,  S  sq. 
(5)  Tmil.  d'Hérodoie,  t.  II,  p.  S26  et  Buir. 
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butia  enlevé  d'Egypte  par  les  Perses.  Que  de  simples  parti- 
culiers fussent  alors  dans  une  grande  opulence,  c'est  ce  que 
prouve  encore  la  richesse  des  tombeaux  de  cette  époque.  Puis 
il  conjecture  que  la  conquête  du  monarque  babylonien,  tout 
en  réduisaiit  l'Egypte  à  une  condition  tributaire,  qui  blessait 
l'orgueil  de  ce  pays  elle  dégradait  comme  nation,  n'avait  que 
médiocrement  atteint  la  condition  des  individus,  dont  la  ri- 
chesse pouvait  continuer  de  s'accroître  dans  cette  fertile  con- 
trée, X  par  la  fécondité  que  lui  procurait  le  Ûouve,  et  par 
l'abondance  dos  biens  que  la  terre  fournit  à  ses  habitants, 
comme  dit  Hérodote.  »  —  h  II  est  très-possible,  ajoute  l'au- 
teur, que  les  prophéties  se  rapportent  en  partie  à  la  conquête 
de  Nabuchodonosor,  et  à  la  condition  où  l'Egypte  fut  réduite, 
comme  puissance  tributaire  ;  et  en  partie  à  la  chute  finale  de 
celte  contrée,  lors  de  l'invasion  des  Perses,  sous  Cambyse; 
car  un  événement  si  remarquable  ne  peut  avoir  été  omis  dans 
des  prophéties  qui  annoncent  la  désolation  de  l'Egypte;  et, 
si  cette  dernière  invasion  n'est  pas  expressément  distinguée 
de  la  première,  on  peut  admettre  qu'elle  est  comprise  dans  la 
prédiction  générale.  » 

Nous  laissons  nos  lecteurs  juger  si  cette  grande  difficulté 
est  résolue  plus  heureusement  que  Larcber  n'avait  réussi  à 
le  faire,  et  si  les  paroles  expresses  des  prophètes  se  prêtent  à 
cette  nouvelle  explication.  Nous  noua  contenterons  de  remar- 
quer que  l'invasion  des  Perses  n'a  pas  eu  pour  l'Egypte  les 
fâcheuses  conséquences  que  l'on  continue  à  lui  attribuer.  Noua 
avons  lu  à  l'Académie,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  mémoire 
resté  inédit,  comme  plusieurs  autres,  oii  il  est  établi  que, 
malgré  la  folie  temporaire  de  Cambyse,  l'F^gypte  avait  fort 
peu  soufTert,  dans  sa  prospérité  et  dans  ses  institutions  ,  pen- 
dant la  domination  persane;  que  les  arts  mêmes  s'y  étaient 
conservés  à  peu  près  intacts,  comme  le  prouvent  plusieurs 
monuments,  entre  autres  le  beau  torse  du  jeune  Nectanébo, 
déposé  au  Cabinet  des  Antiques,  et  qui,  bien  qu'exécuté  à  la 
fin  de  la  domination  persane  (vers  387,\  est  d'une  perfection 
que  ne  surpasse  aucun  des  monuments  qui  restent  de  l'Age 
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dos  Sésostris.  Tout  ce  qui  a  été  découvert  depuis  confirme 
plutôt  qu'il  n'aiïaiblit  celte  ttèse,  que  nous  n'avions  pu  alors 
établir  que  sur  l'histoire. 

Nous  craignons  aussi  que  le  docte  voyageur  ne  perde  de 
vue  l'élémeut  nouveau  que  les  établissements  grecs  en 
Egypte  avaient  apporté  depuis  Psammitichus.  Les  Grecs,  grâce 
h  l'élasticité,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  de  leur  religion,  avaient 
accepté,  sans  difficulté,  une  synonymie  toute  factice  pour  les 
divinités  des  deux  peuples.  Il  ne  leur  en  coûta  rien  do  croire 
qu'Âmmou  était  leur  Jupiter;  Neith,  leur  Athéné;  Bubaste, 
leur  Ârtémis;  Aroéris,  leur  Apollon;  Rba,  leurHélios;  Phtha, 
leur  Héphsestos,  etc.  Les  Egyptiens  se  prêtèrent  à  cette  as- 
similation qui  les  flattait,  puisqu'elle  faisait  de  leur  religion  le 
point  de  départ  de  celle  des  Grecs  ;  c'est  là  ce  qui  explique  les 
ofirandesquelesroisdelavingt-sîxiëmedynastiosaïteontfaites 
dans  des  temples  de  divinités  grecques,  selon  Hérodote.  Néchao 
consacra,  dans  te  temple  d'Apollon  des  Branchides,  le  vête- 
ment qu'il  avait  porté  durant  la  guerre  de  Syrie  (1).  M.  W. 
trouve  cela  on  ne  peut  plus  improbable  (p.  i65).  Pourquoi? 
Est-ce  que,  selon  le  même  Hérodote,  Amasis  n'a  pas  envoyé  à 
la  Minerve  de  Lindus,  dans  l'Ile  de  Rhodes,  deux  statues  de 
pierre  avec  un  corselet  de  Un;  et,  à  Cyrfeue,  une  statue  de 
Minerve  avec  son  portrait  (2)  ?  Sans  doute  on  peut  douter  que 
ces  statues  représentassent  l'Athéaé  grecque,  avec  le  casque, 
l'égide,  la  lance  et  le  bouclier,  plutôt  que  la  Neith  égyptienne, 
figurée  comme  elle  l'est  sur  les  monuments  nationaux  (3).  Mais 
ces  ofi'randes,  en  elles-mêmes,  n'ont  rien  qui  doive  surprendre, 
quand  on  voit  le  mémo  Amasis  épouser  une  fille  grecque  de 
Cyrène  (i),  et  concourir,  pour  une  somme  considérable  (miUe 
talents  d'alun),  au  rétablissement  du  temple  de  Delphes  (5). 
Quant  à  l'ofi'rande  de  Néchao,  dans  le  temple  d'Apollon,  elle 

(1)  n,  159. 

(2)  II,  IS2. 

(3)  Voy.  l'Atlas  de  WllkioMn,  pi.  28. 

(4)  Herotlot.,  Il,  181. 

(5)  liid..  180,  7. 
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fut,  saDS  doute,  motivée  par. les  services  que  lut  avaient  ren- 
dus les  Grecs  asiatiques  pendant  la  g:uerre  de  Syrie.  Tous  ces 
faits  servent  à  nous  révéler  l'espèce  d'accord  qui  s'établit,  dès 
cette  époque,  entre  les  deux  polythéismes,  dont  l'origine  était, 
au  fond,  si  différente. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ce  précis,  en 
mentionnant  un  fait  curieux,  que  Ton  doit  à  M.  Burton,  et 
que  M.  W.  n'a  point  négligé.  Ou  sait  qu'tiérodote  parle  des 
grands  moaumenta  élevés  par  Amasis,  entre  autres  d'un 
'temple  monolithe  en  grauit  rose,  d'une  dimension  et  d'un 
poids  prodigieux,  ayant  en  dehors  31  coudées  de  long,  14  de 
large  et  8  de  haut;  et,  intérieurement,  18  coudées  30  doigts 
de  long,  12  de  large  et  S  de  haut.  Ce  grand  monolithe  ne  s'est 
pas  retrouvé;  mais,  ce  qui  montre  qu'Amasis  avait  en  effet 
un  goût  particulier  pour  ce  genre  de  monumeuta,  c'est  que 
M.  Burton  avu,  en  1838,  k  Tel  et-Mai,  qui  occupe  l'emplace- 
ment de  Thmuïs,  dans  le  Delta,  un  monolithe  de  granit  rose, 
portant  le  nom  d'Amasis,  dont  les  dimensions  sont  de  31  pieds 
9  pouces  anglais  (6", 630),  13  pieds  de  large  (3", 963)  et 
11  pieds?  pouces  (S'iSS)  de  haut;  et,  dans  œuvre,  de  19pieds 
3  pouces  (8",86),  sur  8  pieda  (2°",438)  el  8  pieda  3  pouces 
{2-,814)(l). 

Après  ce  précis  historique,  dont  la  lecture  ne  peut  que  vi- 
vement intéresser  le  lecteur  instruit,  l'auteur  entre  dans  son 
sujet,  en  commençant  par  tout  ce  qui  tient  à  l'état  politique 
de  l'ancienne  Egypte.  Noua  en  donnerons  un  exposé  som- 
maire dans  les  articles  suivants. 


L'intention  du  savant  auteur  a  été,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  réunir  tous  les  éléments  de  la  civilisation  égj'ptiennc, 


(1)  On  en  voit  la  flgura  daai  les  Exct>-pl.  hieroyli/pli.,  pi.  il. 
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qui  se  tirent  des  monuments  ainsi  que  dea  textes  anciens, 
afin  de  les  comparer  entre  eux  et  de  les  éclairer  les  uns  pur 
les  autres.  Il  a  donc  passé  en  revue  toutes  les  branches  de 
cette  civilisation  sur  lesquelles  on  peut  obtenir  quelque  ren- 
seignement; et,  de  tout  cela,  il  a  tâché  de  former  un  tableau 
aussi  complet  et  aussi  lidële  qu'il  est  possible  à  présent  de  le 
faire. 

Apres  le  précis  historique  dont  nous  avons  parlé,  l'auteur 
entre  en  matière  par  l'examen  de  la  surface  cultivable  du 
pays,  et  de  la  population  qui  l'habitait  autrefois. 

Quant  au  premier  point,  il  fait  une  observation  importante 
et  qui  détruit  un  préjugé  assez  général  :  c'est  que  l'Egypte, 
bien  loin  de  perdre  avec  le  temps  une  partie  de  ses  terres 
labourables,  par  l'effet  de  l'invasion  des  sables  du  désert,  voit 
s'accroître  de  jour  en  jour  l'étendue  de  la  surface  propre  à  la 
culture.  La  raison  en  est  simple.  Par  suite  de  l'exhaussement 
progressif  qu'amènent  les  dépôts  annuels  du  fleuve,  son  ni- 
veau supérieur  atteint,  de  siècle  en  siècle,  un  point  plus 
élevé  sur  la  lisière  de  sable  de  chaque  côté,  au  pied  des  mon- 
tagnes libyque  et  arabique,  et  va  couvrir  de  son  limon  des 
parties  de  terrain  qu'il  n'atteignait  pas  dans  les  temps  an- 
ciens. C'est  ainsi  que  la  plaine  de  Thèbcs,  au  temps  d'Amé- 
nophis  111,  environ  dix-sept  cents  ans  avant  notre  ère,  n'avait 
guère  que  les  deux  tiers  de  sa  largeur  actuelle;  aussi  lus 
deux  colosses  de  la  plaine,  autour  desquels  le  limon  s'est  ac~ 
cumulé  jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mètres,  sont  établis  sur  lo 
sol  sablonneux  qui  alors  s'étendait  plus  vers  l'est,  en  se  rap- 
prochant du  lit  du  fleuve.  Rien  de  plus  faux,  en  conséquence, 
que  cette  opinion  générale  sur  l'envahissement  des  sables  du 
désert  qui  menacent  la  prospérité  et  jusqu'à  l'existence  du 
pays. 

Outre  les  villes  et  les  villages  que  les  anciens  construisirent 
au  milieu  de  la  plaine  cultivable,  il  en  est  beaucoup  qu'ils  ont 
étabUs  sur  la  lisière  du  désert,  à  quelque  distance  du  sol  d'al- 
luvion,  afin  de  le  ménager  autant  que  possible,  et  aussi  dans 
la  vue  d'encourager  la  culture  de  certaines  parties,  qui,  n'é- 
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tant  pas  atteintes  par  Tinondation,  pouvaient  Mre  artificielle- 
ment arrosées  au  moyen  âe  canaux  ou  des  puits  dont  l'eau 
était  élevée  par  des  procédés  mécaniques ,  comme  de  dob 
jouts.  Des  monceaux  de  décombi'es  montrent,  encore  à  pré- 
sent, le  site  de  ces  villes  ou  villages  ;  et,  dans  un  petit  nombre 
de  cas,  les  restes  de  temples  magnifiques  attestent  l'existence 
de  grandes  cités  dans  de  pareilles  situations  :  ainsi  Abydos, 
Athribis,  Tentyra,  certaines  parties  de  Memphis  et  d'Oxyrin- 
chus  étaient  situées  au  bord  du  désert,  sur  le  sol  sablonneux  ; 
et  la  ville  qui  occupait  le  voisinage  du  Kasr-Kéroun,  &  l'ex- 
Lri>mité  occidentale  du  Fayoum,  était  placée  assez  loin  de 
l'influence  bienfaisante  de  l'inondation. 

Lorque  des  villes,  des  villages,  étaient  entourés  de  sables, 
l'attention  constante  des  habitants  empochait  qu'ils  n'en  fus- 
sent  encombrés;  mais,  une  fois  abandonnés,  ils  ne  tardaient 
pas  à  être  envahis,  et  l'on  voit  encore  les  monuments  à  demi 
enterrés  sous  des  ilôts  do  sable  amenés  par  les  vents.  Il  n'en 
faut  pas  induire,  comme  l!a  fait  Deluc,  que  l'Egypte  finira  par 
disparaître  sous  les  sables.  Leur  envahissement  sera  toujours 
limité  à  un  très-petit  nombre  de  points,  comme  à  Behnésé 
{Oxyrinchus),  à  Khardassy,  etc.,  ce  qui  est  dû  à  la  disposition 
particulière  des  vallées  qui  s'ouvrent  dans  la  montagne  liby- 
que  ;  et  il  est  plus  que  compensé  par  les  effets  de  l'exhausse- 
ment successif  qui,  selon  les  observations  de  Girard,  est  d'en- 
viron 0»,12  par  siècle. 

Il  résulte  de  cette  vue,  contraire  à  l'opinion  commune,  que 
lu  quantité  du  sol  cultivable  en  Egypte  est,  pour  le  moins, 
égale  à  ce  qu'elle  était  dans  l'antiquité,  et  que  l'Egypte  pour- 
rait encore  être  aussi  peuplée  que  dans  l'antiquité,  si  les 
mêmes  causes  de  prospérité,  dues  aux  institutions  et  au  mode 
de  gouvernement,  venaient  à  renaître. 

Ceci  conduit  naturellement  èi  rechercher  quelle  était  la  po- 
pulation du  pays.  Sir  G.  W.  paraît  n'avoir  pas  tiré  de  ces 
prémisses  les  conséquences  qui  doivent  s'en  déduire.  Comme 
c'est  un  des  points  les  plus  curieux  pour  l'histoire,  nous  y  in- 
sisterons quelques  instants. 
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Laissant  de  c6té  tous  les  calculs  exagérés  de  quelques  mo- 
dernes, l'auteur  s'en  tient  au  passaf^e  de  Diodore  de  Sicile  qui 
porte  cette  population  à  sept  millions  d'àmes.  C'est  aussi  ce 
que  nous  avons  fait  dans  un  mémoire,  lu  à  l'Académie  en  1 821 , 
dont  l'extrait  se  trouve  dans  le  tome  I",  p.  7  et  8,  de  l'édition 
de  Rollin,  publiée  chez  P.  Didot  (1831),  où  nous  avons  établi 
par  divers  calculs  que  cette  population,  entre  sept'  et  huit 
millions  d'habitants,  n'avait  rien  d'exagéré,  et  répondait  à 
l'idée  qu'on  doit  se  faire  des  ressources  d'une  contrée  si  fer- 
tile {!). 

Maintenant  une  question  Importante  est  cello-ci  :  Cette  po> 
pnlation  était-elle  beaucoup  diminuée  lors  de  la  domination 
grecque  et  romaine?  Ceux  qui  veulent  que  la  conquête  des 
Perses  ait  amené  pour  l'Egypte  un  système  d'oppressio»  qui 
a  porté,  comme  le  dit  sir  G.  W.,  un  coup  mortel  aux  institu- 
tions et  aux  arts  de  ce  pays,  ne  balancent  pas  à  croire  qu'à 
l'époque  plolémaïque  celte  population  avait  dû  singulièrement 
déchoir. 

Notre  auteur  s'attache  donc  à  la  leçon  de  Diodore,  d'où  il 
résulte  que,  du  temps  de  l'historien,  la  population  de  l'Egypte 
était  réduite  de  plus  de  moitié.  «  On  dit  qu'autrefois  toute 
la  population  montait  à  environ  s^t  cents  myriades,  et  que, 
de  nos  jours,  elle  n'est  pas  moindre  de  trois  cents  (3).  » 

Mais  ce  mot  de  Tfixxosîuv  a  été  introduit  là  sans  raison  par 
quelque  copiste,  car  il  manque  dans  plusieurs  manuscrits. 
Wessling  le  retranche,  et  tous  les  éditeurs  l'ont  mis  depuis 
entre  crochets,  comme  n'appartenant  pas  au  texte  original. 
Si  l'on  pouvait,  à  cet  égard,  conserver  le  moindre  doute,  il 
serait  levé  par  ce  que  Diodore  de  Sicile  ajoute  au  même  en- 
droit. Hérodote  avait  dit  qu'au  temps  d'Amasis  ou  comptait 
en  Lgypte  18,000  villes  (3),  ce  qui  est  impossible,  à  moins 


(1)  La  Eection  de  ce  mémoire  relative  k  la  population  de  ThÈbei  a  é(é  tex- 
tuellement imprimée  dans  lei  Échircàsements  ktitoriquti  rur  Holtin,  p.  21-*1 , 
Parie,  1825.  [T.  I.  p.  126.) 

(2)  Tsû  SI  0Û|iRavTa(  iam  ri  [liv  ^colaïAv  fairl  ftyiniiai  mpl  imonsiila;  (Lu- 
piôBac,  xo)  xgtEl'  ^|iâ;  il  aux  iXârcput  [Tpiaxsofuv].  I,  zxii, 

(3)  U,  c,  177. 
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qu'oD  ne  prenne  icinoXei;  pour  des  lieux  habités  quelconques; 
et,  en  eiTet,  Diodore  dit  que,  dans  les  temps  anciens,  il  exis- 
tait plus  de  18,000,  tant  villages  que  villes;  et  qu'au  temps  de 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  on  en  comptait  plus  de  30,000,  dont 
«  le  plus  grand  nombre  a  subsisté  jusqu'à  notre  temps  »  (1).  Ce 
nombre  doit  comprendre,  comme  on  l'a  déjà  reconnu,  non- 
seulement  l'Egypte,  mais  les  diverses  contrées  soumises  aux 
Ptolémées  ;  puisque  c'est  le  même,  à  peu  près,  que  Théo- 
crite  (2)  donne  pour  celui  des  villes  contenues  dans  les  con- 
trées soumises  à  Ptolémée  Philadelphe.  Cette  expression, 
«  dont  la  multitude  subsiste  encore  »,  fait  bien  voir  que, 
dans  la  pensée  de  Diodore,  le  nombre  des  lieux  habités  était 
presque  aussi  considérable  que  dans  les  temps  anciens,  ce  qui 
ne  se  concevrait  pas,  s'il  avait  dit  plus  haut  que  la  population 
était  diminuée  de  plus  de  moitié.  Le  seul  sens  possible  de  la 
phrase  de  Diodore  est  donc  :  «  On  dit  que,  dans  les  temps 
anciens,  la  population  totale  de  l'Egypte  était  de  sept  millions 
d'hommes,  et  à  présent  elle  n'est  pas  moindre.  »  Et,  ce  qui 
le  prouve  non  moins  clairement,  c'est  que  l'historien  Josèphe, 
qui  connaissait  si  bien  l'Egypte,  dît  qu'elle  contenait,  sous 
Vespasien,  sept  millions  et  demi  d'habitants,  sans  compter 
Alexandrie.  «  Ce  qui  résulte,  ajoute-t-il,  des  re^stres  de  ca- 
pitation  (3).  »  Ainsi  l'Egypte  était  aussi  peuplée  sous  les  Pto- 
lémées que  sous  les  Pharaons,  et  elle  l'était  même  un  peu 
plus  sous  les  Romains,  dont  l'excellente  administration  avait 
encore  aligmenté  la  prospérité  du  pays. 

L'aspect  même  des  lieux  \ient  à  l'appui  de  l'histoire.  Tout 
annonce,  en  effet,  que  les  diverses  parties  de  l'Egypte  étaient, 
k  l'époque  romaine,  beaucoup  plus  peuplées  qu'elles  ne  le  sont 
de  nos  jours.  Et,  sans  parler  de  l'Egypte  propre,  il  sufht,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  les  descriptions  modernes  des  oasis, 
et  particulièrement  de  la  grande,  qui  renferme  tant  de  ruines 

slîita;  iwfXfUiyittv  Eb<  t^  xtiV  ^|i5;  xpôva».  Diod.  Sic,  I,  xxii. 

(2)  Trenle-trois  mille  trois  cent  trente-trois.  Idyil.,  zvii,  34. 

(3)  Btll.  Jud.,  II,  svi,  4  :  *Q;  Iviom  i%  rti;  xat'  ixssniv  it«fal^;  ti 
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considérables  égyptiennes  ou  grecques,  lesquelles  sont,  en 
grande  partie,  de  l'époque  romaine,  même  des  temps  chrétiens. 
On  sait  que  la  vaste  Nécropolis  de  la  métropole  Hibe,  près 
d'KI-Khargeh,  contient  des  tombcau.\  qui,  parleurs  dimensions 
et  leur  beauté,  égalent  pour  le  moins  les  plus  grands  de  ceux 
qu'on  trouve  dans  la  campagne  de  Rome. 

Tout  se  réunit  donc  pour  établir  que  la  prospérité  de  ri^gyptc 
n'était  que  faiblement  déchue  sous  les  dominations  étrangères 
el  successives  des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains,  ce  qui 
fait  tomber  ce  préjugé  (encore  admis,  comme  on  le  voit,  par 
un  des  archéologues  les  plus  habiles  el  les  plus  exercés),  que 
l'Egypte,  sous  le  régime  des  Perses,  n'était  déjà  plus  que 
l'ombre  d'elle-même.  11  y  a  bien  d'autres  faits  qui  prouvent 
h;  contraire;  mais  je  me  borne  à  celui-ci,  qui  me  semble  le 
plus  Important. 

Après  quelques  observations  sur  le  peu  qu'on  sait  des  re- 
venus et  du  commerce  de  l'ancienne  Egypte,  sir  G.  W,  parle 
des  richesses  qu'elle  possédait,  attestées  par  des  textes  de 
rËcriture,  par  une  foule  de  bas-reliefs,  et  par  la  multitude 
d'objets  précieux  qu'on  y  découvre  chaque  jour.  Le  gisement 
des  mines  d'or  d'où  les  Égyptiens  ont  pu  tirer  de  grandes 
ressources,  est  k  présent  bien  déterminé.  Elles  étaient  situées 
à  environ  dix  journées  au  sud-est  d'Edfou  (Apollouopolis- 
Magna),  dans  les  montagnes  des  Uischaris;  elles  ont  été  ri>- 
cemment  visitées  par  MM.  Linant  et  Bonami.  L'or  y  glt  dans 
des  veines  de  quartz,  au  milieu  de  rocs  qui  bordent  une  vallée 
sauvage  et  inhospitalière.  Mais  la  petite  quantité  que  fourni- 
rait à  présent  le  minerai,  jointe  h  la  difficnlté  de  se  procurer 
de  l'eau,  et  d'autres  obstacles  locaux,  empêcheront  sans  doute 
d'en  reprendre  l'exploitation.  On  sait  qu'au  temps  d'Abou'lféila, 
elle  couvrait  à  peine  les  dépenses  ;  aussi  n'a-t-elle  pas  été  re- 
prise depuis  les  califes.  On  ne  sait,  à  vrai  dire,  si  les  anciens 
Pharaons  en  ont  jamais  tiré  de  grandes  ressources  ;  et,  malgré 
l'assertion  d'Hécatée,  que  l'on  extrayait  annuellement  de  ces 
mines  pour  la  somme  fabuleuse  de  533,333  talents  d'argent, 
«m  a  lieu  de  croire  que  la  plus  grande  partie  de  l'or  el  de  l'nr- 
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geiit  qu'on  empluyait  en  Lgypte  était  apportée  par  le  eom- 
merce  avec  le  midi  de  l'Afrique;  et  que  ces  métaux  y  arri- 
vaient, alors  comme  aujourd'hui,  sous  la  focmo  de  ces  anneaux 
qu',on  voit  souvent  amoncelés  dans  les  bas-reliefs  qiii  repré- 
sentent des  scènes  de  conquête  et  de  triomphes  surTIi^lhiopie. 

Des  tme  époque  très-ancienne,  le  commerce  avait  amené 
en  Egypte  des  marchandises  venues  de  l'Iude  et  même  de  la 
Chine,  témoin  ces  vases  avec  caractères  chinois,  trouvés  dans 
des  tombeaux  à  Thèbes,  qui  paraissent  être  d'une  ancienne 
date. 

L'autenr  passe  ensuite  à  l'examen  de  tout  ce  qui  concerne 
les  castes  ou  classes  distinctes  dans  lesquelles  était  partagé  le 
peuple  égyptien.  On  sait  que  leur  nombre  n'est  pas  le  même 
diiQS  les  divers  auteurs  anciens.  Il  explique  ces  différences, 
comme  on  l'a  fuit  avant  lui,  en  disant  que  les  uns  ne  parlent 
que  des  grandes  castes,  et  les  autres  les  subdivisent.  Personne 
n'ignore  ndn  plus  que  ces  divergences  existent  à  l'égard  des 
castes  de  l'Inde  et  par  la  môme  cause.  Après  quelques  détails 
sur  ce  sujet,  l'auteur  recueille  les  divers  textes  et  les  monu- 
ments qui  se  rapportent  à  la  condition  dos  quatre  principales 
castes,  &  savoir  les  prêtres,  les  guerriers,  les  agriculteurs  et 
les  artisans. 

Après  toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet, 
il  est  difficile  de  trouver  dans  les  textes  anciens  quelque  chose 
de  neuf  à  dire.  Ce  n'est  que  sur  les  monuments  qu'on  peut 
recueillir  soit  quelques  détails  nouveaux  soit  la  confirmation 
des  renseignements  donnés  parles  anciens. 

A  l'égard  de  ces  différents  points,  l'auteur  fait  un  choix 
très-judicieux  entre  Jes  résultats  des  recherches  antérieures, 
auxquelles  il  ajoute  des  vues  et  des  observations  qui  lui  sont 
propres,  puisées  dans  une  connaissance  approfondie  des  mo- 
numents. La  manière  dont  les  noms  des  rois  sont  quelquefois 
exprimés  dans  Il-s  bas-reliefs  permet  de  conclure  que  la  cou- 
ronne, qui  passait  de  père  en  fils,  se  transmettait,  lorsqu'un  roi 
ne  laissait  pas  d'héritier,  à  son  plus  proche  parent,  ou  bien  à 
son  gendre.  Il  paraît  qu'à  la  mort  de  leur  mari,  les  reines 
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pouvaient  continuer  de  gouverner,  et,  pendant  la  minorité  de 
leur  â]s,  faisaient  office  de  régente  ;  mais  elles  étaient  con- 
traintes de  s'associer  leurs  fils  ou  leurs  frëres,  usage  qui  se 
continua  sous  les  Ptolémées,  où  nous  voyons  Cléop&tre,  veuve 
d'Évergête  II,  forcée  de  s'associer  ses  deux  fils,  Soter  II  et 
Alexandre,  et  la  fameuse  Cléopâtre,  fille  d'Aulète,  contrainte 
de  faire  asseoir  sur  le  trône,  à  côté  d'elle,  d'abord  ses  deux 
frères,  puis  son  fils  Césarion.  Si  Manéthon  fait  mention  des 
reines,  et  Hérodote  de  Nitoeris,  on  ne  trouve  aucune  reiuc 
dans  les  listes  royales  sculptées  sur  les  monuments  de  Thëbes 
et  d'Abydos. 

Il  ne  parait  pas  non  plus  que  la  monarchie  fût  élective,  quoi 
qu'en  ait  dit  Synésins.  Il  aura  généralisé  soit  le  cas  particulier 
relatif  à  Psammitichus,  soit  l'usurpation  de  quelque  chef  puis- 
sant, comme  Amasis,  ou  d'un  conquérant  comme  quelque, 
prince  éthiopien,  qui  pouvaient  encore  faire  valoir  de  certains 
droits  fondés  sur  leur  parenté  avec  la  famille  rêvante.  Ces 
rares  exemples  ne  peuveqt  prévaloir  contre  l'accord  des  textes 
et  des  monuments. 

Quant  aux  castes  en  particulier,  sir  Gardner  recueille  tout 
ce  qui  peut  expliquer  leur  position  sociale  et  leurs  costumes. 

A  propos  des  prêtres,  il  s'occupe  d'une  question  souvent 
agitée  parmi  les  savants,  celle  de  savoir  sr  les  Égyptiens  ad- 
mettaient des  femmes  au  sacerdoce.  Hérodote  soutient  for- 
mellement le  contraire.  L'auteur,  après  plusieurs  archéolo- 
gues, prouve  très-bien  que  l'assertion  de  cet  historien  ne  doit 
pas  être  prise  k  la  lettre.  Plusieurs  faits,  appartenant  soit  aux 
temps  pharaoniques,  soit  à  l'époque  grecque,  démontrent  que 
les  femmes  pouvaient  être  prétresses.  Mais  il  est  vraisem- 
blable, selon  la  remarque  de  M.  W.,  que  l'assertion  d'Héro- 
dote ne  concerne  que  les  hautes  fonctions  du  sacerdoce,  aux- 
quelles les  femmes,  même  les  reines,  n'étaient  jamais 
admises. 

Dan&  ce  qu'il  dit  du  costume  des  prêtres,  on  remarque  l'ob- 
servation que  ce  costume  variait  avec  les  fonctions  dont  ces 
prêtres  étaient  chargés.  Ainsi  ceux  qui  faisaient  certaines  of- 
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frandes  ou  sacrifices  aux  dieux  se  montrent  toujours  vêtus 
d'une  peau  de  léopard,  que  Plutarque  a  prise  à  tort  pour  une 
nébride  ou  peau  de  faon. 

La  multitude  de  scènes  militaires  représentées  sur  les  mo- 
numents a  permis  à  sir  G.  W.  d'entrer  dans  des  détails  cir- 
constanciés sur  la  caste  militaire,  sur  les  costumes  des  soldats 
et  des  officiers,  la  forme  des  armes  et  des  machines  de  guerre, 
sur  tes  troupes  auxiliaires,  les  prisonniers  des  diverses  na- 
tions. Les  figures  gravées  sur  bois,  insérées  dans  le  texte, 
étaient  à  peu  près  toutes  connues  ;  mais  elles  se  trouvent  ici 
pour  la  première  fois  réunies  pour  éclaircir  chaque  usage. 
Cette  réunion  donne  lieu  à  plusieurs  rapprochements  fort 
curieux.  Par  exemple,  l'auteur  remarque  que  le  bouclier 

égyptien  a  très-souvent  cette  forme       ,  qui  est  constamment 

celle  des  tablettes  funéraires  qu'on  trouve  dans  les  tombeaux  ; 
et  il  émet  la  conjecture  qu'il  était  peut-être  d'usage  de  faire 
du  bouclier  un  monumenl  en  l'honneur  des  soldats  morts  au 
service.  Ces  boucliers  sont  tous  de  petite  dimension.  Il  en  est 
cependant  d'une  grandeur  considérable,  ayant  la  même  forme, 
mars  terminés,  à  la  partie  supérieure,  par  une  espèce  d'ogive. 
Ces  derniers  couvrent  entièrementle  corps  du  guerrier,  comme 
ceux  qu'on  trouve  sur  quelques  monuments  grecs,  répondant 
&  la  description  de  Virgile  (1)  et  de  Tyrtée  (2).  M.  W.  n'en  rite 
pourtant  qu'un  exemple  tiré  d'un  ancien  tombeau  à  Lycopolis 
{Syout). 

À  propos  des  armes,  il  parle  du  coutelas  recourbé,  espèce 
de  ensis  falcalus ;  il  dit  qu'on  l'appelait  en  égyptien  schopsh, 
ce  qui  rappelle  le  xoiriç  des  Grecs  ;  et  il  en  conclut  que  les  Grecs 
d'Argos,  originaires  d'Egypte,  avaient  tiré  de  ce  pays  et  l'us- 
tensile et  le  nom  qui  le  désignait.  L'auteur  revient,  à  diverses 
reprises,  sur  cette  origine  égyptiemie  de  certains  usages  grecs, 
dont  la  transmission  est  due,  selon  lui,  aux  colonies  d'Ina- 
chus,  de  Cécrops  et  de  Danaiis.  Nous  pensons  que  ces  origines 

(I)  •  Cljptique  «nb  orbe  tegimtor  ».  Mneid.,  II,  !27. 
(!)  £fef.,VlII,23(SchDeidew.). 
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sont  aussi  chimériques  que  ces  colonies  eUcs-mèmes,  dontles 
anciens  Grecs  n'entendirent  jamais  parler,  et  qui  ont  été  in- 
ventées à  une  époque  récente  ;  opinion  avancée  par  H.  Voss 
et  K.-O.  Mùller,  et  qu'on  peut  corroborer  par  de  bonnes  rai- 
sons. Quant  à  nous,  nous  sommes  d'avis  que  les  Grces  n'ont 
presque  rien  tiré  d'Egypte  avant  le  rëgne  de  Psammitichus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'aj^it,  il  est 
d'autant  moins  nécessaire  de  recourir  h  l'élymologie  égj'p- 
tienne,  que  xoiut;,  couteau  ou  poignard,  a  la  même  origine 
que  xÔTTTïiv,  cotiper. 


Après  avoir  réuni  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir,  d'a- 
près les  monuments,  sur  l'art  militaire  chez  les  Egyptiens, 
l'autour  passe  aux  noms  des  nations  avec  lesquelles  ils  ont  été 
en  guerre.  Ces  noms  se  lisent  parmi  les  différentes  scènes 
guerrières  représentées  dans  les  bas-reliefs  ;  mais  il  est  bien 
différent  d'en  connaître  la  synonymie  géographique,  ou  de 
savoir  à  quelle  contrée  il  convient  de  rapporter  ces  noms. 
Ces  peuples  se  distinguent  par  un  accoutrement  particulier, 
qui  suffirait,  indépendamment  du  nom,  pour  montrer  la  dif- 
férence essentielle  qui  les  caractérise.  Sir  G.  W.  a  réuni  sur 
une  vignette  sept  peuples  avec  leur  nom,  h  savoir  ;  les  Sche- 
retana,  les  Tokkari,  les  Rebo,  les  Rot-n-no,  les  Shari,  les 
Pouut,  les  Scheta  iju  Kheta,  etc.  Que  chacun  de  ces  peuples 
ait  été  représenté  avec  les  traits  qui  lui  sont  propres,  cela 
n'est  pas  douteux  :  on  voil  que  les  Égyptiens  ont  voulu  idéa- 
liser le  type  qui  formait  leur  caractère;  et  ils  l'ont  fait  avec 
une  naïveté  et  une  précision  de  trait  qui  ne  permet  pas  de 
douter  de  l'exactitude  de  l'imitation.  Que  la  plupart  de  ces 
peuples  soient  asiatiques,  le  fait  est  aussi  bien  probable; 
mais  assigner  leur  position  est  impossible.  On  y  a  vu  des 
Scythes,  des  Bactriens  et  même  des  Indiens.  H.  W.  aie  bon 
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esprit  de  convenir  qu'il  n'en  sait  rien,  ou  du  moins  qu'on  u« 
peut  former  à  cet  égard  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles,  fondées  sur  des  similitudes  de  nom  qui  peuvenl 
être  trompeuses.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que 
CCS  peuples  asiatiques  appartiennent  à  l'Asie  occidentale,  aux 
diverses  parties  de  la  Syrie  et  de  la  ]Vlésopotamie,  sur  les 
deux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre;  mais  il  en  est  aussi 
plusieurs  qui  doivent  apparlcuîr  à  l'Afrique,  ainsi  qu'on  le 
voit,  dans  tin  grand  tableau  dessiné,  d'après  un  tombeau  de 
Kournab  à  Thèbes,  pur  M.  Hoskiiis  (1),  et  reproduit,  en  petit, 
par  M.  W.  Ce  tableau  représente  le  triomphe  d'un  roi  égyp- 
tien sur  les  peuples  du  midi  de  l'Lgypte,  comme  le  prouvo 
la  nature  des  offrandes  :  on  y  voit  des  nègres  portant  des 
troncs  d'ébène  et  d'ivoire,  mêlés  à  des  hommes  de  race 
blanche,  portant  des  offrandes  du  même  genre,  et  conduisant 
des  singes,  des  panthères,  des  gazelles,  une  girafe,  un  élé- 
phant, animaux  de  l'inténeur  de  l'Afrique;  de  plus,  des  an- 
neaux d'or  et  d'argent.  On  y  voit  un  ours,  qui  provient,  sans 
doute,  de  la  région  montagneuse  de  l'Abyssinie  ;  puis  de  ma- 
gnifiques chevaux,  des  chiens  de  chasse  exactement  semblables 
aux  nôtres,  el  qui  montrent  qu'à  ces  époques  reculées  le 
croisement  des  races  avait  déjà  produit  dans  l'espèce  canine 
les  mêmes  variétés  qui  existent  de  nos  jours,  et  que  ces  va- 
riétés existaient  surtout  en  Ethiopie,  puisqu'on  les  transpor- 
tait en  Lgypte,  avec  les  autres  curiosités  propres  à  ce  pays.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  un  groupe  d'hommes 
blancs,  à  barbe  et  cheveux  roux,  dont  l'origine  éthiopienne  est 
attestée  par  les  dents  d'éléphant  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules,  et  l'éléphant  qu'ils  conduisent  en  laisse.  J'ai  essayé 
de  rendre  compte  de  ce  fait  au  moyen  de  l'hypothèse  que  ces 
gens  faisaient  probablement  partie  de  quelque  colonie  établie 
au  midi  de  l'Egypte  par  les  Pasteurs,  lorsqu'ils  étaient  maî- 
tres de  tout  le  pays.  On  sait  que  les  Pasteurs,  qui  envahirent 
l'Egypte  vers  3,300  ans  avant  Jésus-Christ,  étaient,  selon 

(.)  Dans  Hoaliins,  Traveh  in  .Kikiopia,  [i.  331. 
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l'hypothfese  de  Champollioa ,  des  Scythes  détachés  de  la 
grande  invasion  qui  était  descendue  dans  l'Asie  occidentale. 
Quelle  que  soit  l'explication  qu'on  hasarde  du  fait,  c'est  un 
des  plus  singuliers  de  ceux  que  présente  ce  tableau  remar- 
quable. Ce  qui  ne  mérite  pas  moins  d'atteution,  c'est  la  ri- 
chesse et  l'élégance  des  vases  apportés  par  les  Éthiopiens,  et 
qui  atteste  que  les  arts  étaient  fort  perfectionnés  chez  eux  à 
ces  époques  recherchées. 

Les  détails  que  donne  l'auteur  sur  les  différentes  castes  des 
Égyptiens,  et  sur  les  traits  distinctifs  qui  les  font  reconn^tre 
sur  les  monuments,  forment  deux  des  chapitres  les  plus  in- 
structifs de  l'ouvrage. 

Le  chapitre  suivant  conUent  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
construction  et  à  la  disposition  des  habitations  privées  et  des 
palais  des  grands,  des  jardins  et  des  vergers  qui  les  entou- 
raient. L'auteur  explique  leur  disparition  complète  par  la  na- 
ture des  matériaux  employés  pour  leur  construction  :  c'était 
la  brique  crue,  séchée  au  soleil.  Ce«  matériaux  simples,  fa- 
ciles à  se  procurer  partout  k  bon  marché,  étaient  employés 
pour  les  enclos  de  jardins,  les  enceintes  sacrées  des  temples, 
les  murs  des  villes,  les  maisons,  les  tombeaux,  bref,  pour 
toute  construction,  excepté  les  temples.  Sir  G.  pense  que,  vu 
la  grande  consommation  qui  s'en  faisait,  le  gouvernement  s'en 
était  réservé  la  fabrication  et  le  monopole  ;  ce  fait,  qui  n'est 
point  mentionné  par  les  auteurs,  lui  parait  résulter  de  ce  .qu'on 
trouve  très-fréquemment,  dans  des  ruines  de  bâtiments  pu- 
blics ou  privés,  des  briques  marquées  du  sceau  du  roi  ou  do 
quelque  personnage  privilégié;  et  l'on  ne  peut  douter  que  le 
sceau  n'ait  été  imprimé  dans  la  fabrique  même,  lorsque  l'ar- 
gile était  encore  molle. 

Pour  cette  fabrique  si  étendue,  le  gouvernement  employait 
de  nombreux  captifs  qui  travaillaient  comme  esclaves,  et  lui 
permettaient  de  livrer  les  briques  à  fort  bon  compte.  En  effet, 
on  voit,  dans  plusieurs  bas-reliefs,  des  hommes  étrangers  à 
l'Egypte  occupés  de  la  confection  des  briques.  La  Bible  dit 
que  les  Hébreux  furent  contraints,  par  les  Ëgyptieos,  d'y 
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travailler  péûiblement  (1).  Aussi  l'on  a  cm  voir  des  Hébreux 
dans  uu  bas-relief  représeataut  des  captifs  travaillaot  k  cette 
fabrication.  Rien  n'empêche  que  ce  ne  soit  des  Hébreux,  mais 
rien  ne  lo  dit  non  plus  :  aucun  nom  ne  l'indique.  Tout  eu 
qu'on  sait,  c'est  que  la  scène  se  passe  à  Thèbes,  où  le  bas- 
relief  a  été  trouvé,  et  les  hiéroglyphes  portent  que  «  les  bri- 
ques {tôfti)  sont  faites  pour  un  b&timent  à  Thèbes  ».  Sir  G. 
remarque  que  tôbi  est  tout  à  la  fois  le  mot  copte  et  arabe  pour 
exprimer  la  brique. 

C'est  priacipalemeat  des  ruines  de  l'ancienne  ville,  près  do 
ToU-Amarna,  que  sir  G.  tire  des  indications  pour  le  plan  des 
habitations  privées.  L'auteur  croit  que  ce  Heu  répond  à  Ala- 
basiroupolis ;  en  quoi  il  se  trompe  assurément,  puisque,  selon 
Ptolémée,  cette  ville  est  dans  l'intérieur  du  désert,  tandis  que 
les  ruines  sont  sur  le  bord  du  Nii;  il  parait  certain,  comme 
l'a  pensé  M.  Jomard  (2),  que  c'est  l'ancienne  Psinaula.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  peut-être  le  seul  lieu  où  t'en  reconnaisse 
distinctement  la  disposition  d'une  ville  égyptienne,  avec  ses 
rues,  ses  masses  d'habitations,  et  le  plan  encore  distinct  do 
plusieurs  d'autre  elles.  Sir  G.  W.  reproduit  la  planche  de  l'ou- 
vrage d'Egypte  (3),  en  y  ajoutant  quelques  détails  nouveaux 
qu'il  explique  par  la  comparaison  avec  ceux  que  fournissent 
d'autres  monuments.  La  distribution  intérieure  des  apparte- 
ments, la  disposition  des  portes,  leur  Fermeture,  les  serrures, 
les  gonds,  tous  ces  détails  sont  éclaircis  par  des  ligures  qui 
en  donnent  une  idée  nette.  Les  maisons  portaient  fréquem- 
ment le  nom  du  propriétaire  ;  quelquefois  on  y  ajoutait 
une  devise  qui  donnait  un  bon  augure ,  comme  la  batme  de- 
meure. 

Les  murs  et  les  plafonds  étaient  richement  revêtus  d'ome- 
meuts  peints  qui  offrent  la  plus  graade  analogie  avec  ceux  de 
.  l'art  grec,  et  qu'on  trouve  cependant  sur  des  monuments  de 
la  dix-huitifeme  dynastie  et  des  dynasties  antérieures.  On  ne 

(1)  Kxod.,  I,  li. 

(2)  Desiviption  de  PHeptanomide,  p.  13. 

(3)  Antiq.,  t.  V,  pi.  63,  lig.  6. 
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peul  douler,  en  conséquence,  que  les  Grecs  ne  les  aieul  em- 
pruntés à  l'Egypte,  comme  ia  forme  de  beaucoup  de  vases. 

On  lit,  avec  un  intérêt  particulier,  la  description  d'une 
ferme  et  celle  de  tous  les  travaux  qui  s'y  rapportent,  la  forme 
des  greniers,  la  manière  d'y  entasser  les  grains,  de  les  en  re- 
tirer, la  culture  du  jardin  et  du  verger,  celle  de  la  vigne,  ta 
récolle  des  raisins,  les  diverses  manières  de  les  presser,  di- 
faire  le  vin,  de  ie  verser  dans  les  jarres  pour  le  c0Qser\'er,  de 
placer  les  jarres  dans  lescfilliers. 

Viennent  ensuite  de  nombreux  détails  sur  l'ameublement 
des  maisons;  en  particulier  sur  les  différentes  espèces  de 
sièges  et  do  fauteuils,  l'es  uns  de  construction  fort  simple,  les 
auties  aussi  riches  qu'élégants,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les 
tombeaux  de  Bibau  el-Molouk.  Rien  ne  saurait  donner  une 
plus  favurable  idée  du  luxe  et  de  la  richesse  des  meubles,  ex- 
cepté peut-être  la  forme  de  certains  instruments  de  musique, 
principalement  des  harpes,  dessinées  dans  l'ouvrage  de  la 
commission  avec  une  grande  exactitude,  sauf  les  couleurs, 
qui  ne  sont  pas  celles  des  originaux. 

La  musique  et  les  divers  instruments  à  vent,  à  percuss^n  et 
à  cordes,  sont  l'objet  d'un  chapitre  très-intéressant  et  très- 
complet,  enrichi  d'une  multitude  de  figures  qui  représentent 
les  diverses  espèces  de  lyres,  de  harpes,  de  guitares  ou  de 
mandolines,  de  flûtes  doubles  et  simples,  de  trompettes,  de 
tambourins,  de  cymbales.  L'auteur  explique  très-bien,  au 
moyen  de  dessins  tirés  des  originaux,  comment  les  cordes 
étaient  attachées  sur  ie  manche  des  instruments,  et  pouvaient 
être  plus  ou  moins  tendues  ou  accordées. 

On  trouve,  parmi  les  sujets  représentés  dans  les  grottes  de 
Beni-Hassan,  une  suite  de  personnages,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  paraissent  en  route.  Un  Ane  porte  des  bagages; 
un  autre  deux  enfants.  Un  des  hommes  tient  une  lyre  qui 
rappelle  une  des  formes  de  la  lyre  grecque.  ChampoUion  y 
voyait  des  Grecs  ioniens,  ou  de  l'Asie  Mineure  (1).  C'est  une 

(l)  Lettres  écrites  cf Egypte,  p.  77. 
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erreur  qui  provient  de  ce  que  d'abord  il  avait  cru  que  les 
grottes  de  Beni-Hassan  ne  remontaient  pas  plue  haut  que  le  - 
is°  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  a  reconnu  depuis,  et  tout  le 
monde  reconnaît  à  présent,  que  ces  grottes  ont  été  sculptées 
sous  Osortasen  I",  roi  contemporain  d'Abraham.  Ces  pré- 
tendus Grecs  sont  trfts-probablement  des  Arabes  du  désert  à 
l'est  du  Nil. 

Le  chapitre  suivant  traite  des  diverses  formes  de  vases  ;  des 
boites  de  toilette,  en  ivoire,  en  différentes  espèces  do  bois. 
Plusieurs  de  ces  formes,  pleines  d'élégance  et  d'originalité, 
ont  été  plus  tard,  comme  je  l'ai  dit,  imitées  par  les  Grecs. 
L'auteur  passe  ensuite  à  tout  ce  qui  concerne  les  repas,  la 
danse  et  les  dilTérents  jeux,  tels  que  la  momre,  les  dames,  les 
dés,  etc. 

Le  troisième  volume  commence  par  les  détails  relatifs  à  la 
chasse  des  différents  animaux  sauvages.  Le  goût  de  la  chasse 
était  fort  répandu  dans  toutes  les  classes  des  Egyptiens;  elle 
s'exerçait  sur  la  lisière  du  désert,  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes libyque  et  arabique.  Les  gens  riches  et  les  rois  avaient 
des  enclos  ou  des  parcs,  dans  lesquels  tes  animaux  étaient 
renfermés,  comme  les  theriotrophia  (S^pLorpoipETa)  des  Grecs  et 
des  Bomains.  Des  bas-rpliefs  montrent  une  hyène,  prise  dans 
un  piège,  portée  par  deux  hommes;  un  autre  porte  sur  ses 
épaules  une  sorte  de  bouquetin,  et  conduit  en  laisse  deux 
chiens  de  chasse  qui  lui  ont  servi  à  l'atteindre.  Un  autre  bas- 
relief  de  Beni-Hassao  montredeux'chasseurs  faisant  usage  du 
lasso  pour  prendre,  l'un  un  bœuf  sauvage,  l'autre  une  gazelle. 
La  chasse  au  lion  est  représentée  en  d'autres  scènes.  On  sait 
que  les  rois  employaient  aussi  les  lions  apprivoisés  pour 
chasser  d'autres  animaux.  Dans  ce  cas,  ils  étaient  marqués 
avec  un  fer  rouge.  On  en  a  l'exemple  dans  les  grottes  de  Beni- 
Hassan,  où  l'on  voit  un  lion  marqué  en  deux,  endroits,  au  poi- 
trail et  près  de  la  queue.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Inde,  on  se 
sert  du  cheta,  ou  léopard  chasseur.  Mais  il  ne  parait  pas  qu'en 
Egypte  on  se  soit  jamais  servi,  à  cet  effet,  de  cet  animal.  Dio- 
doro  nous  parle  de  lions  amenés  à  la  guerre  par  un  roi  d'É- 
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gypte  ;  les  sculptures  de  Thèbes  confirmeat  le  fait,  et  montrent 

que  l'usage  était  assez  fréquent. 

Un  chapitre  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  natura- 
listes concerne  les  différentH  animaux  sauvages  qui  existaieat 
en  Egypte,  et  qui  sont  représentés  sur  les  monuments.  Sir  G. 
W.  accompagne  leurs  figures  d'observations  curieuses.  Par 
exemple ,  il  remarque  que  le  !ubsh  ou  mouton  saiwtige  se 
trouve  dans  te  désert  à  Test,  principalement  dans  les  mon- 
tagnes primitives,  qui,  commençant  vers  le  28*  degré  de  lat., 
s'étendent  jusqu'en  Abyssinie.  Le  kebsh  femelle  a  de  S  à 
3  pieds  de  haut,  et  sa  longueur  totale  n'excfede  pas  4  pieds. 
Le  mftle  est  plus  grand  et  pourvu  de  plus  fortes  cornes,  qui 
ont  près  de  5  pouces  de  diamètre  à  la  racine.  Le  porc-épic 
n'est  point  un  animal  d'Egypte,  non  plus  que  le  léopard.  Les 
ours  y  sont  inconnus,  et,  s'ils  se  présentent  deux  fois  dans  les 
peintures  de  Thèbes,  ils  sont,  dans  les  deux  cas,  amenés  par 
des  étrangers;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étaient  qu'un  objet  de 
curiosité.  Sir  G.  W.  pense  donc  qu'Hérodote  s'est  trompé 
quand  il  a  dit  que  les  ours  sont  rares  en  Egypte  (1).  11  esl 
vraisemblable  que  l'historien  aura  vu  un  ou  deux  ours  qui 
avaient  été  amenés  de  loin,  et  qu'il  aura  crus  indigènes.  Rela- 
Uvement  au  loup  égyptien,  qu'il  dit  à  peine  aussi  grand  qu'un 
renard,  son  assertion  est  confirmée  par  le  fait.  Selon  H.  W., 
le  loup  égyptien  diifère  de  celui  des  autres  pays  en  un  polot 
caractéristique  quant  à-ses  habitudes;  car  il  ne  vit  jamais  eo 
troupes.  «  Car,  bien  que  je  l'aie  bien  souvent  thassé,  dit>it,  je 
n'en  ai  jamais  vu  plus  de  deux  ensemble  ;  et  généralement  je 
l'ai  trouvé  errant  isolé  dans  la  plaine.  »  A  son  avis,  les  con- 
clusions de  Sonnini,  relativement  à  l'existence  du  loup  en 
Egypte,  sont  hâtives  et  erronées.  Celui-ci  reproche  à  Héro- 
dote d'avoir  confondu  le  lotip  avec  le  chacal,  par  la  raison, 
dit-il,  qu'il  n'y  a.  pas  de  loups  en  Egypte.  C'est  une  erreur, 
assure  M.  W.  :  «  Les  tombeaux  dans  les  montagnes,  an-des- 
«  sus  de  Lycopolis,  contiennent  des  momies  de  loups,  dont 

(1)  Hirodol.,  II,  67. 
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«  j'ai  examiné  un  grand  nombre,  et  je  me  suis  convaincu  que 
«  l'anima]  vénéré  à  Lycopolis  était  bien  le  loup,  non  le 
«  chacal.  » 

Le  lion  est  à  présent  inconnu  en  Egypte  ;  on  ne  le  trouve 
plus  que  dans  l'Ethiopie  supérieure.  Anciennement,  il  s'a- 
vançait beaucoup  plus  vers  le  nord.  On  le  trouvait  dans  le 
Liban,  et,  au  temps  d'Hérodote,  dans  les  montagnes  de  la. 
Thrace.  On  explique  par  \k  le  rôle  important  que  joue  cet 
animal  dans  le  système  graphique  et  dans  la  religion  des 


Les  détails  relatifs  à  toutes  les  branches  de  l'industrie 
égyptienne  terminent  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage. 
C'est  une  des  parties  les  plus  instructives  de  l'ouvrage,  celle, 
dQ  moins,  que  le  savant  auteur  a  traitée  avec  le  plus  d'atten- 
tion. Il  a  réuni  dans  le  chapitre  IX,  consacré  à  cette  partie 
intéressante,  une  multitude  de  notions  variées  et  neuves. 

Dès  l'époque  ta  plus  reculée,  les  Égyptiens  ont  été  en  pos- 
-  session  d'une  Industrie  très-perfectioanée,  qui  s'est  conservée 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  leur  monarchie  ;  et  tout 
annonce  que,  sous  les  Perses  et  même  sous  les  Grecs,  leurs 
procédés  industriels  n'avaient  subi  aucune  altération.  Au 
temps  de  Ptolémée  Philadelphe,  ils  surent  transporter  de 
Syëne  à  Alexandrie,  et  dresser  sur  une  place  de  celte  ville, 
un  obélisque  plus  grand  qu'aucun  de  ceux  qui  existent  & 
Karnak.  Le  sarcophage  d'Amyrtée,  en  brèche  verte,  matière 
des  plus  dures,  orné  d'une  infînité  de  sculptures  d'une  pureté 
et  d'une  finesse  incomparables,  montre  que,  vers  400  avant 
J.-C,  les  Égyptiens  n'avaient  rien  perdu  de  leur  patience  ni 
de  leur  talent  à  travailler  les  matériaux  les  plus  rebelles. 

Sir  G.  W.  passe  en  revue  les  diiïérentes  branches  de  l'in- 
dustrie égyptienne,  en  commençant  par  le  verre,  la  porcelaine 
et  les  pierres  fausses. 
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Une  de  leurs  plus  remarquables  inventions,  qu'ils  possé- 
daient au  moins  dès  le  temps  d'Osortasen  T"  (3100  ans  avant 
notre  ère),  est  l'art  de  souffler  le  verre.  Ce  procédé  est  repré- 
senté dans  les  grottes  de  Beni-Hassan,  qui  ont  été  sculptées 
souS  ce  rot;  et  des  bouteilles  de  verre  coloré,  portant  un  nom 
de  roi  qui  florissait  vers  1900,  ont  été  trouvées  à  Thèbes.  La 
pesanteur  spécifique  de  ce  verre  est  précisément  celle  du  verre 
ordisaire  ou  crown  glass,  que  l'on  fabrique  dans  nos  verreries. 
D'autres  objets  de  ce  genre  sont  fréquemment  trouvés  dans 
des  tombeaux  d'une  antiquité  trës-reculée,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  en  fixer  la  date.  Des  vases  de  verre  ont  été  employés  pour 
coatenir  le  vin,  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  quo 
celle  de  l'Exode.  Déjà  Goguet,  de  Pauw  et  d'autres  antiquaires 
ont  présumé  que  les  énormes  émeraudes  mentionnées  par  les 
anciens  auteurs  devaient  être  des  imitations  en  pâfeif  de  verre. 
Telle  était  la  statue  de  SérapiS,  de  neuf  coudées  de  baut,  etc. 
Cette  conjecture,  dit  l'auteur,  est  rendue  plausible  par  le  fait, 
découvert  dans  ces  derniers  temps,  que  les  plus  célèbres 
joyaux  conservés  dans  les  églises  chrétiennes  sont  fréquem- 
ment formés  de  verre  coloré  (1  )  ;  mais  elle  est  pleinement 
confirmée  par  divers  échantillons  récemment  découverts  dans 
les  ruines  de  Thèbes,  appartenant  au  temps  de  la  dix-huitième  ' 
dynastie.  On  y  trouve  des  imitations  très-adroites  de  beaucoup 
de  pierres  précieuses,  telles  que  t'émeraude  et  l'anaéthyste. 
Selon  M.  W.,  les  Égyptiens  couvraient  quelquefois  un  sarco- 
phage en  granit  d'un  euduit  en  matière  vitrifiée,  ordinaire- 
ment d'une  belle  couleur  verte,  qui  faisait  valoir,  par  sa  trans- 
parence, les  légendes  hiéroglyphiques  gravées  sur  la  pierre 
même;  ils  appliquaient  ce  procédé  à  beaucoup  de  ftgures  en 
poterie  ou  en  pierre,  trouvées  dans  les  tombes. 

Comme  les  Romains,  ils  employaient  le  verre  pour  ou\Tages 
en  mos^que;  des  pièces  de  diverses  couleurs  étaient  em- 
ployées pour  des  ornements  dans  les  figures  de  divinités,  les 
emblèmes  sacrés.  Dans  quelques-unes  de  ces  compositions 

[1)  Tel  «st  le  Sacio  Catino  de  Oénes,  que  Oujton  de  Morraui  découTrït  éira 
du  verre,  d'après  les  Bouftlures  qu'il  y  remarqua. 
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vitrifiées,  lea  couleurs  ont  un  brillant  extraordinaire  ;  les  bleus, 
qui  proviennent  au  cuivre,  sunt  d'une  grande  vivacité,  et  un 
des  rouges,  probablement  tiré  du  minium,  a  toute  l'intensité 
du  rosso  antico,  avec  tout  le  brillant  de  la  matière  vitrifiée 
qu'il  colore,  réunissant  ainsi  les  qualités  d'un  riche  émail. 

Un  grand  nombre  de  coupes  trouvées  à  Thèbes  présentent 
un  arrangement  plein  de  goût  de  couleurs  variées,  et  mon- 
trent un  grand  art  dans  la  fabrique  de  la  porcelaine;  et  l'on 
ne  peut  examiner  de  semblables  sjtécimens  sans  être  convaincu 
de  la  grande  expérience  que  les  Égyptiens  avaient  acquise 
dans  cette  brandie  de  l'art. 

La  porcelaine  égyptienne  pourrait  être  appelée  verre-porce- 
laine, comme  participant  aux  deux  substances.  Le  fond  est 
généralement  d'une  qualité  homogène  et  de  même  couleur, 
bleue  ou  verte,  traversée  en  plusieurs  directions  par  des  lignes 
ou  traits  d'autres  couleurs,  rouge,  blanche,  jaune,  bleu  clair 
ou  foncé,  verte,  ou  toute  antre,  que  l'artiste  voulait  intro- 
duire; elles  ne  sont  pas  toujours  bornées  à  la  surface,  mais 
pénètrent  fréquemment  &  l'intérieur,  jusqu'à  la  moitié  de 
l'épaisseur,  et  quelquefois  tout  au  travers.  Sous  ce  rapport, 
elle  diffère  de  la  porcelaine  chinoise,  où  les  fleurs  et  autres 
ornements  sont  toujours  appliqués  à  la  surface.  £n  quelques 
exemples,  les  jaunes  étaient  appliqués  par  dessus  les  autres 
couleurs;  puis  les  vases  étaient  remis  au  feu;  ensuite  on 
ajoutait  les  anses,  le  bord  et  la  base. 

Que  les  Lg>'ptiens  possédassent  de  grandes  connaissances 
en  chimie  et  sussent  employer  les  oxydes  métalliques,  cela 
se  prouve  par  la  nature  des  couleurs  qu'ils  appliquaient  sur 
le  verre  et  la  porcelaine.  Us  n'ignoraient  pas  non  plus  l'actituv- 
des  acides  sur  les  couleurs. 

Ils  connaissaient  Vart  de  graver  le  verre  et  les  pierres  pré- 
cieuses. Quel  moyen  employaient-ils?  Était-ce  au  moyen  de 
la  poudre  de  diamant?  on  l'ignore.  On  ne  sait  pas  davantage 
par  quels  procédés  ils  taillaient  les  pierres  les  plus  dures,  et 
gravaient  dessus  des  hiéroglyphes  avec  tant  de  Hnesse  et  de 
précision.  M.  W.  pense  qu'ils  avaient  tes  poudres  d'émerit. 
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l'usage  du  touret  et  de  la  roue  du  lapidaire.  Pour  le  tourot, 
il  semble  qu'où  doive  le  reconnaître  dans  le  signe  dà,  qui  est 
fréquemment  employé  comme  le  déterminatif  du  verbe  graver 
ou  sculpter. 

L'auteur  croît  à  l'origine  chinoise  de  certains  vases  de  por- 
celaine trouvés  dans  les  tombeaux  de  Thèbes,  dunt  l'un  est 
de  !a  dix-huitième  dynastie.  Il  donne  la  figure  de  quatre  .de 
ces  vases  avec  inscriptions  chinoises,  que  M.  Davis  se  flatte 
d'avoir  lues.  Nous  savons  que  d'autres  sinologues  doutent  de 
cette  origine.  Le  fait  mériterait  d'être  éckirci  par  une  dis- 
cussion contradictoire.  Sans  doute,  rien  n'empêche  que  de 
si  petits  objets  pussent  être  apportés  de  proche  en  proche  par 
le  commerce  :  il  n'est  pas  même  nécessaire,  pour  cela,  de 
supposer  une  communication  directe  entre  les  deux  pays.  Le 
fait  n'a  donc  rien  d'impossible,  mais  il  parait  peu  vraisem- 
blable. Comment  se  ferait-il  que  le  commerce  n'eût  apporté 
que  ces  vases,  et  que  d'autres  ubjets,  non  moins  faciles  h 
transporter,  le  thé,  la  soie,  ne  les  eussent  pas  accompagnés? 
Cependant,  si  les  inscriptions  sont  réellement  chiDoises,  il 
faudra  bien  accepter  le  fait.  Tout  est  là. 

Notre  auteur  traite  aussi  la  question  si  obscure  des  vases 
murrhins.  Il  estfortportéàadmettrel'opiniondeRoziëre,  que 
leur  matiërç  était  le  spath  fluor,  substance  qui,  en  effet,  ré- 
pond le  mieux  aux  traits  de  la  description  de  Plîne. 

Après  cet  article  si  curieux,  dont  nous  avons  réuni  quelques 
raits,  l'auteur  passe  à  la  fabrication  des  étoffes  de  laine,  de 
coton  et  de  lin.  Déjà  plusieurs  savants  avaient  pensé  que  le 
byssus,  dont  les  anciens  parlent  tant,  était  le  lin  et  non  le 
coton,  selon  l'opinion  commune.  La  question  a  été  décidée, 
depuis  peu  d'années,  par  le  docteur  Ure,  par  MM.  Bauer  et 
Thompson,  au  moyen  d'observations  microscopiques.  11  est  à 
présent  certain  que  les  enveloppes  de  momies,.  q>i 'Hérodote 
dit  être  de  byssiis  (II,  86),  sont  en  étoffes  de  lin  (1).  L'auteur 
donne  de  curieux  détails  sur  l'art  du  tisserand  en  bgypte  et 

(1)  Vojai  mon  Rtc\uit  dei  intcHptwm  grecque*  de  l'Égi/pte,  1. 1,  p.  SSS. 
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sur  le  modo  de  fabrication  de  plusieurs  pièces  de  toiles  peintes 
trouvées  dans  les  tombeaux;  sur  la  teinture,  la  préparation 
du  chanvre,  la  fabrication  des  cordages,  etc. 

Les  divers  modes  de  préparer  le  papyrus  sont  ensuite  dé- 
crits par  le  docte  archéologue.  Oo  sait  que  le  papyrus  {cypents 
papyrus)  croissait  principalement  dans  les  terrains  marécageux 
du  Dclla.  Le  gouvernement  se  réservait  le  monopole  de  cette 
culture,  dont  il  tirait  un  prulît  considérable,  vu  l'immense 
consommation  qui  se  faisait  de  cette  plante  pour  les  nom- 
breux usages  auxquels  on  l'employait  ;  car  on  s'en  servait 
pour  faire  des  canots,  des  barques,  des  paniers,  des  semelles 
de  sandales,  et  une  multitude  d'autres  choses.  Quant  au  pa- 
pier qu'on  en  fabriquait,  il  était  de  différentes  qualités,  selon 
la  partie  de  la  tige  d'où  il  était  tiré.  En  général,  il  est  fragile, 
difficile  à  dérouler,  à  moins  qu'on  ne  l'expose  graduellement 
à  l'humidité  ou  à  la  vapeur;  quelquefois  il  est  si  cassant 
qu'on  dirait  qu'il  a  été  desséché  par  des  moyens  artificiels. 
Holva  expérience  pai'ticulière  nous  a  montré  qu'en  général  les 
papyrus  de  Memphis  sont  plus  Ûexibles  que  ceux  de  Thèbcs; 
ce  qui  doit  tenir  à  un  mode  difTér^nt  de  préparation. 

Sir  Gardner  remarque  que  l'emploi  du  papier  en  Egypte 
remonte  aux  époques  pharaoniques  les  plus  reculées.  Des 
sculptures  égyptiennes  montrent  qu'on  écrivait  sur  cette 
substance  dès  le  temps  de  Suphis  ou  Chéops,  le  fondateur  de 
la  grande  pyramide.  Un  voyageur  français,  M.  Prisse,  vient 
de  rapporter  d'Egypte  un  papyrus  hiératique,  qui  remonte  à 
celte  époque  reculée,  d'après  les  noms  propres  qu'on  y  lit. 
C'est  le  plus  ancien  manuscrit  connu  dans  le  monde. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  quelques  détails 
sur  les  autres  branches  de  l'industrie  égyptienne  exposées 
dans  le  reste  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  dont  la 
lecture^  toujours  instructive,  serait  plus  attachante,  si  l'auteur 
eu  avait  mieux  disposé  le  plan  et  classé  plus  méthodiquement 
les  précieux  matériaux. 

Depuis  la  publication  des  trois  premiers  volumes,  l'auteur 
a  fait  paraître  une  seconde  série,  composée  de  deux  volumes, 
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OÙ  il  traite  de  tout  ce  qui  tient  à  l'agriculture,  aux  sciences 
et  à  la  religiou.  Nous  allons  en  donner,  comme  des  premiers, 
une  analyse  sommaire. 

La  richesse  de  la  vallée  de  l'Egypte  était  proverbiale  chei 
les  anciens.  Elle  surpassait  de  beaucoup  celle  de  tous  les  pays 
connus.  Ce  futU,  sans  doute,  dit  l'auteur,  le  motif  de  l'inva- 
sion des  peuples  pasteurs,  ou  Hycsos,  qui  s'en  emparèrent  et 
y  séjournëreat,  selon  Manéthon,  pendant  511  ans,  jusqu'à 
leur  expulsion  entière,  qui  eut  lieu  sous  Amosis,  vers  le  xviii° 
siècle  avant  J.-C.  Champollion  a  montré  que  ce  peuple,  venu 
de  l'Asie,  était  de  race  blonde.  Il  devait  être,  nous  le  pensons, 
un  démembrement  de  la  ta;rande  invasion  scythique.  qui,  vers 
cette  époque  reculée,  s'était  étendue  sur  l'Asie  occidentale.  A 
l'iippui  de  cette  opinion,  nous  avons  produit  ailleurs  quelques 
synchronismes  qui  lui  donnent  de  la  consistauce.  Après  l'ex- 
pulsion de  ces  conquérants,  l'Egypte  resta  indépendante,  jus- 
qu'à la  conquête  des  Perses,  pendant  près  de  douze  siècles, 
conservant  sans  mélange  ses  arts  et  ses  institulions.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que,  selon  l'autenr, 
celte  conquête  fut  le  signal  de  la  perle,  ou  du  moins  de  l'alté- 
ration sensible  de  la  civilisation  propre  à  l'hgypte.  C'est  une 
manière  de  voir  que  nous  avons  dit  ne  point  partager;  nous 
l'avons  combattue  dans  un  mémoire  spécial,  que  nous  sou- 
mettons en  ce  moment  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

La  source  de  la  prospérité  ,'de  l'Lgypte  a  principalement 
consisté  dans  l'agriculture,  qui,  de  bonne  beure,  y  a  été  portée 
à  un  très-haut  degré  de  perfection.  La  division  des  castes  y  a 
maintenu,  en  tout  temps,  un  nombre  suffisant  d'hommes 
occupés  de  la  culture;  et  le  produit  des  terres  y  est  demeuré 
presque  constamment  le  même,  en  terme  moyen,  pendant 
une  longue  suile  de  siècles.  Il  est  vrai  que  le  phénomène  des 
inondations  du  fleuve,  sur  lequel  le  sort  de  la  culture  repose, 
est  soumis  à  une  régularité  parfaite,  quant  aux  épuques,  el 
quant  à  la  quantité  moyenne  ;  ce  qui  tient  à  la  constance  des 
causes  astronomiques  et  physiques  qui  le  produisent. 
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Les  auteurs  anciens,  tels  qu'Hérodote,  Oiodore,  Platon, 
Clément  d'Alexandrie,  s'accordeni  à  dire  que  cette  inoadation 
périodique,  eu  confondant  une  fois  par  an  les  limites  des 
propriétés,  a,  de  très-bonne  heure,  rendu  nécessaire  l'étude 
de  la  g:éométrie,  et  amené  la  connaissance  des  théorèmes 
élémentaires  sur  lesquels  repose  l'arpentage.  On  a  des 
preuves  que  cette  science  existait  au  temps  du  patriarche 
Joseph;  mais  tout  annonce  qu'elle  est  bien  plus  ancienne 
encore. 

Le  même  phénomène  a  dû  faire  nattre  aussi  de  bonne 
heure  et  perfectionner  l'art  des  irrigations  ou  de  la  distribu- 
tion des  eaux  sur  les  terres  diversement  élevées,  de  manière 
que  les  eaux  pussent  atteindre  la  plus  grande  surface  pos- 
sible de  terres,  et  s'y  maintenir  le  plus  longtemps  après  que 
le  fleuve  était  rentré  dans  son  lit.  Aussi  les  annales  égyp- 
tiennes attribuent-elles  aux  plus  anciens  rois ,  et  même  à 
Hénès,  le  premier  de  tous,  de  grauds  travaux  relatifs  aux  ca- 
naux d'arrosement  et  aux  digues  pour  diriger  le  cours  dn 
fleuve  et  régler  la  distribution  de  ses  eaux.  Les  soins  extrêmes 
apportés  &  leurs  aménagements  avaient  été,  comme  le  reste, 
liés  à  la  religion  ,  et  coordonnés  avec  des  cérémoaies  ou  des 
traditions  religieuses  qui  en  étaient  la  consécration.  Ainsi  la 
divinité  du  Nil  était  l'objet  de  sacrifices  et  d'offrandes,  soit 
avant,  soit  pendant  l'inondation,  à  l'efTet  de  rendre  le  dieu 
favorable. 

Sénèque  rapporte  que,  lors  d'une  fête  particulière, 
les  prêtres  jetaient  des  offrandes  précieuses  dans  le  fleuve, 
près  de  Philes,  à  l'endroit  où  l'on  apercevait  les  premiers 
symptômes  de  l'inondation  naissante.  Certains  symboles  re- 
ligieux se  rapportaient  &  cette  époque  remarquable ,  quel- 
ques-uns fort  clairs,  d'autres  plus  obscurs,  dont  la  significa- 
tion est  l'objet  des  conjectures  des  archéologues  modernes. 
Ainsi  il  est  encore  permis,  quoi  qu'on  pense  H.  W.,  de 
douter  que  l'union  d'Osiris  et  d'isîs  soit  une  allusion  à  l'in- 
troduction des  eaux  du  fleuve  dans  les  canaux  qui  les  por- 
taient à  l'intérieur. 
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Selon  Dolre  auteur,  c'est  aux  soins  donnés  par  les  bgjrp- 
tiens  à  l'af^riculture,  qu'on  peut  attribuer  l'attention  qu'ils  ont 
mise  à  observer  le  retour  du  débordement  du  fleuve,  et  les 
phénomènes  astronomiques  qui  pouvaient  s'y  rapporter,  tels 
que  le  lever  héliaque  de  certaines  étoiles,  principalement  de 
Sinus,  dont  le  lever,  d'abord  en  coïncidence  avec  l'époque  do 
l'inondation,  s'en  était  graduellement  écarté,  parce  que 
celui-ci  a  toujours  été  très-voisin  du  solstice  ;  tandis  que  les 
levers  consécutifs  de  cet  astre  ont  toujours  été  séparés  par  un 
intervalle  sensiblement  égal  à  36S  jours  6  heures,. c'est-à- 
dire  à  la  durée  de  l'année  julienne.  C'est  donc,  dans  la  pensée 
de  sir  G.  W.,  à  l'agriculture  qu'est  due  la  forme  régulière  et 
simple  qu'avait  prise  l'année  égyptienne,  dès  une  époque  in- 
connue, mais  qui  doit  être  fort  ancienne.  Il  expose  ensuite 
cette  forme,  conformément  à  la  théorie  de  Baimbridge,  de 
Fréret  et  d'Ideler,  qui  est  généralement  adoptée.  C'est  égale- 
ment celle  que,  dans  un  mémoire  inédit ,  nous  avons  admise 
et  complétée  par  des  arguments  et  des  faits  nouveaux,  qui  ré- 
pondent aux  objections  élevées  centre  cette  théorie,  fondée 
sur  les  témoignages  de  l'histoire.  M.  Wilkinson,  à  qui  nous 
avons  communiqué  notre  travail  en  1840,  à  Paris,  le  rappelle 
brièvement  (1),  et  nous  jugeons  utile  d'en  indiquer  ici  les  ré- 
sultats généraux ,  sous  forme  de  simples  assertions ,  dont 
chacune  est,  dans  le  mémoire  même ,  appuyée  des  preuves 
nécessaires  : 

i'  La  première  forme  de  l'année  égyptienne  a  été  lunaire. 

3°  Ensuite  elle  est  devenue  solaire,  sans  întercalation  ;  et, 
dès  une  époque  très-ancienne,  elle  s'est  composée  de  365  jours. 
n  n'y  a  aucune  preuve  que  l'Lgypte  ait  jamais  eu  une 
année  de  360  jours,  quoi  qu'en  aient  dit  Desviguoles  et 
d'autres  chronologisles. 


(1)  11  en  parle  en  ces  tennea  :  u  J'éproute  moia«  de  regret  en  m'absteaant  de 
mentionner  beaucoup  d'arguments  qui  peuvent  être  alléguéi  pour  souienir  l'an- 
eiennel^  de  l'iatercalation  du  quart  de  jour,  parce  qne  H.  Lelronne  a  préparé 
nn  mémoire  approfondi  aur  ce  sujet,  en  s'appuyant  sur  t'autorité  d'un  papjrus 
grec  de  la  coUeelioa  du  Louvre.  ■  (T.  111,  p.  19.) 
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3°  Celle  année  de  ii6S  jours  vague  est  restée  l'aunée  civile, 
jusqu'à  l'adoption  de  l'année  fixe  de  36S  jours  1/4,  l'an  SS 
avant  notre  ère. 

4°  Dès  l'an  3000  avant  notre  ère,  une  année  fixe  de 
366  jours  1/4  a  été  établie  à  Memphis;  elle  est  entrée  dès 
lors  dans  le  calendrier,  comme  année  de  concordance,  ayant 
même  division  que  l'année  civile  ;  elle  a  été  employée  par  les 
prêtres  pour  la  détermination  de  certaines  fêtes  qui,  étant 
rattachées  aux  phénomènes  de  l'année  agricole,  devaient 
être  fixes.  Le  lever  héliaque  de  Sirius  en  a  été  le  régu- 
lateur. 

H"  Cette  année  de  365  jours  1/4  est  devenue,  plus  tard, 
l'année  julienne  et  l'année  fixe  alexandrine,  qui  en  a  con- 
servé jusqu'au  mode  d'intorcalation. 

6°  Les  anciens  Égyptiens  n'ont  fait  usage  d'aucune  des  pé- 
riodes dites  sothiaques,  dans  leur  calendrier  ou  dans  leur 
chronologie.  De  ces  périodes,  l'une,  celle  de  1461  ans  vagues, 
a  été  employée  par  les  savants  d'ÂJexandrie;  les  autres  sont 
de  l'invention  des  savants  modernes. 

Le  reste  du  chapitre  est  occupé  par  le  détail  des  opéra- 
tions de  l'agriculture,  des  diverses  productions  de  l'Égyplé, 
de  l'éducation  des  bestiaux.  De  nombreuses  figures  gravées 
en  bois  et  insérées  dans  le  texte  accompagnent  les  explica- 
tions et  les  éclaircisseat. 

Jusque-là,  M.  W.  ne  s'est  point  occupé  d'une  partie  princi- 
pale de  l'archéologie  égyptienne  ;  je  veux  parler  de  la  religion. 
Il  consacre  à  cette  branche  si  obscure  les  trois  quarts  du 
premier  volume  de  la  deuxième  série ,  et  tout  le  second 
volume. 

Le  docte  voyageur  passe  en  revue,  à  propos  de  chaque  di- 
vinité, tous  les  passages  anciens,  rassemblés  déjà  par  Ja- 
blonski  ;  mais  il  les  compare ,  de  plus,  avec  une  fonle  de 
monuments,  que  ce  profond  érudit  n'avait  pu  connaître.  Il 
met  largement  à  profit  tons  les  secours  que  la  découverte  de 
ChampolUon  nous  a  procurés;  car  la  lecture  des  légendes 
hiéroglyphiques  qui  accompagnent  les  diverses  divinités,  en 
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apprenant  leur  nom  égj'plien,  a  inlvoduit  une  foule  de  nou- 
veaux éléments  dans  le  Panthéon  ég:yptien.  Jusque-là,  la  plu* 
part  des  divinités  mâles  se  nommaient  Osiris,  les  aoti-es  s'ap- 
pelaient /sis.  A  présent,  ie  nombre  des  unes  et  des  autres 
s'est  fort  augmenté,  et  leurs  attributs  ont  été  mieux  déduis. 

Nos  connaissances  réelles  sur  le  fond  do  la  religion  égyp- 
tienne ont-elles  augmenté  en  proportion?  II  est  permis  d'en 
douter.  M.  Fréd.  Creuzer  avait  fort  modifié  le  système  do  Ja- 
blonski,  àl'aide  de  son  érudition  immense,  de  son  ingénieuse 
sagacité  et  de  sa  riche  imagination.  Champollion,  dans  son 
Panthéon  égyptien,  a  porté  de  rudes  coups  à  ce  système; 
lui-même,  lors  de  son  voyage  en  Egypte,  s'est  aperçu  qu'un 
grand  nombre  de  ses  résultats  étaient  prématurés  ;  et,  si  le 
ciel  lui  avait  accordé  de  longs  jours,  sincère  et  ami  de  la  vé- 
rité, comme  l'était  cet  illustre  philologue,  il  aurait  réformé 
bien  des  choses  dans  ce  premier  essai.  Celui  qui  vient  après 
tous,  sir  G.  W.,  modifie  beaucoup  le  travail  de  ses  devanciers. 
Santi  doute,  il  apporte  quelques  faits  nouveaux  ;  mais,  le  plus 
souvent,  il  ne  propose,  à  son  tour,  que  des  conjectures,  qui 
ne  paraissaient  pas  destinées  à  sortir  du  cercle  des  opinions 
individuelles.  Or  celles-ci  n'ont  jamais  niccasUtué  ni  même 
amélioré  une  science.  Les  sciences  ne  s'enrichissent  que  de 
ces  opinions  qui,  étant  déduites  rigoureusement  de  faits  cer- 
tains, et  admises  par  toutes  les  personnes  sensées,  prennent 
le  rang  de  vérités  ou  de  résultats  positifs.  Ces  résultats  peu- 
vent être  plus  ou  moins  modifiés  ou  complétés  par  la  suite, 
mais  les  adversaires  qu'ils  rencontrent  encore'ne  parviennent 
que  rarement  à  les  détruire. 

Que,  dans  le  sujet  dont  nous  parlons,  on  se  soit  procuré, 
depuis  peu,  des  résultats  de  ce  genre,  aous  ne  prétendrons 
pas  le  nier.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  a,  sur  ce  sujet,  bien 
plus  de  provisoire  qu'on  ne  pense;  et  nous  sommes  fort  loin 
d'en  faire  un  sujet  de  reproche  aux  personnes  qui,  malgré 
tous  leurs  eiïorts,  ne  réussissent  pas  davantage.  Comment 
serait-on  surpria  de  ce  peu  de  succès,  à  l'égard  de  l'Kgypte, 
si  l'on  pense  à  toutes  les  obscurités  qui  environnent  encore 
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le  système  religieux  des  Grecs?  Pour  arriver  à  !e  connatlre, 
on  possède  une  succession  de  représentations  figurées  de  tout 
genre,  qui,  remontant  au  moins  au  vi*  siëcie,  descendent  jus- 
qu'à la  chute  du  paganisme,  lesquelles  expriment,  sous  toutes 
les  formes,  tes  détails  de  la  religion  grecque;  il  existe,  de 
plus,  une  suite  do  monuments  littéraires  qui  remontent,  de- 
puis cet  événement,  jusqu'au  x*  siècle  avant  notre  ère.  Et, 
cependant,  on  compte  plus  de  vingt  opinions  totalement  dif- 
férentes sur  la  nature  et  l'essence  de  cette  religion;  et  ces 
vingt  opinions  se  subdivisent  en  une  centaine  d'autres,  qui 
diffèrent  en  des  points  essentiels.  D'autres  systèmes  sont,  k 
l'heure  qu'il  est.  sur  le  chantier,  avec  fort  peu  de  chances  de 
mieu.\  réussir  que  les  précédents. 

Quant  aux  Egyptiens,  les  monuments  figurés  ne  manquent 
assurément  pas  ;  mais  la  littérature  égyptienne  est  perdue;  et 
tout  ce  qui  tient  à  leur  religion  no  se  peut  apprendre  que  dans 
quelques  textes  épara  des  Grecs,  ou  dans  les  légendes  hiéro- 
glyphiques qu'on  ne  lit  qu'imparfaitement,  et  même  qu'en 
certains  cas,  fort  nombreux,  on  ne  lit  pas  du  tout. 

Ces  rétlcxions,  que  nous  croyons  justes,  sont  de  nature  h 
inspirer  beaucoup  d'indulgence  pour  les  efforts  de  ce  genre  ; 
mais,  en  même  temps,  une  certaine  défiance  à  l'égard  de  tout 
résultat  qui  n'aurait  pas  pour  appui  nn  texte  clair  ou  un  mo- 
nument d'une  signification  non  douteuse.  C'est  dans  celte 
disposition  d'esprit  que  nous  avons  lu  les  intéressantes  re- 
cherches de  M.  W,  ;  mais  noua  devons  sincèrement  avouer 
qu'elles  y  ont  apporté  peu  de  changement.  Il  nous  semble 
que  le  savant  auteur,  pour  ennoblir  et  spiritualiser  la  religion 
égyptienne,  compte  un  peu  sur  l'autorité  des  céoplaloniciens, 
tels  que  Jamblique  et  Poi-pbyre,  dont  les  écrits  furent  rédi- 
gés sous  l'inQuence  d'une  préoccupation  exclusive,  celle  de 
trouver  une  signification  relevée  aux  symboles  les  plus  extra- 
vagants du  paganisme.  Ils  ont  réussi  de  cette  manière  à  fabri- 
quer une  rehgion  factice,  fort  différente  de  celle  qui  respire 
dans  les  écrits  et  les  monuments  des  anciens.  Un  autre  point 
sur  lequel  le  docte  auteur  insiste  beaucoup,  c'est  l'origine 
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égyptienne  du  polyUiéisme  grec,  ;  d'où  résultent  des  rappro- 
chements nombreux  qui  n'ont  de  réalité  que  quand  on  ne  s'é- 
lève pas  au-dessus  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  parce  que 
c'est  surtout  à  cette  époque  que  se  manifeste  l'espèce  de  com- 
promis qui  s'opérait,  depuis  un  siècle  ou  deux,  entre  les  deux 
relig:ions,  par  suite  des  communicatious  constantes  entre  les 
deux  peuples. 

L'auteur  nous  laisse  encore  dans  une  complète  obscurité 
sur  ies  véritables  caractères  auxquels  nous  devons  reconnaître 
quelques-unes  des  principales  divinités,  et,  par  exemple,  de 
Typhon,  que  nous  avouons  franchement  ne  pouvoir  distin- 
guer, parmi  les  nombreuses  figures  où  les  archéologues  veu- 
lent trouver  ce  dieu,  qu'on  croit  être  une  expression  du 
mauvais  principe.  En  revanche,  sir  W.  croit  découvrir  des 
dieux  nouveaux  dont  il  ne  connaît  guère  que  le  nom,  écrit 
dans  les  légendes  qui  en  accompagnent  la  figure,  tels  que 
Hohou,  Aphophis,  lo  ou  A,  Pneslo,  Bacte,  etc.  Mais  ces  noms 
sont-ils  écrits  phonétiquement  ou  symboliquement?  désignent- 
ils  des  divinités  distinctes,  ou  seulement  desformes  diverses  de 
la  même  divinité  ?  Voilà  la  question  ;  et  il  est  à  craindre  que  le 
docte  voyageur  ne  multiplie  les  individus  sans  y  être  suffi- 
samment autorisé.  Pour  nous,  nous  sommes  fort  disposé  à 
croire  que,  plus  les  points  de  comparaison  se  multiplieront, 
plus  le  nombre  des  divinités  différentes  diminuera,  et  que 
plusieurs  seront  ramenées  à  un  même  type. 

Nous  pensons  que,  si  l'auteur  a  montré  beaucoup  d'érudi- 
tion, en  ce  point  comme  sur  le  reste,  il  n'a  pas  montré,  au 
même  degré,  la  critique  que  le  sujet  exige.  Nous  ne  pour- 
rions appuyer  ce  jugement  sans  entrer  dans  une  infmité  de 
détails  qui  fatigueraient  d'autant  plus  nos  lecteurs,  qu'il  nous 
est  impossible  de  les  accompagner  des  figures  qui  seraient 
nécessaires. 

Nous  aimons  mieux  leur  présenter  quelques  observations 
nouveUes  sur  une  question  principale  dans  les  recherches  re- 
latives à  cette  matière  :  à  savoir  de  quelle  nature  sont  les 
rapports  présumés  entre  les  religions  grecque  et  égyptienne; 
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sont-ils  réels  et  primitifs  comme  od  l'a  cru?  sont-ils  dus  à  une 
assimilation  factice  et  récente?  C'est  ce  que  nous  croyons  de- 
voir renvoyer  à  un  travail  particulier,  que  nous  mettrons  sous 
leurs  yeux  (1). 

[(t)  Cette  promesse  n'a   pu  éXé  tenue ,  l'article  qui  devait  suivre  d'h   pas 
para.] 
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EN  1838  ET  1839 

PAR  Nkstor  L'Hôte 


I 


Le  titre  de  cet  opuscule  annonce  que  l'auteur  ne  s'est  pas 
proposé  de  reprendre  ce  que  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé 
ont  pu  observer  en  Egypte,  ni  de  faire  ce  qu'on  appelle  une 
narration  complète;  il  s'est  renfermé  simplement  dans  l'objet , 
spécial  de  son  voyage,  qui  était  de  dessiner  quelques  monu- 
ments nouvellement  découverts,  ou  qu'on  avait  négligés. 
Dans  ses  lettres,  écrites  sur  le  lieu  même,  soit  à  des  amis, 
soit  au  ministre  qui  l'avait  chiirgé  de  cette  mission,  il  a  rendu 
compte,  avec  une  réserve  modeste,  exempte  de  toute  préteu- 
tion,  des  observations  qu'il  a  faites  et  des  travaux  qu'il  a 
exécutés.  Les  unes  et  les  autres  nous  paraissent  dignes  de 
toute  l'attention  des  amis  de  l'antiquité.  Il  y  a,  dans  ce  petit 
nombre  de  pages,  plus  d'indications  neuves  et  curieuses  que 
dans  tel  gros  livre  que  nous  pourrions  citera 

'Avant  de  les  passer  en  revue,  nous  devons  rappeler  dons 
quelles  circonstances  et  à  quelle  occasion  ces  lettres  ont  été 
écrites. 

Les  travaux  des  membres  de  la  Commission  d'Egypte,  \an 
de  l'expédition  française,  et,  plus  tard,  ceux  de  MH.  Gau  et 
Huyot,  avaient  laissé  peu  de  chose  à  faire  sur  les  monuments 
d'architecture  qui  subsistent  en  Egypte  et  en  Nubïo  jusqu'à 


îdbyGoOgiC 


LETTRES  D'EGYPTE  PAR  H.  LHOTE.  465 

la  seconde  cataracte.  Hais  ces  habiles  artistes  n'avaient  pu 
s'occuper  avec  le  même  soin  des  restes  de  sculpture  et  de 
peinture  qui  couvrent  les  parois  de  ces  monuments  et  celles 
des  tombeaux.  11  restait  donc  encore  à  recueillir  une  moisson 
riche  en  ce  genre  et  bien  importante  pour  les  recherches  ulté- 
rieures sur  Tart,  la  religion,  les  usages  et  les  idiomes  de  l'an- 
cienne Egypte.  Tel  est  le  but  que  s'étaient  proposé  les  gou- 
vernements de  France  et  de  ToscaDe,  en  envoyant  de  concert 
en  Egypte  une  commission  scientifique.  Les  savants  ont  déjà 
pu  juger,  par  la  double  publication  française  et  toscane  des 
Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  avec  quel  soin  cette 
mission  a  été  remplie. 

Le  but  qu'on  se  proposait  aurait  été  sans  doute  complète- 
ment atteint,  si  Champollion,  qui  était  l'&me  de  l'expédition, 
n'eût  été,  en  Egypte  même,  atteint  déjà  de  la  maladie  qui 
l'enleva  peu  de  temps  après  son  retour.  Cette  malheureuse 
circonstance  fut  cause  qu'on  ne  put  terminer  que  l'exploration 
de  la  partie  supérieure,  depuis  la  seconde  cataracte  jusqu'à 
Thèbes  ;  on  ne  put  même  achever  entièrement  celle  de  cette 
ville  ;  et,  à  partir  de  là,  en  descendant,  le  travail  resta  tout  à 
fait  incomplet.  Champollion  lui-même  connaissait  bien  l'é- 
tendue et  l'importance  de  cette  lacuoe  ;  son  vœu  était  de  re- 
tourner en  Egypte  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  et,  sans  doute,  il 
aurait  exécuté  ce  projet,  si  le  ciel  n'en  eût  ordonné  autre- 
ment. 

Le  gouvernement  français,  ayant  décidé  l'impression  des 
matériaux  de  l'expédition,  devait  penser  à  accomplir  le  vœu 
de  Champollion.  En  1838,  il  résolut  d'envoyer  sur  les  lieux 
un  dessinateur  chargé  de  reprendre  le  travail  que  ce  savant 
illustre  regrettait  d'avoir  été  forcé  d'interrompre.  On  choisit 
pour  cette  mission  un  de  ses  compagnons  de  voyage,  M .  Nestor 
L'Hûte,  qui.  ayant  exécuté  une  parUe  des  dessins  rapportés 
du  premier  voyage,  avait  dû  acquérir  cette  habitude  du  style 
égyptien  et  des  formes  hiéroglyphiques  indispensable  pour 
pouvoir  les  reproduire  rapidement  et  avec  exactitude.  Au  ta- 
lent de  dessinateur,  M.  L'Hôte  joint  des  connaissances  ar- 
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chéologiques,  comme  il  l'a  montré  dans  la  réâacUon  d'une 
partie  du  texte  du  Musée  des  antiquités  égyptiennes,  publié 
par  M.  Ch.  Lenormant.  C'est  d'ailleurs  un  homme  plein  de 
zèle  et  de  conscience.  On  ne  pouvait  donc  choisir  une  per- 
sonne plus  capable  de  remplir  cette  mission  avec  tout  le  succès 
désirable. 

Ce  voyageur  a  pleinement  répondu  à  ce  qu'on  attendait  de 
lui.  Dans  un  séjour  en  Egypte  de  moins  d'un  an,  il  a  recueilli 
un  riche  portefeuille  de  dessins  exti'èmement  curieux.  Il  avait 
complété  ces  dessins  à  l'aide  de  plus  de  cinq  cents  empreintes 
en  papier,  prises  sur  les  originaux,  avec  l'indication  des  cou- 
leurs. Mais,  par  un  déplorable  accident  de  mer  qu'il  était 
impossible  de  prévoir,  toutes  ces  empreintes  ont  été  perdues. 
Celte  perte  cruelle  ne  pouvait  être  réparée  que  par  un  nou- 
veau voyage.  D'ailleurs,  M.  L'Hâte  avait  dû,  pour  cause  de 
maladie  grave,  quitter  l'Egypte  avant  d'avoir  exploré  le  Fa- 
youm,  la  région  des  Pyramides  et  le  Delta.  D'après  ces  diffé- 
rents motifs,  on  vient  de  charger  H.  L'Hâte  d'une  nouvelle 
mission,  afin  qu'il  puisse  compléter  les  résultats  de  la  pre- 
mière, et  réparer  ta  perte  qu'il  a  éprouvée.  En  ce  moment,  il 
est  à  l'œuvre  sui?  les  bords  du  Nil. 

Les  lettres  qui  contiennent  la  relation  du  premier  voyage 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  au  nombre  de  six.  Elles  ont 
été  écntes  sur  les  lieux  mêmes.  L'auteur  n'y  a  fait  d'autres 
changements  que  d'y  introduire  quelques  notes  et  une  soi.\an- 
taine  de  petits  dessins  gravés  sur  bois,  insérés  dans  le  texte, 
et  qui  servent  à  compléter  la  narration,  eu  même  temps  qu'ils 
ajoutent  à  l'intérêt  qu'elle  présente.  Grâce  À  l'obligeance  de 
M.  Didot,  nous  pouvons  en  joindre  quelques-uns  à  cet  ar- 
ticle (1). 

La  première  lettre  est  datée  de  Thèbes.  L'auteur  y  décrit 
im  grand  tombeau,  déjà  signalé  comme  fort  ancien  par  plu- 
sieurs voyageurs.  Il  est  situé  au-delà  de  la  Vallée  des  Rois,  ou 
de  Biban  el-Molouk,  dans  un  vallon  écarté  que  l'on  connaît 

(1)  [L'imporlanc«  n'en  est  pas  telle  que  nous  ayons  dû  les  reproduin;  noui 
reDTOjoni  umplenieat  tua  d«ux  ouvraget  ou  ils  «e  trouvent. J 
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80118  le  nom  de  Vallée  de  l'Ouest.  D'après  robservatîon  faite 
par  M.  Wilkinson,  que  le  plus  ancien  tombeau  de  la  Vallée 
des  Rois  est  celui  de  Rhamsès  I",  le  neuvième  roi  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  nous  avions  émis  la  conjecture  {!)  que  les 
rois  antérieurs  à  ce  prince  ont  dû  être  enterrés  ailleurs,  par 
exemple,  dans  cette  même  vallée  de  l'Ouest,  oi!i  se  trouve  la 
tombe  d'Aménophis  III,  et  cette,  bien  plus  ancienne,  que 
M.  L'H6te  a  complètement  dessinée.  Tout  annonce  que  des 
fouilles  bien  dirigées  dans  cette  vallée  amèneraient  les  dé- 
couvertes les  plus  curieuses. 

Deux  monuments  avaient  surtout  été  recommandés  à 
M.  L'Hôte  :  l'un  est  cette  tombe  remarquable  dont  je  viens  de 
parler;  l'autre,  les  grottes  d'Et-Tell,  dans  l'Lgypte  moyenne. 
Ces  deux  monuments,  tout  couverts  de  peintures,  qui  n'a- 
vaient jamais  été  dessinés,  méritent  toute  l'attention  des  ar- 
chéologues à  cause  de  leur  antiquité,  qui  surpasse  de  beaucoup 
celle  des  plus  anciens  monuments  de  Thëbes,  et  peut-être 
l'emporte  sur  celle  d'aucun  autre  monument  connu  de  l'art 
égyptien,  excepté  les  tombes  voisines  des  Pyramides.  Cette 
antiquité  résulte  d'un  fait  qui  ne  saurait  laisser  aucun  doute. 

Il  a  déjà  été  remarqué,  par  les  auteurs  de  la  Description  de 
Thèbes,  que  plusieurs  des  édifices  do  Louqsor  et  de  Kamak 
ont  été  conslrnits  avec  des  matériaux  tirés  d'anciens  monu- 
ments. «  En  examinant  avec  attention,  disent  ces  excellents 
«  observateurs,  l'intérieur  de  ces  murs,  nous  y  avons  aperçu 
«  un  grand  nombre  de  pierres  provenant  d'autres  monuments; 
(c  elles  présentent  encore  des  hiéroglyphes  aussi  bien  sculptés 
«  que  ceux  du  palais,  et  même  revêtus  de  couleurs,  particu- 

«  lièrement  de  jaune  et  de  bleu Il  faut  donc  admettre  que 

t(  ce  palais  de  Karnak,  dont  l'antiquité  est  constatée  par  le 
«  témoignage  de  l'histoire,  autant  que  par  l'aspect  de  vétusté 
M  qu'il  présente,  et  par  l'état  de  son  sol,  qui  est  maintenant 
«<  au- dessus  du  niveau  moyen  de  la  plaine,  a  été  construit 
«  avec  les  débris  d'autres  monuments  plus  anciens'  que  lui, 

(I)  Plualuat,  p.  37e. 
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n  et  qui  étaient  peut-être  tombés  de  vétusté  (1).  »  L^existeuce 
de  ces  pierres  proveuaut  d'anciens  édifices  a  été  reconnue  par 
tous  les  voyageurs,  et  observée  principalement  dans  les  pylô- 
nes de  Karnak,  qui  ont  été  construits,  au  plus  tard,  vers  le 
XVI*  siècle  avant  notre  ère. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  que  l'édifice 
auquel  ces  blocs  avaient  primitivement  appartenu  était  déjà 
tombé  de  vétusté,  k  l'époque  où  ses  matériaux  ont  servi  dans 
.  la  bâtisse  du  pylône,  ce  qui  on  ferait  remonter  la  construction 
à  des  temps  excessivement  anciens;  mais  on  ne  peut  croire 
non  plus  qu'on  eût  démoli  un  monument  religieux  pour  en 
employer  ailleurs  les  matériaux.  Il  faut  au  moins  admettre 
qu'il  aura  été  détruit  par  suite  de  quelque  invasion;  et  c'est 
ainsi  que  celle  des  Perses,  bien  des  siècles  après,  amena  la 
destruction  ou  la  mutilation  de  tant  d'éditices  égyptiens.  Or, 
au-delà  du  xvi*  siècle,  on  ne  trouve  que  l'invasion  des  Pas- 
teurs qui  ait  pu  avoir  cet  eiïet;  car,  selon  Manélhon,  ils  dé- 
truisirent les  temples  égyptiens  (3)  ;  ce  qui  porterait  vers  2300 
ans  avant  J.-C.  la  démolition  de  ces  vieux  édifices  sacrés, 
dont  les  matériaux  furent  employés,  par  tes  rois  de  la  dix- 
buitièmc  dynastie,  à  reb&Lir  les  temples  qui  avaient  été  ruinés 
par  les  Pasteurs. 

Au  dire  des  témoins  oculaires,  les  sculptures  peintes  qu'on 
trouve  sur  ces  blocs  diifèrent  peu  de  celles  qui  couvrent  les 
édifices  de  Tbèbes  ;  on  y  reconnail  le  même  système  d'art,  les 
mêmes  couleurs,  les  mêmes  caractères  hiéroglyphiques.  D'où 
il  suitiqu'à  l'époque  quelconque,  mais  nécessairement  fort 
reculée,  à  laquelle  furent  élevés  ces  anciens  édifices,  le  pays  , 
était  déjà  en  possession  de  tous  les  éléments  de  sa  civilisation, 
et  que,le3  arts  y  étaient  arrivés  à  peu  près  au  point  de  perfec- 
tion qu'il  leur  a  été  donné  d'atteindre  en  Egypte. 

Quoique,  lors  de  l'expédition  française,  on  ne  sût  pas  que 
ces  espèces  d'encadrements  nommés  cartouches  renfermaieDt 

(1}  DeicriptioTt  de  Thébet,  p.  22^  et  224;  cf.  p.  2t. 

(2)  Ap.  Joieph,  Conlea  Apion.  I,  14  :  Kal  xatt;  f,Yi|iov[ûaanTai(  iv  AlfVKX^  jt\- 
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des  noms  de  rois  (1),  et  qu'on  fût  loin  d'y  attacher  l'impor- 
tance historique  qu'ils  ont  acquise  depuis  la  découverte  de 
Champollion,  cependant,  comme  ces  encadrements  forment 
un  trait  caractéristique  et  distinct  dans  toute  inscription  en 
hiéroglyphes,  les  mêmes  observateurs  avaient  déjà  remarqué 
que  ces  pierres  peintes  portent  des  «  légendes  encadrées  diffé- 
rentes de  celles  qui  sont  sculptées  sur  les  murs  du  palais  de 
Karnak,  et  qui  lui  appartiennent  exclusivement  ». 

Cette  observation ,  indépendamment  de  la  place  que  ces 
pierres  occupent,  prouve  leur  haute  antiquité.  Il  a  été,  depuis, 
constaté  d'une  manière  complète  par  Champollion  que  les  élé- 
ments dont  se  composent  les  noms  qui  s'y  lisent  ne  se  retrou- 
vent dans  aucun  des  autres  noms  gravés  sur  les  autres  parties 
des  édifices  de  Thèbea,  ou  qui  se  rencontrent  dans  les  listes 
de  Manéthon.  C'est  une  raison  de  croire  qu'ils  doivent  s'ap- 
pliquer à  quelque  roi  compris  dans  ces  dynasties  antérieures 
dont  les  extraits  de  Manéthon  ne  donnent  que  la  durée  totale, 
sans  indiquer  nominativement  les  princes  qui  appartiennent 
à  chacune  d'elles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  comprendre 
toute  l'importance  qu'on  devait  attacher  à  connaître  les  détails 
du  tombeau  de  la  vallée  de  l'Ouest  el  des  grottes  d'El-Tell  ; 
car  tes  cartouches  royaux  qu'on  y  trouve  sout  ceux  de  deux 
de  ces  rois  inconnus,  dont  les  noms  ne  se  retrouvent  nulle 
autre  part  que  sur  quelques-uns  des  blocs  antiques  qui  ont 
servi  comme  matériaux  dans  la  construction  des  édifices  de 
ICarnak.  Ce  fait,  déjà  observé  par  ChampolHon,  M.  Wilkin- 
son  et  d'autres  voyageurs,  est  démontré  par  les  dessins  qu'a 
rapportés  M.  L'HMe. 

La  description  détaillée  du  tombeau  de  la  vallée  de  l'Ouest 
occupe  donc  une  partie  de  la  première  lettre.  Nous  indique- 
rons les  points  principaux  de  cette  description. 

Le  nom  phonétique  du  roi  qui  y  fut  enseveli  a  été  lu  de 
plusieurs  manières  différentes.  M.  L'Hôte  montre  assez  bien 

(1)  Oa  croyait  qn'iU  Gonleiiaieiit  la  légende  de  la  dmoité  du  temple.  (D«Krip- 
tiùnde  Thibes.p.  !2t,  n.  I.) 
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que  celui  de  Skaï,  qu'on  lui  a  donné,  pourrait  provenir  d'un 
dessin  incomplet;  mais  il  ne  réussit  peut-être  pas  mieux  à 
lire  le  cartouche  d'une  manière  certaine  :  les  leçons  Noutei 
ou  Binouthri,  qu'il  a  proposées,  ne  sont  peut-être  pas  plus 
sûres  que  l'autre  (1).  Nous  passerons  donc  lég:ërement  sur 
ces  lectures  douteuses,  pour  nous  arrêter  aux  faits  incontes- 
tables qui  démontrent  l'ancienneté  du  prince  :  c'est,  1°  que  son 
cartouche  ne  se  retrouve  dans  aucun  de  ceux  qui  se  rappor- 
tent aux  noms  connus  de  la  dix-septîëme  dynastie  et  des  dy- 
nasties postérieures  ;  circonstance  qui  indiquerait  seule  la 
haute  antiquité  du  roi  dont  le  cartouche  exprime  le  nom; 
2°  que  ce  cartouche  se  lit  distinctement  sur  un  des  hlocs  qui 
ont  servi  à  construire  le  pylêne  de  la  salle  hypostyle  de  Kar- 
nak.  Ce  prince  et  son  tomhcau  appartiennent  donc  à  l'époque 
reculée  qui  s'élève  indéhntment  au-delà  du  xvni*  siècle  avant 
J.-C.  Les  autres  circonstances  concourent  à  établir  ce  fait  ca- 
pital. 

i<  Ce  tombeau,  dit  M.  L'Hôte,  porte  l'empreinte  d'une  très- 
«  haute  antiquité.  Situé  au  fond  d'une  vallée  resserrée  entre 
«  des  rochers  à  pic,  au  milieu  d'un  terrain  que  les  pluies,  les 
«  torrents  et  d'autres  phénomènes  physiques,  plus  puissants 
Il  encore,  ont  bouleversé  de  fond  en  comble,  ce  monument 
I'  est  lui-même  antérieur  à  une  partie  du  désordre  qui  l'envi- 
«  ronne.  Ses  avenues  et  son  entrée  sont  obslmées  par  d'é- 
n  normes  quartiers  de  roche  précipités  des  montagnes,  et  le 
«  sol  de  l'intérieur  s'est  exhaussé  par  l'accumulation  des  dé- 
«  bris  et  du  limon  qu'y  ont  apportés  les  eaux,  » 

Cet  hypogée  consiste  en  un  couloir  descendant  par  une 
pente  rapide,  formé  de  deux  rampes  et  de  deux  escaliers  qui 
se  terminent  par  un  petit  vestibule,  d'où  l'on  entre  daos  une 
salle  carrée,  au  milieu  de  laquelle  est  le  sarcophage  du  roi. 
Cette  salle  offre,  sur  les  quatre  parois,  des  pointures  sur  en- 
duit, représentant  divers  sujets  funéraires  et  des  scènes  my- 
thiques où  le  roi  est  figuré  en  pied  de  grandeur  naturelle, 

(1)  [Voir  les  deux  cartouches  dans  L'Hôte,  p.  96,  on  dus  le  ^<nirn.  dtM  Sao., 
4S40,  p.  BIR.] 
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ainsi  que  les  divinités  avec  lesquelles  il  est  en  rapport.  Les 
hiéroglyphes  qui  accompagnent  ces  sujets  ne  donnent  que  des 
légendes  et  le  titre  des  personnages  en  actiun. 

Oq  remarque,  à  la  suite  du  roi,  un  autre  personnage  qui 
parait  Mre  son  double,  peut-être  son  génie  intime  (1).  Il  n'est 
point,  comme  le  roi,  caractérisé  parles  deux  cartouches ;. mais 
il  porte  sur  sa  coiHure  la  bannière  royale,  cette  espèce  de 
hlason  que  les  Pharaons  prenaient  indépendamment  des  car- 
touches, et  qui  peut-être,  selon  M.  L'Hftte,  les  caractérisait 
d'une  manière  moins  variable,  en  quelque  surte  «  plus  per- 
<i  sonnelle,  que  le  cartouche  lui-même.  »  Il  considère  «  ce  dé- 
II  douhlement  comme  le  plus  ancien  témoignage  d'une  distioc- 
i(  tion  dogmatique  entre  l'àme  et  le  corps,  ce  qui  rappelle  le 
(c  ferouer  des  anciens  rois  asiatiques  ». 

Toutes  ces  peintures  sont  exécutées  sur  fond  jaune,  et,  quoi- 
qu'elles soient  assez  grossières  sous  le  rapport  du  fini,  «  elles 
((  offrent  la  même  variété,  la  même  disposition  des  couleurs 
«  et  presque  la  même  richesse  de  détails  que  les  peintures  de 
«  la  belle  époque.  Les  figures ,  bien  que  de  proportions  cour- 
te tes,  à  raison  de  la  grosseur  des  tètes,  ofl'rent  des  contours 
<i  purs  et  des  formes  élégantes;  en  un  mot,  le  style  du  monu- 
«  ment  n'annonce  pas  la  haute  antiquité  que  tous  les  autres 
«  indices  obligent  à  lui  donner  ». 

Ces  observations,  que  confirme  la  vue  des  dessins  de 
H.  L'Hôte,  ont  une  grande  importance,  vu  l'antiquité  incon- 
testable de  ce  monument.  Elles  attestent  qu'à  l'époque  si  re- 
culée à  laquelle  toutes  ces  peintures  appartiennent,  l'art 
égyptien  n'avait  jiresque  plus  de  progrès  à  faire  dans  la  voie 
qui  lui  était  tracée.  Nous  verrons  bientôt  ce  fait  confirmé  d'une 
manière  plus  éclatante  encore  par  les  sculptures  des  grottes 
d'El-Tell. 

M.  L'Hôte  s'y  est  pris  à  deux  fois  pour  dessiner  toutes  les 
peintures  de  ce  tombeau.  Après  y  avoir  consacré  douze  jours 
consécutifs,  en  se  rendant,  chaque  matin,  des  grottes  de  Kour- 

(!)  [Voir  le  deM'm  dan*  L'Hôtt,  p.  8,  od  dann  le  Journal  det  Savanli,  IStO, 
p.  919.] 
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nah,  à  plus  de  doux  heures  àe  marche,  il  se  sentit  teUemenl 
fatiji^é,  qu'il  éprouva  le  besoin  de  suspendre  ce  travail.  Il 
partit  pour  Ilitliyia,  et  revint  ensuite  au  tombeau,  dont  il 
acheva  la  description  dans  une  autre  lettre.  Nous  réunirons 
ici  les  parties  séparées  de  cette  description. 

Il  a  remarqué  que  toutes  les  tètes  du  roi  sont  mutilées;  ce 
qu'il  attribue  à  ce  que  ce  roi  était  illégitime^  Cette  mutilation 
peut  provenir  d'une  autre  cause  qui  nous  est  inconnue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  ces  têtes  ne  sont  pas  mutilées  aux  mê- 
mes parties,  il  a  pu,  en  rapprochant  les  divers  portraits,  re- 
trouver le  profil  etitier;  il  s'est  convaincu,  par  l'exacte  res- 
semblance d^  SCS  traits  avec  ceux  du  profil  d'Osiris,  qu'on 
donnait  à  ce  dieu  les  traits  mêmes  du  roi  ;  ils  sont  exactement 
représentés  dans  la  figure  ci-contre  (1) .  Celte  physionomie  aux 
traits  forts,  à  l'expression  sérieuse,  offre,  dit  M.  L'Hâte,  un 
caractère  étrange  et  presque  sauvage. 

Le  sarcophage  du  roi  est  aussi  fort  remarquable  ;  il  se  dis- 
tingue de  tous  les  monuments  connus  par  sa  forme  élégante 
et  par  les  sculptures  qui  le  décorent  (3).  II  est  de  granit  rouge, 
en  forme  de  naos,  ou  de  petit  temple,  couronné  par  nue  cor- 
niche. La  sculpture  de  ce  monolithe  est  d'un  très-beau  sty)o 
quant  aux  reliefs  ;  les  caractères-  hiéroglyphiques,  gravés  eit 
creux,  paraissent  non-seulement  être  d'une  autre  main,  mais 
avoir  été  gravés  après  le  martelage  d'autres  hiéroglyphes  plus 
anciens;  ce  qui  donnerait  à  penser  que  la  grotte  sépulcrale  a 
été  envahie  et  occupée  à  une  époque  postérieure.  Les  seconds 
hiéroglyphes  «  sont  d'un  travail  négligé,  peu  profonds,  et 
»  leurs  formes  se  distinguent  difficilement  parmi  les  rugosi- 
(  tés  de  la  surface  mal  dégrossie  dans  laquelle  ils  sont  gra~ 
«  vés.  » 

Dans  son  excursion  à  Ilithyia,  M.  L'Hôte  a  cru  pouvoir  né- 
gliger les  gi'ottes  déjà  dessinées  par  la  commission  d'Egypte 
et  d'autres  voyageurs.  Son  attention  s'est  portée  sur  des  mo- 

(1)  [Voir  L'Hôte,  p.  9,  ou  le  Joum.  des  Sou.,  18*0,  p.  5Î0.] 
(3)  [On  en  trouve  le  dâBsin  dans  les  ouvrages  cités,  raspectivemenl  p.  Il 
et  S20.1 
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numentsqui  n'avaienl  pas  été  visitée.  Ce  sont  deux  édifices 
situés  dans  une  vallée  transversale  qui  commence  à  environ 
trois  kilomètres  du  fleuve.  Le  plus  gràaà  est  un  temple  avec 
naos,  proanos  et  cour  environnée  do  colonnes.  C'est  un  élé- 
gant édifice,  bâti  en  grès,  consacré,  vers  la  fin  d'Évergète  II, 
à  la  déesse  Hathor.  On  n'y  trouve  que  cette  seule  inscription 
grecque,  qui  est  un  proscynbme  en  l'honneur  d'une  divinité 
inconnue  : 

TlAATnN  qu'il  faut  lire  ainsi  :  nXctTwv 

EIMANOZ  'Efiiuvo;  (ou  £î|xuvo;) 

HKnriAlA  -««w  iKtpi 

THMEnZTHN  -niv  [itywtTiv 

&EANSMI0IN    '  QeÀv  :i:,utdtv. 

«  Platon,  fils  d'Hermon  (ou  de  Simon),  est  venu  visiter  la 
a  très-gr&Dde  déesse  Smithis.  >. 

Cette  déesse  S[jiî9i;  est  peut-être  Tmé,  une  des  formes  d'Ha- 
thor,  plusieurs  fois  représentée  dans  les  sculptures  du  temple. 

A  une  demi-lieue  de  ces  deux  édifices ,  on  en  aperçoit  un 
troisième,  qui  contraste  avec  les  précédents  par  sa  merveil- 
leuse conservation,  quoiqu'il  soit  d'une  époque  bien  plus 
reculée,  puisqu'il  appartient  au  rëgne  d'Aménophis  III.  Il 
doit  cette  conser\'ation  à  son  isolement  et  k  sa  situation  h 
rentrée  du  désert,  sur  une  des  routes  maintenant  abandon- 
nées qui  conduisaient  à  la  mer  Rouge.  Sa  décoration  inté- 
rieure offre  des  sculptures  peintes  avec  le  plus  grand  soin,  et 
d'une  telle  vivacité  de  coloris,  d'une  telle  fraîcheur,  qu'il  n'y  a, 
dans  toute  l'Egypte,  aucun  monument  qu'on  puisse  lui  com- 
parer, sous  ce  rapport,  excepté  quelques  tombeaux  à  Biban 
el-Molouk. 

Après  avoir  terminé  son  exploration  d'Ilithyia,  M.  L'Hôte 
est  revenu  à  Thëbes,  pour  achever  de  dessiner  le  tombeau  do 
la  vallée  de  l'Ouest.  II  a  visité  ensuite  les  colosses  de  la  plaine 
de  Thëbes,  afin  de  vérifier  l'observation  de  M.  Wilkinson  sur 
la  cause  du  phénomène  vocal.  Ce  savant  voyagent  dit  avoir 
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remarqué  une  cavité  laissée  à  dessein,  au-dessus  des  genoux 
du  colosse,  et  dans  laquelle  se  cachait  un  homme,  frappant 
sur  une  pierre  sonore.  Nous  avons  élevé  de  grandes  difficul- 
tés .contre  la  réalité  de  ce  fait,  qui  est  contraire  aux  indications 
les  plus  certaines  (1). 

M.  L'Hâte,  que  nous  avions  prié  d'examiner  avec  soin 
cette  partie  du  colossi'.,  a  confirmé  nos  prévisions  à  cet  éganl. 
'<  Il  existe  effectivement,  dit-il,  dans  le  giron  delà  statue 
«  vocale,  une  pierre  carrée,  de  la  nature  du  grès  qui  a  servi  à 
«  la  restauration  du  colosse,  et  qui  produit,  à  la  percussion, 
»  un  son  semblable  à  celui  d'une  masse  de  métal  coulé;  mais 
B  l'ancienne  cavité  supposée  en  avant  du  bloc  n'est  qu'un 
I'  creux  informe  d'un  pouce  au  plus  do  profondeur  :  l'autre 
«  cavité,  ménagée  à  dessein,  dit-on,  dans  l'intention  de  tenir 
«  une  personne  cachée ,  et  de  favoriser  l'erreur  des  gens  cré- 
i(  dules,  n'est  autre  chose  que  l'énorme  crevasse  de  haut  en 
«  bas  du  siège  de  la  statue  vers  la  flexion  des  cuisses ,  et  qui 
V  fait  en  même  temps  séparation  entre  la  partie  ancienne  et 
H  la  partie  restaurée  qui- repose  sur  le  fragment  d'arrière.  La 
a  sonorité  de  la  pierre  est  surprenante,  en  effet,  mais  cette 
«  propriété  lui  est  commune  avec  tous  les  grès  à  pâte  s^U- 
«  ceuse,  et  particulièrement  avec  ceux  qui  sont  entrés  dans 
i<  la  restauration  du  colosse  ;  propriété  que  possède,  à  un  plus 
«  haut  degré  encore,  la  pierre  plus  sihceuse,  plus  homogène 
«  du  colosse  original.  Chacun  des  blocs  délités  et  son  énorme 
fi  siège  rendent  un  son  analogue  à  celui  que  signale  M.  Wil- 
«  kiuson,  mais  plus  étouffé,  à  cause  du  contact  ou  de  la  su- 
«  perposiUon  des  parties  voisines.  Au  surplus,  s'il  faut  croire 
«  à  une  supercherie ,  elle  serait  évidemment  postérieure  h  la 
«  restauration  du  monument,  cela  ne  changerait  rien  aux 
«  causes  naturelles  du  phénomène  antérieur.  » 

On  a  déjà  remarqué  que  l'écroulement  de  certaines  parties 
des  édifices  de  Thèbes  semble  être  l'effet  d'un  tremblement 
de  terre.  M.  li'H6(e  fait  la  même  observation.  «  Je  crois,  dit- 

(1)  Mém.  dt  CAe.  du  Imcr.  X,  773  [voir  A  !a  fin  dé  ca  Tolume}. 
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il,  que  le  tremblement  de  terre  qui  a  déterminé  la  chute  de  la 
partie  supérieure  du  colosse  de  Memaon,  a  causé  aussi  l'écrou- 
lement  des  pylônes  du  Ramesséum  et  de  la  salle  hypostyle 
deKamak,  lesquels,  par  la  disposition  des  matériaux,  n'an- 
noncent pas  l'efTet  destructeur  des  hommes.  La  disjonction 
des  pierres  et  leur  accumulation  sur  l'emplacement  même  des 
pylônes  produisent  plutôt  l'effet  de  constructions  violemment 
ébranlées  dans  toute  leur  masse,  et  qui  se  seraient  écroulées 
sur  elles-mêmes.  Il  faudrait,  si  je  ne  me  trompe,  attribuer  à 
la  même  cause  la  chute  des  douze  colonnes  qui  formaient 
avenue  dans  la  cour  des  Bubastites,  et  qui  sont  tombées  tout 
d'une  pièce,  presque  toutes  du  même  côté;  les  disques  qui  les 
composaient  ont  conservé  dans  leur  chute  leur  ordre  de  juxta- 
position. » 

La  seconde  lettre  renferme  plusieurs  observations  intéres- 
santes sur  des  débris  de  monuments  dans  l'Lgyple  moyenne. 
Telles  sont  les  ruines  d'un  temple  en  pierre  calcaire  du  lieu, 
qui  paraît  répondre  à  VHipponon  de  l'Itinéraire,  et  un  hypogée 
où  M.  L'Hôte  a  trouvé  l'image  en  pied  et  la  légrende  d'un  des 
plus  vieux  rois  dont  les  monuments  aient  conservé  le  sou- 
venir (1). 

Ce  monument  est,  par  malheur,  fort  endommagé.  Cepen- 
dant tout  ce  qu'on  y  peut  découvrir  de  sculptures  dénote  à  la 
fois  le  style  des  plus  anciens  hypogées  de  Djizeh  et  de  Sakka- 
rah,  et  un  art  déjà  parvenu  au  degré  de  perfection  qu'il  n'a 
pas  dépassé  depuis. 

Sur  un  autre  point  de  la  chaîne  arabique ,  H.  L'Hôte  a  dé- 
couvert d'autres  hypogées,  telles  qu'une  grotte  ou  spéos, 
exécutée  sous  Ménephtah  IL  Au  village  de  Tehneh,  qui 
répond  à  l'ancienne  ville  d'Acoris,  sont  diverses  antiquités, 
indiquées  dans  la  grande  Description  de  l'Egypte,  mais  peu 
de  dessins  en  font  connaître  les  détails.  M.  L'Hôte  a  visité  les 
lieux  avec  soin  et  dessiné  ce  qu'ils  offrent  d'intéressant.  Il  a 
relevé  cette  inscription,  gravée  à  l'entrée  d'une  grotte  : 

(t)  [Voir  1«  deMin  dana  L'Hôte,  p.  32.  on  le  Joum.  dei  Sav.,  ISiO,  p.  S!3.] 
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'Virèf  paiTiléw;  IlToiejwtiou  6sùîj'Ei:içatvo5;,  MeyaVrj  (1),  E-Jjra- 
pîoTou,  'Àxupi;  'EfUiai 'liiSi  Aft/iéèi,  HfaiTtt'pa.  «  Pour  le  salul 
«  du  roi  Ptolémée,  dieu  Épiphaue ,  grand  Euchariste,  Acoris, 
Il  61s  d'Eriée,  à  Isis  Lochias,  Solira.  » 

J'ai  déjà  eu  occasion  do  remarquer  ailleurs  qu'il  n'est  peut- 
être  pas  une  des  inscriptions  grecques  trouvées  en  Ég)'pte, 
quelque  courte  qu'elle  soit,  qui  n'olTre  un  trait  neuf  et  ins- 
tructif. Celle-ci  ne  fait  pns  exception  à  In  règle.  D'abord  elle 
présente  le  seul  exemple  de  l'épithète  de  (uya;  donnée  à  un 
Ptolémée  ;  elle  revient  peut-être  à  celle  de  (UYaXoîoÇo;  que 
l'inscription  de  Rosette  donne  au  même  roi  Ptolémée  Épi- 
phane,  qui,  sur  les  inscriptions  connues,  porte  seulement  le 
titre  de  "Eiti^atWiî ,  joint  quelquefois  à  E-j/xpiTroî  (2).  L'ab- 
sence du  nom  de  la  reine  prouve  que  la  dédicace  est  antérieure 
au  mariage  d'Lpiphane.  Nous  avons  aussi  le  seul  exemple 
connu  du  nom  d'homme  'A^upi;,  qui  a  cela  de  remarquable 
que  c'est  celui-là  même  du  lieu  où  se  trouve  le  monument. 
Quant  à  'Ejjmw;,  c'est  'Estiw;  qu'il  faut  lire ,  nom  qui  se  pré- 
sente fréquemment  (3).  Les  deux  noms  sont  égyptiens.  Le 
trait  saillant   est  l'épithète  Mo^tatXi  jointe  au  nom  d'Isis. 

M.  L'Hôte  a  tenté  de  rattacher  ce  nom  à  une  racine  hébraï- 
que, muckiang,  qui  signilîe  salvator,  Kberalor.  Nous  croyons 
qu'ici  le  M  initial  a  été  confondu  avec  un  A,  et  qu'il  faut  lire 
tout  simplement  AoyiiSi,  gui  préside  atar  accouchements.  Cette 
épithbteva  parfaitement  avec  celle  de  SuTeîpx  qui  suit;  c'est 
ainsi  qu'Artémis,  à  laquelle  appartiennent,  comme  dea  Lu- 

(1)  Dans  la  nota  que  nous  atouM  remise  à  ce  sujet,  il  s'est  introduit  par 
inadvertance  le  mot  tStp^iTou  qui  n'est  point  dans  le  texte  original. 

(2)  Recherchei  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte,  pag.  S3  et  suiv,  Voyei  mon 
Commentaire  aur  l'intcription  de  Rotetft,  note  T. 

(3)  Pap.  Taurin.,  part.  I,  pag.  26,  30;  port.  II.  pag.  25,  46,  63. 
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cùta,  les  épithèles  "kaytix  ou  àMikâyux ,  ou  >uTop(a  (1),  est 
appelée  dans  une  inscription  Aoysîx  y,xi  E'jepyïTi; ,  selon  la 
leçon  certaine  de  M.  Buckh  (2).  C'est  la  première  fois  qu'Isis 
reçoit  l'épithète  deAo;(m;  mais  celle  de  Salularis  (^iurtifo.) 
lui  a  déjà  été  donnée  (3),  comme  présidant  à  la  santé  (4). 
J'ajoute  que  la  forme  lo^îa;  pour  >.o/îîa  ou  ^o-^i'a  n'est  connue 
par  aucun  autre  exemple;  mais  elle  n'en  parait  pas  moins 
certaine.  Ainsi  l'épithète  Xu-rcpîx,  donnée  à  Artémis  (5),  se 
montre  aussi  sous  la  forme  Xur/^^ftaç  (6). 

Le  mélange  des  idées  grecques  et  égyptiennes,  qu'on  re- 
connut d.ins  cette  inscription,  so  montre  encore  en  plusieurs 
points  du  même  canton.  Les  époques  grecque  et  romaine  ont 
presque  seules  laissé  des  vestiges  à  Tetmeli;  à  ces  époques 
appartiennent  les  deux  hypogées  qui  s'y  trouvent.  Sur  le 
rocher  on  voit  une  figure  de  femme  sculptée  en  ronde-bosse, 
qui  rappelle  les  beau.\  types  de  la  Vénus  Anadyomène.  Il  est 
à  remarquer  que  cette  figure  grecque  est  en  vénération  dans 
le  pays,  et  le  but  d'un  pèlerinage  où  se  rendent  encore  les 
femmes  affligées  de  stérilité.  Cette  superstition  date  sans 
doute  de  loin,  et  nous  rend  compte  du  culte  i'/sis  Lochias, 
qui  existait  jadis  en  ces  lieux. 

Sur  la  même  rive  du  fleuve,  et  presque  vis-à-vis  de  Miaieh, 
commence  une  suite  de  carrières  et  d'excavations  antiques 
connues  sous  les  noms  de  Saouadeh,  Zaouyet  el-Mayeteyn, 
etc.  On  rencontre,  sur  tout  cet  espace,  des  monticules  plus  ou 
moins  étendus,  appelés  Koum  el-abmar  (butte  rouge).  Ce  qu'ils 
offrent  de  remarquable,  c'est  l'énorme  quantité  de  fragments 
d'alb&lre  qui  couvrent  te  sol  et  forment  presque  la  partie 
constitutive  des  décombres.  Ils  annoncent  le  voisinage  du  lieu 
appelé  Alabastroupolis.  Il  n'y  a  plus  rien  à  découvrir  dans  ces 


(1)  Orphie,  hymn.,  36,  1,  8. 

(2)  Corp.  Imer.,  n»  1168. 

(3)  Oruter,  LXXXlll,  IS. 

{*)  Diod..  I,  2S.  —  Tibull.,  I,  3,  24. 
(3)  Orphie,  hymn.,  l.  1. 
(8)  ma.,  13.  7. 
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lieux  depuis  longtemps  explorés;  M.  L'Hôte  n'y  a  vu  que 

deux  tombes  inachevées,  dont  l'une  porte  le  cartouche  déjà 

cité  (p.  478),  l'autre  celui  d'un  roi  (1)  qui  figure  parmi  le» 

ancêtres  de  Mœris  dans  une  petite  chambre  du  palais  de 

Karnak. 

Les  grottes  de  Beni-Hassan,  si  complètement  explorées 
par  Ghampollion,  ne  laissent  rien  à  faire  h  son  successeur  : 
ir s'est  donc  contenté  de  prendre  des  mesures  exactes  de  ces 
colonnes  à  seize  pans  avec  architrave  et  denticules,  que  l'on 
regarde  comme  les  modèles  de  l'ordre  dorique  grec  (2)  ;  ce 
qui  donnerait  à  cet  ordre  une  antiquité  fort  respectable,  puis- 
que ces  grottes  sont  du  règne  d'Osortasen,  vers  3000  ans  avant 
notre  ère. 

Dans  les  montagnes  de  Cheikh-Âbadeh  sont  les  grottes 
sépulcrales  des  anciens  habitants  de  Besa  ou  Àntînoé.  Ces 
carrières  sont  fort  étendues,  moins  encore  que  celles  qu'on 
trouve  derrière  les  villages  de  Deyr,  à  trois  lieues  au  sud  de 
Cheikh-Abadeh.  M.  L'H6te  remarque  qu'il  n'y  a  qu'une  ville 
considérable  qui  ait  pu  laisser  de  pareilles  traces  d'exploita- 
tion. Ces  carrières,  qui  ont  dû  servir  à  la  construction  d'Ber~ 
mopolis  Magna,  située  dans  le  voisinage,  occupent  deux 
gorges  profondes  de  la  montagne  Arabique  ;  les  plus  septen- 
trionales n'ont  de  remarquable  que  leur  nombre  et  leur  éten- 
due ,  les  autres  sont  plus  intéressantes  :  on  y  trouve  une  stèle 
portant  la  date  de  l'an  XXXII  de  Thoulhmosis  IV  (3). 

Il  existe  sur  le  même  point  un  assez  grand  nombre  d'hypo- 
gées funéraires  très-anciens,  mais  presque  tous  dépourvus  de 
sculptures.  Il  en  est  d'autres  qui  furent  décorés,  mais  ils  sont 
brisés  uu  ensevelis  sous  un  éboulement  de  la  montagne.  Un 
seul,  échappé  au  désastre,  offre  un  intérêt  particulier.  Co  mo- 
nument, curieux  par  les  sujets  qui  le  décorent  et  leur  fini 
précieux,  est  le  tombeau  d'un  intendant  des  chasses,  nommé 

(1)  [Qu'on  trouve  Jaos  L'Hôte,  p.  i3,  et  Joum.  des  Sav.,  p.  SiS.J 

(2)  Jomîinl,  Detcr.  de  VHeptanomide,  pag.  28,  29.  —  ChampollioD,  Lettit» 
écrites  d'Egypte,  p.  75. 

(3)  [Voir  les  outragea  cité»,  respectivement,  pag,  il  et  S!5.| 
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Thooût-Otph,  père  du  roi  Osortasen  II.  Celte  dernière  cir-  ' 
constance  est  un  nouveau  fait  ajouté  à  l'histoire  des  dynasties 
égyptiennes.  On  ignorait  le  nom  du  père  de  ce  roi.  Il  est  plu- 
sieurs fois  représenté  marchant  à  la  suite  du  défunt,  ainsi  que 
ses  frères,  mais  se  distinguant  par  le  cartouche  qui  renferme 
son  nom,  comme  on  lo  voit  dans  ce  dessin  (1). 

Cette  deuxième  lettre  contient  encore  plusieurs  observa- 
tions intéressantes  ;  mais  nous  les  passerons  sous  silence  pour 
arriver  à  la  description  des  grottes  d'El-Tell,  qui,  sculptées, 
comme  le  tombeau  de  la  vallée  de  l'Ouest,  sous  un  roi  dont  le 
nom  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  matériaux  du  temple  de 
Kamak,  présentent  diverses  circonstances  qui  leur  donnent 
une  importance  plus  grande  et  doivent  exciter  un  intérêt  plus 
vif  encore. 


H 


Les  grottes  d'El-Tell  sont  situées  dans  la  montagne  Arabi- 
que, à  une  lieue  et  demie  d'une  viUe  ancienne  dont  tes  ruines 
subsistent  encore,  et  l'on  reconnaît  les  mes  et  les  substruc- 
Uons  des  habitations  particulières;  on  en  peut  voir  le  plan 
dans  l'ouvrage  de  la  commission  d'Egypte  (2),  Cette  ancienne 
ville  a  été  supposée  être  l'ancienne  Alabastron.  Il  est  plus  pro- 
bable que  c'était  Psinmda  (3),  ville  mentionnée  dans  la  Notice 
de  l'empire,  dans  saint  Athanase  (4)  et  les  écrivains  coptes. 
Les  grottes  sont  au  nombre  de  douze;  six  d'entre  elles  sont 
restées  à  l'état  d'ébauche  ;  les  six  autres,  plus  ou  moins  ache- 
vées, ont  été  décorées  de  sculptures  peintes  dont  les  sujets 
méritent,  au  plus  haut  degré,  d'être  étudiés  à  fond. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  haute  antiquité  de  ces  sculptu- 
res. Elle  résulte,  indépendamment  des  autres  caractères,  du 

(1)  [/&.,  pag.  4S  et  526.1 

(2)  Dtscript.  de  l'Egypte  anl.,  t.  V,  pi.  931,  flg.  6. 
(:<)  Ibid.,  t.  II.  Description  de  l'Heptanomide,  p.  13. 

(t)  Quairemèra,  ilèm.  géogi:  sur  l'Egypte,  I,  p.  tS;  BOcking,  ia  Nol,  imper. 
Orient,  p.  335. 
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'  fait  certain  que  la  légende  royale,  la  seule  qu'on  y  lise,  ne  se 
trouve  que  sur  des  blocs  employés  comme  matériaux  dans  la 
conslruction  du  pylône  de  Karnak. 

Le  mythe  religieux  de  ces  hypogées,  quoiqu'ils  soient 
funéraires,  n'offre  aucune  des  images  habituelles  aux  tom- 
beaux. Osiris,  Isis,  Tmé,  Nephthys,  Ànébo  et  les  autres  dieux 
de  l'Amenti  n'y  figurent  point.  Une  seule  divinité  s'y  montre, 
et  toujours  sous  la  même  forme  :  c'est  le  dieu  Soleil,  repré- 
senté par  un  disque,  d'oit  partent  de  nombreux  rayons  teimi- 
ués  par  autant  de  mains.  La  vignette  A  (1)  donne  une  idée  de 
cette  disposition  originale,  qui  ne  se  trouve  qu'aux  grottes  de 
Djebel- Tounah  et  dans  les  sculptures  de  quelques  matériaux 
du  temple  de  Karuak.  L'identité  des  représentatiods  ressort 
du  simple  parallèle  de  cette  vignette  avec  ces  deux  fragments 
B  et  C,  copiés  par  M.  L'HdIe  parmi  les  pierres  du  pylône 
d'Horus,  d'où  i)  suit  que,  dans  la  construction  de  ce  pylône 
au  xv)°  siècle  avant  notre  ère,  il  est  entré  des  restes  d'un  édi- 
fice contemporain  des  hypogées  d'El-Tell. 

Une  seule  légende,  et  toujours  la  même,  y  accompagne  le 
disque  solaire.  Quant  aux  personnages  royaux  qui  adressent 
leurs  offrandes  à  la  divinité,  ils  sont  toujours  accompagnés  de 
cinq  cartouches,  dont  deux,  et  ce  sont  les  plus  grands,,  pa- 
raissent renfermer,  comme  le  pense  M.  Rosellini,  le  nom  et 
les  attributs  du  Soleil.  Les  trois  autres  appartiennent,  deux  au 
roi  {a,  b)  et  le  troisième  (c)  à  la  reine  qui  vient  toujours  après 
lui;  les  caractères  ATNRÀ  forment  le  principal  élément  de 
leur  nom.  Celui  du  roi  semble  se  compléter  par  trois  signes 
qui  pourraient  se  prononcer  Becn.  Ces  noms  ne  so  retrouvent 
nulle  part  dans  la  série  connue  des  rois  (S). 

On  voit  paraître  dans  tous  ces  hypogées  la  même  famille 
royale,  les  mêmes  légendes  et  un  cortège  à  peu  près  sembla- 
ble. Il  est  à  remarquer  que  ce  cortège  présente  un  concours 
de  femmes  qui  n'est  pas  ordinaire  dans  les  compositions  do  ce 
genre.  Un  trait  plus  singulier,  ce  sont  les  formes  lourdes,  le» 

(1)  [Voir  les  oUTrages  cités,  pag.  59  et  63  —  el  603.] 

(2)  [Voir  les  de»ain»  l.  /.,  pag.  SI,  —  e(  aot.] 
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contours  pour  ainsi  dire  bouffis,  qae  le  sculpteur  a  donnés 
aux  figures;  celto  exagération  de  formes  est  lelie,  qu'on 
pourrait  se  méprendre  sur  le  sexe  de  t^es  personnages.  C'est 
utie  des  énigmes  que  ces  sculptures  présenteront  aux  archéo- 
logues. 

Dans  les  scènes  les  plus  remarquables,  le  roi  parait  sur  un 
char  tiré  par  quatre  chevaux  qu'il  dirige  lui-même,  armé  d'au 
fouet.  Le  disque  du  soleil  projette  ses  rayons  sur  sa  personne 
royiJe.  Des  troupes  de  soldats  courent  en  avant  du  cortège, 
puis  viennent  les  scribes  et  autres  fonctionnaires  publics;  en- 
fin un  grand  mouvement  de  chevaux  et  de  chars ,  les  uns 
montés  par  les  dames  de  la  cour,  portant  ombrelles  et  chasse- 
mouches.  A  la  suite  viennent  des  porteurs  chargés  d'offrau- 
des,  conduisant  des  boeufs  couverts  de  housses,  ornés  do 
bandelettes  pour  les  sacrifices.  La  marche  est  fermée  par  des 
groupes  de  prisonniers  de  différentes  nations,  enchaînés  ou 
portant  de  riches  tributs.  Le  cortège  royal  se  dirige  vers  le 
temple,  où  l'attendent  les  prêtres. 

!Nous  passons  d'autres  détails  pleins  d'intérêt  sur  toutes  ces 
scènes  religieuses,  si  dignes  d'être  étudiées,  afin  d'indiquer, 
quelques  traits  d'un  autre  genre.  Ainsi,  parmi  les  construc- 
tions qui  appartiennent  au  temple,  on  remarque  de  nombreux 
portiques  décorés  de  statues  en  pied  du  roi  et  de  la  reine,  des 
colonnades,  et  quantité  de  propylées.  L'entrée  principale  s'an- 
nonce par  un  grand  pylône,  devant  lequel  s'élèvent  dix  mâts 
ornés  de  banderoles;  ce  qui  confirme  l'explication  qu'on  avait 
donnée  de  certaine  disposition  remarquée  en  avant  des  py- 
lônes de  Karuak  et  de  Louqsor  (1).  Des  portes,  des  colonna- 
des, d'innombrables  salles  font  voir  la  disposition  intérieure 
et  la  richesse  des  édifices  sacrés. 

D'autres  détails  nous  font  connaître  le  plan  des  palais  du 
roi ,  les  portiques  et  propylées  qui  y  donnaient  accès  ;  les 
chambres  intérieures,  magasins  et  offices;  les  cours,  les  jar- 
dins et  les  réservoirs  ;  enfin,  tout  ce  qui  composait  l'ensemble 
d'une  demeure  royale. 

(I)   [Vuir  le  deuin  l.  t.,  pag.  6i,  —  et  eOB.] 
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Ce  qui  frappe  surtout  dans  un  monument  d'une  antiquité 
si  reculée,  c'est  te  luxe  extraordinaire  que  supposent  toutes 
ces  représentations;  c'est  l'état  avancé  d'une  civilisation  qui, 
sur  tous  les  points,  était  arrivée  à  un  degré  de  perfectionne- 
ment qu'elle  semble  n'avoir  pas  dépassé.  On  est  particulière- 
ment étonné  de  certains  détails  qui  prouvent  que  les  artistes 
pouvaient  dès  lors  reproduire  les  contoi^s  du  corps  humaiii 
'  avec  grâce,  sans  toutefois  s'affranchir  du  principe  fautif  et  de 
l'absence  de  raccourcis  qui  caractérise  l'art  ég}'plien. 
M.  L'Hôle  en  a  donné  un  curieux  échantillon  dans  ta  figure 
ci-juinto  (1). 

La  mollesse,  l'abandon  gracieux  de  cette  belle  figure  suffi- 
raient pour  démentir  l'opinion  qui  veut  que  tout  soit  raide  el 
sec  dans  l'art  plastique  des  Egyptiens.  Un  trait  que  M.  L'Hôte 
signale  dans  cette  peinture ,  c'est  l'ornement  architectonique 
qu'on  voit  à  la  partie  supérieure,  et  qui  rappelle,  d'une  ma- 
niëre  sensible,  les  oves  de  l'architecture  grecque.  Il  est  placé 
au-dessous  du  bandeau  ou  de  l'architrave  d'un  naos  que  sou- 
tiennent des  colonnes  à  fleurs  de  lotus.  Le  même  omcmenl 
se  retrouve  encore,  mais  d'une  manière  plus  simple,  en  quel- 
que sorte  plus  élémentaire,  au-dessus  de  certaines  portes  k 
Abydos;  c'est  une  suite  d'ovos  sans  leurs  chevrons  (3]. 
M.  L'Hôte  trouve  ici  une  nouvelle  preuve  que  les  Grecs  ont 
imité  les  Egyptiens  en  plusieurs  détails  de  leur  architecture; 
c'est  à  ses  yeux  une  confirmation  que  les  colonnes  à  pans  des 
grottes  de  Beni-Hassan  sont  bien  l'origine  des  colonnes  do- 
riques (plus  haut,  p.  478).  Quand  ou  se  refuserait  encore  à 
partager  sa  conviction,  et  quand  on  persisterait  à  ne  voir  là 
qu'une  rencontre  fortuite,  le  fait  qu'il  a  recueilli  n'en  serait 
pas  moins  une  précieuse  acquisition  pour  l'histoire  de  l'art. 
Avant  de  quitter  les  grottes  d'Ël-Tell,  nous  voulons  encore 
signaler  h  nos  lecteurs  une  observation  curieuse  :  c'est  que, 
dans  ces  sculptures  plus  que  partout  ailleurs,  on  trouve  des 
indices  de  cette  architecture  en  bois  à  colonnes  grêles,  à  ome- 

(4)  [Voir  l.  t.,  pag.  «6,  -  et  806.] 

(5)  [\'i>ir  1. 1.,  pag.  117,  —  et  606.] 
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raenis  légers,  qui  parait, caractériser  les  plus  anciennes  épo- 
ques do  l'art  égyptien.  En  voici  un  échantillon  (1)  : 

On  a  souvent  rapporté  aux  Pasteurs,  qui  envahirent  l'Egypte 
vers  ISÛO'avant  J.-C.  et  en  furent  chassés  vers  1800,  lo  type 
de  ces  prisonniers  à  barbe  pointue,  à  robes  longues,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  qu'on  représentait  fréquemment  sous 
les  semelles  des  sandales.  Mais  le  type  de  ces  captifs  (2)  se 
retrouve  dans  les  grottes  d'El-Tcll,  qui  appartiennent  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne;  il  doit  se  rapporter  à  quel- 
que invasion  antérieure,  qui  est  peut-être  celle  que  les  prêtres 
ont  rappelée  dans  l'inscription  de  Rosette,  en  lui  donnant  une 
couleur  mythique  (3). 

Les  six  hypogées  d'El-Tell ,  exécutés  tous  à  la  même  épo- 
que,comme  lo  prouve  l'identité  dos  cartouches,  apparlienncut 
à  des  fonctionnaires  attachés  au  service  de  la  famille  royale; 
les  uns  étaient  scribes  royaux  ;  les  autres,  hérauts  d'armes  ou 
porte-éventail.  Deux  de  ces  tombes  ont  été  sculptées  au  nom 
de  dames  du  palais  attachées  au  service  de  la  reine,  comme 
celle  du  dessin  cité  p.  482,  où  l'on  voit  une  de  ces  femmes 
versant  à  boire  à  la  reine. 

"  La  destination  funéraire  de  ces  monuments,  dit 
H  M.  L'Hôte ,  est  mise  hors  de  doute  par  les  puits ,  escaliers 
('  et  conduits  souterrains  aboutissant  h  des  caves  sépulcrales, 
H  ot  par  des  statues  assises  des  défunts,  sculptées  en  rondc- 
«  bosse  au  fond  des  Iiypogées,  quand  ces  derniers  ont  été 
a  achevés.  D'ailleurs,  ces  monuments  avaient  un  but  reli- 
«  gieux  moins  restreint;  c'étaient,  comme  sont  aujourd'hui 
«  les  mosquées  qui  renferment  le  tombeau  de  leur  fondateur, 
n  des  lieux  de  prière  où  l'on  se  rendait  au  moins  à  certaines 
<i  époques  de  l'année.  Cette  fréquentation  est  prouvée  par 
«  de  larges  chemins  parfaitement  alignés  et  dont  la  trace  est 
('  encore  reconnaissable,  malgré  le  laps  des  siècles  et  les 
»  pluies  qui  ont  balayé  le  sol.  Ces  chemins  qui  se  croisent 

(1)  [Voir  l.  l.,  pag.  69,  —  et  607.] 

(2)  [Ib.,  pag.  70.  —  el607.] 

(3)  Vojez  mon  Commentaire  sur  cette  inscription,  noie  SO, 
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»  dans  ia  plaine  sur  deux  directions,  partaient,  les  uns  de 
(•  la  ville  principale,  les  autres  d'une  seconde  ville  dont  les 
<'  ruines,  presque  aussi  étendues  que  celles  de  Psinaula,  sont 
«  situées  vers  le  nord,  entre  le  Nil  et  la  montagne  qui,  sur 
<'  ce  point,  en  est  voisine.  Cette  seconde  ville  avait,  comme 
«  l'autre,  une  large  rue,  des  rues  transversales  à  angle  droit, 
«  des  pylônes  en  briques  et  de  grands  édifices  construits  sur 
«  un  plan  régulier.  ><  L'existence  de  cette  seconde  ville  est 
un  fait  que  M,  L'H6te  nous  parait  avoir  remarqué  le  pre- 
mier. 

Dans  sa  quatrième  lettre,  il  continue  l'exploration  de  Vh- 
gypte  moyenne,  en  n'insistant  que  sur  les  points  qui  ont  été 
peu  observés  ou  négligés  tout  à  fait.  Il  a  trouvé  les  hypogées 
de  Syout  (Lycopolis)  dans  un  état  de  destruction  te],  qu'il  est 
à  peine  possible  de  reconnaître  l'emplacement  de  ceux  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  grand  ouvrage  de  ia  commission 
d'Egypte.  A  Gaon-el-Kebir  {AnlcBopolis),  le  temple  a  tout  à 
fait  disparu;  on  ne  voit  plus  à  sa  place  que  quelques  restes 
de  fondations.  Les  grottes  des  environs  offrent  des  peintures, 
mais  de  peu  d'intérêt.  A  Akmym  {Panopolts),  il  existe  encore, 
à  une  assez  grande  distance  du  fleuve,  dos  grottes  funéraires. 
M.  L'Hôte  les  a  visitées  ;  il  n'a  pas  eu  lieu  de  regretter  la  fati- 
gue d'une  course  pénible,  puisqu'il  a  pu  constater  un  fait 
très-curieux.  Les  peintures  dont  on  trouve  encore  les  restes 
dans  ces  grottes  ne  présentent  que  des  sujets  grecs-égyptiens 
d'un  très-bas "lemps;  la  grossièreté  de  leur  exécution  tient  de 
la  barbarie;  noire  voyageur  y  a  remarqué,  dans  les  parties 
les  moins  dégradées  de  quelques  plafonds,  des  portions  de 
deux  zodiaques  à  douze  cumparLiments,  où  l'on  aperçoit  en- 
core les  figures  du  Sagittaire,  du  Taureau,  du  Scorpion,  au 
milieu  d'autres  tout  à  fait  méconnaissables;  au  centre,  on 
distingue  une  tôte  humaine  de  forte  proportion  ;  ce  qui  donne 
à  co  monument  l'aspect  du  zodiaque  de  Palmyre.  «  C'est  là, 
"  dit  M.  L'Hôte,  un  nouvel  exemple  qui  confirme  l'opinion 
»  sur  l'époque  récente  do  toute  représentation  zodiacale  en 
«  Egypte.  Ce  fait  doit  être  rapproché ,  sous  ce  point  de  %'uc, 
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«  du  zodiaque  sculpté  au  plafond  du  propylon  d'Akmym  (1). 
<(  Il  est  fort  à  regretter  que  ce  dernier  monumeut  n'ait  pas 
<i  été  copié  k  Tépoque  où  il  pouvait  l'être.  Aujourd'hui  son 
«  enfouissement  est  complet,  et  j'ai  dû  renoncer  au  projet 
«  d'en  prendre  copie.  Quant  à  l'inscription  grecque,  elle  est 
«  aujourd'hui  plus  fruste  que  jamais.  »  Cependant  H.  L'HAIe 
en  a  pris  une  nouvelle  copie  qui,  plus  incomplète,  en  général, 
que  celle  de  Pococko  et  d'Hamilton,  présente  cependant 
quelques  traita  nouveaux. 

Aux  environs  de  Coptos,  dans  le  village  de  Schanlioùr,  est 
un  temple  presque  entièrement  enfoui  sous  les  décombres  de 
masures  qui  l'avaient  jusqu'à  ces  derniers  temps  dérobé  à  la 
connaissance  des  voyageurs.  Cet  édifice  a  été  consacré  à  Ha- 
tbor,  sous  le  règne  de  Tibère.  Il  est  situé  sur  l'emplacement 
d'une  ville  antique  dont  l'existence  est  attestée  par  une  grande 
masB«  de  ruines. 

De  retour  à  Tbèbes,  M.  L'Hôte  a  pris  un  grand  nombre  de 
calques  et  de  copies  dans  leshypogées  funérairesdeKournah, 
qui  dépérissent  de  jour  en  jour.  Plusieurs  sont  d'une  antiquité 
fort  reculée.  Dans  l'un  d'eux,  ilacalqué  des  figures  de  captifs 
étrangers  remarquables  par  leur  physionomie,  le  caractère  et 
la  richesse  de  leurs  costumes;  ainsi  que  le  cortège  d'une  prin- 
cesse montée  sur  un  char  attelé  de  bœufs,  et  suivie  d'esclaves 
portant  des  ti'ibuts  ou  conduisant  diverses  espèces  d'animaux. 
Ce  tombeau  a  été  exécuté  sous  un  des  rois  si  anciens  dont  le 
nom  se  retrouve  seulement  dans  les  matériaux  du  pylône 
d'IIorus  &  Karnak,  et  que  voici  (3)  : 

Dans  la  cinquième  lettre,  le  voyageur  rend  d'abord  compte 
de  son  voyage  dans  la  haute  tgypte,  au-dessus  de  Thèbes  ; 
il  revient  encore  sur  les  monuments  d'El-Kab  ou  Ilithyia  qu'il 
it  visités  une  seconde  fois,  et  expose  sommairement  l'étal  où 
il  a  trouvé  les  monuments  antiques  d'Esné  {Latopolis),  d'Her- 
ment  {Bermonthis),  puis  ceux  do  ïentyra  et  d'Abydos. 

A  deux  lieues  environ  d'El-Kab,  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 

{1)  LetroDDe,  Recherchai  pour  lervir,  elc. 
(2)  [Voir/./.,  pag.  Si,  -  et  B09.| 
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on  voit  une  pyramide  do  Irente  piitds  de  hauteur,  construite 
en  pierres  calcaires  d'assez  grandes  dimensions,  mais  d'un 
travail  grossier;  son  isolement  et  l'absence  de  tout  autre  ves- 
tige d'antiquités  feraient  supposer,  dit  M,  l.'llôte,  que  la  des- 
tination de  ce  monument  n'était  pas  funéraire.  J)  est  pourtant 
difficile  de  croire  qu'il  fût  autre  chose  qu'un  tombeau. 

Le  portique  ou  pronaos  d'Esné  est  devenu  un  magasin  de 
coton  ;  il  est  d'ailleurs  engagé  au  milieu  de  constructions  par- 
ticuhëres,  où  il  n'est  pas  possible  de  pénétrer.  Notre  voya- 
geur n'a  pu,  en  conséquence,  s'assurer  du  nombre  et  de  la 
disposition  des  parties  intérieures,  ni  reconufUtre  la  date  de 
leur  construction. 

A  Hcrmonthis  on  a  mis  récemment  à  découvert  les  fonda- 
tions d'un  vaste  édifice,  qui  était  le  grand  temple  d'IIermon- 
this  ;  des  portions  d'architraves,  engagées  dans  les  substruc- 
tions,  portent  le  nom  de  Thoutbmosis  IV,  ce  qui  prouverait 
qu'il  fut  reconstruit  avec  des  matériaux:  d'un  ancien  édifice 
élevé  parce  prince.  La  reconstruction,  ou  tout  au  moins  l'achè- 
vement du  nouveau  temple,  est  du  temps  d'IIadrien.  Il  est 
impossible  d'en  restaurer  le  plan,  mais  l'étendue  qu'occupent 
ses  fondements  permet  déjuger  de  ses  dimensions.  On  peut 
encore  s'en  faire  une  idée  d'après  les  bases  et  les  tronçons  de 
quelques  colonnes;  elles  ayaient  S  mètres  15  centimètres  de 
diamètre,  ou  près  de  30 pieds  de  circonférence;  la  décoration 
en  est  d'une  grande  richesse. 

A  Tentyra,  lepropylon  qui  précède  le  grand  temple  a  été 
en  partie  démoli  dans  ces  derniers  temps;  il  l'aurait  été  en- 
tièrement si  lepachn,  sur  les  plaintes  de  quelques  voyageurs, 
n'eût  fait  suspendre  cette  œuvre  de  destruction.  Le  grand 
temple  a  été  déblayé  à  l'intérieur,  et  l'on  peut  maintenant  y 
pénétrer. 

La  description  d'Abydos  est  la  partie  la  plus  neuve  et  la 
plus  intéressante  de  cette  lettre.  Cette  ville  antique  porte  à 
présent  le  nom  de  Haraba  Madfouneh,  c'est-à-dire  «  Harabn 
l'enterrée  ».  L'étendue  de  ses  décombres  justifie  le  rapport 
des  anciens  qui  faisaient  d'Abydos  la  seconde  ville  de  la  Thé- 
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baïdo;  et  ce  qui  en  reste  n'est  pas  au-dessous  de  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  de  l'importance  qu'elle  avait  jadis. 

La  nécropole  occupe  à  elle  seule  un  espace  immense,  et, 
sous  ce  rapport,  elle  ne  le  cédait  guère  à  la  nécropole  de  Thè- 
bes.  II  y  avait  ta,  comme  à  Thëbes,  un  Memnonium,  ou  des 
Memnonia,  genre  d'édifices  spécialement  funéraires.  M.  L'Hôte 
confirme  cette  observation,  déjà  faite  avant  lui,  que  le  nom 
d'Aménophis  III,  le  Memnon  des  Grecs,  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  ces  ruines;  ce  qui  appuie  l'opinion  que  nous  avons 
émise,  avant  de  conntûtre  ce  fait,  à  savoir  que  le  nom  de 
u  Memnonia»  ne  suppose  point  que  l'édifice  auquel  les  an- 
ciens le  donnent  avait  été  construit  par  Âménuphis  (1).  C'est 
sous  le  règne  de  Mcncphtah  I",  përe  de  Rhamsès  le  Grand, 
que  fut  élevé ,  ou  peut-être ,  dit  M.  L'Hôte ,  seulement 
reconstruit,  le  grand  palais  aujourd'hui  enfoui  sous  le  sable, 
et  qu'on  trouve  en  abordant  les  ruines  du  côté  sud-eat  de  la 
plaine.  Bien  n'égale  la  perfection  des  sculptures,  notamment 
dans  les  couloirs  en  voûte,  dont  la  partie  inférieure  est  con- 
struite en  un  calcaire' blanc  de  la  plus  belle  qualité. 

A  quelque  distance  de  ce  palais,  on  trouve  les  ruines  d'un  . 
temple  qui  fut  construit  et  décoré  sous  le  règne  de  Rhamsès  le 
Grand.  Malheureusement  nulle  partie  de  ce  monument  n'est 
conservée  en  son  entier  ;  les  décombres  et  le  sable  l'ont  par- 
tout envahi  :  r  Et,  ajoute  M.  L'Hôte,  ce  qui  avait  échappé  aux 
'<  envahissements  du  désert  ou  à  la  main  des  barbares  a  été 
('  cruellement  achevé  par  les  spéculateurs  d'antiquités.  C'est 
«  dans  cet  édi&ce  qu'était  la  fameuse  table  d'Abydos;  il  sem- 
«  ble  qu'en  enlevant  celte  pierre  on  ait  voulu  ne  rien  laisser 
«  subsister  de  la  chambre  qui  la  renfermait.  Trois  de  ses  pa- 
«  rofs  ont  à  peu  près  disparu,  et  la  quatrième,  celle  du  fond, 
«  n'a  conservé  que  la  partie  inférieure  des  figures  de  divinités 
«  qui  la  décoraient.  Cette  pièce,  de  modique  dimension,  fai- 
«  sait  partie  d'une  série  d'appartements  qui ,  de  ce  côté , 
«  comme  de  l'autre,  formaient  les  ailes  latérales  d'une  cour 

(1)  statue  vocaie  île  Memnon,  pag.  SI,  257  et  poasim. 


,db,Googlc 


488  LETTRES  ÉCRITES  D'EGYPTE 

«  au  fond  de  laquelle  était  un  sanctuaire.  Ce  qui  reste  de 
t(  celte  dernière  partie  peut  donner  une  idée  de  sa  richesse  ; 
<{  elle  est  entièrement  revêtue  d'alb&tre  d'un  beau  choix  et 
«  décorée  de  sculptures  peintes,  dont  l'exéculiou  répondait  à 
«  ta  beauté  de  la  matière...  J'ai  copié  tout  ce  qui  restait  de 
Il  peintures  el  de  sculptures,  tant  sur  les  propylons  que  sur 
«  les  parois  intérieures  de  l'édifice.  » 

Nous  passerons  beaucoup  d'autres  détails  intéressants  que 
M.  L'Hftte  donne  sur  diverses  ruines  qui  existent  en  plusieurs 
endroits  de  l'emplacement  d'Abydos.  Bn  descendant  le  Nil, 
notre  voyageur  a  visité  un  grand  nombre  d'hypogées,  dans 
]a  montagne  Arabique,  qui  présentaient  le  même  aspect  que 
ceux  d'Akmym,  et  qui  appartiennent  à  la  même  époque.  Sur 
l'un  d'eux  ost  cette  inscription  : 

EPMlOYTOYAPXIBlOYOTAitlOS 

«  Le  tombeau  d'IIermias,  fils  d'Archibius.  » 
Les  ruines  d'Aschmounein  (Hermopolis  magna)  n'offrent 
plus  qu'un  vaste  amas  de  ruines  en  briques  crues,  et  des 
■  restes  d'édifices  qui  ont  apparteuu  à  l'époque  grecque  ou  au 
Bas-Empire.  Quant  au  beau  portique,  dessiné  dabs  le  grand 
ouvrage  de  la  Commission  d'Egypte,  il  n'en  existe  plus  rien 
que  la  base  d'une  colonne  portant  le  nom  de  Philippe  Ar- 
rhidée. 

Près  de  Djebel-Tounah,  à  environ  trois  heures  de  marche 
d'Aschmounein,  on  remarque  deux  figures  sculptées  en  ronde 
bosse,  et  une  stèle  taillée  sur  la  face  aplatie  du  rocher.  Ces 
ouvrages  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  ont  été  exécutés  à  la 
même  époque  et  dans  le  style  des  grottes  d'El-Tell.  Au-des- 
sous du  sujet  ordinaire  représentant  le  roi  en  adoration  de- 
vant le  soleil  qui  lance  ses  rayons  terminés  par  des  mains,  se 
lit  une  inscription  en  vingt-six  lignes  malheureusement  en- 
dommagée. On  y  distingue  ce  fragment  (1)  qui  donne  la  ban- 
nière du  roi  et  une  date  ainsi  conçue  :  fJan  VI,  le  W  jour 

(1)  [Voir  I.  /.,  pag.  131,  —  et  612.] 
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de  mesari  (4°  mois  de  la  récolte),  etc.,  laquelle  a  cela  de 
remarquable,  qu'elle  prouve  qu'à  ces  époques  si  reculées  la 
notation  de  l'année,  du  mois  et  du  jour,  était  déjà  inventée  et 
en  usage.  Cela  est  encore  confirmé  par  une  date  dans  les 
hiéroglyphes  du  tombeau  de  la  vallée  de  l'Ouest.  Au  reste, 
ces  faits  étaient,  connus  de  Cbampollion;  car,  dans  son  admi- 
rable mémoire,  dont  la  première  partie,  qu'on  croyait  per- 
due, vient  d'être  récemment  retrouvée,  il  avait  annoncé  que 
cette  notation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  [\). 

M.  L'Hôte  termine  la  description  fort  détaillée  de  ces  cu- 
rieux monuments  en  remarquant  que  toute  la  plaine  qui  les 
avoisine  présente  une  continuité  de  monticules  formés  de  dé- 
bris antiques.  Tout  annonce  l'existence  d'une  ville  considé- 
rable. Il  présume,  d'après  le  nom  moderne,  Tovn,  que  ce  doit 
être  la  Thœnis  des  anciens.  Champollion  avait  déjà  émis  cette 
conjecture  (2),  qui  est  très- vrai  semblable. 

Dans  la  sixième  et  dernière  lettre,  M.  L'Hôte  rond  compte 
de  son  excursion  aux  environs  des  Pyramides  et  de  Djizé. 
Cette  excursion,  quia  été  Fort  abrégée,  pour  cause  de  maladie, 
sera  reprise  dans  le  second  voyage.  En  attendant,  il  réunit 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  les  recherches  récen-  . 
tes,  tels  que  la  lecture  des  noms  de  Chéops  et  de  Mycérinus 
trouvés  dans  les  chambres  nouvellement  découvertes,  lesquels 
prouvent  qu'à  l'époque  de  la  construction  des  pyramides, 
l'écriture  était  déjà  connue  et  employée,  telle  que  nous  l'of- 
frent les  plus  beaux  monuments  de  la  dix-huitième  dynastie. 

Des  déblais  considérables  ont  été  faits  au  pied  de  la  grande 
pyramide  et  dans  l'intérieur.  On  a  découvert  plusieurs  des 
petites  pyramides  qui  l'entourent.  Leur  intérieur  ne  présente 
qu'un  couloir  qui  conduit  à  la  chambre  sépulcrale.  Leurs  pa- 
rois sont  dénuées  de  sculptures  et  entièrement  nues.  Dans 
l'une  d'elles  on  a  trouvé  un  sarcophage  en  granit  rouge,  dé- 
pourvu de  sculptures,  mais  remarquable  par  sa  construction, 

(I)  Voyez  le  pRSSBge  cité  par  M.  Bîot,  Recherches  sur  l'année  vague  des  an- 
ciens Égyptien»,  p.  162. 

[i]  L'Egypte  sous  les  Pharaons,  I,  285. 
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la  vivacité  de  ses  arêtes,  et  son  syslèmc  do  clôture ,  analogue 
à  celui  des  coffrets  funéraires  en  bois,  qu'on  trouve  dans  les 
collections  (1).  Une  rainure  en  biseau  est  ménagée  aux  trois 
côtés  supérieurs  du  sarcophage  ;  le  couvercle,  taillé  lui-mërae 
en  biseau,  était  introduit  dans  cette  rainure,  en  manière  de 
tiroir;  des  boulons  mobiles,  rentrant  à  volonté  dans  l'épais- 
seur, retombaient  dans  des  trous  lorsque  le  couvercle  était  k 
sa  place,  et  l'ouverture  devenait  impossible,  à  moins  qu'on  ne 
brisât  le  sarcophage  ou  son  couvercle. 

Parmi  ces  découvertes  récentes,  il  faut  encore  remarquer 
celle  d'un  puits  quadrilatère  déblayé  par  M.  le  colonel  Wyse. 
Ce  puits  est  curieux  par  sa  disposition  intérieure ,  autant  que 
par  l'énormité  et  la  difficulté  des  travaux  qu'il  a  nécessités  (S). 
Il  est  creusé  dans  le  roc.  Sa  largeur  est  d'environ  huit  mètres, 
sur  une  profondeur  de  vingt-cinq  mètres.  Sur  ses  côtés  sont 
d'autres  puits  conduisant  à  des  chambres  sépulcrales,  et  ayant 
des  ouvertures  ménagées  dans  les  parois  du  puits  principal. 
Au  fond  decelui-ciestuncconstruction  cintrée,  dont  la  forme, 
vue  d'en  haut,  représente  celle  d'un  sarcophage.  Cette  cons- 
truction est  formée  d'une  double  voûte  qui  protège,  en  lui 
servant  de  décharge,  un  monolithe  d'un  poids  considérable, 
au-dessous  duquel  est  le  tombeau  du  personnage  auquel  le 
monument  était  destiné.  Que  de  précautions  pour  défendre 
le  cadavre  d'un  mort!  Le  sarcophage  est  en  basalte  noir,  en 
forme  de  momie,  et  porte  une  inscription  hiéroglyphique  don- 
nant les  noms  et  les  titres  du  défunt ,  qui  était  basilicogram- 
mate  ou  scribe  royal ,  et  prêtre  à  Memphîs ,  sous  le  règne  de 
Psammitique. 

M.  L'Hôte  termine  cette  lettre  en  hasardant  une  hypothèse 
sur  l'origine  de  la  forme  adoptée  pour  les  pyramides.  Il  croit 
qu'elle  est  une  imitation  de  celle  qu'affectent  les  montagnes 
de  la  chaîne  Libyque,  dans  le  sein  desquelles  ont  été  creusés 
les  tombeaux  à  Thèbes.  Plusieurs  de  ces  collines,  dont  il  donne 
le  profil,  ont,  en  effet,  une  grande  analogie  avec  les  pyra- 

(1)  [Voir  le  dessiu  /.  l.,  pag.  UO,   -  e1  613.| 

(2)  [/6.,  psg.  lit,  —  el  614.] 
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mides  à  plusieurs  étages,  telles  que  celles  de  Sakkarah  et  de 
MeydouD.  Il  peuse  donc  que  les  rois  qui  vinrent  s'établir  k 
Memphis,  voulant  rappeler  et  perpétuer  les  usages  de  Thèbes, 
songèrent  à  élever  au-dessus  de  leurs  tombes  des  montagnes 
factices,  làoù  la  nature  n'olTrait  qu'un  plateau,  et  donner  à 
ces  masses  une  forme  dont  là  montagne  de  Thèbes  leur  olYrait 
elle-même  le  type.  On  peut  objecter  à  cette  hypothèse,  qui 
est  d'ailleurs  iDgénieuse,  que  la  forme  plus  ou  moins  pyrami- 
dale de  certains  monuments  se  trouve  eu  bien  d'autres  lieux, 
et  doit  tenir  à  une  cause  plus  générale. 

A  la  suite  de  ces  lettres  vient  un  appendice  composé  de  trois 
morceaux  :  le  premier,  sur  les  hypogées  royaux  de  Thèbes, 
contient  un  résumé  des  principales  observations  que  l'on 
peut  faire  sur  leurs  dispositions.  L'auteur  en  conclut  que 
ceux  qui  les  ont  creusés  sont  restés  fidèles  à  la  symétrie 
toutes  les  fois  que  des  causes  accidentelles  n'y  ont  pas  fait 
obstacle  ;  le  deuxième  est  une  description  des  ruines  de  Kar- 
nak ,  accompagnée  d'un  plan  général  ;  le  troisième  est  la 
description  des  bas-reliefs  historiques,  représentant  les  cam- 
pagnes de  Menephtah  I"  sculptés  dans  la  partie  latérale  exté- 
rieure de  la  salle  hypostyle  à  Karnak. 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  M.  L'Hôte  a  bien  compris  la 
première  mission  dont  M.  de  Salvandy  l'avait  chargé,  et  qu'il 
l'a  remplie  aussi  bien  que  pouvaient  le  permettre  les  ressour- 
ces dont  il  disposait.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  remplisse 
avec  autant  de  zèle  et  do  succès  la  seconde  mission  qui  lui  a 
été  confiée  par  M.  Villemain,  avec  le  but  de  reprendre  les 
empreintes  qui  avaient  été  perdues  dans  un  naufrage,  et  d'ex- 
plorer les  lieux  qu'il  avait  été  forcé  de  négliger.  Ses  observa- 
tions neuves,  les  nombreux  dessins  et  les  empreintes  qui 
seront  le  fruit  de  ces  deux  voyages ,  compléteront  l'explora- 
tion archéologique  do  l'Egypte,  exécutée,  en  1838  et  1839, 
par  la  commission  franco-toscane  que  présidait  M.  Chumpol- 
lion.  On  citerait  peu  d'exemples  d'un  si  utile  résultat,  obtenu 
par  une  seule  personne,  en  si  peu  de  temps  et  à  si  peu  de  frais. 
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sua  L'ÉPogu 


D'UN  PROSCYNÈME  DÉMOTIQUE' 


Paris,  22  janvier  I81S. 

J'ai  lu,  mon  cher  confrère,  avec  un  grand  intérêt,  votre 
mémoire  sur  les  proscynèmes  démotiques  que  M.  L'IIôtc  a 
copiés  dans  la  vallée  d'El-Ilammamât,  sur  la  roule  de  Kosseir. 
J'ai  suivi  avec  soin  l'analyse  détaillée  que  vous  avez  donnée 
des  éléments  dont  chacune  de  ces  inscriptions  se  compose;  il 
m'a  paru  que  cette  analyse,  conduite  avec  beaucoup  de  réserve 
et  de  finesse,  a  de  quoi  satisfaire  un  esprit  raisonnable  et  lui 
donner  pleine  confiance,  au  moins  dans  tout  ce  qui  est  es- 
sentiel. 

Les  traductions  qui  résultent  de  l'application  de  votre  mé- 
thode me  paraissent  claires,  précises,  et  d'une  teneur  très- 
vraisemblable. 

Mais^dans  les  travaux  de  ce  genre,  oti  l'on  est  souvent  obUgû 
de  donner  beaucoup  à  la  conjecture,  où  les  résultats  ne  s'ob- 
tiennent pas  directement,  mais  sortent,  l'un  après  l'autre,  de 
tâtonnements  et  d'inductions  délicates,  on  n'est  vraiment  sur 
de  quelque  chose  que  lorsqu'on  peut  se  placer  sur  le  terrain 
historique,  c'est-à-dire  lorsque  des  traductions  amenées  par 

(I)  Cette  lettre  le  mpporte  à  la  savante  dissertation  de  M.  de  Saule;  publiM 
dacB  la  Revue  archéologique  (11*  et  12'  livr.l. 
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la  seule  analyse  philologique  peuvent  être  confirmées  par  - 
d'autres  données  uniquement  tirées  de  l'histoire. 

Je  crois  avoir  été  assez  heureux  pour  découvrir  dans  votre 
intéressant  travail  plusieurs  confirmations  de  ce  genre,  d'au-  - 
tant  plus  remarquables  que  vous  n'y  avez  pas  pensé,  et  que 
vous  vous  êtes  laissé  guider  uniquement  par  votre*  méthode 
de  lecture. 

Plusieurs  de  ces  proscynèmes  sont  adressés  à  une  divinité 
dont  vous  avez  exprimé  le  nom  par  celui  d'  »  Ammon  Géné- 
«  rateur  ». 

Cette  traduction  no  peut  qu'être  exacte.  J'ai  sous  les  yeux 
une  soixantaine  d'inscriptions  grecques  contenant  des  proscy- 
nëmes  copiés  dans  la  vallée  d'IilMIammam&t,  les  uns  par 
M,  L'HAte,  les  autres  par  sir  G.  Wilkïnson.  Ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  actes  d'adoration  en  l'honneur  du  Dieu  principal. 
Partout  ce  Dieu  est  représenté  dans  l'attilutle  ilhyphalliquc 
reconnue  pour  èti'c  celle  d'Ammon  Khem  ou  générateur.  Dnns 
les  inscriptions  grecques,  il  est  toujours  désigné  sous  le  nom 
de  nàv,  avec  Tépithètc  9eo;  [/.îyirjTOi  ;  et  l'on  sait  que  les  Grecs, 
par  l'effet  d'une  de  ces  assimilations  factices  sur  lesquelles 
reposent  les  rapports  des  deux  religions,  ont  toujours  iden- 
tifié l'Ammon  Générateur  des  Égyptiens  avec  leur  Dieu  Pan, 
qui,  dans  son  essence,  cndifFérail  complètement.  Ce  sont  les 
rêveurs  Alexandrins,  dont  Macrobe  estrécho,  qui,  eu  abusant 
d'une  fausse  étymologie  du  nom  de  Pan,  ont  fait  de  ce  dieu, 
ou  plutôt  de  ce  héros  (i)  ou  demi-dieu,  le  çrœid  tout,  Vâme 
imiverselle ;  et,  comme  d'Hercule,  une  divinité  solaire  et  cos- 
mique, dont  les  anciens  Grecs  n'avaient  jamais  entendu 
parler. 

En  vous  amenant  à  lire,  dans  ces  inscriptions  démotiques, 
lo  nom  d'Ammon  Générateur,  votre  méthode  vous  a  conduit 


(1)  C'esl  i^inii  qu'il  est  appelé  dant  une  ïnBcriplion  métrigue  de  Ouadi  Oe- 
nlsseh  (désert  à  l"E.  d'Eilfou)  ;  elle  commence  ainsi  ;  ïiîvov  Tifi^uavTiî,  Woiitô- 
pai,  îjpua  TÔviî,  EûoSov.  Lo  divinité  adorée  en  ce  lieu  est  aussi,  comme  à  Kl- 
HammamAl,  Ammon  Khem  ou  Oënérateur,  appelé  COQSlamment  dans  ces 
inscriplion»  Ilâv  vJoSot- 
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justement  à  trouver  le  dieu  qui  doit,  sans  nul  doute,  y  être 
désigné;  et  cela,  sans  que  voua  puissiez  vous  dout4^r  de  ce 
que  les  inscriptions  grecques,  que  vous  ne  connaissiez  pas, 
m'avaient  appris  depuis  longtemps. 

Une  autre  coïncidence  de  ce  genre,  et  plus  frappante  encore, 
se  reconnaît  dans  un  des  proscynëmes.  Yolre  analyse  vous  a 
conduit  à  celte  traduction  :  «  L'an  S6  du  roi  Plolémée,  fils  de 
u  Ptolémée,  Terpsenammon,  fds  d'Eiméré,  a  oiïert  des  liba- 
'I  tious  en  ce  lieu,  selon  les  ritos  prescrits,  au  roi  Aridée,  fils 
«  d'Arsiuoé.  » 

Voilà  réunies  plusieurs  circonstances  historiques  qui  peu- 
vent servir  de  pierre  de  louche  à  votre  système.  Et  d'abord, 
il  n'y  a  qu'un  seul  des  Lagides  qui  ait  pu  être  qualifié  ainsi  : 
H  Le  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée,  »  sans  autre  désignation; 
c'est  le  successeur  de  Ptolémée  Soler,  du  premier  des  Lagi- 
des,  à  savoir  son  fils  Ptolémée  Philadelphe.  C'est  ainsi  qu'il 
a  été  désigné  dans  une  inscription  delphique  publiée  par 
M.  Curtius  :  paii^sjovTOî  IlToXejxaîou  toC  IlTo).t[ji{iîou  paotXÉuç 
{Anecd.  Delphica,  n°  56,  p.  81).  Cette  expression  porte  donc 
en  elle-même  un  caractère  historique  qui  concilie  d'abord  la 
confiance  à  votre  traduction.  La  date  de  l'an  36  présente  une 
coïncidence  remarquable  avec  le  premier  fait;  car  Ptolémée 
Philadelphe  est  justement  un  des  quatre  Lagides  dont  le  rè^e 
a  dépassé  ce  nombre  d'années.  Le  quantième,  le  quatre  de 
tobi,  vient  bien  à  la  place  qu'occupe  ordinairement  celte  in~ 
dication.  La  date  précise  de  notre  ptoscynème  répond  au 
24  février  (Juhen  proleptique)  de  l'an  2B9  avant  J.-C. 

Les  deux  noms  qui  viennent  ensuite  ont  une  physionomie 
complètement  égyptienne,  «  Terpsenammon,  fils  d'Eiméré  »; 
le  premier  est  un  de  ces  noms  composés  d'un  nom  de  dieu 
avec  le  préfixe  sen  oapsen,  comme  «  Psenoslris,  Psenmonthès. 
Psenchonsis,  etc.  »,  précédé  ici  du  mot  ter,  qui  signifie  Dieu. 
Quant  à  Eiméré.  c'est  le  nom  connu  Eimei  (personnage  dont 
le  tombeau  est  près  de  la  grande  pyramide)  suivi  de  ré  ou 
phré,  le  Soleil,  comme  Menkaré  et  d'autres. 

Jusqu'ici,  ^'otre  méthode  vous  a  coudait  au  but,  ce  me 
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semble  ;  et,  quand  l'iascriplioa  s'arrêterait  là.  ou  du  moins  ne 
donnerait  pas  liou  h  d'autres  rapprochements,  le  plus  sévère 
critique  pourrait  déjà  se  montrer  satisfait;  mais  il  s'y  trouve 
un  dernier  renseignement  qui  permet  d'aller  jusqu'à  essayer 
do  compléter  l'histoire  sur  un  détail  assez  curieu>: . 

Co  n'est  pas  à  ladivinitéduIieuqueTerpsenammon  adresse 
son  hommage;  c'est  à  l'efligio  d'un  roi  divinisé,  dont  vous 
lisez  le  nom  «  roi  Aritée  »  ou  «  Arîdée  ».  Ce  nom  nous  re- 
porte encore  dans  l'histoire  ;  car  il  ne  peut  être  que  Philippe 
Aridée  ou  Arrhidée,  le  fils  naturel  de  Philippe,  le  frère  et 
successeur  d'Alexandre.  L'orthographe  grecque  flotte  entre 
'Appi5aîbî  et  'Api^aîo;,  ce  qui  revient  au  même,  l'augmentatif 
àp(  se  disant  aussi  à^^pt  (1).  Mais  il  est  à  remarquer  que,  la 
première  orthographe  n'existe  que  dans  Arrien  et  en  un  seul 
endroit  de  Plutarque;  la  deuxième,  qui  est  celle  de  votre 
proscynème  démotique,  se  trouve  dans  les  textes  de  Dicéar- 
que,  de  Ptolémée  (de  Mégalopolis),  d'Arrien,  de  Dexippe,  de 
Strabon,  do  Pausanias,  etc.  D'ailleurs  les  exemples  des  noms 
propres  avec  le  préfixe  àfi  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
autres;  et,  quant  aux  adjectifs  précédés  de  cette  particule,  le 
lexique  si  complet  de  Passow  n'en  préseule  aucun  exemple. 
Ainsi  vous  avez  pour  votre  leçon  le  plus  grand  nombre  des 
autorités  et  l'usage  ordinaire  de  la  langue. 

A  ce  sujet,  je  me  rappelle  la  perplexité  où  Je  vis  Cham- 
poilion  lorsque  l'application  de  son  alphabet  l'eut  conduit  à 
lire  sur  des  monuments  égyptiens  à  Thèbes  et  à  Aschmounein 
le  nom  de  Philippe  accompagné  des  titres  divins,  comme  les 
noms  des  autres^  rois.  Il  ne  savait  d'abord  comment  expliquer 
que  Philippe,  père  d'Ale.\andre,  fût  au  nombre  des  rois  au 
Dom  desquels  avaient  été  construits  ou  réparés  des  édifices 
égyptiens.  Mais  bientôt  il  se  souvint  que,  parmi  les  souverains 
effectifs  de  l'jigypte,  il  fallait  compter  Philippe  Aridée.  La 
difficulté  était  résolue.  En  effet,  ce  prince,  fils  naturel  de  Phi- 

(1)  'ApiSnîo;  ou  ï^^iSwDt  doit  signifler  "  vaillant,  belliqueui  •  (de  dpt  ou  à^fi 
et  de  SéU),  &  peu  prèa  comme  llTo),i^tHa;,  dérivé  de  nrôXtiio:  forme  poélique 
de  Kâ>t|i,a(. 
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lippe  et  frère  d'Alexandre,  avait  été  investi,  à  Babylone,  du 
pouvoir  royal  ;  ses  droits  furent  reconnus  par  tous  les  géné- 
raux; et,  en  Egypte  particulièrement,  sa  royauté  fut  si  bien 
admise  que  le  canon  dos  rois  divise  le  règne  de  Ptolémée 
Soter  en  trois  parties  :  la  première,  de  sept  ans,  est  donnée  à 
Philippe  Aridée;  la  deuxième,  de  douze  ans,  à  Alexandre,  fils 
posthume  d'Alexandre  et  do  Roxane;  la  troisième,  de  vingt 
an»,  à  Ptoiémée  Soter.  Ainsi,  pendant  les  dix-neuf  premières 
années,  ce  prince  régna  sous  les  noms  d'Aridée  et  d'Alexan- 
dre, et  ne  fut  roi  que  lorsque  la  mort  du  fils  et  du  frère  du 
conquérant  lui  permit  de  prendre  ce  titre. 

Ce  fait,  si  bien  constaté  par  l'histoire,  explique  la  présence 
des  noms  de  Philippe  et  d'Alexandre  sur  les  monuments  égyp- 
tiens réparés  ou  reconstruits  de  324  à  317,  ou  de  317  h  305 
avant  notre  ère  ;  et  l'on  peut  être  à  présent  assuré  que,  si  l'on 
découvrait  un  jour  des  inscriptions  ou  des  papyrus  apparte- 
nant à  l'un  de  ces  deux  intervalles,  on  les  trouverait  datés, 
non  du  règne  de  Soter,  mais  de  ceux  de  Philippe  Arîdée  ou 
d'Alexandre. 

La  présence  du  nom  d'Aridée  dans  le  proscynème  d'El- 
Uammamâl  est  un  fait  du  même  ordre.  Ce  prince  est  qualifié 
de  roi,  parce  qu'en  effet  ÏI  ie  fut;  il  est  traité  comme  une  di- 
vinité à  laquelle  on  rend  un  culte,  parce  qu'en  elTet  les  rois 
grecs  en  Egypte,  comme  les  anciens  Pharaons,  furent  divi- 
nisés même  de  leur  vivant;  aussi  les  divers  cartels  hiérogly- 
phiques de  Philippe  Aridée  et  d'Alexandre  sont-ils  accompa- 
gnés, comme  tous  les  autres,  des  titres  divins.  Votre  proscy- 
nème s'y  coordonne  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

La  date,  qui  est  celle  de  l'an  26  de  Philadelphe,  n'est  pos- 
térieure à  la  mort  d'Aridée  que  d'environ  S8  ans.  Cet  inter- 
valle n'a  rien  d'invraisemblable.  On  comprend  que  l'Ë^j-pticD 
Terpscnammon,  voyageant  sur  la  route  do  Kosseir  et  passant 
h  £1-Hammamàt,  ait  trouvé  sur  quelque  monument  une  image 
d' -bridée,  prince  qui  était  peut-être  le  bienfaiteur  de  son  père 
ou  de  tout  autre  membro  de  sa  famille,  et  qu'il  ait  saisi  cette 
occasion  de  lui  donner  une  marque  de  sa  vénération  et  de  sa 
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recoonBiasance.  Il  Buffirait  mâme  que  notre  Égyptien  eât  k 
cette  époque  75  ans  pour  qu'il  eût  connu  Aridéo,  éprouvé  per- 
sonnellement sa  générosité  ou  reçu  le  service  qu'il  a  voulu 
reconnaître.  Nous  voyons  par  Ik  que  si,  sur  les  monuments 
publics,  ce  prince  portait  le  nom  de  Philippe,  son  vrai  nom 
Aridée  lui  avait  été  conservé  par  ses  contemporains,  et  pouvait 
paraître  seul  dans  les  actes  privés. 

J'arrive  à  la  dernière  circonstance,  qui  est  le  nom  de  la 
mère  d'Aridée,  D'après  votre  traduction,  il  était  fils  d'Arsinoé. 
Je  remarque  d'abord  combien  ce  nom  grec  vient  à  propos, 
après  un  nom  d'homme  grec  ;  c'est  ainsi  que  plus  haut  les 
deux  noms  grecs  de  Ptotémée  se  suivent,  comme  ensuite  les 
deux  noms  égyptiens  Terpsenammon  et  Eiméré;  votre  mé- 
thode donne  toujours  ce  qu'il  faut. 

Quant  au  nom  lui-même  «  Arsinoé  <>,  il  est  impossible  que 
le  basard  seul  l'amène  ;  pour  ma  part,  je  suis  aussi  certain  que 
ce  nom  est  écrit  dans  l'inscription  que  s'il  y  était  marqué  en 
lettres  grecques;  et  ce  proscynème  tout  entier  me  parait  aussi 
clair  que  si  nous  avions  à  cAté  son  expression  grecque  à  peu 
près  de  cette  manière  :  BxirtXeûovro;  nTûXejiaîou  toù  nTiiXï|iaiou, 
cTO'j;  K;,  Toêi  A,  T-np^ttd^^aw  toÙ  Ëî^pÉw;,  tc^  ^cunXEÏ  'A^^ièttlt^ 

La  leçon  étant  bien  constatée,  on  peut  à  présent  la  prendre 
avec  confiance  pour  base  d'observation. 

Ce  qui  me  frappe  d'abord,  c'est  que  notre  Égyptien  nomme 
la  mère  d'Aridée  et  ne  parle  pas  de  son  père.  S'il  n'y  avait 
pas  d'autre  désignation  de  ce  genre  dans  le  proscynème,  celle- 
ci  ne  me  surprendrait  pas;  car  on  sait  que  c'était  l'usage  égyp- 
tien de  désigner  les  individus  par  le  nom  de  leur  mère.  Mais 
pourquoi  a-t-il  suivi  l'usage  grec  à  propos  du  roi  Ptolémée  et 
do  lui-même,  tandis  qu'il  suit  l'usage  égyptien  en  parlant 
d'Aridée?  Voilà  ce  qui  me  semble  singulier  ;  mais  le  fait  est 
constant,  et  peut-être  n'est-il  pas  impossible  d'en  découvrir 
la  cause. 

Quelle  estcette  Arsinoé  mère  d'Aridée?  Ce  sera  sans  doute 
quelque  concubine  de  Philippe,  puisque  Aridée  était  fils  natu- 
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rel  do  ce  loi.  Or  précisément,  au  nombre  dos  concubines  de 
Philippe,  l'histoire  cite  une  Arsinoé,  femme  d'un  rang  élevé, 
puisqu'elle  était  fille  de  Méléagre  et  de  la  race  des  Héraclides 
(Saint-Martin,  dans  la  Biogr.  wih.,  t.  XXXVl,  p.  187).  Phi- 
lippe la  maria  à  l'un  de  ses  officiers,  Lagus,  lorsqu'elle  était 
déjà  enceinte  de  Ptolémée,  depuis  Soter  (Suidas,  V.  'Eyxap- 
tto;);  en  sorte  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Lagides,  qui 
passait  pour  le  fils  de  Lagus,  était  réellement  fils  de  Philippe, 
et  frère  d'Alexandre  comme  Aridée  (Paus-,  I,  6S.  Curt.  IX, 
8,  23).  N'est-il'pas  bien  naturel  de  voir  dans  cette  Arsinoé  la 
mère  de  Philippe  Aridée?  ce  serait  donc  un  fils  qu'elle  au- 
rait eu  de  Philippe,  avant  qu'il  ia  fît  épouser  à  Lagus. 

Mais  ici  une  grave  difficulté  se  présente.  L'histoire  donne 
ponrmère  à  Aridée  une  autre  concubine  de  Philippe,  nommée 
Philina  ou  Philinna.  Le  fait  a  pour  garant  un  auteur  presque 
contemporain,  Dicéarque,  disciple  d'Aristote  (ap.  Athen., 
p.  iSST,  c.  Aapwtraî*  <ï>iXtw(ï,  t;  î^;  'AptSotïov  ÈTÔtvciwe),  puis 
Ptolémée  de  Mégalopolis,  qui  Qorissiiit  sous  Philopatorou  à 
peu  près  {16.,  p.  S78,  a).  Les  historiens  postérieurs,  Arrien 
(ap.  Phot.  p.  69  a,  éd.  Bekk.),  Plutarque  (in  Alex.  c.  77  fin.) 
et  Dexippe  (ap.  Phot.,  p.  64  a),  prononcent  tous  le  même  nom 
et  aucun  d'eux  ne  nomme  Arsinoé.  Cette  Philinna  était  une 
danseuse  de  Larisse  en  Thessalie,  que  Philippe,  passionné 
pour  les  femmes  et  fort  peu  délicat  dans  ses  choix,  ne  crai- 
gnît pas  d'élever  jusqu'àlui,  comme  le  dit  Ptolémée  de  Méga- 
lopolis. Plutarque  va  même  jusqu'à  la  qualifier  de  »  vile  pros- 
tituée», fivri  ctici^oî  y,%i  xoiWi. 

Ces  autorités  sont  nombreuses  et  graves,  mais  l'inscription 
est  aussi  une  autorité  bien  imposante  qu'on  ne  peut  soupçon- 
ner d'erreur.  Car  notre  Égyptien  ne  pouvait  se  tromper  sur  le 
nom  de  la  mèro  du  rot;  du  moins  il  n'a  pu  exprimer  que  l'o- 
pinion qui  avait  cours  en  Egypte. 

On  sait  que  l'élection  d'Aridée  comme  successeur  d'Alexan- 
dre ne  fut  point  unanime  :  elle  trompait  trop  d'ambitions  pour 
qu'elle  n'eût  pas  plus  d'uu  adversaire.  Ptolémée  surtout  se 
déclarait  contre  celte  élection  (.Instin,  XIII,  2),  pour  dilTéren- 
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tes  causes,  opposaot  h.  Aridéo  l'infamie  de  sa  mère,"  propter 
maternas  sordes  n .  Il  est  bien  à  présumer  que  la  médisance  et 
même  la  calomuie  furent  mises  en  jeu  contre  lui,  et  qu'on  tâ- 
cha de  le  déconsidérer  de  toutes  manières  jusqu'au  moment 
oîi  il  succomba  sous  les  embûches  d'Olympias.  Or  un  des 
moyens  qu'on  dut  employer  fut  d'attaquer  sa  naissance.  Phi- 
lippe l'avait  reconnu  pour  son  fils,  on  ne  pouvait  le  nier  ;  mais 
on  diminuait  ceL  avantage  en  soutenant  qu'il  était  fils  d'iine  ' 
vile  baladine,  d'une  de  ces  femmes  publiques  avec  lesquelles 
la  paternité  est  toujours  chose  fort  incertaine.  Voilà  ce  qui  se 
disait  contre  Aridée,  et  ce  que  les  historiens  ont  recueilli. 
L'imputation  était-elle  fause,  était-elle  vraie?  Ëtait~il  réelle- 
ment né  d'une  telle  femme,  (t  obscure  et  à  tout  venant»,  à^o^o; 
xaixoiirô? Était-il  né  d'une  autre,  et,  par  exemple,  de  cette  Ar- 
sinoé  qui  devint  ensuite  la  femme  de  Lagus?  En  tout  cas,  il  a 
pu,  dans  l'intérêt  de  sa  position,  il  a  dû  rejeter  une  origine  si 
peu  honorable  et  soutenir  qu'il  devait  la  naissance  à  une  des- 
cendante des  Héraclides. 

Le  proscynème  démolique  nous  aurait  donc  conservé  le 
nom  de  la  mère  que  se  donnait  Aridée,  soit  qu'elle  le  fût  réel- 
lement, soit  que  ce  ne  fût  de  sa  part  qu'une  prétention  con- 
seillée par  la  politique.  L'histoire  ne  nous  aura  peut-être  ici 
conservé  qu'un  article  de  la  chronique  scandaleuse  du  temps. 
On  expliquerait  par  là  pourquoi  notre  Égyptien  n'a  fait  men- 
tion que  de  la  mère  d'Aridée.  Personne  ne  mettait  en  doute 
qu'il  ne  fût  le  fils  de  Philippe  ;  mais,  comme  on  lui  contestait 
son  origine  maternelle,  il  tenait  d'autant  plus  à  la  constater 
en  tous  lieux.  De  son  vivant,  c'était  lui  faire  sa  cour  que  d'ac- 
coler à  son  nom  celui  d'Arsinoé;  et,  après  sa  mort,  ceux  qui 
voulaient  honorer  sa  mémoire  avaient  bien  soin  de  lui  con- 
server cette  origine  qu'on  avait  voulu  lui  contester. 

Yoilà,  mon  cher  confrère,  en  attendant  mieux,  mon  e.\ph- 
cation  de  cette  difficulté  historique.  Tout  cela  tient,  comme 
vous  le  voyez,  au  seul  nom  d'Arsinoé;  mais  du  moment  que  la 
leçon  est  certaine  (et  comment  pourrait-elle  ne  pas  l'être?)  elle 
devient  un  fait  historique  qu'on  expliquera  comme  on  pourra, 
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maid  qu'il  est  aussi  impossible  de  mettre  de  cdté  que  l'autre 

fait,  transmis  par  le  témoignage  des  liistorieDS.  Dès  lors,  on  ne 

peut  plus  hésitpr  que  sur  le  moyen  de  concilier  ces  autorités 

contradictoires. 

^  Ce  qui  résulte  de  cette  longue  lettre,  c'est  que  le  proscynème 
devient  un  document  gui,  sur  1h  plupart  des  points,  se  lie 
parfaitement  avec  l'histoire,  et  qui  peut-élre  sert  à  la  eom- 

.  pléter  sur  le  seul  point  qui  semble  y  être  contraire. 

Je  souhaite,  pion  cher  confrère,  que  ces  résultats  augmen- 
tent votre  confiance  dans  l'instrument  dont  vous  savez  faire  un 
tel  usage,  et  qu'ils  soutiennent  votre  persévérance  dans  la 
poursuite  de  ces  recherches  arides  et  difficiles  où  l'on  a  tant 
besoin  d'être  encouragé  par  la  perspective  d'une  heureuse 
issue.  , 


îdbyGooglc 


LETTRE  A  M.  LETRONNE 

SUR  l'express rON  BrëB0GLYPHIQ<7E 

DU  MOT  ÉGYPTIEN  CALASIRIS 


Mon  cher  Monsieur, 

Connaissant  l'inlérèt  que  vous  prenez  à  tous  les  rapproche- 
ments qu'on  peut  faire  entre  la  Grèce  et  l'bgypte,  je  pense 
que  vous  verrez  avec  plaisir  l'ohservation  suivante. 

Le  mot  égyptien  «  Calasiris  »,  KaXijipiç,  est  mentionné  par 
Hérodote  pour  désigner  les  militaires  (II,  164-168;  VII,  89; 
IX,  3i)  et  pour  signifier  une  espèce  de  vêlement  (II,  81).  Jus- 
qu'à présent,  on  ne  l'avait  pas  trouvé  exprimé  en  hiérogly- 
phes. Je  crois  l'avoir  découvert  comme  nom  propre  d'un 
homme  pour  l'embaumement  duquel  a  été  écrit,  à  l'époque 
romaine,  un  papyrus  maintenant  possédé  par  M.  Gennyaon, 
en  Angleterre.  Le  nom  est  exprimé  de  ces  deux  manières 
[caractères  hiéroglyphiques  que  nous  ne  reproduisons  pas], 
Kel-Shera  ou  Kell-Shar;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  nom  est 
accompagné  du  déterminatif  «  archer  »,  ce  qui  montre  qu'en 
effet  le  nom  se  rapporte  essentiellement  à  la  caste  militaire. 
Ma  petite  trouvaille  implique  donc  que  ce  nom  commun  a  pu 
être  employé  pour  un  nom  propre;  et  je  sens  qu'on  est  en 
droit  de  m'en  demander  un  exemple  ;  mais  je  n'en  ai  point  à  la 
main.  Cependant  je  ne  crois  pas  mon  observation  indigne 
d'être  mise  sous- les  yeux  des  égyptologues.  Ycuillez  donc  la 
faire  insérer  dans  la  Revue  archéologiqtte,  qui  embrasse  tout  le 
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champ  de  la  scieace,  l'Egypte,  la  Grèce  et  l'Italie,  l'antiquité 
et  le  moyen  âge.  Je  serais  charmé  si  votre  érudition  pouvait 
me  fournir  la  confirmation  dont  j'ai  besoin  pour  appuyer  ma 
lecture  de  ces  deux  légendes  hiéroglyphiques. 

Sahuel   BIRCH. 

RÉPONSE. 

L'observation  précédente,  si  curieuse  en  elle-même,  le  de- 
vient  d'autant  plus  qu'en  effet  le  mot  Ka>ct<r(ptî  a  été  employé 
comme  nom  propre. 

D'abord ,  c'est  celui  d'un  Égyptien  qui  tient  une  grande 
place  dans  le  roman  des  Lthiopiques  (Théagène  et  Cbaridée) 
d'Héliodore.  De  plus,  je  le  trouve  en  cinq  inscriptions  grec- 
ques. La  première  existe  à  Philes  :  Tô  ufo<ixuvT,[ioc  KaiXâmç^ 
[kcù  oî]  uocp'  è;j.où  (le  proscynème  :  Calasiris,  et  les  miens) 
{Rec.  des  Inscr.  de  l'Ég.,  Il,  p.  186,  n"  131). 

La  deuxième  dans  les  carrières  de  Silsilis  :  To  Trpoox-îvTifut- 
KaXafftpiî  'loiXtopùu,  [iiTîcTtop  (/i.,  n"  168,  p.  234),  {le  proscy- 
nème :  Calasiris,  fils  d'Isidore,  métateur)  (1). 

Les  trois  autres  aux  carrières  de  Breccia  verde  dans  la  vallée 
d'EI-Hammamât,  surlaroutedeKeneh  à  Kosseir  {16.,  n'  424, 
p.  430).  L'une  d'elles  porto  :  T6  Trpo5;t'Jv¥iu.«  ■  K^lâoificXlttyo^- 
yh'^m;...  L.  A.  Titou,  [«copî  (Meincke,  Hist.  crit.  com.  grsc, 
p.  400).  Ici  le  nom  égyptien  Calasiris  est  joint  &  un  autre 
nom  du  même  ordre;  et,  comme  tout  se  lie  dans  l'antiquité, 
on  peut  à  présent  remarquer  que  l'emploi  du  mot  Kx^oc'npt; 
comme  nom  propre  laisse  à  présent  incertain  si  la  comédie  du 
poète  d'Alexis,  intitulée  KocXafftpi;,  prenait  son  litre  du  vête- 
ment ainsi  nommé,  plut6t  que  du  nom  du  principal  person- 
nage de  cette  pièce. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître  l'aimable  commu- 
nication du  savant  et  ingénieux  M.  S.  Birch  en  lui  fournis- 
sant le  rensoignemenl  qu'il  désirait  d'obtenir. 

(I)  Ce  qui  réponil  à  Tourner  ou  mnréchnl  des  logie. 
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...Le  premier  monument  qu.'oD  rencontre  à  partir  de  Syëne 
est  un  temple  égyptien,  situé  en  face  de  Débout  ou  Débode. 
Le  savant  H.  Hamilton,  qui  l'a  décrit  le  premier,  pense  que 
ce  lieu  est  l'ancienne  Parembolé,  placée  par  l'Itinéraire  d'An- 
touin  {Ititier.  vet.,  p.  161)  à  seize  milles  au-delà  de  Philes;  et 
cette  opinion  me  par^t  certaine.  M.  Gau  a  consacré  à  ce  monu- 
ment six  planches;  il  ena  déjàpubliédeux très-intéressantes  : 
l'une  donne  le  plan  do  l'édiiice,  l'autre,  les  coupes,  l'élévation 
de  la  façade  et  les  détails  des  chapiteaux.  Le  plan  nous  montre 
que  ce  temple  est  composé  d'un  naos,  précédé  de  trois  propy- 
lons  ou  portes  isolées,  placées  l'une  devant  l'autre  et  dans 
l'axe  de  l'édifice;  la  dernière  sert  de  porte  à  l'euceinte  qui 
entoure  tout  le  terrain  sacré  ou  hiéron.  La  disposition  de  ces 
propylons  rappelle  le  passage  où  Slrabon  (XVII),  décrivant  le 
temple  d'fléliopoHs,  dit  :  «  Ensuite  s'élève  un  grand  propylon, 
.  puis  un  second,  puis  un  troisième;  après  on  trouve  le  naos  »; 
le  plan  de  Parembolé  peut  servir  de  commentaire  à  ce 
passage.  Cet  édifice  offre  d'ailleurs  des  particularités  curieuses. 
La  cella  ou  pièce  centrale,  qu'on  peut  regarder  comme  le  sécos 
dans  les  temples  égyptiens,  est  d'une  construction  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  reste  de  l'édifice  qui  l'environne  ;  la  façade 
est  d'une  époque  récente,  ainsi  que  les  trois  propylons;  deux 
des  quatre  chapiteaux  du  pronaos  ne  sont  qu'ébauchés;  sur  la 
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frise  et  L'architecture  on  voit  deux  pierres  d'attente,  destinées 
h  être  sculptées  en  forme  de  globe  ailé  ;  et  tout  annonce  que 
quelques  circonstances  ont  empêché  les  fondateurs  des  nou- 
velles constructions  de  les  terminer^  comme-ils  avaient  l'inten- 
tion de  le  faire.  C'estsurun  destrois  propylons  que  M.  Hamilton 
a  trouvé  une  inscription  grecque  dont  je  donne  la  restitution 
et  la  date  et  dont  j'explique  l'objet,  dans  un  ouvrage  mainte- 
nant sous  presse. 

A  peu  de  distance,  au  sud  de  Parembolé,  on  trouve  des 
ruines  assez  considérables,  et  d'anciennes  carrières  où  il  existe 
des  inscriptions;  trois  planches  leur  seront  consacrées  dans 
les  livraisons  suivantes  ;  elles  contiendront  aussi  les  coupes  et 
les  vues  pittoresques  de  deux  monuments  situés  à  Tehfal. 

Les  trois  planches  qui  suivent  immédiatement  celles  do 
Parembolé  concernent  le  monument  qui  existe  à  Khalapshé  ; 
une  inscription,  découverte  par  M.  Gau  et  expliquée  par 
M.  Niebubr  (1),  démontre  que  c'est  l'ancienne  Talmis.  Le 
monument,  taillé  dans  le  roc,  est  couvert  de  sculptures  extrê- 
mement curieuses  ;  on  y  voit  un  roi  sur  un  char  à  doux  che- 
vaux richement  caparaçonnés,  poursuivant  des  ennemis  qu'il 
perce  de  ses  traits  :  ailleurs  ce  même  prince  assiège  une  forte- 
resse garnie  de  créneaux  ;  dans  d'autres  bas-reliefs,  il  est  assis 
sur  son  trdne,  il  reçoit  ses  soldats  vainqueurs  qui  lui  présen- 
tent des  prisonniers  enchaînés  ou  mutilés.  11  est  à  remarquer 
que  les  premiers  n'ont  point  de  barbe,  et  que  les  seconda  en 
ont  tous  une  assez  longue  et  pointue.  Ce  sont  presque  les 
mêmes  sujets  que  ceux  du  temple  de  Eamak,  représentés  avec 
les  mêmes  détails,  et  tout  semble  nous  avertir  qu'ils  sontdu 
même  temps  et  appartiennent  au  même  prince,  soit  Sésostris, 
soit  tout  autre  qui  aura  porté  ses  conquêtes  en  Ethiopie;  car 
je  regarde  comme  certain  (S),  d'après  cette  identité,  que  le 
lieu  de  la  scène  de  presque  tous  les  combats  dont  on  voit  la 
représentation  dans  les  monuments  de  l'Egypte  est  la  Nubie 
ou  l'Abyssinle,  et  que  ce  sont  des  nations  éthiopiennes  dont 

(I)  /ruer.  Nub.,  p.  10  ;  vo;.  notre  article,  Joum.  des  Sav.,  1S20,  p.  399. 
(S)  C'eat  ce  que  j'ai  déji  avancé  plusieura  fois.  Ib.,  pag.  SOS,  731. 
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1o8  bas-reliefs  égyptiens  consacroat  la  défaite  et  la  soumis- 
sion.  Les  sujcta  n'ont  vraisemblablement  rien  de  commun  ni 
avec  la  Perse,  ni  avec  la  Baclriane,  l'Inde  et  le  Caucase,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  dans  plusieurs  ouvrages  estimables.  Ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c'est  un  autre  bas-relief  représentant  k 
divinité  du  temple  (ou  le  roi  divinisé]  sur  son  Irdoe,  recevant 
en  oiïrande  les  dépouilles  des  nations  vaincues  ;  on  y  voit 
Hgurer  des  tigres  et  des  panthères,  des  singes,  des  gazelles, 
des  buffles,  des  antilopes,  une  autruche,  une  girafe,  animaux 
de  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  n'y  trouve  point  d'éléphant; 
cet  animal  est,  comme  on  sait,  extrêmement  rare  dans  les 
bas-reliefs  égyptiens,  puisque,  selon  M.  Belzoni,  on  n'en  voit 
qu'à  l'entrée  du  temple  d'isis,  à  Phîles  (Descr.  de  fÉg.  Ânt,, 
1. 1");  la  girafe  se  trouve  représentée  à  Hermonthis. 

D'après  une  inscription  latine  trouvée  par  M.  Gau  et  que 
M.  Niebuhr  a  expliquée  {Inscr.  Nitb.,  p.  24),  on  apprend  que 
le  temple  de  Khalapshé  était  consacré  au  soleil.  Selon 
M.  Niebuhr,  un  voyageur  écosssais,  M.  Bailies,  a  copié  une 
inscription  où  la  divinité  de  Khalapshé  est  appelée  «  Mandi- 
rlea  »,  qui  en  est  sans  doute  lo  nom  égyptien.  Il  est  facile  de 
reconnaître  ce  même  nom  dans  cette  inscription  fruste,  copiée 
■parBurckhardt(7'raue/smA'î/ôi(i,p.H6),etM.  Light(7'ro(je&, 
p.  91): 

€nArA©Q)iKYpie 

TOnPOCKYNHM     OAC 
rA10YKA£IOÏKeA£P 

ocinneocxojpTHCA 
eHBAibiNinniKHC 

TYPMHCKAAAICTIAI 

KAITOYnAlilOYAYTOY 

KAITUNABACKANTUN 

AieA<tl(l)NKAITOJN  AYTOY 

nANTdlNRAPATUKYPIU^.N 

&OYAI 

qu'il  faut  restituer  ainsi  :  'Etc  '  âYaOïjï  Kupîou  (le  nom  de  l'empe- 
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reur)  to  itpooxûvniJist  tôSï  Foctou  Kaii'ou  K^îpoç  îintïioîXwpTviî  A  ^• 
êaîwv  [TUTttx^;,  Tupjxnî  Ka>.).îiiTvi;,  xat  toÙ  iraiîîiou  «û-roù  xxItûv 
àêaiTXînTwv  «Àe^çûv  -/.xi  tûv  kÙtoQ  7:avTwv ,  Ttapà  t^  xupît;)  Mav- 
îoîj)>L,  Il  Pour  le  bonheur  de  notre  maître,..,  voici  l'acte  d'ado- 
ration de  Caïus  Casius  Celer,  cavalier  de  la  première  cohorte 
de  cavalerie  dt;B  Thébains,  delaturma  dite  calliste  (l),et  celui 
de  aon  fïls,  de  aes  frères  que  l'envie  ne  peut  atteindre,  et  de 
tous  ceux  qui  lui  appartieunent  ;  inscrit  au  temple  du  maître 
Mandulis». 

La  planche  suivante  contient  le  plan  et  la  vue  pittoresque 
d'un  temple  dans  le  lieu  appelé  Dandour;  il  est  précédé  d'un 
propylon  semblable  à  ceux  de  Parembolé.  M.  Gau  doit  consa- 
crer encore  à  cet  édifice  trois  autres  planches  qui  en  donneront 
la  façade  principale  et  les  bas-reliefs.  11  les  fera  suivre  de  six 
autres  gravures  représentant  le  plan,  les  coupes,  la  vue  du 
temple  Girsché  ou  Garsché,  où  se  trouvent  une  allée  de  sphinx 
et  vingl-huit  statues  de  diverses  divinités.  Cet  édifice,  en 
partie  taillé  dans  le  roc,  présente  des  particularités  inconnues, 
et  il  a  donné  lieu  à  M.  Gau  de  faire  des  découvertes  intéres- 
santes. 

L'ancienne  Pselcis,  maintenant  Dakkeh,  parait  avoir  été  le 
séjour  d'une  population  assez  considérable;  ou  y  voit  un 
temple  long  d'environ  30  mètres,  précédé,  à  la  distance  de 
15  mètres,  d'un  propylon  ayant  12  mètres  de  haut.  Ce  temple 
présente  la  même  particularité  que  celui  de  Parembolé;  le 
sécos  est  d'une  construction  plus  ancienne  que  le  reste,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  tout  h  fait  particulier,  c'est  que  le  mur  du  fond 
du  pronaos  ne  touche  pas  à  celui  du  naos,  il  commence  à  un 
mètre  et  demi  de  distance  et  n'y  est  joint  que  par  un  mur 
latéral  élevé  en  retraite  du  plan  des  deux  édifices.  Un  autre 
fait  non  moins  remarquable,  c'est  l'inscription  grecque  gravée 
sur  la  façade  du  pronaos;  elle  est  sur  l'architrave  même,  et 
non  sur  le  listel  de  la  corniche,  mais  son  encadrement  prouve 
qu'elle  n'a  point  été  placée  après  coup  et  qu'elle  est  de  la 

(I)  •  Très-belle  •>,  épitliéte  snalo^e  à  celle  de  «  felii  >  daui  Cohori  prima 
felix  Theodotiana.  (Not.  trop.,  p.  212.) 
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même  époque  que  le  monument.  Il  est  malheureux  qu'elle 
soit  mutilée  au  point  qu'on  ne  peut  guère  espérer  de  la  res- 
'  tîtuer  avec  quelque  certitude  et  de  déterminer  quel  est  son 
objet;  on  y  voit  seulement  qu'il  est  question  de  Ptolémée 
hvergëte  II,  le  septième  Lagide. 

Le  propylon  de  Dakkeli  est  couvert  d'inscriptions  grecques, 
dont  plusieurs  ont  été  recueillies  par  Burckhardt;  elles  con- 
tiennent des  actes  d'adoration  en  l'honneur  d'  n  Hermès,  dieu 
très  grand  ».  J'en  ai  déjà  cité  et  restitué  une  [Joum.  des  Sav., 
1820,  p.  3d9).  n  estilonc  certain  qu'Hermès  était  la  divinité 
du  temple.  M.  Gau,  qui  en  a  relevé  un  hien  plus  grand  nom- 
bre, dont  M.  Niebuhr  a  maintenant  les  copies,  n'en  a  rapporté 
qu'une  fort  courte  et  altérée  que  voici  : 

TOnPOCKYNHMA 
n€TeHCICKPOYl... 

noicoinAiATO)) 

KYP10YnAYTN0Y4)IC 

que  je  lis  :  tô  i7po'ncùvr,[^x  IleTrnTt;  tepoupYÔc  isaui  Tcxpà  t^ 
x'jf U4  riauTvoiîçiAi  (1).  Il  Pétéisis,  prêtre  :  je  fais  cet  acte  d'ado- 
ration auprès  de  notre  maître  Paytnuphîs  a .  Ce  mot  «  Payt- 
nuphis  »  ne  peut  désigner  qu'Hermès,  divinité  du  temple. 
C'est  un  mot  ég;yptien  que  je  hvre,  comme  celui  de  Mandulis, 
à  la  sagacité  des  orientalistes. 

Le  temple  de  Dakkeh  doit  encore  occuper  quatre  planches, 
contenant  des  vues  intérieures,  des  bas-reliefs,  des  autels, 
des  inscriptions.  Les  deux  planches  que  M.  Gau  a  déjà  publiées 
donnent  un  vif  désir  de  connaître  les  autres. 

Au-dessus  de  Dakkeh,  M.  Gau  a  trouvé  d'autres  monuments 
à  Kesseh,  à  Meharrakah,  qui  occupent  trois  gravures  :  Essa- 
boua,  où  se  trouve  un  temple  taillé  en  partie  dans  le  roc,  sera 
décrit  dans  six  autres,  dont  deux  sont  contenues  dans  les 
livraisons  déjà  publiées.  Le  plan  de  l'édiiice  l'annonce  comme 
un  monument  considérable  :  une  grande  allée  bordée  de  huit 

,t  ^galemtitt  ntitéM 
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sphinx  de  chaque  c6té  et  loDg:ue  de  60  mètres  précède  un 
grand  pylône  élevé  de  10  mètres;  à  ce  pylône  succède  udc 
cour  longue  de  20  mètres,  entourée  d'un  portique  aux  piliers 
duquel  sont  adossées  de  ces  statues  qu'on  a  nommées,  dans  la 
description  de  l'Kgypte,  >< piliers  cariatides»;  elle  est  suivin 
d'une  autie  salle  moins  grnndc,  décorée  de  statues  semblables, 
qui  donne  entrée  dans  six  chambres  creusées  dans  le  roc  et 
ornées  de  sculptures.  Deux  de  ces  sculptures  occupent  la 
planche  46,  coloriée  avec  un  grand  soin  :  on  voit  sur  l'une 
l'acte  d'adoration  d'un  roi  à  la  divinité,  qui  est  enfermée  dans 
un  petit  temple  porté  sur  un  haleati  ;  l'autre  est  un  acte  d'ado- 
ration do  deux  rois;  la  divinité  occupait  le  milieu  du  tableau; 
mais  elle  est  maintenant  recouverte  d'un  enduit  sur  lequel  ou 
a  peint  une  grande  ligure  de  saint  Pierre  avec  une  auréole  et 
uneénormoclefd'or;onlitautourTTeTPOYAnoCTOAOY; 
c'est  l'ouvrage  des  premiers  chrétiens  qui  auront  converti  cette 
grotte  en  église 
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OK    TBE 

OPERATIONS  AND  RECENT  DISCOVERIES 

WITHIN    THE   PYRAMIDS 

Bï    G.     BELZONl. 

{COMPTK-HBNDU) 


Depuis  la  mémorable  expédition  des  Français  en  Egypte  et 
la  publication  du  commencement  de  leur  grande  Description 
de  ce  pays,  l'attention  du  monde  savant  s'est  trouvée  ramenée 
plus  que  jamais  vers  cette  antique  source  de  science  et  de  civi- 
lisation. La  protection  du  gouverneur  actuel  de  l'Egypte  a 
rendu  les  voyages  en  ce  pays  aussi  faciles  et  peut-être  moins 
dangereux  qu'ils  ne  lo  sont  en  certains  pays  civilisés  de  l'Eu- 
rope, tels  que  l'Italie  et  l'Espagne  :  on  a  pu  parcourir  l'Egypte 
en  tous  les  sens,  vérifier  les  travaux  des  savants  français,  exa- 
miner de  nouveau  ce  qu'ils  avaient  vu,  dessiner  et  décrire  ce 
que  les  circonstances  ou  le  défaut  de  temps  les  avaient  empê- 
chés de  voir,  déblayer  des  monuments  enfouis,  pénétrer  dans 
des  catacombes  inconnues.  Il  en  est  résulté  des  découvertes  si 
curieuses  et  si  importantes,  qu'on  ne  peut  leur  comparer  rien 
de  ce  qn'on  avait  trouvé  auparavant. 

Le  nom  de  M.  Belzoni  est  lié  aux  plus  importantes  do  ces 
découvertes;  c'est  à  l'intrépidité,  h  la  persévérance,  au  génie 
entreprenant  de  ce  voyageur  qu'on  doit  de  connaître  l'intérieur 
de  la  seconde  pyramide,  dite  de  Chephren,  ot  1>>  plus  magni- 


îdbyGoOglC 


SIO  OPÉRATIONS    ET  DÉCOUVEBTKS 

fique  des  tombeaux  à  Thèhes,  et  d'avoir  déblayé  lo  grand 
temple  d'Ipsamboul  près  de  la  seconde  cataracte  en  Nubie. 
Les  deux  premières  découvertes,  joiutes  à  celle  de  la  chambre 
sépulcrale  trouvée  sous  le  puits  de  la  grande  pyramide,  et  du 
temple  placé  entie  les  deux  pattes  du  grand  sphinx,  surpas- 
sent sans  aucun  doute,  par  leur  nouveauté  et  leur  importance, 
tout  ce  que  les  Français  ont  découvert  pendant  leur  séjour  en 
Egypte.  Nous  pousserons  même  l'impartialité  jusqu'à  témoi- 
gner notre  surprise  de  ce  que,  pendant  trois  ans  de  séjour  au 
Caire,  les  Français,  pouvant  disposer  d'un  si  grand  nombre 
de  bras,  n'ont  pas  essayé  de  déblayer  le  sphinx,  de  faire  des 
recherches  sur  le  cdté  septentrional  de  la  seconde  pyramide, 
et  ont  laissé  échapper  l'honneur  de  découvertes  qu'Us  auraient 
faites  immanquablement. 

Après  un  tel  aveu,  nous  avons  le  droit  de  nous  plaindre  do 
la  partialité  qu'il  montre  contre  les  Français,  dont  il  n'a  reçu 
que  des  politesses,  des  égards  et  des  lumières  :  jamais  ou 
presque  jamais  la  mention  de  leurs  travaux  ne  se  rencontre 
sous  sa  plume  ;  les  recherches  des  Européens  en  Egypte  sem- 
blent ne  dater  que  du  consulat  de  M.  Sait;  avant  MM.  Hamil- 
ton,  Bankes,  Legh,  Leake,  Light,  Burckhardt  et  Beizoni, 
l'hgypte  était  un  pays  inconnu;  et  ces  messieurs  ont  ouvert 
une  ère  nouvelle.  Cependant  M.  Beizoni  consultait,  étudiait 
au  Caire  le  texte  et  les  planches  de  la  grande  Description;  ce 
sont  les  travaux  des  Français  qui  lui  servaient  de  guide;  ce 
qu'ils  ont  fait  le  conduisait  à  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire;  et  si, 
dans  certains  points,  il  a  vu  plus  loin  qu'eux,  c'est  qu'il  était 
monté  sur  leurs  épaules.  A  cette  partialité,  qui  forme  le  trait 
caractéristique  de  son  livre,  il  faut  ajouter  une  multitude 
d'inculpations  contre  des  personnes  qui,  selon  lui,  ont  voulu 
entraver  ses  opérations  ou  s'en  attribuer  l'honneur.  M.  le 
comte  de  Forbin  et  M.  Drovetti  sont  principalement  l'objet  de 
ses  attaques;  le  premier  a  l'irréparable  tort  d'être.  Français 
et  d'avoir  refusé  de  reconnaître  le  droit  que  les  Anglais  sem- 
blent maintenant  vouloir  s'arroger  sur  les  antiquités  qu'on 
découvre  en  Egypte  ;  le  second,  dont  le  caractère  et  les  talents 
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sont  au-dessus  de  tout  éloge,  a  le  tort  noa  moins  irrépa- 
rable d'avoir  adopté  la  France  pour  sa  patrie  et  de  s'être  fait 
en  Egypte  le  patron  et  le  protecteur  des  Français.  Qu'un  tel 
homme  ait  trempé  daos  une  espèce  de  guet-apens  dressé 
contre  M.  Beizoni,  c'est  ce  que  M.  Beizonine  dit  pas  précisé- 
ment; mais  c'est  ce  qu'il  ne  serait  pas  f&ehé  qu'on  voulût  bien 
croire.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  VinoiTensif  M.  Cailliaud  qu'il  n'at- 
taque avec  violence;  il  est  vrai  que  ce  jeuue  et  intéressant 
voyageur,  au  tort  d'être  Françiiis,  joint  celui  d'annoncer  du 
courage,  de  la  constance,  des  lumières,  un  goût  vif  pour  les 
découvertes;  il  a  même  pris  la  liberté  de  voir  avant  M.  Bei- 
zoni les  mines  d'émeraudes  et  la  ville  b&tie  au  milieu  de  ces 
mines;  de  pénétrer  en  Nubie  plus  loin  que  M.  Beizoni,  ot  de 
parcourir  la  grande  Oasis,  où  M.  Beizoni  n'a  jamais  mis  le 
pied.  Voilà  de  ces  griefs  qui  ne  se  pardonnent  pas. 

Nous  nous  contenterons  de  ces  observations  générales  sur 
l'esprit  qui  domine  dans  la  narration  de  M.  Beizoni  ;  nous  con- 
sentirons même,  pour  en  finir,  à  ne  voir  dans  toutes  ces  atta- 
ques que  l'exaltation  d'un  bomme  ardent,  tout  plein  des  décou- 
vertes qu'il  a  faites,  du  désir  d'en  faire  de  nouvelles,  qui  craint 
toujours  ou  qu'on  ne  veuille  entrer  en  partage  avec  lui,  ou 
qu'on  ne  le  prévienne  dans  les  entreprises  qu'il  veut  tenter;  et 
sans  avoir  la  prétention  de  le  contraindre  à  la  Justice,  nous 
allons  nous  y  montrer  Mèies  en  présentant  &  nos  lecteurs  l'a- 
nalyse de  ce  que  présente  de  neuf  son  voyage,  qui  nous  pariUt 
la  plus  intéressante  et  la  plus  curieuse  narration  qu'on  ait 
écrite  sur  ce  pays,  depuis  la  publication  des  Mt/yptiaca,  de 
M.  Hamilton. 

Ce  livre  se  compose  de  trois  jourDau.\  de  voyages  qui  con- 
tiennent le  récit  des  excursions  successives  de  l'auteur  dans  la 
.Haute-Egypte  ou  Nubie,  et  dans  le  désert  à  l'Est  et  à  l'Ouest 
du  Nil.  L'auteur  n'a  point  réuni  ces  trois  voyages  dans  une 
même  narration;  il  suit  l'ordre  de  ses  excursions  et  revient 
plusieurs  fois  sur  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  objets. 

M.  Beizoni  donne  d'abord  un  précis  de  sa  vie,  de  ses  aven- 
tures et  dos  circonstances  qui  l'ont  conduit  en  Egypte;  nous 
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n'examinerons  pas  à  cet  égard  s'il  dit  toute  la  vérité;  cela 
importe  peu.  Nous  ne  discuterons  pas  non  plus  avec  lui  une 
question  à  laquelle  il  semble  attacher  une  grande  importance 
et  qui  nuus  intéresse  médiocrement;  c'est  de  savoir  s'il  était 
employé  régulièrement  par  M,  Sait,  c'est-à-dire  s'il  était  à  sa 
solde  (1),  ou  s'il  faisait  des  recherches  pour  son  propre  plaisir, 
mais  avec  l'argent  du  consul  anglais,  et  au  profit  du  Musée 
britannique  ;  distinction  fort  délicate  qui  rappelle  un  peu 
l'immense  différence  que  Covielle,  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme, établît  entre  un  marchand  de  drap  et  un  homme  qui 
donne  du  drap  à  ses  connaissances  pour  de  l'argent.  Nous 
prendrons  la  narration  de  M.  Bctzoni  au  moment  où  il  décrit 
la  machine  hydraulique  qu'il  exécutait  au  Caire,  espérant  la 
faire  adopter  par  le  pacha.  Dès  cette  époque,  il  avait,  dit-il, 
conçu  le  projet  d'enlever  le  buste  colossal  en  porphyre,  vul- 
gairement dit  de  Memnon  le  Jeune,  qui  gisait  sur  le  sable  de 
la  plaine  de  Tbëbes.  Ce  projet  le  mit  en  relation  avec  M.  Sait, 
et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  commença  ses  excur- 
gioQS  pour  recueillir  des  antiquités  destinées  à  enrichir  le 
cabinet  britannique. 

PREMIER    VOYAGE   EN    NUBIK 

M.  fieizuni  partit  du  Caire,  le  28  juin  1816,  avec  des  instruc- 
tions de  M.  Sait  portant  qu'il  ferait  transporter  la  tète  colos- 
sale en  porphyre  à  bord  d'un  bateau  et  l'amènerait  à  Alexan- 
drie. Ce  premier  voyage  contient,  outre  le  détail  des  opérations 
de  M.  Belzoni  pour  le  transport  de  la  tête  colossale,  le  récit  do 
sa  première  excursion  dans  la  Uaute-Ëgypte  et  en  Nubie, 
jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Il  dit  quelques  mots  des  anti- 
quités de  Thëbes,  d'Esné,  d'Ëdfou,  d'Éléphantine  et  de  Pbilé  ; 
nous  ne  trouvons  à  en  extraire  que  cette  observation  :  a  Oo 
ne  voit  de  représunlation    d'éléphant  sur  les  monuments 

(1)  n  I  fau[\il  that  M.  Belioni  lived  in  ihe  bouse  {af  M.  Sait),  and  wat  net 
only  a  reBÎJent  n'itb,  but  in  Ihe  pay  of  M.  Sait  ».  Ce  saat  les  eipressioua  d« 
M.  Filz-Clarence,  Joum.  of  a  roule  acrots  India  throitgh  Egypt,  p.  *33. 
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d'Egypte  qu'à  l'entrée  du  temple  d'Isîa,  dans  l'île  de  Philé; 
le  cheval,  comme  hiéroglyphe,  ne  se  voit  que  sur  l'çxtérieur 
du  mur  0.  de  Médinet  Abou  ;  et  la  girafe,  sur  le  mur  du  Sécos 
du  Memnooiam  ».  Je  ne  me  souviens  point  que  d'autres 
voyageurs  aient  dit  avoir  vu  la  figure  de  l'éléphant  à  Philé; 
cette  observation  est  d'aut&nt  plus  curieuse  que,  selon  une 
opinion  do  Bochart  (1),  assez  probable,  le  nom  d'  <•  Ile  de 
Philé»,  le  seul  endroit  où  l'éléphant  soit  représenté,  signifie 
a  ivoire»  et  «  éléphant»,  et  l'on  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans 
l'antiquité,  Philé  et  Éléphantine,  dont  le  nom  parait  avoir  eu 
la  même  signification  dans  les  deux  langues  égyptienne  et 
grecque,  étaient  l'entrepôt  du  commerce  de  l'ivoire  apporté 
des  régions  de  l'intérieur. 

Dans  son  excursion  en  Nubie,  M.  Belzoni  note  tous  les 
endroits  où  se  trouvent,  sur  les  deux  rives  du  Nil,  des 
ruines  de  temples  antiques  :  ces  indications  existent  déjà 
dans  le  voyage  de  Light  (2),  mais  principalement  dans 
celui  de  Burckhardt.  La  description  qu'en  donne  Burck- 
hardt  est  beaucoup  plus  complète  que  celle  de  M.  Belzoni  : 
ainsi  nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  cette  parUe  de  la 
narration. 

De  retour  à  Thèbos,  M.  Belzoni  commença  quelques  fouilles 
dans  la  vallée  adjacente  à  celle  de  Biban  el-Molouk  ;  puis  il 
revint  an  Caire  à  l'époque  où  le  capitaine  Caviglia,  comman- 
dant d'un  bâtiment  de  commerce  sous  pavillon  anglais,  faisait 
des  découvertes  qui  l'ont  rendu  célèbre.  M.  Caviglia  trouva 
que  le  puits  de  la  grande  pyramide,  sur  lequel  on  a  fait  tant  de 
conjectures,  n'est  qu'un  canal  aboutissant  à  une  chambre 
creusée  dans  le  roc,  au-dessous  du  sol  de  la  pyramide;  c'est 
encore  lui  qui  lit  déblayer  le  grand  sphinx,  qui  jusqu'alors 
avait  été  enterré  jusqu'à  la  poitrine,  et  découvrit  un  temple 
placé  entre  ses  deux  pattes  de  devant.  M.  Belzoni  décrit  en 
détail  ces  belles  découvertes;  comme  elles  ont  été  très-bien 

(t)  Bochart,  Geogr.  lomv,  1,  i,  26;  Jomard,  dans  la  Deicr.  Antiq.,  J,  fS. 
(2)  Un  fragment  de  ce  Tojage  a  été  publia  dam  les  .Voue.  Ann.  dei  voyaget, 
IV,  pag.  47-86. 
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expliquées  dans  le  numéro  37  du  Quarlerbj  Reciew,  qous  ler- 

miuerons  ici  t'extrait  du  premier  voyage  de  M.  Belzoai. 


8BC0SD    VOYAGE 

Apres  avoir  effectué  le  transport  du  buste  colossal  à  ÀlexaD- 
drie,  M.  Belzoai  commença  une  seconde  tournée  dans  le  Saîd. 
Il  dirigea  de  nouvelles  fouilles  k  Karnak  et  à  Gournou,  deux 
lieux  situés  sur  l'emplacement  de  Thëbcs.  Ces  fouilles  lui  pro- 
curèrent la  découverte  de  quelques  papyrus;  il  trouva  une 
nouvelle  rangée  de  sphinx  enfouis  sous  le  sable.  En  déran- 
geant l'un  des  sphinx,  on  découvrit  sous  un  de  ses  pieds  une 
faucille  en  fer,  ronipue  en  trois  morceaux  et  entièrement  ron- 
gée par  la  rouille  ;  M.  Belzont  croit  cette  faucille  d'une  époque 
antérieure  à  l'invasion  des  Perses,  conjecture  qui  n'a  rien 
d'incroyable. 

Abandonnant  ces  recherches  pour  retourner  à  Ipsamboul, 
il  remonta  le  Nil,  En  passant  à  Philé,  il  remarqua  une  inscrip- 
tion grecque  sur  le  piédestal  d'un  obélisque,  contenant  une 
plainte  adressée  à  un  Ptolémée  par  les  prêtres  du  lieu. 
M.  Belzoai  dit  que  cette  inscription  a  été  découverte  par  ua 
Anglais,  M.  Banks;  nous  dirons  qu'elle  a  été  vue  aussi  par 
M.  Gailliaud,  qui  en  a  pris  une  copie  assez  correcte  ;  elle  existe 
dans  ses  papiers  ;  mais,  selon  toute  apparence,  en  ceci  comme 
en  bien  d'autres  choses,  M.  Cailliaud  sera  préveau  et  viendra 
trop  tard.  M.  Belzoni  n'a  copié  en  Nubie  que  deux  inscriptions, 
dont  Tune  est  presque  indéchiffrable,  et  l'autre  est  déjà  donnée 
dans  le  voyage  de  Burckhardt,  avec  les  mêmes  fautes  ;  elles 
ont  été  prises  ii  Dakké,  qu'on  croit  être  l'ancienne  Pselcis. 

C'est  dans  celte  première  excursion  que  M.  Belzoni  com- 
mença les  opérations  pour  le  déblai  du  grand  temple  d'Ipsam- 
boul,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  près  de  la  seconde 
cataracte  et  à  140  milles  géographiques  environ  au-dessus 
d'Assouan.  Ce  temple  immense,  taillé  dans  le  roc,  vu  pour  la 
première  fois  par  M.  Banks,  était  enfoui  jusqu'à  une  hauteur 
considérable.  M.  Belzoni  prit  d<'s  arrangements  avec  lekaschef 


îdbyGoOgiC 


UE   G.  BELZOiNI.  SIo 

du  lieu,  et  lui  fît  promettre  de  ne  pas  souffrir  que  pci'sonne 
continuât  les  fouilles  jusqu'à  son  retour,  qui  devait  avoir  lieu 
sous  peu  de  mois.  En  passant  à  Syëne,  il  visita  les  carrières 
de  granit  qui  sont  aux  environs  ;  il  découvrit,  le  28  septem- 
brol816,sur  une  colonne  renversée,  une  inscription  latine  qui 
est  sans  contredit  la  plus  curieuse  de  toutes  les  inscriptions 
latines  qu'on  ait  trouvées  en  Egypte.  Nous  devons  dire  qu'elle 
n'a  pas  échappé  non  plus  à  M.  Cailliaud,  qui  a  passé  à  Syëne 
sept  mois  avant  M.  Belzonî  (22  fév.  1816);  nous  en  avons  vu 
une  copie  dans  ses  papiers,  mais  plus  corrompue  que  celle  de 
M,  Belzoni.  Voici  cette  inscription,  avec  les  restitutions  néces- 
saires et  quelques  notes  : 

lOMHAMMONICENVBIDI  Jwi  Hammoni,  Anubidi, 

IVNONI.RECINAEQVOR.SVB  Junoni regijiœ, quorum  sub 

^  tutela  htc  mons  est;  Quod 

TVTELA.HIC.MONS.EST.QVOO  primiter  snb  imp^rio  po- 

PRIMITER.SVB-IMPERIOPR  puli    Romani,   feiicissimo 

FÊLICISS1MO.SAECVLO.D.D.  ixculo  Domimrum  nostro- 

_  rum  invielorum  imperato- 

NNINVICTOR.IMPPSEVERIET  ^^    severi    et    A^lonini 

ANTONINIPIISSIMORVMAVCG  piissimomm  Augustorum, 

£j |g§l  etGetxpiistimiCxaarig{i), 


(1)  Cella  ligne  a  été  effacée  i  dessein  ;  maie  ici,  comnie  a  l'arc  de  Septime- 
Sévfere.'la  pierre  a  rMsM  aux  efforts  des  esclnTes  de  Caracalla;  elle  garde 
«Dcore  des  traces  d'an  nom  que  la  haine  du  ft-atricide  Caracalla  poursuirit 
jusqu'aux  frontières  de  l'Élbiopie.  Le  titre  d'  «  Augustorum  »  qui  suit  les  noms 
de  Sévère  et  d'Antonio  Caracalla,  prouve  que  Géta  n'était  point  encore  Auguste 
»  l'époque  où  l'Inscription  a  été  tracée.  II  reçut  ce  titre  en  208  (Tillemont,  III, 
78);  ainsi  rinscription  est  antérieure  &  cette  date  :  d'une  autre  part,  CaracalU 
Ail  nommé  Auguste  en  193  {id.,  US],  et  Oéta  était  déjà  C^sar  depuU  deux  ans. 
H  est  donc  certain  que  la  ligne  doit  être  ainsi  remplie  : 

ET.(CETAE.PI)ISS1(MI.CAESARIS.ET). 
La  date  de  l'inscription  se  renferme,  comme  on  voit,  entre  les  années  198  et 
208  ;  mais  une  autre  circonstance  resserre  cet  intervalle  :  c'est  le  nom  de  Suba- 
tianua  Aqiiiln,  préfet  d'Ëgjpte,  dont  il  est  fait  menlion  à  la  fln.  Eusèbe  parle 
i«  ce  préfet  {Hial.  eccl.,  \l.  3  et  i),  et  TÎUemonl  (111,  d'i)  a  montré,  par  la  suite 
des  faits,  qu'il  n'a  gouverné  l'Egypte  qu'après  l'an  20i.  Il  s'ensuit  que  tes  tra- 
vaux do[it  parle  cette  carieuse  inscription  ont  été  eiécutés  entre  les  aunéss 
ÏO*  et  aoS  de  notre  Ère,  c'est-à-dire  au  moins  deux  ans  après  le  voyage  de  Sep- 
time-Sévère  en  Egypte. 
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IVLIAEDOMNAEAVC.M.K.  et  Julm  Domnx  Augtiatx 

1VXSTAPHILAS.  NOVAE  matriKastronm{l]Juxtta 

Pkilas,  novx  lapicsedinx  (2) 

LAPICAEOINAEAOlNVEN  ^,^^^^^  ,,„^,^^„,  ,„„, 

TAETRACTAEQVESVNTPARA  parastaHcx  et  columnx  {3] 

STATICAE  .  ETCOLVMN  AE  grandts  et  m»Ux;  sub  Su- 

GRANDESETMVLTAESVB  ^^^^^.  ^^^  ^^^^^^  ^^j^ 

SVBATIANO.AQVILAEPR.  opéra  Domini Cati  Auntii 

AEG . CVR AM .  ACEN E . OPDOM I N rC      Heraclidx,  Becurioni*  Ate 
AVREL.HERACLIDAE.OECAL.MAVR.  f'"""'"''™™'''- 

A  Ipsamboul  les  travaux  furent  repris  avec  uoe  nouvelle 
ardeur;  80  hommes,  employés  pendant  31  jours,  mirent 
enfin  le  temple  à  découvert.  Il  était  tellement  enfoui,  qu'il 
fallut  enlever  31  pieds  de  terre  ou  de  sable  avant  d'arriver  k  la 
partie  supérieure  de  La  porte  d'entrée.  Ce  temple  est  sans 
contredit  la  plus  mag;nifique  excavation  qui  existe  non-seule- 
ment en  Nubie,  mais  dans  toute  l'Egypte.  Bien  de  plus  impo- 
sant que  l'aspect  de  ce  monument  creusé  dans  le  roc  ;  sa  façade 


(i)  M(lLtri)  K(aHtrDruTa)  ;  c'esl  le  titre  de  Julie  sur  les  ioBcriptioDs  de  Seplime 
SsTére.  L'inscription  de  ta  colonne  d'Alexandre  Sévère  &  Antinoé  donne  le 
même  titre  à  Julie  Mammée  ;  louXIs^  Ma^iiici  Itfigu'Tf  v-'ntfi  aÙToû  xii  tûv  àiiTTii> 
Twv  aTpBTaniSuv  (ap.  Mamilton,  jEgypt.,  p.  282).  Dans  la  description  d' Antinoé 
(p.  22),  oB  «ta  MHTRIMHNTAVTHTUNÏTRATOnEiUN,  a  qui 
n'a  point  de  sens. 

(2)  Elemarquei  cette  orthographe,  couronne  à  l'étjmologie. 

(3)  »  Des  pilastres  et  des  colonnes  ».  Ces  deu.>:  nome  ee  trouvent  joinU 
eniemble  dana  Pline,  XXXIII,  3,  et  Vitruve,  IX,  9. 

(4)  H  est  probable  que  la  partie  supérieure  de  la  lettre  E  finale  du  mot 
AGENTE  était  prolr^ngée  en  arrière  pour  Hgurer  par  une  fiYfera  nexilis  lea 
lettrea  TE. 

(5)  Je  ne  pence  pas  qu'on  puisée  i  ut  erpréter  autrement  les  lettres  OECAL. 
MAVR.  (Reines.  VIII,  6;  Oruler,  DXXXVl,  G).  Un  intervalle  entre  L  et  M 
donne  la  place  du  chifTre  |  (primx).  On  voit  que  les  travaui  des  carrières  furent 
exécutés  sous  les  ordres  du  décurion  Héraclide,  par  les  soldats  de  Vala  prima 
Mauroi-um,  campés  près  de  Philé  et  de  Sjëne.  Suétone  et  Aurélius  Victor 
rapportent  qu'Auguste  fit  exécuter  le  curage  des  canaux  par  les  soldats  romaina 
(Suét.,  Aug,,  IS;  Aur.  V-,  Epit.,  1).  Notre  inscription  s'accorde  avec  ce  fait 
pour  montrer  que  les  Romains  n'emplojérent  pas  les  Égyptiens  aux  travaux 
publics.  Dominut  est  un  prénom  (Gruler,  DCLXSXJI,  10;  CMXXXIII,  7; 
C]tXl,  2),  non  pas  un  litre  hoaorifique,  lequel  n'était  donné  qu'aux  empereur*, 
•In  moins  i  cette  époque. 
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a  no  pieds  de  large  et  86  pieds  de  haut;  de  chaque  côté  de  la 
porte  sont  deux  colosses  assis,  les  plus  grands  qui  se  voient  en 
Egypte  et  en  Nubie,  puisque  leurs  proportions  sont  à  peu  près 
les  deux  tiers  de  celles  du  grand  sphinx;  il  suflira  de  dire  que 
le  bras,  depuis  l'épaule  jusqu'au  coude,  a  IS  pieds  6  pouces  do 
long;  leur  oreille  a  3  pieds  6  pouces;  leur  face  7  pieds;  leur 
hauteur  est  d'environ  65  pieds  y  compns  leur  bonnet.  Au-des- 
sus de  la  porte  est  une  statue  d'Osiris  assise,  de  20  pieds  do 
haut,  ayant  de  chaque  côté  une  autre  figure  colossale  qui  la 
regarde.  Le  sommet  du  temple  est  couronné  d'une  corniche 
chargée  d'hiéroglyphes,  d'un  toros  et  d'une  frise  au-dessous  ; 
la  corniche  a  6  pieds  de  large,  la  frise  4  pieds,  et  elle  est  sur- 
montée d'une  rangée  de  singes  assis,  au  nombre  de  31,  ayant 
8  pieds  de  haut.  Le  pronaos,  long  de  S7  pieds,  large  de  S3, 
est  soutenu  par  deux  rangs  de  piliers  carrés,  de  S  pieds  à 
chaque  face,  au-devant  desquels  est  placée  une  figure  colos- 
sale, semblable  à  celles  de  Medinet  Abou  et  d'environ  30  pieds 
de  haut;  ces  piUers  et  les  murs  sont' couverts  de  belles  pein- 
tures, dont  le  style  est  supérieur,  ou  du  moins  plus  hardi  que 
celui  des  peintures  qu'on  trouve  ailleurs;  elles  représentent 
des  batailles,  des  assauts  de  forteresses,  des  triomphes  sur  les 
Éthiopiens,  des  sacrifices,  etc.,  tout  à  fait  semblables  aux 
sujets  représentés  dans  le  temple  de  Uedinet  Abou  et  de 
Karnak  à  Thèbes.  Burckhardtfait  la  même  remarque  à  propos 
de  plusieurs  des  temples  de  la  Nubie,  tels  que  ceux  de  Derr, 
de  Dakké,  doKbalapshé,  dont  les  peintures,  comme  celles  des 
temples  de  Thèbes  et  des  tombeaux  des  rois,  offrent  des 
batailles,  des  triomphes,  où  fon  voit  des  nègres  et  d'autres 
figures  qu'il  n'hésite  point  à  prendre  pour  dos  Nubiens'et  des 
Abyssins.  On  y  voit  en  outre  des  girafes^  des  buffles,  des  hip- 
popotames, des  gazelles,  des  autruches,  des  lions,  des  singes, 
indices  qui  ne  permettent  point  de  douter  que  ces  sujets  ne 
rappellent  des  guerres  avec  des  peuples  situés  au  sud  du  con- 
fluent de  l'Astaboras  et  de  l'Astapus.  Ces  observations  nou- 
velles confirmeat  singulièrement  une  proposition  que  j'ai 
avancée  dans  le  Journal  des  Savants  (l  8âO,  p.  306),  et  que  je 
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reproduis  maintenant  avec  plus  d'assurance  :  c'est  que  les 
peintures  qui  existent  dans  les  temples  et  les  tombeaux  de 
Thèbes  se  rapportent  à  des  guerres  avec  les  Nubiens,  les 
Abyssins  et  les  Arabes,  et  non  pas  avec  les  nations  de  la  Col- 
chide  ou  de  la  Bactriane,  comme  l'ont  conjecturé  plusieurs 
savants. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  magnifique  temple  était  situé 
dans  le  voisinag^e  d'une  ville  assez  considérable  ;  la  fin  du  mot 
Ipsamboul  paraît  èti'e,  comme  dans  Stamboul  (nom  turc  de 
Constantinople ,  corrompu  de  tîç  Tàv  icoliv),  une  corruption 
du  mot  grec  tcoÎ.i;.  Burckhardt  a  remarqué  que  la  plupart  des 
chapiteaux  du  temple  sont  des  tètes  d'Isis;  d'après  cet  indice 
et  plusieurs  autres  encore,  il  conjecture  (p.  91)  que  le  tem> 
pie  était  dédié  à  cette  déesse.  U  me  parfit,  en  conséquence, 
très-probable  que  le  mot  Ipsamboul  est  une  altération  de 
'IdEÎou  iro>.c;,  g:enre  de  dénomination  fort  commun  en  Ég:ypte  : 
les  mots  Isiv,  Ibiu,  Serapiu,  qu'on  trouve  dans  les  itinéraires, 
ne  sont  autre  chose  que  les  mots  'IsEtou,  'lëst'ou,  DspxTrcîou, 
sous-entendu  mXi;. 

De  retour  à  Tbèbes,  M.  Belzoni  commença  de  nouvelles 
recherches  dans  les  montagnes  de  Biban  el-MoIouk.  Des 
fouilles  conduites  avec  autant  de  sagacité  que  de  persévérance 
lui  firent  découvrir  plusieurs  catacombes  jusqu'alors  incoD- 
nues,  qu'il  décrit  en  détail  ;  il  remarque  qu'elles  semblent  ap- 
partenir, par  la  beauté  des  peintures  et  le  soin  avec  lequel  les 
momies  qu'on  y  trouve  ont  été  préparées,  à  des  personnages 
d'un  rang  distingué;  et  dès  lors  il  conçut  l'espérance  d'y 
trouver  les  tombeaux  des  rois  de  Thèbes.  Il  découvrit  en  elTet 
plusieurs  souterrains  dont  l'ouverture,  fermée  par  des  blocs 
de  pierre,  donnait  entrée  dans  des  chambres  sépulcrales  cou- 
vertes de  superbes  peintures.  Ce  fut  peu  de  jours  après  avoir 
commencé  les  fouilles,  que  M.  Belzoni  fit  la  découverte,  deve- 
nue si  célèbre,  du  plus  magnifique  de  ces  tombeaux.  Que  cette 
découverte  ait  été  l'effet  du  hasard,  comme  on  le  prétend,  ou 
le  résultat  de  U  combinaison  ingénieuse  de  plusieurs  indica- 
tions très-vagues,  comme  on  doit  le  croire  d'après  la  narration 
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de  M.  Belzoni,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse.  La  déeou- 
verte  a  été  faite  par  lui,  voilà  l'important.  Nous  allons  dire  en 
peu  de  mots  en  quoi  elle  consiste.  Â  18  pieds  sous  le  sol, 
qu'il  fallut  fouiller  avec  beaucoup  de  peine,  notre  voyageur 
aperçut  une  pierre  qui  fermiMt  l'entrée  d'un  tombeau;  il  força 
le  passage,  et  ne  tarda  pas  h.  reconnaître  qu'il  avait  pénétré 
dans  un  grand  et  magnifique  tombeau.  Â  l'extrémité  d'un 
corridor  long  de  36  pieds  2  pouces,  large  de  8  pieds  8  pouces, 
haut  de  6  pieds  9  pouces,  et  dont  le  plafond  et  les  parois 
étaient  toutcouverts  de  peintures  et  d'hiéroglyphes  en  relief, 
il  trouva  un  escalier  de  33  pieds  de  long,  qui  donnait  entrée 
dans  un  autre  corridor  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions 
que  le  premier,  avec  les  mêmes  ornements,  aussi  frais  que 
s'ils  sortaient  actuellement  des  mains  des  ouvriers.  Au  bout 
de  ce  corridor,  M.  Belzoni  fut  arrêté  par  un  fossé  de  30  pieds 
de  profondeur  sur  14  de  large,  dont  l'objet  a  été  évidemment 
d'interrompre  la  communication  avec  les  pièces  extérieures. 
Les  parois  de  ce  fossé  sont  également  couvertes  de  peintures 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  On  aperçut  une  pièce  do  bois  à 
l'extrémité  de  laquelle  était  attachée  une  corde  qui  a  dû  servir 
pour  franchir  le  passage  ;  et  en  effet,  on  voyait  du  côté  opposé 
un  mur  transversal,  percé  d'un  trou  de  deux  pieds  en  tout 
sens,  pratiqué  évidemment  avec  violence,  et  qui  annonçait 
qu'à  une  époque  inconnue  on  avait  déjà  pénétré  dans  ce  tom- 
beau; sans  cette  ouverture,  M.  Belzoni  aurait  pu  croire  que 
le  souterrain  se  terminait  au  fossé.  Que  de  précautions  prises 
pour  défendre  ce  tombeau  des  entreprises  de  la  cupidité! 
M.  Belzoni  revint  le  lendemain  avec  deux  poutres,  dont  il  se 
servit  comme  d'un  pont.  Après  avoir  dépassé  la  petite  ouveiv 
ture,  il  entra  dans  une  belle  salle  de  37  pieds  6  pouces  sur 
36  pieds  10  pouces,  soutenue  par  quatre  piliers,  toute  couverte 
de  peintures  ;  elle  donnait  entrée  dans  une  autre,  de  même 
dimension  à  peu  près.  De  la  première  salle,  un  cscaher  de 
16  marches  conduisit  dans  un  beau  con-idor  de  36  pieds 
6  pouces  de  long  ;  plus  on  avançait,  plus  les  peintures  deve- 
naient soignées.  Ce  corridor  communique,  par  un  escalier  de 
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iO  marches,  avec  une  autre  galerie,  d'où  I'od  eutre,  successi- 
vement, dans  une  pièce  ornée  des  plus  magfnifiques  bas-reliefs 
peints  ;  dans  une  vaste  salle  de  37  pieds  sur  26,  soutenue  par 
deux  rangs  de  piliers  carrés;  dans  une  autre  de  31  pieds 
sur  27,  dont  le  plafond  est  cintré;  une  auti'e  chambre  plus 
vaste  encore,  ayant  43  pieds  sur  17,  contenait,  la  momte  d'un 
bœuf  embaumé  avec  de  l'asphalte,  et  une  immense  quantité  de 
petites  caisse?  de  momies,  et  des  statues  de  bois.  Le  centre  de 
ce  salon  était  occupé  par  uu  objet  qui,  selon  les  expressions 
de  M.  Belzoni  u  n'a  point  son  pareil  dans  le  monde  entier»; 
c'est  un  sarcophage  du  plus  bel  alb&lre  oriental,  de  9  pieds 
3  pouces  de  long,  sur  3  pieds  7  pouces  de  large,  épais  seule- 
ment de  2  pouces  et  transparent,  couvert  en  dehors  et  en 
dedans  de  plusieurs  centaines  de  petites  figures  qui  n'ont  pas 
plus  de  S  pouces  de  haut,  représentant  des  triomphes,  des 
processions,  des  sacrifices.  Le  couvercle  en  avait  été  enlevé  et 
brisé;  on  en  trouva  les  morceaux.  Ce  sarcophage  était  placé 
au-dessus  d'un  escalier  qui  conduisait  à  uu  souterrain  de 
300  pieds  de  long.  À  l'extrémité,  commence  un  autre  souter- 
rain qui  se  prolonge  dans  une  direction  Sud-Ouestà  travers  la 
montagne.  M.  Belzoni  présume  que  ce  passage  est  une  autre 
entrée  qui  n'a  plus  servi  après  l'enterrement  du  personnage 
pour  lequel  on  a  creusé  le  tombeau;  car,  au  bas  de  l'escalier 
pratiqué  sous  le  sarcophage,  on  avait  élevé  un  mur  qui  fer- 
mait toute  communication  avec  le  souterrain.  Tel  est  l'extrait 
fort  sommaire  de  la  longue  et  curieuse  description  que 
M.  Belzoni  a  donnée  de  ce  tombeau  surprenant.  L'immense 
quantité  de  peintures,  ou  plutôt  de  sculptures  peintes,  dout 
toutes  les  parois  sont  couvertes,  n'est  pas  moins  merveilleuse 
que  le  monument  lui-même.  En  lisant  cette  description,  on 
croit  en  vérité  lire  un  fragment  des  Mille  et  une  Nuits. 

Avec  le  secours  de  M.  Ricci,  notre  voyageur  a  employé  une 
année  entière  à  copier  toutes  les  figures,  tous  les  ornements, 
emblèmes,  hiéroglyphes  ;  il  a  même  pris  des  empreintes  en 
cire  de  quelques-unes,  avec  une  persévérance  qui  nous  paraît 
au-dessus  de  tout  éloge,  et  il  se  propose,  dit-on,  de  repro- 
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duire,  en  Angleterre,  un  modèle  de  ce  tombeau  précisément 
semblable  à  l'original.  Les  dessins  joints  à  sou  atlas  en  don- 
nent d'avance  une  idée  suffisante. 

Le  docteur  Young,  qui  s'occupe  de  déchiffrer  les  hiéro- 
glyphes, a  cru  lire  au-dessus  des  deux  figures  principales  de 
l'une  des  peintures,  les  noms  de  Nechao  et  de  Psammitichiis  ; 
il  conjecture  que  ce  tombeau  est  celui  de  Psammitichus  et  de 
"Nechao  son  fils.  Cette  conjecture  a  toute  l'incertitude  que 
peut  avoir  la  découverte  que  le  docteur  Young,  dont  la  saga- 
cité est  du  reste  bien  connue,  croit  avoir  faite  do  la  manière 
dont  il  faut  lire  les  hiéroglyphes. 

La  dernière  partie  de  ce  second  voyage  est  consacrée  au 
récit  des  opérations  qui  conduisirent  M.  Belzoni  dans  l'inté- 
rieur de  la  seconde  pyramide  jusqu'à  la  chambre  sépulcrale 
qui  est  au  milieu.  Comme  il  en  a  été  fait  mention  dans  plu* 
sieurs  ouvrages,  tels  que  le  voyage  de  Filz  Clarence  (cité  plus 
haut),  celui  de  M.  le  comte  de  Forbin,  ot  le  numéro  37  du 
Quarterly  Review,  nous  nous  contenterons  d'en  rappeler  eo 
peu  de  mots  les  circonstances  principales.  M.  Belzoni  trouva 
d'abord  une  entrée  profonde,  pratiquée  avec  violence,  et  qui 
annonçait  une  tentative  faite  antérieurement  pour  pénétrer 
dans  la  pyramide;  ensuite  il  découvrit  la  véritable  entrée,  hou-, 
chée  par  une  pierre  de  granit;  ayant  levé  cette  pierre,  il 
pénétra  dans  un  souterrain  incliné  de  36°  à  l'horizos,  comme 
celui  de  la  grande  pyramide,  et  fermé  à  l'extrémité  par  un 
bloc  de  granit  encastré  dans  une  coulisse.  Après  avoir  levé 
cette  espèce  de  herse,  M.  Belzoni  entra  dans  un  autre  canal 
taillé  dans  le  roc,  suivant  une  direction  horizontale;  ce  canal 
aboutit  à  une  chambre  également  taillée  dans  le  roc,  terminée 
par  un  plafond  de  forme  pyramidale  ;  elle  renferme  un  sarco- 
phage au  niveau  du  sol,  où  l'on  trouva  des  os  de  bœuf,  et  sur 
une  des  parois  on  lut  une  inscription  arabe  qui  prouvait  qu'on 
y  avait  déjà  pénétré.  En  revenant  sur  sa  route,  et  à  l'entrée 
du  conduit  horizontal,  un  autre  canal,  creusé  dans  le  roc  et 
incliné  de  26",  aboutit  à  une  autre  chambre,  creusée  do 
même  dans  le  roc,  à  environ  30  pieds  au-dessous  du  sol  de  la 
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pyramide;  et  entin  ua  dernier  canal,  également  incliné 
de  26°,  conduit  à  une  seconde  ouverture  de  la  pyramide, 
placée  précisément  au  oiveau  du  sol  de  ce  monument.  Ainsi 
la  pyramide  avait  deux  entrées  au-dessous  l'une  de  l'autre. 
*  Nous  borueroas  ici  des  indications  qui,  plus  détaillées, 
auraient  besoin  du  secours  d'un  plan. 

Je  dois  faire  observer  que  la  découverte  de  l'ouverture  de 
cotte  pyramide  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  M.  Belzooi  le 
pense  :  dod  seulement  les  Arabes  y  avaient  pénétré  dès  le 
xn'  siècle,  mais  il  est  certain  que  P.  délia  Valle  en  a  parcouru 
tout  l'intérieur  dès  l'an  i61S  ;  il  dit  :  «  Au  pied  de  la  descente 
(du  premier  canal  de  la  deuxième  pyramide),  nous  ne  trou- 
vâmes pas  une  montée  ainsi  que  dans  l'autre,  mais  immédia- 
tement la  chambre  sépulcrale,  très-grande  et  très-élevée.  Le 
plancher  n'est  pas  horizontal  comme  dans  l'autre,  mais  angu- 
laire. De  cette  chambre,  on  entre,  par  une  petite  porte  très- 
basse,  dans  une  autre  chambre  semblable  et  de  même  gran- 
deur, etc.  (i).  Il  II  est  clair  que  P.  délia  Valle  a  vu,  mais  n'a 
pas  si  bien  décrit  tout  ce  qu'a  vu  M.  Beizoni.  Grobert,  qui  a 
connu  le  fait,  dit  également  :  «  Celte  seconde  pyramide  a  été 
ouverte  à  la  même  hauteur  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler.  La  branche  descendante  de  cette  ouverture  n'est  pas 
très-rapide;  elle  est  encombrée  de  pierres,  attendu  qu'elle 
est  rarement  visitée.  Il  serait  impossible  d'y  descendre  en 
ce  moment  sans  un  travail  long  et  pénible  (2).  »  Encore  une 
fois,  comment  les  Français,  pendant  leur  séjour  au  Caire, 
ont-ils  négligé  de  pénétrer  par  cette  ouverture,  dont  on  n'i- 
gnorait pas  l'existence? 

Plusieurs  voyageurs,  tels  que  Norden,  Pococke  et  Grobert, 
ont  parlé  des  restes  d'un  temple  à  l'Est  du  Chéphren  ou  do  la 
seconde  pyramide.  Les  fouilles  de  M,  Bclzoni  mirent  à  décou- 
vert les  restes  d'un  portique  auquel  on  arrive  par  une 
chaussée  qui  descend  vers  le  grand  sphinx;  il  soupçonna 
qu'entre  le  portique  et  la  pyramide  devaient  exister  les  fonda- 

({)  Voyages  cilés  par  Grobert,  Descr.  des  pyramides,  p.  10. 
(ï)  Ib.,  p.  10. 
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lions  d'un  temple.  Quatre-vingts  Arabes  furent  mis  à  l'ouvrajje; 
après  plusieurs  jours  de  travail,  ils  découvrirent  la  partie 
inférieure  d'un  temple  trës-vaste,  lié  avec  le  portique  «t 
s'éteadant  vers  la  pyramide  jusqu'à  la  distance  de  SO  pieds 
seulement.  Les  murs  extérieurs  étaient  formés  de  blocs  ' 
énormes,  dont  quelques-uns  ont  plus  de  24  pieds  de  long, 
8  de  lai^e  et  autant  d'épaisseur.  Pour  s'assurer  s'il  existait  une 
communication  entre  ce  temple  et  la  pyramide,  il  fit  déblayer 
le  sol  et  trouva  un  pavé  continu  qui,  partant  du  pied  do  la 
pyramide,  allait  aboutir  au  temple.  M.  Belzoni  n'hésite  point 
à  penser  que  ce  temple,  le  grand  sphinx  et  la  pyramide  ont  été 
érigés  en  même  temps. 

M.  Belzoni  commença  quelques  fouilles  sur  la  face  N.  de  la 
troisième  pyramide,  dite  de  Mycérinus  ;  mais  le  défaut  de 
temps  et  d'argent  l'empêcha  d'y  donner  suite.  Ici  finit  son 
second  voyage. 

TROlSltUB  VOYAGE 

Cette  partie  de  sa  narration  se  compose  de  deux  voyages  : 
le  premier  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  à  la  recherche  des 
mines  d'émeraudes;  le  second,  dans  l'oasis  qu'il  croit  être 
celui  d'Ammon.  Ces  deux  excursions  renferment  des  particu- 
larités neuves  et  curieuses. 

Le  pacha  d'Egypte,  dit  M.  Belzoni,  avait  appris  de  deux 
Coptes  qu'il  existait  des  mines  de  soufre  dans  les  montagnes 
voisines  de  cette  mer.  Le  pacha  ordonna  au  kaschef  d'Esué 
d'aller  à  la  découverte  de  ces  mines  ;  le  succès  ne  répondit  pas 
à  son  attente  ;  c'est  alors  qu'il  imagina  d'envoyer  des  Euro- 
péens pour  examiner  les  lieux,  comptant  plus  sur  leurs  lumières 
et  leur  activité.  M.  CailUaud,  que  M.  Drovctti  avait  recom- 
mandé au  pacha,  partit  en  novembre  1816,  avec  une  escorte 
de  soldats  et  de  mineurs;  il  trouva  les  mines  aussi  stériles  que 
le  kaschef  d'Esné  l'avait  dit  ;  mais,,  au  retour,  il  ne  manqua 
point  de  visiter  les  mines  d'émeraudes,  d'après  les  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  M.  Drovelti,  ><  qui  évidemment»,  dit 
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M.  Belzoni,  «  avait  vu  l'ouvrage  de  Bruce,  où  il  est  fait  men- 
tion de  ces  mines  ».  On  voit  que  notre  voyageur,  dans  son 
chagrin  d'être  obligé  d'avouer  qu'un  Français  a  retrouvé  la 
mine  d'émeraudes,  s'arrange  pour  eu  faire  remonter  la  décou- 
verte jusqu'à  Bruce.  Le  fait  est  que  le  Djebel  Zumrud  visité 
par  Bruce  n'a  rien  de  commun  avec  la  mine  d'émeraudes  qu'a 
trouvée  M.  Cailliaud,  attendu  qu'il  est  situé  dans  une  Uo  de  la 
mer  Rouge  (Bruce,  I,  229  suiv.}.  Au  reste,  il  paraît,  d'après  les 
savantes  recherches  de  M.  Et.  Quatremère,  que  cette  mine  a 
été  exploitée  depuis  les  anciens  par  las  Arabes  et  même  par 
les  Turcs,  jusqu'au  temps  de  Prosper  Alpin  [Mém.  sur  ^h,g., 
II,  180).  M.  Cailliaud  avait  trouvé  lee  traces  non  équivoques 
de  l'exploitation  faite  par  les  Grecs  et  les  Romains  ;  il  avait  en 
outre  découvert  les  ruines  d'une  ville  antique  bàtîe  au  milieu 
des  mines,  non  loin  des  bords  de  la  mer  Rouge,  et  qu'il  croyait 
être  l'ancienne  Bérénice.  Un  extrait  du  voyage  de  M.  Cailliaud 
a  été  rapporté  par  Burckhardt,  dans  l'appendice  de  son 
voyage  {p.  S38-539). 

La  nouvelle  de  ces  découvertes  était  bien  propre  4  enflam- 
mer l'ardeur  de  M.  Belzoni  et  à  lui  faire  concevoir  l'idée  d'une 
excursion  dans  le  désert  à  l'E.  du  Nil.  Le  voyageur  partit 
d'Edfou  le  23  septembre  1818.  A  environ  huit  lieues  à  l'E.  de 
cette  ville,  il  trouva  dans  une  petite  vallée  un  temple  égyp- 
tien creusé  dans  le  roc,  orné  do  figures  égyptiennes  en  bas- 
relief,  grandes  comme  nature  et  peintes  ;  une  des  colonnes 
porte  une  inscription  grecque  que  M.  Belzoni  n'a  pas  rap- 
portée. Tout  près,  on  voit  un  enclos  de  construction  grecque 
avec  un  puits  au  milieu  :  c'est  probablement  un  caravansérail, 
qui  annonce  que  cette  route  était  assez  fréquentée  par  le  com- 
merce; toutefois  l'embranchement  de  la  route  de  Coptos  à 
Bérénice  est  plus  à  l'E.,  dans  un  lieu  appelé  Samount,  où 
l'on  voit  encore  des  restes  de  b&timents  avec  un  puits  com- 
blé. En  quittant  la  direction  de  celte  route,  qui  court  au  S.- 
E.,  et  en  se  dirigeant  droit  à  l'E.,  notre  voyageur  traversa 
une  contrée  entièrement  granitique,  habitée  par  des  Ababdés, 
dont  la  tribu  s'étend  le  long  de  la  mer  Ronge  jusqu'au  vingt- 
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troisième  degré  de  latitude.  Enlîn,  sept  jours  après  sod  départ 
d'Edfou,  il  arriva  aux  minos  d'émeraudes ,  situées  &  environ 
huit  lieues  de  la  mer  Rouge;  il  y  trouva  une  cinquantaine 
d'hommes  occupés  à  chercher  de  ces  pierres  précieuses  dans 
les  trous  et  canaus  pratiqués  par  les  anciens.  On  voit  un  grand 
nombre  de  mines  ouvertes  dans  la  montagne ,  et  L'immense 
quantité  de  terre  qui  en  a  été  retirée  prouve  l'étendue  de  l'ex-. 
ploitatioD  que  les  anciens  en  avaient  faite.  Il  parait  que  ces 
mines  sont  maintenant  fort  peu  riches. 

M.  BelzoDÏ,  jugeant,  d'après  la  carte  deDanville,  que  l'an- 
cienne Bérénice  devait  avoir  été  située  un  peu  plus  au  S.,  sui- 
vit la  côte  de  la  mer  Rouge  :  il  trouva  des  mines  de  soufre 
dont  l'exploitation  pourrait  être  fort  avantageuse.  Après  deux 
jours  de  marche,  il  arriva  sur  le  hord  d'une  baie  demi-cir- 
culaire, où*se  trouvent  les  ruines  d'une  ville  antique  considé- 
rable ;  on  y  distinguo  les  mes  et  les  vestiges  des  maisons.  La 
grandeur  de  cette  viUepeut  avoir  été  de  3,000  pieds  sur  1,600; 
au  centre  s'élève  un  temple  égyptien  de  103  pieds  de  long  sur 
43  de  large,  presque  enfoui  dans  le  sable  ;  les  murs  en  sont 
couverts  de  bas-reliefs  et  d'hiéroglyphes.  La  position  de  cette 
antique  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  le  fond  d'une  baie, 
permet  de  croire  que  c'est  la  fameuse  Bérénice  ;  cependant  il 
se  pourrait  encore  que  cette  ville  antique  fût  située  un  peu 
plus  au  S.,  au  port  des  Abyssins,  comme  M.  Gossellin  le 
pense,  en  se  fondant  sur  des  raisons  qui  paraissent  très-soli- 
des. Il  est  fAcheux  que  AI.  fieizoni  n'ait  pas  exécuté  son  projet 
de  suivre  la  côte  au  S.  pendant  une  journée  de  marche;  il  y 
aurait  vu.  s'il  existe  des  ruines  sur  cette  portion  de  la  côte,  et 
la  position  de  Bérénice  eût  été  connue  avec  certitude. 

C'est  au  retour  que  M.  Belzoni  trouva,  derrière  la  montagne 
des  mines,  la  ville  antique  que  M.  Gailliaud  avait  découverte  : 
les  Arabes  l'appellent  u  la  petite  Sakiet  »,par  opposition  avec 
Bérénice,  qu'ils  nomment  «la  grande  Sakiet  »  ;  elle  est  en 
elfet  beaucoup  moins  considérable  et  parait  n'avoir  jamais 
été  liflbitée  que  par  des  mineurs,  étant  à  plus  de  quinze  lieues 
de  ia  route  tracée  entre  Coptos  et  Bérénice.  Il  parait  que 
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M.  Coilliauâ  a  rapporté  udo  description  trës-détaillée  de  ce 
lieu ,  et  des  inscriptions  grecques,  qui  ont  été  également  copiées 
par  M.  Bclzoni.  Les  copies  de  M.  CailUaud,  que  nous  avons 
vues  dans  ses  papiers,  sont  extrêmement  fautives  et  presque 
indéthifTrables  ;  celles  qu'a  prises  M.  Belzoai  ne  sont  pas  dans 
un  meilleur  étui,  sans  quoi  il  les  aurait  données;  mais  il  s'est 
contenté  de  mettre  dans  son  ouvrage  les  restitutions  qu'en  a 
faites  conjecturalement  le  docteur  Young,  dont  la  sagacité 
bien  connue  garantit  qu'il  en  a  tiré  tout  le  parti  possible.  On 
regrette  que  M.  Beizoni  n'ait  pas  donné  les  copies  telles  qu'il 
les  a  prises.  Au  rcste^  nés  inscriptions,  dans  l'état  oh  elles 
sont,  offrent  peu  d'intérêt. 

Le  récit  de  cette  intéressante  excursion  est  suivi  du  long 
détail  des  peines  que  M.  Beizoni  a  prises  pour  mettre  sur  un 
bateau  et  conduire  au  Caire  un  obélisque  trouvé  dans  l'île  de 
Philé.  Nous  nous  contenterons  de  l'indiquer,  et  nous  passe- 
rons au  voyage  dans  l'Oasis  que  M.  Beizoni  croit  être  celui 
d'HammoB.  Ce  morceau  n'est  pas  le  moins  important  du 
livre. 

De  Benisouef,  M.  Beizoni  se  rendit  dans  la  province  de 
Fayoum,  dont  il  décrit  les  monuments.  Il  fit  le  tour  d'une 
partie  du  lac  de  Kerouti;  et  la  description  des  environs  de  ce 
lac  est  d'autant  plus  intéressante  que  les  Français  n'ont  pu 
en  faire  qu'une  reconnaissance  trës-incomplète.  Sur  les  indi- 
cations des  Arabes,  il  trouva  dans  la  montagne,  au  N.  du 
lac,  tes  ruines  d'une  ville  grecque.  <(  Ce  ne  peut  être  autre 
chose,  dit-il,  que  la  «  ville  de  Bacchus  »  que  j'ai  observée  sur 
quelques  anciennes  cartes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
maisons  à  moitié  détruites  et  un  mur  de  briques  sécliées  au 
soleil,  qui  environne  les  ruines  d'un  temple  ;  les  maisons  ne 
sont  pas  contiguês  ni  formant  des  rues  régulières;  chacune 
d'elles  est  isolée  et  séparée  des  autres  par  un  espace  d'envi- 
ron quatre  pieds  de  large;  toutes  sont  bâties  en  briques.  Une 
chaussée  ou  route  pavée  en  larges  pierres  traverse  la  ville  et 

aboutit  au  temple,  qui  fait  face  au  S Il  paraît  avoir  été 

très-vaste,  biUi en  gros  blocs  de  pierre;  mais  les  ruines  en  sont 
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tellement  bouleversées  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  sa 
disposition  ;  seulemeut  on  y  découvre  des  fragments  de  sculp- 
ture grecque  en  pierre ,  en  marbre  et  en  broche.  Les  Arabes 
nomment  cette  ville  Denay.  <i  Le  nom  de  Denay  se  rapproche 
tellement  de  celui  de  Dionysias  qu'il  est  présumable  que  ce 
lieu  olTre  les  ruines  d'une  ville  ainsi  appelée,  que  Ptolémée 
place  assez  près  de  l'entrée  du  canal  qui  fait  communiquer 
le  lac  de  Mœris  avec  le  Nil;  et  Danville  a  probablement  eu 
tort  do  placer  Dionysias  à  l'extrémité  0.  du  lac  de  Mceris. 

M.  Belzoni  prit  ensuite  la  route  à  l'O.  du  lac  de  Mœris;  à 
peu  de  distance ,  il  vit  les  ruines  d'une  ville  antique  nommée 
E^-Hamman,  située  à  quarante  pieds  au-dessus  du  niveau  des 
eaux  du  lac.  Je  pense  que  ce  nom  pourrait  provenir  d'un  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon  qui  aurait  été  situé  dans  ce  lieu.  Toute 
cette  contrée  est  parsemée  de  fragments  de  colonnes  en  mar-  - 
bre  et  en  granit;  de  blocs  taillés  de  même  matière,  qui  an- 
noncent qu'une  grande  ville  ou  que  de  vastes  édifices  exis- 
taient dans  ce  canton. 

H.  Belzoni  sortit  du  Fayoum  le  22  mai ,  piir  le  S.-O.  ;  il 
pénétra  dans  le  désert ,  à  l'entrée  duquel  il  vit  la  partie  supé- 
rieure d'un  mur  très-épais,  qui  a  dû  être  l'enceinte  d'une 
grande  ville,  maintenant  enterrée  sous  le  sable  :  ce  lieu  se 
nomme  El-Earak.  En  continuant  sa  route  dans  la  direction 
O.,  il  vit  une  trentaine  de  buttes  de  terre  dont  chacune  avait 
de  vingt  à  trente  pieds  de  long,  qu'il  suppose  fort  sérieuse- 
ment avoir  servi  de  sépulture  à  l'armée  que  Cambyse  envoya 
contre  les  Ammoniens.  Une  observation  bien  plus  curieuse 
est  celle  d'un  bahr  belà  ma,  ou  mer  sans  eau,  à  deux  jour- 
nées de  distance.  C'est  un  vallon  qui  court  du  S.  au  N.,  ce 
qui  présente  toute  l'apparence  du  ^it  d'un  fleuve;  le  bord  et 
les  fonds  sont  cntiiTcment  rempUs  de  sable  et  de  pierres;  il  y 
a  plusieurs  Iles  nu  milieu  ;  mais  la  circonstance  la  plus  remar- 
quable est  qu'à  une  certaine  hauteur,  sur  les  deux  bords,  on 
aperçoit  une  trace  horizontale  qui  semble  indiquer  que  l'eau 
parvenait  jusque-là;  les  ilcs  au  milieu  ont  la  même  trace  à  la 
même  élévation.  Les  Arabes  prétendent  que  cette  »  mer  sans 
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eau  H,  car  c'esL  ainsi  qu'ils  l'appellent,  n'est  que  le  prolonge- 
ment du  Bahr  belâ  ma  près  des  lacs  de  Natroun;  ce  qu'il  est 
bien  difficile  de  croire ,  attendu  la  situation  du  Bahr  belà  ma 
auN.-fl.  du  Birket  el-Keroun,  et  sa  direction  du  S.-E.  au 
N.-E.,  parallèle  à  celle  de  la  vallée  des  lacs  de  Natroun.  Au 
reste ,  si  le  Babr  bel4  ma  près  des  lacs  de  Natroun,  sur  l'ori- 
gine duquel  les  géologues  ne  sont  pas  d'accord,  est  un  fait 
important,  l'existence  d'un  autre  Bahr  belâ  ma  à  l'O.  du 
lac  de  Mœris  ne  mérite  pas  moins  leur  attention. 

Ce  fut  le  35  mai,  c'est-à-dire  trois  jours  après  son  départ 
du  Fayoum,  que  M.  Beizuoi  atteignit  une  oasis  formée  de  plu- 
sieurs cantons,  contenant  une  demi-douzaine  de  villages  bien 
habités  :  c'est  une  vallée  fertile  en  dattes  et  abricots ,  ligues, 
amandes,  prunes  et  quelques  raisins  (1)  ;  elle  est  entourée  de 
rochers  élevés  et  forme  une  plaine  spacieuse  de  douze  à  qua- 
torze milles  (quatre  lieues)  de  long  sur  environ  six  milles  (deux 
lieues)  de  large  ;  une  partie  seulement  est  en  culture  ;  mais  il 
est  visible  que  la  -totalité  a  été  cultivée  autrefois;  certaines 
portions  du  sol  sont  de  nature  argileuse.  Cette  vallée  est  par- 
semée do  petits  monticules  couverts  de  buissons  et  de  plantes 
basses  ;  quelques-uns  ont  une  source  au  sommet.  Les  voya- 
geurs trouvèrent  uu  ruisseau  dont  l'eau  était  douce.  Un  village 
nommé  Zaboo  était  situé  dans  un  endroit  plus  fertile  que  le 
reste.  Les  habitants  montrèrent  d'abord  des  dispositions  assez 
hostiles  ;  on  les  apaisa  eu  donnant  aux  principaux  du  tabac  et 
du  café  ;  et  la  curiosité  l'emportant  sur  tout  autre  sentiment, 
ils  entourèrent  M.Belzoui,  comme  si,  dit-il,  u  j'étais  arrivé 
de  la  lune,  car  ils  n'avaient  jamais  vu  de  Franc  ou  Européen  » . 
Leur  ayant  demandé  s'il  y  avait  quelque  chose  à  voir  chez 
eux,  ils  répondirent  qu'il  fallait  aller  dans  l'oasis  voisine ,  à 

(1)  Ce  passage  me  fait  voir  que,  dans  rendroît  du  Strabon  dit  que  la  grande 
oasis  produisait  du  vin,  il  peut  fort  bien  élre  qveslion  de  vin  de  raisin  :  j'avais 
cru  qu'il  s'agissait  peut-être  de  vin  de  palmier  (t.  V,  p.  416);  ce  qui  n'était 
pas  sans  vraisemblance.  —  Je  profile  de  l'occasion  jiour  relever  une  faute 
d'impression  dans  ce  même  endroit  :  au  lieu  de  troà  Jourl  de  route  entre 
l'oasif  et  Ab;dos,  Il  faut  lire  sept  jours;  et  à  la  p.  319,  note  3,  lig.  anlép., 
pays  d'en  pays,  où  il  faut  lire  pays  d'en  bat. 
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quatre  journées  delàauN.-O.,  désigoant  sans  aucun  doute 
l'oasis  de  Syouah.  Cependant  M.  Belzoni  iusistaut  pour  par- 
courir leur  pays,  alors  les  schelks  se  consultèrent  pour  savoir 
s'ils  accorderaient  cette  permission  à  l'étranger;  conune  ils 
étaient  persuadés,  ainsi  que  le  sont  tous  les  Arabes,  que  son 
but  était  de  chercher  des  trésors,  M.  Belzoni  s'étant  engagé  à 
leur  remettre  tout  l'or  qu'il  tronverait,  ils  consentirent  enfin 
&  sa  demande. 

H.  Belzoni  découvrit  des  tombeaux  creusés  dans  le  roc, 
comme  ceux  de  l'Egypte,  dans  lesquels  il  trouva  des  sarco- 
phages d'argile  cuite,  contenant  des  momies  enveloppées  de 
toile  beaucoup  moins  fine  que  celte  des  enveloppes  de  mo- 
mies égyptiennes.  En  sortant  de  ces  tombeaux,  il  fut  solgaen- 
semeut  fouillé  par  les  scbeiks,  dans  l'idée  qu'il  devait  y  avoir 
trouvé  quelque  précieux  trésor.  Plus  loin,  il  rencontra  les 
ruines  d'un  vieil  édifice  en  briques  séchées  au  soleil,  qui  avait 
servi  d'église  chrétienne  ;  on  lui  montra  «  la  maison  du  dia- 
ble ».  bAlie  par  le  diable  en  une  seule  nuit  :  c'est  un  rocher 
peu  élevé  contenant  des  tombeaux  de  style  égyptien  creusés 
dans  le  roc;  les  habitants  n'avaient  jamais  osé  en  approcher. 
Dans  une  autre  parUe  de  la  vallée,  M.  Belzoni  trouva  les 
restes  d'un  temple' grec,  consistant  en  un  mur  élevé  avec  deux 
murs  latéraux,  et  au  milieu  une  arcade  ;  sa  situation  annonce 
qu'il  a  été  b&ti  sur  l'emplacement  d'un  autre  beaucoup  plus 
vaste.  On  n'y  voit  aucune  inscription,  excepté  sur  le  mur 
latéral  de  l'O.,  où  se  lisent  disUnctement,  au-dessus  de  la  cor- 
niche, les  lettres  E.P.H.S.  La  forme  de  la  dernière  lettre 
prouve  que  ces  quatre  lettres  appartiennent  à  une  inscription 
latine.  Selon  toute  apparence,  les  deux  premières  signifient  : 
E.  Publico;  les  deux  dernières  H .  S.  sont  la  sigle  ordinaire 
pour  Sesterlia  :  elles  font  donc  partie  d'une  inscription  où  l'on 
disait  que  telle  somme  avait  été  affectée  à  la  réparation  de  la 
partie  du  temple  sur  laquelleelle  était  gravée.  En  conséquence 
de  cette  hypothèse,  elle  devait  être  conçue  à  peu  près  ainsi  : 
...{les  noms,  et  l'indication  de  la  partie  du  temple  restaurée)... 
REFICIENDAM.  (ou  un  autre  mot)  CVRAWJ  [ou  cwaverunt) 
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IN.QVOD.OPVS.E-  fublico  HS  [sestertiorum]...  MILLIA 
EROCATA .  SVNT.  Il  faut  se  souvenir  qae  la  petite  Oasis,  à 
laquelle  appartient  certainemeat  ce  canton,  était,  selon  la 
Notice  de  l'Empire,  le  lieu  de  la  résidence  d'un  détachement 
de  cavalerie  {prima  ala  Abasgorum). 

Hais  l'objet  qui  parut  le  plus  important  à  notre  voyageur, 
ce  fut  une  fontaine  allâmativement  chaude  et  froide  dont  lui 
parla  son  ^ide;  il  se  souvint  qu'Hérodote  (TV,  iSi)  parle  de 
l'existence  d'une  fontaine  dans  l'oasis  d'Ammon,  bouillante  à 
minuit  et  froide  le  matin  et  le  soir,  et  il  ne  douta  plus  qn'U  ne 
fût  parvenu  dans  cette  fomeuse  oasis  tant  cherchée.  Cette 
fontaine  elt  un  puits  de  huit  pieds  en  carré  et  de  six  pieds  de 
profondeur;  en  y  mettant  la  main,  il  la  trouva  chaude;  c'était 
après  le  coucher  du  soleil  ;  à  minuit  il  revint  h  ta  fontaine  et  la 
trouva  sensiblement  plus  chaude  qu'auparavant^  le  lendemain 
matin,  elle  était  à  peu  près  comme  à  minuit;  il  regrette  fort 
de  n'avoir  point  eu  de  thermomètre.  M.  Beizoni  convient  lui- 
même  que  ces  indications  sont  bien  vagues;  cependant  il  ne 
demanderait  pas  mieux  qu'on  f&t  d'avis  qu'il  a  découvert 
l'oasis  d'Ammon,  comme  il  l'annonce  sur  le  titre  de  son  Uvre. 
Nous  pensons  que  cette  oasis  n'a  absolument  rien  de  commun 
avec  celle  d'Âmmon.  Les  variations  de  température  de  l'eau 
de  la  source  sont  différentes  de  celles  dont  parle  Hérodote,  en 
admettant  que  cet  historien  a  été  bien  instruit  du  fait.  Ces 
variations,  qui  consistent  eu  ce  que  l'eau  a  paru  plus  chaude  à 
minuit  et  le  matin  que  le  soir,  peuvent  ne  tenir  qu'à  la  diffé- 
rence de  la  température  atmosphérique;  et  tout  ce  qu'on  en 
pourrait  conclure  à  la  rigueur,  c'est  que  l'eau  est  naturelle- 
ment un  peu  chaude.  Quant  à  la  position,  cette  oasis  est  évi- 
demment celle  qu'AbouIféda  place  à  trois  journées  de 
Fayoum  (1),  distance  à  laquelle  M.  Beizoni  l'a  trouvée  en 
effet.  Paul  Lucas  en  avait  entendu  parler  comme  d'un  pays 
abondant  en  palmiers,  d'où  l'on  transportait  au  Caire  des 
dattes  meilleures  que  celles  de  l'Egypte.  Cette  oasis  est  sans 

(1)  Ap.  Laugl^B,  lUémoirt  tw  let  Oasis,  p.  38t. 
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nul  doule  un  des  cantons  les  plus  septentrionaux  de  ce  que 
les  anciens  appelaient  «petite  oasis».  D'après  les  ruines  qui 
s'y  troavent  et  le  fragment  d'inscription  dont  j'ai  essayé  de 
tirer  parti,  il  est  vraisemblable  que  là  était  située  la  capitale]  de 
la  «petite  oasis»,  qui  portait  le  même  nom,  selon  Ptolémée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  parait  pas  moins  certain  que 
U.  Belzoni  est  te  premier  des  voyageurs  européens  modernes 
qui  ait  pénétré  dans  cette  oasis  et  nous  en  ait  donné  la  des- 
cription; son  excursion  peut  être  regardée  comme  une  des 
plus  intéressantes  qu'on  ait  faites  dans  les  déserts  aux  environs 
de  l'Egypte. 

Ici  se  termine  la  narration  de  H.  Belzoni.  Elle  est  suivie 
d'un  long  appendice,  sous  le  titre  modeste  de  «  Détails  sans 
conséquence  (triHing  account]  sur  les  femmes  en  Egypte,  en 
Nubie,  eu  Syrie,  etc.  «.rédigé  par  M"'  Belzoni,  qui  a  accom- 
pagné son  mari  dans  ses  voyages  en  Egypte  et  en  Nubie,  et  a 
parcouru  seule  une  partie  de  la  Syrie.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  à  nos  lecteurs  cet  appendice,  qui  n'est  pas 
sans  intérêt. 

La  plupart  des  planches  jointes  à  l'ouvrage  de  M.  Belzoni 
ont  pour  objet  do  représenter  le  plan  et  les  détails  du  fameux 
tombeau  des  rois  à  Thèbes.  Des  personnes  qui  ont  vu  ce  tom- 
beau nous  ont  assuré  que  ces  dessins  sont  de  la  plus  grande 
fidélité.  Les  autres  dessins,  qui  représentent  des  vues  ou 
plans  de  temples,  sont  de  simples  croquis  trës-imparfaits. 
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CBAV6E3 

SDR  LE  PYLONE  D'UN  TEMPLE  ÉGYPTIEN 

DANS  LA  GRANDE  OASIS 

ET  COIfTEHAnT  DBS  DÉCIETS  BE.-<DCa  PAR  LE  PBËFBT  DE  L'ÉGTFTB 
80Ue  LKS  lÉGHBS  DE  CLAUDE  ET  DE  GALU*. 


HOnONS  PBtLUtUdtRES 

Au  nombre  des  découvertes  les  plus  intére8S{uite&  qu'ait 
faites  notre  compatriote  M.  Frédéric  Cailliaud,  dans  son  pro- 
mior  voyage,  il  faut  mettre  sans  doute  celle  de  deux  décrets 
romains  gravés  sur  le  premier  pyl6ne  du  temple  d'el-Ehargeh 
dans  la  grande  Oasis.  Les  copies  qu'il  en  avait  prises  m'ayant 
été  communiquées,  eu  novembre  4819,  par  M.  Jonnard,  édi- 
teur de  son  Voyage,  je  m'attachai  à  étudier  ces  curieux  mo- 
numents, et,  dès  l'année  suivante,  j'aurais  pu  faire  connaître 
mon  travail  au  public,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  convenances 
d'attendre  la  publication  du  voyage  de  M.  Cailliaud,  pour  ne 
pas  le  priver  de  l'avantage  de  publier  le  premier  les  muna- 

(1)  [Ce  mémoire  e«t  réimprimé  d'aprÈB  l'eiemplure  à  correctione  de  If.  Le- 
tronne  liii-Diéme.  Nous  arona  indiqué  p&r  la  lettre  Clea  additions  on  eorreotioii* 
tirées  de  cet  exemplaire.  Êe.J 
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meots  qu'il  avait  découverts.  Cet  avantage  ne  lui  a  pas  moins 
été  enlevé.  Pendant  qu'il  imprimait  la  première  livraison  de 
son  voyage,  qui  n'a  paru  qu'en  avriH822,  d'autres  voyageurs 
ont  marché  sur  ses  traces  :  un  Anglais,  H.  Hyde,  a  copié 
toutes  les  inscriptions  de  la  grande  Oasis,  notamment  les  doux 
décrets,  et  ils  ont  paru,  en  1831,  dans  le  tomeXXIII  du  Ctas- 
sicalJoumal  {^.  liS6-16iS,  365-371),  par  les  soins  de  M.  Sait. 
Quelque  temps  avant  cette  publication,  j'avais  annoncé  mon 
travail  en  ces  termes,  dans  le  Journal  des  Savants  (18S1, 
p.  174)  :  "  Ces  deux  inscriptions  sont  des  décrets  du  préfet 
«  de  l'Egypte,  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Galba.  L'une 
«  d'elles  a  soixante-six  lignes  et  environ  huit  mille  cinq  cents 
«  lettres.  Les  quarante  premières  lignes  n'offrent  que  les 
«  fautes  qu'un  voyageurne  saurait  éviter,  quand  il  copie,  ou 
«  plutôt  quand  il  dessine  une  inscription  écrite  dans  une 
«  langue  dont  il  sait  à  peine  lire  les  caractères.  Le  reste  pré- 
«  sente  des  lacunes  et  un  plus  grand  nombre  de  fautes;  la  fin 
«  de  toutes  les  lignes  et  le  commencement  de  quelques-unes 
i(  manquent  absolument,  quelquefois  les  lacunes  sont  de 
i(  vingt  à  trente  lettres.  Je  crois  cependant  l'avoir  restituée 
«  tout  &  fait,  et  j'ai  pu  faire  une  traduction  suivie  des  soixante 
«  premières  lignes,  que  j'ai  remise  à  M.  Jomard. 
■  i(  La  seconde  inscription,  beaucoup  plus  courte,  n'a  que 
«  trente-six  lignes  :  elle  est  misérablement  corrompue  en 
«  totalité  ;  la  plupart  des  mots  sont  défigurés  à  ne  pas  les 
«  reconn^tre,  et,  dans  un  quart  de  l'inscription,  il  manque 
0  une  partie  de  chaque  ligne.  Je  croîs  l'avoir  également  toute 
«  restituée.  » 

Les  copies  de  M.  Hyde,  qui  ne  m'ont  été  connues  que  de- 
puis, ont  nécessité  peu  de  changements  dans  mon  travail.  La 
grande  inscription  avait  été  plus  complètement  copiée  par 
H.  Gailliaud  dans  tous  les  endroits  difficiles  ;  il  en  est  de 
même  du  commencement  de  la  petite  :  mais,  pour  la  fin, 
M.  Hyde  a  été  plus  exact  que  lui  ;  sa  copie  est  moins  incor- 
recte, et  il  donne  une  ligne  de  plus  que  M.  Gailliaud.  Aussi, 
à  cet  endroit  delà  copie  de  ce  dernier,  j'avais  écrit  inintelligible, 
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mais,  excepté  ce  passage ,  colle  de  M.  Hyde  n'a  fait  que  con- 
firmer mes  restitutions. 

Maintenant  que  ces  inscriptions  ont  été  mises  sous  les  yeux 
du  public,  telles  que  ces  voyageurs  les  ont  trouvées,  et  qu'elles 
sont  devenues  une  propriété  commune  au  monde  savant,  je 
dois  faire  connaître  mon  travail,  dans  la  crainte  d'être  privé, 
à  mon  tour,  du  faible  honneur  d'avoir  restitué  le  premier  ces 
curieux  monuments  ;  c'est  ce  qui  m'engage  h  en  publier 
d'abord  le  texte  corrigé  et  la  traduction,  sans  y  joindre  les 
remarques  dont  ils  sont  susceptibles,  afin  d'éviter  toutes  len- 
teurs ;  c-ar  le  commentaire  sur  lequel  se  fondent  les  restaura- 
tions des  lacunes,  la  lecture  des  parties  difficiles  à  déchiffrer, 
et  le  sens  adopté  pour  tous  les  passages,  forme  un  travail 
historique  et  critique  considérable,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  recherches  relatives  à  l'administration  romaine  en 
Egypte,  tirées  des  auteurs  anciens  et  des  inscriptions  :  il  m'est 
difficile  d'en  rien  extraire,  et  je  me  propose  de  le  publier 
incessamment  en  entier.  Voiq  donc  ces  textes,  qui  peuvent 
être  regardés,  dès  à  présent,  comme  de  précieuses  sources 
historiques. 

§11 

DfiCBET  DE  CSaVS  TIBGIUUS  CIPITON,    PRÉFET  DE  l'ËGIPTE  ;  PRÉcADÉ 

d'une  lettre  de  ce  préfet,  datêk  du  7  icÈCHni  DE  l'an  IX 

DU    RÈGNE    DE     L'EHPEBEm     CLAUDE     (1"     E^VHIEB    DE    l'aN    49 
DE   NOTRE    ère). 

La  collection  de  H.  Cailliaud  contient  deux  inscriptions 
dont  les  copies  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  et  rien  n'in- 
dique, dans  le  journal  de  ce  voyageur,  qu'elles  aient  le  moin- 
dre rapport  entre  elles.  M.  Byde,  qui  les  a  copiées  également, 
a  si  peu  indiqué  la  liaison  qui  pouvait  les  unir,  qu'en  les 
publiant  dans  le  Classical  Journal,  on  les  a  séparées  par  un 
intervalle  de  cinq  pages.  L'éditeur  du  voyage  de  H.  Cailliaud 
n'a  pas  davantage  aperçu  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux 
fragments,  puisque,  dans  la  copie  gravée,  oii  il  les  a  placées 
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l'une  sous  l'autre  (1) ,  il  a  mis  en  dessous  celle  qui  devait  être 
en  dessus. 

Une  seule  indication  avait  été  donnée  par  M.  CaiUiaud,  c'est 
qu'elles  sont  inscrites  toutes  dea\  sur  le  premier  pylône  du 
grand  temple  d'el-Khargeh,  La  comparaison  attentive  de  divers 
caractères  qu'il  serait  trop  long  d'indiquer  ici,  mais  dont  le 
résultat  paraîtra  certain  à  ceux  qui  liront  le  texte  suivant, 
m'a  démontré  qu'elles  ne  doivent  point  être  séparées  l'une 
de  l'autre  ;  que,  dans  la  première,  le  8tratèg:e  (3)  du  nome 
annonce  qu'il  vient  de  recevoir  une  lettre  et  un  décret  du 
préfet  de  l'Égj'pte,  et  qu'ensuite  il  donne  la  lettre  de  ce  pré- 
fet ;  que  la  seconde  inscription  est  le  décret  annoncé  plus 
haut;  qu'en  conséquence  elles  doivent  se  trouver  placées  l'une 
sous  l'autre,  ou  à  côté  l'une  de  l'autre,  dans  toute  la  Iarg:eur 
du  premier  pylftne. 


(i)  PI.  XIII,  n"  8  «7. 

(S)  L«  etrstège,  eomme  je  l'ai  déjà  indiqua  {Journal det  SaoatiU,  mars  ISSl, 
p.  ITS),  «it  le  chef  politique,  le  préfet  du  nome,  et  non  pu  Mnlement  le  nom- 
mandant  des  troupes;  c'est  ce  que'j'Bi  Ucbé  d'établir  par  det  passages  tirés 
de  CGB  deux  décrets  et  d'un  grand  nombre  d'inscriptions,  rassenibléa  et  discutés 
dans  mes  Recherches  pour  servir  à  rhisloire  de  CEgypte  pendant  la  domination 
det  Grecs  et  des  Romains,  tirées  des  ijucriptions  grecques  et  latines  dicouuertts 
m  cepayt;  un  vol.  in-S",  qui  parait  en  ce  moment. 
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TEXTE  RESTITUÉ*  .  -, 

PaBMIËHB  PARTIE 

1.  IloiiiStfivcot,  orparuY^ï  [Odoew^  ft>i6at8oç]  (2), 

2.  "riSî  j[t[iç9i£»))î  jwi  ûic4  MÛ  x'jpitiu  ':^Y((Ldvo( 

3.  i[iii]9Talilî,  3ÙV  TtJ  ûn(»«T*Yl'-*'"i>  i»po<JTd[Y|wiTi,  t 

4.  «Oia]  Ta  ivrCYpottpot  à\ulv  ûitotéTxjf^a,  ïv'  El8(i[TE(  [i. 

5.  ■»)6iv  wo^WtpLoydv  rt  xixl  ^■t\Sii  ûitiv*vtlov  T0Ï4  «poa 

6.  ytyfa^y.lyoui[c)  ndCh^it],  L.  ivitou  Ti6ip(ou  KlauGCouRa(aafO([ripiuc 

7.  [vwo3  (c)  ïteioToû  aù]Toxp±TopQî7  i«X^¥  ^-   [l^'ïû! 

8.  OOipyiiXtaf  KaJnlTbiv  IlaaEiSiiiviu,  TCO!XTr\fi^  Ôi']t[iùi, 

9.  )(^a£ptiv.  Exj-riic'ii^litwc  [iîp]oÉ9ïixa-(c)  SidTotyjwi 

10.   [e  (c)  xal  Inen]4-4  s[oi.  Bo]ao|iai  oSv  «  Év[6pixtt  (c) 
H.   ji_f6vbi  (c)  ïv]ti  rri  [LTjTpomdlii  -coû  vofjioij  xal  xi9'  f[xiia-n)v 

12.  ■s6\\.y  (3)  aOTJâ  npoQtîvai  aifiai  xat  tâiTi^]joi,(  [YpÂ[J^iiiaatv,  ^y^e 

13.  j^*p«Yl**™H^'"'(c)ï*'*Twc'45['(']*F>û[9Tttfli¥Ta4ii*!nvifi«pi(c}.] 


TRADUCTION 

AVERTISSEMENT  DU  STHATËGE 

«  Hoi  Posidoaiaa,  stratège  de  l'Oasis  de  Thébalde,  j'ai  mis  sous  vos 
yenx  les  copies  da  la  lettre  que  m'a  envoyée  le  seigneur  préfet  [de  'lÉ- 
gypte],  et  du  décret  qui  la  suivait,  afin  qu'eu  ayant  pris  connaissance, 
TOUS  ne  puissiez  éprouver  lien  qui  ne  soit  légal  et  convenable. 

LETTRE  DO  PRÉFET 

H  La  neuTiëme  année  de  Tibère  Claude  César  Auguste,  empereur,  le 
7  de  mécbir,  Cnœus  Virgilius  Capiton  &  Posidonius,  stratège  de  l'Oasis, 
salut.  Je  vous  ai  envoyé  de  la  ville  (4)  ce  décret  que  j'ai  rendu,  el  je  veux 
que  les  ethnarques,  non- seul  émeut  dans  la  métropole  du  nome,  mais 
encore  dans  chaque  ville,  l'exposent  publiquement  en  caractères  nets  et 
bien  lisibles,  afin  que  chaque  habitant  connaisse  ce  que  j'ai  résolu. 

(1)  Les  parties  entre  crocheta  «ont  des  restitutions.  Dans  l«  reste  Je  l'ina- 
cription,  j'ai  corrigé  une  multitude  de  fautes  qui  rendaient  la  plupart  des  mota 
mèconeaissables  et  leur  leeture  fortdiracile. 

(S)  Cette  restitution,  uniquement  londée  nu-  l'exemple  de  l'autre  décret,  n'est 
p«ab4lre  pas  nécessaire. 

(3)  Ou  xûiuiv. 

(1)  D'Alexandrie 
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DBOIIÈHK  PAKTII 

15.  Kal  niXii.  y.iy  '^xoudv  ttvxt  Stixi-mi  dSCxou;  xal  Ttp«XoYt[a6((] 

16.  OŒî  ûsi  TÛv  wî.toïtXTixûî  K*l  duaiSûç  Totç  è^ousCoiiç  iico 

17.  j^u]i.ivuv  yiCviaSai  ■  xal  vûv  Si  h  -rf,  t&v  Aië^uv  fj^liffra 

18.  ïyvuv  îmoSioti  «'ti  dvaitmtitxt  -n-ïa.  4p[)r]al;ii¥twv  àSt 

19.  ûî  TÛv  iitl  T9Î;  xpttaiî,  (II!  ûiîoxtifttv*  eiî  Saicivaç 
ÎO,.   xal  Stvtaî  aÙTÛv  Ta  fii^-ri  Svt»,  [i-^të  dipi0.ovTa  itval  ■ 
21.   j^olb);  Si  xnl,  dlYY°'pt''(ûv  «JvdjjLaTi.  Aid  iiXi^bi  -raCi; 

^â.  SioSeûovTXt  Sià  TÛv  vop^tûv,  orpiTii^-taï  xxl  titictt(  (1)  xotl 

23.  oriTopaî  (r.)  xaX  ixaTOVtiipj(ct!  x«l  j(iî.idpj(^(juî  xal  toùî  àv[flp(S]  (2) 

24.  iro\i;  fiitavtnî  *  (3)  pjStv  liajLËdviiv  [j.T]St  l-p-^P^'^"'''  ''^  ['■'^ 

25.  Tiï«(  iji-i  Biit'i'  (ifiara  ïj^ouaiv  ■  xal  toùtouî  Si  orip^i  [tivov  Si 

26.  X"^*'  "^^i  Sitpxo|Aivou;,  inoxitiiCïdv  tt  pjSiva  [iïjSiv  «pit 

DÉCRET  (4) 

«  Cateos  Virgilius  Capiton  dit: 

M  Depuis  longtemps  j'ai  entendu  dire  que  des  gens  (5)  font  an  nsage 
arbitraire  et  honteux  de  leur  autorité,  exigent  ir^ustement  que  les  parti- 
caliers  fournissent  à  des  dépenses  qui  ns  doivent  point  fitre  &  leur  cliarge  ; 
mais  en  ce  moment,  des  dépositions  formelles  m'apprennent  (6)  que  plu- 
sienrs,  principalement  dans  la  Libye,  exercent  impunément  à  leur  proQt 
des  vexations  et  des  rapines,  sous  prétexte  qu'on  est  obligé  de  fournir  à 
leur  entretien  et  aux  frais  de  leur  route,  ce  qui  n'est  point  et  ne  doit  pas 
être.  Des  vexations  analogues  ont  eu  lieu  à  titre  d'angaries. 

a  En  conséquence,  je  défends  à  ceux  qui  traversent  les  nomes,  soit  fan- 
tassins, cavaliers  oudome9tiqnes(c),  soit  centurions,  tribuns  ou  tonsantres, 
de  rien  prendre  des  particuliers,  d'exiger  d'eu:i  aucune  corvée  quel- 
conque, à  moins  qu'ils  ne  soient  munis  d'autorisations  de  ma  part  ;  et 
ceux-Ift  même  n'ont  droit  qu'au  logement  durant  leur  passage,  et  aucun 
habitant  n'est  obligé  de  rien  faire  au-delà  de  ce  qui  a  été  fixé  par 
Haximus. 

(1)  Procop.  aiucd.,  p.  102,  16,  éd.  Alam.  (c). 

(2)  Peut-étFBTaii;£k[]iou(diSpiij. 

{3)  Tout  ce  qui  est  compris  entre  les  deux  astérisques  avait  ilé  pa>ié  par 
U.  CaiUiaud. 

(4)  Ce  décret  n'est  point  applicable  à  la  seule  Oasis  ;  il  concerne,  à  ce  qu'il 
paraît,  toute  la  hante  Egypte  on  Thébalde,  et  penl-ètre  l'Égirpte  entière  :  dam 
oe  cas,  il  a  dû  âtre  envofé  i.  toui  lei  atratègM  ou  nbmarqaes,  accompagoé 
d'une  lettre  circulaire,  dont  celle  qui  prâcède  nous  a  eonaené  le  protocole. 

(5)  Ceci  B'appliqas  pent-4tre  indireotemsnt  aux  atratèg^  eni-mémes. 

(6)  On  biBOf/appreniù,  tur/outpor  la  dipontimM  du Lib]/eiu,  que,  «te. 
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il.  ntv  ii<^  TÛv  Ûnd  Mnii^u  axn^h-tuit.  Éàv  Si  m  Su  '^  ({)  &i  Se 

28.  Suji-ivov  ),OYi*Tt»i  ^fX  iloitpiÇri  6T]jioa£(i;,  toOtov  tô  Sexiniouv 

39,  iyû  ixwpi£fi)  o5  aitô(  ÏJipoLÇtv  riv  vojiâv,  xal  tti  (i-r]vtîoavTt 

30.  ta  TÈTpctTtXioEiov  nÉpo;  Siôsù)  en  ttÎî  toû  xitaxpiSivcoî  oùotaç. 

31.  0[t  piiv  ^Jaoï'Xixai  Ypiip.|i.<XTEti;  xal  x[U[iDYpixp-|i.<xTEt;  x.aX  ToicoypatL 

32.  [natjst;  xiti  voiijv  niv:«  ^a«  SnitaviTai  ix  toO  vo^Loa,  lï  Ttv« 

33.  [et]oii(jtpiiXTantapa>(iYù);,  n^i  SXlo  Ti,  Awffafia^uaixv,  xal  t[t  [t-Ji,  X] 

34.  îEïixovT»   imSitiDaav  ■   ot  Si  ^pâ;  6Ti6atSo(  5tà  TeTp*[[iJii[v]û[u]  iça- 

35.  loYwnipia  xaX  itp4(  (2)  BaaiittSuï  -riv  Katoopoî  ditt).cTiQEpov  Ta  (x 

36.  Toîl  ).i>YiiTT>ip(ou X(xl  [3)'coiiîixï.oYUTtà(  TtijiTtiT&ioav,  ^'iiv [ti]  (4))capà 

■tiSC 

37.  xixiov  XeIoy^up^*"*  (c)^\  icHtpaYl'-'^o^  "fli  *o5to  SiopQiiuujwt  (5),  ip-otti; 

Si  ^aillo|Àai  Sii).<)0o6aC  |u>i (c) 


«  Hais  si  quelqu'un  (6)  fait  une  fourniture  [au-delà  de  ce  qui  est  pres- 
crit], ou  bien  porte  en  compte  on  impoM  [sur  le  nome],  comme  ayant 
été  faite,  une  fourniture  [qui  ne  l'aurait  pas  été  réellement],  je  l'obligerai 
de  payer  le  décuple  de  la  somme  imposée  ;  et  celui  qui  l'aura  dénoncé  en 
aura  le  quadruple,  pris  sur  les  biens  du  délinquant. 

«  Que  les  greffiers  royaus,  cens  des  bourgades  et  des  villages  dans 
chaquenome.aientlesoin  de  tenir  registre  exact  de  tout  ce  que  les  nomes 
paient  &  tort  ou  à  raison,  et  de  quelque  manière  que  ce  soit  ;  sinon, 
qu'ils  paient  eux-mêmes  soixante  deniers  en  sus  fde  la  somme  qu'ils  n'au- 
ront point  enregistrée].  Que  ceux  de  la  Tbéb^de  risiteat  les  bureaux  de 
recette  tous  les  quatre  mois,  et  qu'ils  renvoient  par-derant  Basilide,  l'af- 
franchi de  César,  et  tout  ce  qui  concerne  leur  bureau,  et  les  receTeurs 
eux-mêmes,  afin  que,  dans  le  cas  où  quelque  somme  aurait  été  portée  eu 
compte  ou  perdue  injustement,  je  puisse  également  remédier  &  cet 

(l)î«flB.  (o). 

(3)  npicvà.  B.  (a). 

(3)  fart.  B.  (c). 

(i)  La  copie  de  M.  Cailliaud  ne  donne  point  IN  àls  ligne  préoMent«,atroa 
trODTe  dans  les  deux  copies  AtOPSQCOMAI,  que  j'ai  cru  deToir  lir« 
SiopSùau|iai  :  il  se  pourrait  que  le  texte  fût  làv  [ti  «] 

(5)  'Eàv  n.  —S  iàv  ou  A  S£  £v.  B  (c). 

(6)  Bneore  ici  le  stratège  parait  indirectement  désigna, 
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nÈCBBT  RENDD  PAR  TIBERIUS  JULIUS  ALEXANDRE,  PRÉFET  DE  l'ÉGYPTE, 
DATE  DV  i"  PHAOPHI  DE  l'AN  n  DU  RÈGNE  DK  l'eHPERECR  GALBA 
(28  SEPTEMBRE  DE  l'aN  68  DE  NOTRE  ÈRe). 

TEXTE   REST1TDÊ< 

8tatdy[iuxtOî  iisi  toO  xuptau  i^Yijxdvoî 

2.  Ti6ipiou  louXtou  AleSdivSpow  ri  àvtiypafm  ûaeïv  ûichaS*,  tv'  iIBûtiî 

à'KoXa.irytt  tûv  lùtpYiaiûv.   L.  B.  Aouxtou  Ai6(ou  ScExvtoS  Sou^- 
icixCou  rdlÉa 

3.  a^xp(ito(iOï,  (paufl  A,  louXla  Si6<iar?i,  TiËfpto;  toOliof  À^ki^avSpo; 

^{yti  ■  isîattv  npdvoixv  iiou}û|uvo(  toîl  Suipivtiv  tû  itpovi^KovTi  xa 


TRADUCTION 

AVKBTISSBMeTIT  DD  STnATBGB 

Cl  Hoi,  JnliDs  Démétrius,  stratège  de  l'Oasis  de  Thébalde,  j'ai  mis  sous 
vos  yeux  la  copia  du  décret  que  m'a  envoyé  le  seigneur  préfet  Tiberius 
Julius  Alexandre,  afin  qu'en  ayant  pris  connaissance,  vous  jouissiez  des 
dispositTons  bienfaisantes  qu'il  contient.  » 


II  La  seconde  année  (2)  de  Lucius  Livius  Auguste  Satpidui  Galba,  em- 
pereur, le  1"  de  phaophi,  Julie  Auguste  (3),  Tibérias  ialins  Alexandre 
dit: 

(1)  J'ai  conservé  dana  ce  texte,  comme  dans  le  pricident,  l'orthograpliB  d« 
l'original. 

(S)  Qalba  est  monté  sur  le  trAoe,  U  9  juia  de  l'an  6S,  de  noire  ère;  il  n« 
régnait  donc  qne  depuis  trois  moâ  et  demi  eniiron  lorsque  ce  décret  a  été 
rendu.  Cependant  la  date  exprime  la  deuxième  ojvnit  de  son  rëgue;  o'est  que, 
selon  l'usage  égyptien,  l'intervalle  de  deux  mois  vingt  Jours  écoulés,  entre  le 
S  Juin  et  la  SS  août,  ou  1°'  Ihot,  qui  commençait  l'année  aleiandrine,  fut  compté 
comme  la  premiirt!  année  du  rtgue  de  Qalba.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  expliqué 
dans  le  Jovmatdet  Savant*  (mai  1S21)  et  dans  l'ouvrage  (p.  167)  cité  plus  haut 
(p.  S3S). 

(3)  Jour  iponyme  de  Livie,  femme  d'Auguste;  vojei  le  Journal  dei  8aeaHi$, 
IB2i,  p.  30B-310. 
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5H»  DKDX   INSCRIPTIONS   GRECQUES 

i.  -taffniiiati  tJiv  ■KÔ'kvt  dLitoXaûouaŒv  tûv  eùtpyiaiûv.  S;  ^ii  icxpi  t&v 
lïëaarûv,  xxl  toQ  n^v  ATyvmov,  Iv  tiiaxa,Gt(a  Siiyouaav,  tÛOtlitut 
ûitripiTtïv  t5  Tt  tùftr,v(«  xdl  TpiaïUYto 

5.  TT)  TÛv  vOv  xoctpûv  «ûSai^vCa,  {iV)  Papuvo|«^viiv  xci(vkI(  xal  dS(xo(( 

eloitpd£t5i  ■  o/^eSiv  fié  iÇ  o5  -riiî  itiSlitin  iTctëtj-v,  xoltsCoiAiuvoi;  ûk4 
TÛv  (vTUYXaviSvtiiJv,  xal  xat'  d),(YOUî  xal  x« 

6.  ta  itiijOTj,  t&v  tt  ivQiSï   iiîoxnitoïiffriTuv  xal  tûv  Ytwpyoûvrwv  vi^v 

j^ûpoLv  [U[i<poiiiïiuv  Tà(  PpiisTa  Y'^o[Uva4  tmipitaç,  oi  Silimov  j«v 
xaTà  t7]v  l|j.aiijtoû  SOvajjLiv  xà  iittiyiytxai 

7.  i)ciivopBaiJ|Mvoï  -   Tvix   SI   [ù6uiJ.d-tbpoi.  ^civtix  IX)cC!|it]'tt,  itap&  -roû  lic\- 

li|xi|iavTO(  ViileTï  iitl  ffh>Tï]ptoj  Toij  itav-rdî  àvflpiûjtwv  ^ivouî  lOtpYtTO'j 
SeShotûS  nijTOxpii'copot  r(£),6ix,  ti  ti  icpâ;  ouT/ipCav 

8.  xal  Ta  icpdî  ditdïxuoiv  ■  x*l  yiviiox-fitt  St\  ètyptfïtioa  tûv  «pAj  ■rfjV  û[«- 

TfpaM  ^o^Qeiav  Vixdvruv,  irpo^YpC')''!  dvoyxixlui  icipl  £xiffTou  twv 
inii|ilTOy[th<ov,  fioa  ïSefftC  (j.oi  xpet 

9.  vïtv  xal  icoutv  *  ta  SI  p.i(!|ov(X,  xil  Sidp.[va  tfj;  to8  aOtoxpitopo;  Suvd- 

|Ub);  xal  p^nltid-ni-tof,  «Ot^  ST|),t6au  |UTà  iidn|(  iX'rjQtlai;,  twv 
Stfjv  Tx^ttuaa;j;iv<i)v  eU  toûtov  tiv 

«  Comme  je  mets  tous  mes  soins  à  ce  que  la  ville  (1),  continuant  à 
jouir  des  bienfaits  qu'elle  tient  des  Augustes,  demeure  dans  l'état  qni 
convient,  et  k  ce  que  l'Ë^pte,  an  [sein  de  la  tranquillité  et  de  la  paix, 
concoure  avec  zèle  A  la  prospérité,  À  la  félicité  trois  fois  trâs-grande  des 
temps  actuels,  n'étant  point  grevée  de  charges  nouvelles  et  injustes  ; 

«  D'autre  part,  comme  je  me  suis  vu  assiégé,  presque  en  mettant  le 
pied  dans  la  ville,  de  réclamations  nombreuses  qui  m'étaient  adressées, 
soit  isolément,  soit  en  corps  (2),  par  les  gens  les  plus  dbtingnés  du  pays, 
et  par  les  cultivateurs,  lesquels  se  plaignaient  tous  des  vexations  qn'un 
leur  avait  fait  subir  récemment; 

n  Je  n'ai  pas  cessé  de  redresser,  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir,  les 
abus  dont  la  répression  était  urgeute. 

<i  Mais  afin  que,  prenant  désormais  plus  de  conRance,  vous  conceviez 
te  juste  espoir  d'obtenir  du  bienfaiteur  Auguste,  empereur,  Galba  (qui 
brille  à  nos  yeux  pour  le  salut  du  genre  bumain],  tout  ce  qui  tient  à  votre 
sâreté  et  aux  jouissances  de  la  vie,  et  alln  que  vous  connaissiez  tonte 
ma  sollicitude  pour  ce  qui  peut  vous  être  utile,  j'ai  pris  des  arrêtés 
formels  relativement  aux  objets  de  vos  demandes  sur  lesquels  il  m'est 
permis  de  prononcer  et  d'agir.  Quant  à  ceux  d'une  importance  plus 
grande,  dont  la  décision  ne  saurait  émaner  qui;  de  la  puissance  et  de  la 
majesté  de  l'empereur,  je  les  lui  ferai  connaître  en  toute  vérité,  les  dieux 
ayant  pour  ce  temps  très-saint,  jusqu'à  ce  jour,  réservé  &  la  terre  le  repos 
et  la  sécurité  (c). 

(1}  Âlauuidri«. 

(i)  Cm  «xprMHions  ne  rendent  pas  bien  le  grec,  mais  je  n'en   trouve  pas 
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DANS   LA   GRANDE  OASIS.    .  S4I 

10.  Upiirstov  xaifiâv  Tr|v  r!^;  otxou[i:ivt)t  da^i^itav.  Ëyviov  fif  itpâ  xavtdf 
ei3'XoYii)td'nr|v    oSnav    Tr|v   ïvttuÇiv  ûjjiûv  (I),  Swèp  toû   (rf|   ixovtat 

M.  ^3(  |t.io4<âoti,(oùaiaxàï,  ^capà  ri  xaivâvf6o;(c)  tûv  Ixnp^eiûv, npd;  ^(av 
«Yio8*i  ■  Kal  «Ti  ouït  d).[tY]<u[î]  (2)  (ÊXai^iî  tA  itp4v[i.iTï  tÔ  KoVAoi),-, 
iitiipouç  flvta;  t^î  toiaJ 

12.  Tr|(  irpayiia-retaî,  d^QTÎvai  jut'  àv^yxiiî,  iniSXTjSÉvtuv  «ùtoTî  tûv  -rt- 

Xû\  •  Sidictp,  xdl  ttù^ài  oûirt  -^ySY^v  Tiva   î(  xù.tavtl.m  îi  [itgSwotv, 
oSn  ^<d,  [t]iU[i]  toQto 

13.  aujAçtpttv  xal  Tit(  xupiaxiû;  ijrriçoiî  t6  |«Tà  itpo6t>[iiC«4  £xiivTas  icpay- 

Tiî  5Çei  -rcXcïva; 

14.  îi  [tw6wtiî  •  d),l.à  Sidjuafliiati  Totî  PouiojiÉvon  éxouoCwî  itpûip^taOïi, 

[mEX),civ  r^v  TÛv  icpOTfptiJv  iicôpj^Eiiv  aliZivtav  ouvi^fliiav  ipuÂciaaarv,  '}) 
tJiv  irpSoiiaLpiiv  Tivo;  iSixtav 

15.  |ui[i^Y|aii^Evai;.    EtcelS-t]    Evioi,   TcpaçctaEi   tûv  8t|[l09Ciijv,  xkI   iXX^Tpia 

8dv(is  Trapa^upoiJjj.ivQi,  iT^  te  icpaxiripiiâv  tivof  itapéSoaixv  xzl  ilï 
iXkii  <pulaxà;,  &(  xat  Si'  aitè  toSto 

Abticle  PSEMiEB.  —  u  J'ai  reconnu  avant  tout  comme  trës-rondèe  votre 
demande  tendant  à  ce  qne  personne  ne  soit  força,  contre  l'usa^  général 
des  provinces,  de  prendre  malgré  soi  la  terme  des  impAts  (3)  on  d'autres 
propriétés  publiques.  J'ai  reconnu  aussi  qu'on  avait  singutiërement  nui 
aux  affaires,  en  obligeant  beanconp  de  particuliers,  sans  eipérience  dans 
ce  genre  d'opérations,  d'y  entrer  malgré  eui,  en  les  chargeant  du  paie- 
ment des  impAts. 

«  C'est  pourquoi  je  n'ai  pour  ma  part  forcé  ni  ne  forcerai  personne  de 
se  charger,  soit  de  la  ferme  d'un  impôt,  soit  de  toute  autre  ferme,  sachant 
combien  il  est  uLile  aux  intérêts  du  Use  que  ce  genre  d'affai^res  soit  en- 
trepris de  plein  gré,  avec  empressement  même,  par  ceui  qui  en  ont  les 
moyens  :  mais  de  plus,  je  suis  persuadé  qu'à  l'avenir  aucun  [préfet]  ne 
contraindra  personne  à  se  faire  pnblicain  ou  fermier  ;  qu'au  contraire, 
tons  Rendront  à  n'affermer  qu'à  ceux  qui  se  préseuteront  volontiers  et  de 
leur  propre  mouvement,  et  qu'ils  aimeront  mieux  se  coiifornier  k  l'iisbi- 
tude  constante  et  invariable  des  précédenls  préfets,  que  d'imiter  l'injustice 
momentanée  de  quelqu'un  d'entre  eux. 
'  Abt.  2.  —  <<  Considérant  que  plusieurs,  s'étant  fait  concéder  des  cré- 
ances étrangères,  ont,  sous  prétexte  de  dette  envers  le  fisc,  traduit  des 
particulier  dans  le  praetimum  ou  dans  d'autres  maisons  d'arrêt,  que, 
par  cela  même,  j'ai  jngé  &  propos  d'abolir  (4)  ; 

{!)Peyron,  101.  59  (c). 

(2)  iXfyou.  -  Diod.  Sic.  I,  27,  7S  (o). 

(3)  Douanes,  It«;nier,  232  (c). 

(4)  Peatritia  :  qat  J'ai  tu  avoir  iU  ilablitt  vniquemml  à  cet  effet. 
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3*2  DEUX  INSCRIPTIONS   GHECOUES 

16.  fyvwv  dvaipcSiOnx;  ■  Ivx  al  irpdÇut  tûv  SavtCuv  Ix  tûv  ûxip^ivTtiv  &)[, 

x«l  [i.-*!  ix  TÛv  oùnWtTdiv,  ÏTr(i|ievoi;  t^  toû  flioQ  Sifiaowû  ^ouii^iiii, 

17.  oei  itipx](^t<tptïa6ai  nctp'  JiX'Xiuv  SdvEUi  S  ]J:'^  aOrA;  i^  ''pX^^  ISÂvttocv. 

{1.7)8'  ^(ti(  xaTaxXtltaOïC  t;^»;  lltuSipouï  tli  9u).axf)V  '^VTivoQv,  ci 
[iiV)  xaxoûpYov,  [mS'  elî  td  itpax 

18.  TiSptiov,  !Çu  TÛv  ù'jzi\6-/X'jiv  elî  îùv  xuptaxdï  Xiîyov  ■  ïvi  81  )ii-r]8<iiidOcv 

papùvTi  Tàî  itpâî  d^Xi^lout  auvalXayàî  td  tûv   8'rip.oij{Q)v   Svojlx, 

19.  ol   T^    T:p(i)Toitpa^£a  npâî   &   pL^i   ScX  xata^piijuvoi,   xal  irapl   T«^( 

dvayxatd);    itpDiYpa4'=' '   iST1î-w9''l  T*P   !'*'■  toï^î-i^W^ti  ''IStq  tivèî, 

x»l  ûiroOViXiî  iittlpaçiv  iç el.£(i6ai  va[Lt[iui; 
90.  yt^ovuCat,  xal  àno8ESD^iv3L  Sdvcia  icixpà  tûv  àno^zSdvTiiiv  ivoticpdwin 

icpdf^tav,  xstl  iiY(ipcia[i^oijc  dvaSdmouï  iroutv,  dnoffnûvn;  ta  Tcefj- 

y.in<i  TÛv  divrjaaji.fvuv,  <Ii{ 
41,  wiy£t6\-i]y.6ibiv  iwlv  dvctÉolucà  eft-rj^éai  ix  to3  (pfaxou,  i^  3TpsT>i'pî;, 

■î\  TtpaYJiOLTlXOlî,  ■ÎJ  &>.).IIl(  TÛV  ItpOaùlÇlO.ïlxd'ttUV  tÙ   8T||Ma(u  IfrlTi*  ' 

xiXitldi  o&v,  fsTiï  Sv  JvOdSt, 

«  Afln  (jue  les  actions  pour  dettes  atteignent  les  biens,  non  les  per- 
sonnes, coorormément  à  la  volonté  dn  divin  Auguste,  j'ordonne  que  nal 
[employé  public]  ne  se  fera  concéder,  sons  préteite  de  l'intérêt  du  fisc, 
des  créances  de  sommes  qa'il  n'aurait  pas  lui-même  prêtées  dès  l'origine, 
et  je  défends  que,  sous  aucun  motif,  on  incarcère  des  personnes  libres 
dans  une  prison  quelconque,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  malfaitenrs, 
ou  dans  le  practorium,  excepté  les  débiteurs  du  lise; 

X  Et  aiin  que  le  prétexte  de  dette  envers  le  lise  ne  puisse  servir  à  gêoer 
et  à  troubler  les  transactions  entre  particuliers,  et  que  nul  ne  paisse  trou- 
bler la  foi  publique  (c)  en  faisant  valoir  abusivement  le  titre  de  dette  pri- 
vilégiée pour  des  affaires  où  le  privilège  ne  saurait  avoir  lieu,  j'ai  pris 
également  un  arrêté  formel  à  l'égard  de  ce  privilège. 

Abt.  III.  —  «  Car  plusieuis  fois  on  m'a  fait  voir  que  déjà  cerlaioes 
gens  ont  tenté  d'annuler  des  bypotliëques  fondées  légalement,  d'enlever 
de  force  à  des  créanciers  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  débiteurs, 
et  d'annuler  des  marchés,  en  dépouillant  les  acquéreurs  de  leurs  biens, 
sous  préteite  qu'ils  avaient  contracté  avec  des  personnes,  Boit  stratèges, 
soit  employés  dans  l'administration  des  finances,  soit  tous  autres,  qui, 
ayant  obtenu  des  délais,  étaient  reliquataires  envers  le  fisc. 

«  J'ordonne  en  conséquence  à  quiconque  fait  ici  fonction  de  procureur 
de  César  ou  d'économe,  s'il  a  des  soupçons  sur  quelqu'un  des  employés 
publics,  d'engager  le  nom  de  cet  individu,  ou  de  défendre  de  contracter 
avec  lui,  ou  de  retenir  dans  le  tabulariwn  les  deux  tiers  de  ses  biens, 
comme  caution  du  reliquat  de  sa  dette.  Après  cela,  si  quelqu'un  des  sus- 
dits employés  dont  le  nom  n'est  point  engagé  ni  les  biens  n'ont  souSerl 
aucune  reteuue,  a  prêté  sur  bypolhéque  légale,  ou  est  parvenu  à  rentrer 
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DANS   LA  GRANDE   OASIS.  543 

22.  tlttOKÛltOÎ  TOO  XUpCoU,  T|  0lx0V(S|10(,   SirOîtrdv  tlVOlf^Ç-fl  TÛï  ivT0Vî8l(|[JW)- 

oton  -npàyiLtta}.  SvTUv,  xa-rf;^t96ai  aOtoB  ti  flvojii,  ■îl  npoypiçtiv 

îv[a    JJLTjSlJU  tÛ  TOlOlittil  0TJ[1.6dXlll, 

23.  1^  B'  (c)  (!)  [i-ip-^  Tôjv  'jicapx.dvtuv   a'l-to3   xaT*x'™  ti*  lot;  Si)[/.oa(o(( 

Yp«ll-|J^'n>fuXlI.x[Qli;,     TIpQgOEptO.Y||ia.      Éàv     Si     TI{,      p.-^ti     jvâpMTOï 
XOLTEO^-rijilÊVOU,    [J-l^TE    ÙTtUp^ÔVXIiJV    Xpd- 

xoij-iaoLoflai,  îi  xal  livi^ïriTit -ci,  jj.'Ji  x«Te^o[j^fvou  toû  dvdjictTOî,  [i.i]8à 

■COÛ   ÙTWtpj^OVTOt,   OÙBlv   HpâY[J.(I  fEti  ■ 

2S.   ta;  p.lv  yàp  TCpoÎKa;  dD-oipExt  oûaat  xctl  où  îûv  li^'iifiiTiiiv  dvSsûv,  xil 
£  6eii;  StÉdOTâ!;  ixO.eusEv,  xa'i  ol  litapjf^oi,  îx  toO  (pCaxou  Toiï(  yu- 

21).   tT|V  np[i)T07ipa£[av  cpu'XianLv.  ÉvcTtiJ^^OYjv  Si  xal  nipl  -tûv  AtiXiiûv  xst 
xoufpOTileiûv,  tv   «ils  iarlv  xal  Ta  npoooSixà ,  à£toi3vTWV  aÙTàî  çu- 

S7.   Eypoii^tv  [losTÙjX^^  âico7,>jb>v,  xctl  Xiy^vtuv  Qntpov  xxTnxixpCoOa»  Ta  Sic4 

iSiUTÛv  TtpaxfifvTx,  èv  tÇ  jiiauj^pdvip,  [itii  id 'ï'Xdixxav  xxTaxpiïvai, 

xolI  Jtpd  ToQ  -tiv  8tdv 
28.    KiaûSiov  àjto'Xîîoai  ■  ÉTtei  o5v  xaî  Bat).6t'X).0{  xal  Oùïjfftiïvoç  Taûta  ivl- 

\viay,  i|i.EpoTipii>v  tûv  inàp^<uv  iicixpE|utTa  çuXdaotiiv  (2),  xal  (xt(- 

vûtv  xxnixDXouBilxdTtdv  tÇ 


dans  ses  ToiiiIb,  ou  eolln  achële  une  propriété,  sod  nom  n'étant  point  en- 
gagé ni  son  bien  retenu,  on  ne  pourra  l'inquiéter  en  rien. 

Abi.  IV.  —  il  Quant  ani  dots,  comme  elles  ne  sont  point  la  propriéU 
des  maris  qui  les  ont  reçues,  le  divin  Augnste  et  les  préfet^  ont  ordonné 
qu'elles  fussent  rendues  par  le  fisc  aux  femmes  ;  car  il  faut  conserrer 
intact  leur  privilège  dotal. 

Art.  V.  —  "  Relativement  aui  eiemptions  et  aus  dimiantions  d'impAts, 
dans  lesquelles  sont  compris  aussi  les  impdts  en  nature,  j'ai  reçu  dei 
réclamations  de  particuliers  qui  demandent  qu'elles  soient  maintenues 
sur  le  pied  flié  par  le  divin  Claude  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Postumus 
pour  qu'on  fit  remise  [des  dettes  antérieures]  ;  ils  se  plaignent  que,  pos- 
térienrement  A  cette  lettre,  on  a  inlirmé  des  transactions  faites  par  des 
particuliers  dans  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  l'époque  des  condam- 
nations prononcées  par  Flaccus  à  ce  sujet,  de  celles  des  remises  accordées 
parle  divin  Claude.  En  conséquence,  comme  Balbillus  et  Vestinus  ont 
effectué  ies  remises  dont  il  s'agit,  je  veux  maintenir  les  décisions  de  ces 
deux  préfets,  qui,  eux-mêmes  n'onlfait  que  mettre  à  exécution  la  volonté 
bienfaisante  du  divin  Claude  ;  en  sorte  que  je  remets  toutes  les  sommes 
qui  n'auraient  point  été  payées  par  les  débiteurs  du  fisc  ;  bien  entendu 

(1)  XJa  habila  critique  propose  da  lira  î^  p  |>ip<l,  1b{0&  dont  j'adopt«  le  Mua. 
(3)  Ls  Bjnlaie  eiieerait  (vUuou. 
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S4i  DEUX  INSCRIPTIONS  GRECQUES 

39.  toû  ElioQ  K\auSEou  ^ôpm,  fifftt  diio^Lt'XûaOat  ta  |iY]G£itu  î^  «ifvi 
iW^pz^Ofvta,  SviXûvdti  tU  td  \oiicdv  r<ipou)iivi]ç  aOmt;  àitXilai  xal 

inpdpix  xxTix^ffii),  û;  OOryotttvot  îx£)iiunv  ti  xaS^xovra  Tt^ûtflii, 

31.   ti{  îorriiii  dico^luxi^t  xè  jiTiSficiii   itoxpa^Qtvra,  xal  -Kfàiti  ^liîOkOv 
[Livtiv  aÙTà  M  Tov;  xathjxouot  ■  £8uiov  yip  Imv  toù;  iïvTi«a[jivi)U! 

33.  ^XTa  X3l  T'.pi^f  aÛTÛv  dicoSâvro^,  û;  Sii[toabu;  Yc^pY^^f  îxçâptz  imu- 
■ntofiai  TÛv  tSIbiv  iSaifûv  ■  dxd^ouSov  ii  Èmv  laC;  tuv  ScSaotûv 

33.  X^P^"^'  ''"^  "^  ^'"^  ivytvit;  Âl,tÇ(ivSptI(  x«l  tv  rri  X<^P?  (c)  ^i^  tfiktf- 

fity     (c)    xatoixoOvToiî    ['l'iîl     j4^^*]!'''*^    [z&y    XtiJto'jfpYiû' 
^iiipiixûv  (c)  diYiiiâai]. 

34.  no).),dxit   |iiv   Ini^TiTi^aocn ,   x'  aùiii  Si   cpuXiiaabi,  &vn   [i.T,Séva  tûv 

ivyevûv  À^LiÇavSpiuv  il(  ViiToupy(a(  ^upixàf  Syt^'^'-  Htli^ati  Si 

35.  li-oii  xaiii  Tàî  iirpaTuytoï  [«ta  Si«ï.0Yt51i-4v  itpâ(  tpKTÎav  iv^iipC!|itv  toî; 

xaraiTTaÔTiiroiiivoiï.  Raflilou   Si  ke).[6u  iaéxu;   lïtap^Oï  ait'  œùtOv 
dtj^Qfvra  If  Su 

que  je  conserve  pour  l'avenir  [sur  le  même  piedj  les  exemptioDs  et  di- 
ra in  utions  d'impôts. 

Art.  VI.  ~  <<  Quant  aux  terres  Tendues  par  le  fisc  à  des  particulien, 
dsDS  l'intervalle  de  temps  ci-dessus  indiqué,  et  qu'on  avait  frappées  de 
redevances;  comme  Vestinns  a  ordonné  qu'on  ne  paierait  au  trésorque 
ce  qui  serait  prescrit  par  la  loi,  je  prononce  aussi  la  dispense  de  payer 
ce  qui  reste  &  percevoir  de  la  part  du  fisc,  et  je  veux  qn'à  l'avenir  les 
droits  demenrent  fixés  comme  ils  doivent  l'être;  car  il  est  injuste  que 
ceux  qui,  ayant  acheté  des  biens  (c),  en  ont  payé  le  prix  de  lenrs  deniers, 
soient  traités  comme  des  agriculteurs  tenant  k  ferme  des  biens  du  trésor, 
et  qu'on  exige  des  redevances  de  celles  qui  leur  appartiennent  en  toate 
propriété, 

Abt.  VII.  —  "  C'est  également  une  conséquence  des  bienfaits  accordés 
par  les  Augustes,  que  les  Alexandrins  natifs  qui  habitent  la  campagne 
par  goAtdes  travaux  [agricoles]  ne  soient  assujettis  à  aucune  autre  charge 
que  celles  des  babitants  de  la  ville  (I).  Vous  avez  (2)  souvent  réclamé,  et 
moi-mgme  je  veille  avec  soin  (c),  pour  que  les  Aleiandrins  natifs  fussent 
exempts  des  charges  imposées  anx  habitants  du  pays. 

Abt.  Vni.  —  «  J'aurai  soin  également  de  ne  conférer  que  pour  trois 
ans  la  place  de  stratège  et  après  avoir  deraandé  compte  de  la  gestion 
précédente  :  mais  toutes  les  fois  qu'un  [stratège]  cité  par-devant  un  préfet 
aura  été  renvoyé  de  la  plainte,  on  ne  pourra  le  citer  une  seconde  fois  ;  pt 

(!)  Ainandria. 

(S)  loi  !•  préfet  s'adresi*  aux  Alexandrins  eui-méme*. 
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36.  otv  xpEtvaç  dito'Xûocii,  ;i.r|xitt  tlî  3MiioY"H-*''  ^^'^^^-  Eàv  SI  xal  Siio 

iitap^oiTÔ  aÙTo  nEçpov-r]X'Stt;  (Soi,  »il  xoiaaTioî  ior'tv  i  iy),oywT))ï 

37.  i[Y]ii)v,  [kii]1  |j.-ii8èv  Siï.o  itowûv,  it),ï|v  ipY^P^'^l'-'^i'  irpûtpaoïv  xaTctlctituv 

Éautû  xal  TOÎ(  SlXot;  ■jtpïYjj.aTixoït.  IloT.'J.ol  oûv  i^liusav  èxOTÎjvdt 

[«O.Î,OV  TÛV    îSttilV  «TTipiTlilV,    (d( 

38.  JcXtîov  TÎiî  Tnn.îît  Œ'itûv  àvii).w)(iîtn,  8ià  Td  )nx6'  ExanTOï  8iaXoyw|idv  tA 

aûtà  'Rpety^ut-tec  tl(  xpCiiv  àytoBai  *  tA  5'  aù-to  xal  itEpl  tûv  iv  ISCu  - 
'iSyti  Jtpayiiwituv  dYO|j,fï(ijv  îoniji-i,  ijo 

39.  Tî  »I  Ti  xpi9îv  àitilùth)  î|  dirolufr^mt*!  (iitè  toû  npdî  t^  iSCiii  \6^u 

TETaLY[*ivou,  [ji.iix£ti  i^EÏvai  toùtu  eIs^yy^^^'"'  K*tv|Ydpi[i   [iïiSà  *I( 
xpioiv  Sy^"^'"'!  ■'i  ^  tO'Jto  itoiT^on  duapoLin^  • 

40.  tu;  J[Ti[iilufti^«T*i  ■  oùSiv  yàp  ïorai   népiç  tûv   ffuxo^avtrijjiiTwv,  ikv 

ta  ditoXt).U|i£va  SyviTai,  ï(0(  Tt(  aù-ri  «tUTaxpivTi,  liSii  Se  tr\i  T!à\tmi 

41.  it'XiîQDî  tûv  ouxotpavtûv,  xal  TtdoTjï  otx(<xf  auvTapa5S0|iivTiç,  àva.y%a.iii)i 

xeXtiiw,  îàv  |idv  Tiî  TÛV  iv  IS£m  XdyM  xarriYOp'Ûï,  d;  frÉpti)  ouvtiyo- 
pûv,  eIo^y^  ûnôâEsiv,  jcaptoraoSotL  in' 

quand  deux  prérets  auront  été  du  même  avis  [sur  la  gestion  d'un  stratège], 
iJ  faudra  punir  le  receveur  des  finances  qui,  en  l'obligeant  à  rendre  encore 
une  fois  ses  comptes  sur  le  même  objet,  n'a  pu  avoir  d'autre  but  que  de 
se  ménager,  pour  lui-même  et  pour  les  autres  employés  du  fisc,  un  moyen 
de  gagner  de  l'argent.  Aussi  l>eaucoup  [de  stratèges]  ont-iia  demandé  de 
préférence  l'expropriation  de  leurs  biens,  disant  qu'ils  avaient  dépensé 
au-delà  de  la  valeur  de  ces  biens,  parce  qu'à  chaque  fois  qu'ils  rendaient 
leurs  comptes,  on  intentait  un  nouveau  procès  sur  les  points  déjà  déci- 
dés. 

Art.  IX.  —  H  Appliquant  la  mSme  disposition  aux  affaires  du  domaine 
privé,  j'arrête  que  si,  en  vertu  d'une  sentence  des  juges,  le  préposé  au 
domaine  privé  a  prononcé  ou  esl  sur  le  point  de  prononcer  la  libération 
d'ane  dette  fiscale,  il  ne  lui  sera  plus  désormais  permis  de  se  porter  ac- 
cusateur ou  d'intenter  une  poursuite  juridique  [pour  le  même  objet]  ; 
celui  qui  agira  ainsi  sera  puni  [d'une  amende]  sans  rémission  :  car  il  n'y 
aura  jamais  de  terme  aux  délations,  si  les  affaires  décidées  favorablement 
sont  renvoyées  continuellement  à  la  justice,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
quelqu'un  pour  prononcer  une  décision  défavorable. 

Abt.  X.  —  H  La  ville  ayant  été  déjà  rendue  presque  déserte,  et  toutes  les 
familles  ayant  été  plongées  dans  le  trouble  et  le  désordre  par  la  malti- 
tude  des  délateurs,  j'ordonne  expressément  que  si  quelque  employé  du 
domaine  privé,  se  portant  accusateur  au  nom  d'une  tierce  personne,  in- 
tente un  procès,  il  doit  faire  comparaître  aussi  cette  personne,  afin  qu'elle 
ne  puisse  rester  à  l'abri  des  suites  de  la  procédure.  Que  si,  ayant  en  son 
propre  nom  intenté  trois  procès,  il  ne  prouve  pas  [une  des  accusalions  sur 
trois],  il  lui  sera  défendu  désormais  d'accuser  personne,  et  de  plus,  la 
T.  II.  35 
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43.  xù-toO  tâv  ■Xfoaaf^td.a.'na,  tva  u.t|Sè  ixitvo^  àxCv5uvo(  -§  '  îàv  Si  ISi^ 
dïd|M(-ci  xattveyjuiv  rpit;  ùivoSéati;,  [i^i  iicoStt^-^,  [ATjxItv  iÏEÎvii 
aÙTÛ  xariiYopiIv,  ii'Xà  -cà  -fljjiiou  «Tltoû 

43.  T>i(  oûotai;  iivili[i6iïEa(l!ii  ■  dGixÛTOi-tov  féf  èoriv  itoiXoîî  iiciioi-z)^ 

xivSùvouî  ùjcàp  oùoiûv  xal  tï^î  tit',Ti]i.i«i4  aÙT^v  Staicavtd;  ivitifluvov 
eIvizi.  Rai  xaeâ).ou  Se  [fiia 

44.  M.Jktù<io\i.ai  Tâv  -j-xjiiavct  toù  tSfou  ^df""  ^^^'cn  '^^  icaLVDirotT)6£vta 

napà  TJii  TÛv  îiËaoTÛv  j^^ipitoï  inoivopOâoxi,   [ictpl  ûv]  «poypdi^u 
[àviYXdUit.  HS-T]  Si  xctl  TOÙ(  è[U>l  i 

45.  v]  Stt/OivTïï  uuxo^ivti;,  éi  iBii,  tti[iiwpï|9i]i'riv.  Oûx  àYvoiSv  S'  fiïi 

TtoUViv  «pivûuxv  itoiEÏaOi  K*l  ToO  T*|v  AlyMirTov  iv  EÙiraftifa  [fi:a]- 
lii[iv.iv],  i?  ■?!«  [zoWài  x«t  [wydiai] 

46.  X^PIY'**  ^*''*«  ^'^  °^'^'"  ■"  ^^  È7nqvup9uaijx,T]v.  EïiTu^ov  yif  [loi  itoi- 

Xdxif  ot  xa8'  ffXfjv  -rtjv  ^tipav  Yiupi-oûvtet  x«l  IS^Xuociv  în  itolià 
xaivùf  xatcxpCOi] 

47.  [x«l  [WYjila  TtXiojMtta  ai-cucà  x«l  dpyupmà,  \aX  où»  iÇdv  toîç  ^ouX»- 

liivoi;  iO;(ip(Û(  xnQoÀixiSv  ti  xsivî![eiv  ■  iraûra  Sa  xixl  là  TDiaÛTa  xi- 
tixpEijian  oùx  iitl  T^v  frrjÊatSa  iidv[T;v 

48.  oùJSi  inl  toix;  «d^^u  vo|ju>ù(  r^ï  xâtu  X'^P'*^'  '^^^  ^al  Ta  itpoioTiLi 

TÎ^î  'Rdltu^  i(p6o[«v,  rflv  Tt  A),t£»vSpiuï  x«Xo'j[(ivïiv  ytipav  xat  tov 

Ho(pt(dTT|V,   [xX^tli(i>   O&V  ' 

moitié  de  son  biaa  sera  conflsqaée  ;  car  il  est  de  tonte  injustice  que  celai 
qaî  met  en  péril  la  fortune  et  l'honnenr  d'une  multitude  de  personnes, 
n'ait  lui-mSme  aucune  poursuite  à  redouter.  Anssi  j'ordonnerai  expres- 
sément à  l'inspecteur  du  domaine  privé  de  faire  cesser,  conformétneat  Bu 
décret  formel  qne  je  me  propose  de  rendra  à  ce  sujet,  tonte  innoTation 
contraire  anx  grâces  accordées  par  les  Augustes  ;  mais  [en  attendant],  j'ai 
déjà  plusieurs  fois  puni,  comme  il  convenait  de  le  faire,  les  délateurs 
qui  m'ont  été  dénoncés. 

Abt.  XI.  —  H  D'ailleurs,  n'ignorant  pas  que  tous  mettez  (l)une  grande 
soUidtnde  à  ce  que  l'Egypte  reste  dans  cet  état  prospère  qui  est  pour 
vous  la  cause  de  tant  et  de  si  grandes  ressources,  je  me  ^uis  attaché  ft 
redresser  autant  d'abus  qn'il  m'a  été  possible. 

a  Car  bien  souvent  les  cultivateurs,  dans  toute  l'étendue  du  pays,  ont 
réclamé  auprès  de  moi  et  m'ont  fait  voir  qu'on  les  avait  condamnés  t 
payer  de  nombreuses  et  fortes  contributions  jusqu'alora  inconnues,  lant 
en  blé  qu'en  argent  ;  quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  à  qui  bon  semble, 
d'imposer  ainù,  de  sa  propre  autorité,  des  charges  toutes  nouvelles  :  or, 
de  tels  actes  arbitraires  ont  eu  lieu,  non-seulement  dans  la  Tbébalde  et 
dans  les  nomes  de  la  basse  Egypte  éloignés  [d'Alexandrie],  mais  même 
dans  les  environs  de  la  ville,  savoir,  dans  ce  qu'on  appelle  le  pays  Akx- 
imârin  et  le  nome  Mariotique.  J'ordonne  en  conséquence  aux  stratèges     ' 

(t)  U  s'agit  encore  ici  dsi  Alexandrins. 
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49.  o]ïî[it[*T[à]  vojJi^v  «parrjfoîi,  Iva,  lï  iivï  xx•.^^S^ç  t^  If^ima.  nevT«ETC« 

ti  (i'f|  itpfÎTtpov  TElotijava  xs6o\ix<û;  -f,  nl-riBixwî,  vo[iuiv  i\  -«««[p- 
j^iûv,  àSiXTi^ivtuv  (c),  x«t] 

50.  txpCEh],  Taûta  tic  t^v  icpoiipav  Td^iv  àiEoxataar^iibxiiv,  «c^ivti;  sOtûv 

TTiv  4itai{-cr|0iv,  xil  tnl  tôv  6i*)iOYio|iidï  i^iv:a.  i%  tûv  [tûioùtuv 
iicoiûoat  itpivu  (c;- 

51.  Èxdi.]iSï  5'  (ti  xal  JcpdTtpo-*  xal  tJ|v  SjUTpov  i^ouaiiv  tùv  îy^oY'"^^^' 

Sti  râ  nivtx(  aÛTÛv  xataSoSv  iiA  tû  icapaypdftn  aùtoù:  ic^^Eiord- 
[xKiiapàî4(c)-(l) 

52.  ...Séo]v  (c)  iE  o5  ouviÊïwtv  aOtoitï  piv  ipYiipt^toflai,  tJjv  Bi  Alyoïrrov 

àïSSfftŒTov  yi'vtrfai'  xal  vûv-toîî  ââtott  itapaYT*^ï-<*  («.■riSiv  i5o|io£<i)- 

ft»  (S)  [«•  (c) 
33.  p«]Ypif»w  iiP-l^xPj  ^^^o  "^i  (3)  ^Ç  xafldXou,  X'^P^  "^'■'  >'p*ï''"''  to* 

ïnop^ov.  Kiliiiu  8à  xal  toÎî  fftparr|YOÏ(  p.ï)£lï  itapà  iy^oyiSTÛv  jtt- 

taXs|x,Siv(iv  ]^upl(  6[noSf 
54.  «u];(c)iKctp;(ou.K!xl  ol  £l,Âoi SI xpctyp-oETucot,  ioiv  TtiâptQûai  i^t'j<IU  ^ 

icapà  Ti   8iov  napOYC^paifdtEt,  xal  toï;  ISui-rai;  àToBùoo-JOiv  Ôoov 

dmiT^thioav,  xat  ■:o[30Ûtoï 

dans  chaque  nome,  qna  si,  durant  les  cinq  années  qui  viennent  de  s'é- 
couler, il  a  été  établi  arbitrairement,  an  préjudice  des  nomes  ou  des  ta- 
parcbies,  des  droits,  soit  générani,  soit  locaux  et  partiels,  qui  n'avaient 
jamais  été  payés  [auparavant,  ils  aient  &  rétablir  les  choses  sur  l'ancien 
pied,  en  renonçant  à  la  perception  de  ces  nonveani  droits,  et,  quant  & 
moi,  je  n'accorderai  point  libération  de  [compte  à  ceux  qui,  appelés  à  - 
rendre  compte  de  lenr  geslion,  seraient  accusés  de  ce  genre  de  malver- 
sation. 

Art.  XII.  —  «  J'ai  déjà  auparavant  réprimé  le  pouvoir  exorttitant  des 
receveurs  des  flnances,  parce  que  tout  le  monde  réclamait  fortement 
contre ce  qui  leur  a  procuré  les  moyens  de  s'en- 
richir en  minant  l'Egypte  ;  et  maintenant  encore,  je  leur  défends  de 

dans  aucun  cas,  k  moins  que  le  préfet  ne  l'ait 

trouvé  bon.  Je  défends  également  aux  stratèges  de  rien  recevoir  des  rece- 
veurs des  finances,  sans  le  consentement  du  préfet. 

(I)  Je  renonce  aux  reititutions  que  J'avais  propoiées  pour  la  fln  de  cette  ligne 
M  de  ta  suivante,  et  je  laisee  ft  de  plus  habiles  le  som  de  trouver  une  coi^jeclure 
màlleure  que  les  quatre  ou  cinq  diflerentes  qui  me  sont  venues  à  l'esprit.  La 
difSeulté  de  tous  ces  passages  tient  au  sens  de  nspn^pif  «v  que  je  n'enleuds  pas 
bien.  [Cette  note  psrail  devoir  disparaître,  a  raison  des  corrections  indiquées. 
Sur  le  sens  de  trapaYC^T*"'  nous  trouvons  des  renvois  à  Diod.  Sic.  I,  231,  et  à 
Strabon,  111,93,  6.  Ed.] 

(!)  On  iE  l[ioHi|iaTe;.  Le  mot  ttei>a(w|M<  on  i|toî(i|(a  doit  désigner  un  dupti' 
eata,  un  dottblt'. 

(3)  On  OXnn. 
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55.  dlitox[feouoi[v  t]lï   ta   SiJiiiiîoiov  ■  vffi  B'  aù-ri^(  twMttrfvia^  îffrlv  xil  '^ 

î.iYOu-Évïi  xarà  otSvoi^iv  iitalnjoiî,  oO  xpdi;  rfiv  oOoav  4yii5[aiiv  Toiî 
Niaou  ItOT* 

56.  (")]û,  [i]),),à  itpôî  ttû^'xpiniv  jip^xta;  iripuv  Tnâv   dvaêiat[uv  ibeI] 

TÎiç  îX^rfidu  cti-riii;  oiSiv  BoxiT  8oc«idTipov  tivat.  6af[ftîv  (1)  Si 
PouXSp.Evr>î  ilî  tô  (C)  xa6'  fiiïiv  -rfiv  /_ 

57.  lipav  xaTo]txiïv  x*l  itpoBti[i(d(  YtupytTv  -toi;  àvÇlptiitouî,  [xE]),[tù(d]  5ti 

jTpiî  ri  dliiSèî  vfii  oïst];  àvaêiocwc  x«l  Ti^î  ^ptyfjiiviiî  y?,ï  xïià 

58.  àW  o]ù   npâ;   (t'jxoipsv'ctiiv  tûv  v/ixà  aiivui^iv  mpoYpaipdvTtiiv  Vi  &icxC- 

TTjai,;  îoTiL.  Eàv  SItiî  iitktyy_^  ^i\Jsiy[vioii  toOto,  tÎ4  td  St|)1 

59.  iîo]iov  -cpiTtî-âaiov  àicoSiidEi.   (taoi   [(.b  yàp    içoëi^ôïiCTav   cl[xo]ûa(ivtEî 

TTCpl  dvafjiETpiidtUî  T^(  èv  tf|   [ÀlE]ï»v6p{wv   [x'ipa  x«Xot>[iir5  xal 

1.]  {cl 

60.  TÛ  ME[vi).]atxvi  àp^a(«;  [yf,4  d;]  ■fSv  o-iSiitot»  o^oivtov  ««[Tïjjvé^^frii,  jd) 

[iWiTTiv  ivoj^î.iirfuanv,  o3te  [t]1[(;]  •to),tnlae[i  itowïa6]  (c) 

Art.  XIII,  —  <<  Quant  aai  autres  employés  [dans  les  Dnances],  si  l'on  en 
trouve  qui  aient  fait  une  déclaration  sur  leurs  registres  fansse  ou  illégale , 
ils  seront  obligés  de  rendre  auï  particuliers  tout  l'argent  qu'ils  leur  au- 
ront extorqué,  et  d'en  payer  autant  au  trésor. 

Art.  XIV.  —  «  Je  regarde  encore  comme  une  de  ces  pratiques  condam- 
nables, ce  qu'on  appelle  la  perception  synoptique,  laqnelle  s'établît,  non 
pas  sur  la  vraie  inondation  du  Nil,  mais  par  comparaison  avec  une 
ancienne  inondation  prise  entre  quelques  antres  ;  tandis  qu'il  n'est  rien 
de  plus  juste  que  de  prendre  la  vérité  elle-mâme  pour  base  unique. 

Art.  XV.  —  «  Voulant  donc  encourager  le  peuple  à  habiter  et  à  cultiver 
avec  le  môme  empressement  toute  l'étendue  du  pays,  j'ordonne  que,  dé, 
sormais,  la  perception  de  l'impdt  sera  établie  sur  l'inondaLion  réelle  du 
fleuve,  et  d'après  la  quantité  de  ferre  qui  aura  été  inondée,  et  ,non  pas 
d'après  la  friponnerie  de  ceui  qui 

u  Que  si  quelqu'un  est  convaincu  de  fausseté  k  cet  égard,  il  paiera  au 
trésor  le  triple  de  [ce  qu'il  aura  marqué  de  trop]. 

Art.  XVI.  —  Quant  à  ceux  qui  ont  pris  l'alarme,  en  ayant  entendu 
dire  qu'on  allait  mesurer  dans  le  pays  dit  Alexandrin  et  dans  le  [nome] 
Hénélaités,  l'ancienne  terre,  sur  laquelle  la  chaîne  de  l'arpenteur  n'a 
jamais  été  portée,  qu'ils  ne  se  tourmentent  pas  inutilement,  personne 
n'osera  exécuter  cette  mesure,  ni  même  l'entreprendre,  car  tout  ce  qni 
a  été  reconnu  juste,  A  cet  égard,  dés  l'origine,  doit  subsister  sur  le  même 
pied  (c).  , 

H  Je  prends  les  mâmes  résolutions  relativement  aux  augmentations 
d'impAt  tout-à-fait  nouvelles  -,  de  manière  que  rien  ne  soit  iunové  &  cet 
égard. 

(1)  Ou  bien  ta^^oCvia;  8i  pouU|iiTo<xat'SXT,vx.  t.  },.,  ou  6a^^i:v  II  pou>o[uv«i 
it;  tA  x>t'  tXnv  X.  T.  \. 
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61.  m  Tfiv  ava[|A]hpïiffiv,  oûu   l[:ti6]Viae-cai  ■  [j.iviiv  vàp  à!fs0.t.[i.  rà]  il 

alwvûî  aû-rfiî  8£xa[i»  ■  t]i  6'  aùti  ïoniii;[i  xil  i«]pl  tûv  tû  [xaôdiou 
xawûv  x»\  àSlx]  (c) 

62.  UV  KpoaYIVTlfliTWV,    [Ô]9TE     [oO]5iv    i«'     «ÙTWV     XStLvtlJeafloil  ■     JCIpl  Si  TWV 

àpx*«)Ttl[(iûvj  Jti[C](.)v,  (vx»i[|i.ivu]v  û[iôjv,  [ât  twiî(c) 

63.  GiipjiilvTiastv  (c)  «oUixif,  £[rTTe  a'J]Tc).iov  'REpi£[xo][T|aav  h^tiv  dpyupio- 

jioiî  TÛv  Trpay[jj,«iMx]iiv  xat  rflt    tû[v    dvOptoJitùiv  (c)    iiti[Tpi4't<iJ4, 
Katsa] 

64.  p".  [StêajffTÛ  a[ÙT]oxpiiTopi  v[p]'''i'['^i  ''*'^  '^^  [ii^JuTTa  tûv  iA.î.uv  «OtiJ) 

Stilfûsu,   [LÛviii   5uva[j,[iviÉt]    ri  toiïÎjtx  6).[ix]tùî  [É]xxinT[eiv  ■  -JSSïi 
yàp  ûjûv  AitsSEt^flï]  ITE 

65.  p[l  -^i  wivTwv  [ôit](i[v]  a(i)Tïjp{*4  -f^  S[tti]vtx^î  [litpjytst»  xai  irpdvoiï 

[è[*,oiî,  ÏTo]u;  jtp(STo[u  Aouxjtou  Ati6tou  [SoulitixCou  nX] 
66-  6k  Kataxpof  [ZiS]o(sr[oS]  s'j-toxpiiTopD;,  jicif[l]  IB. 

Abt.  XVII.  —  •(  Hais  relativement  aux  anciennes  conli'ibntions  annuel- 
les, sur  lesquelles,  malgrË  vos  réclamations  urgentes,  les  receveurs  des 
linances  ont  souvent  réglé  la  perception  des  impAts,  eu  sorte  qa'ils  n'ont 
rien  fait  autre  chose  que  d'enricbir  les  gens  du  fisc  au  détriment  des 
laboureurs,  j'en  écrirai  à  César  Auguste,  empereur,  et  je  lui  ferai  con- 
naître les  plus  impartante  des  autres  abus  que  lui  seul  peut  détruire  radi- 
calement ;  car  déjà  vous  ajez  eu  une  preuve  de  ma  constante  et  bienveil- 
lante sollicitude  pour  le  bonbeur  de  vons  tous,  la  promiËre  année  du 
régne  de  Lucius  Livius  Sulpicius  Galba  César  Auguste,  empereur,  le  12 
d'épi  phi.  i> 


Cette  date  du  IS  d'épiphi  est  antérieure  (c)  d'environ  trois 
moÎB  (83  jours)  à  celle  du  présent  décret,  qui  est  dul"  pbaophi 
de  1^  seconde  année  de  Galba  (p.  536).  D'après  la  restitution, 
qui  me  parait  certaine  pour  le  fond,  d'un  passage  aussi  misera- 
htement mutilé,  cettedate  doit  être  celle  d'un  décret  analogu» 
à  celui-ci,  et  que  Tibëre  Alexandre  avait  envoyé  aux  stratèges 
des  nomes,  aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'avènement  de  Galba 
fut  parvenue  à  Alexandrie.  Cet  empereur  monta  sur  le  trftne, 
le  9  juin  de  l'an  68  de  notre  ère  ;  ainsi  la  date  du  iS  épipbi  de 
l'an  I"  (6  juillet  de  l'an  68)  tombe  vingt-sept  jours  après  cet 
avènement.  On  peut  juger  par  ce  fait  de  la  promptitude  avec 
laquelle  de  semblables  nouvelles  arrivaient  &  Alexandrie  (1),  et 
de  l'empressement  que  mettaient  les  préfets  à  signaler  l'avè- 

(1)  Plia.  II,  ISt,  12  ;  Acad.  det  imcr.  XU  ;  Hitt.  UC,  UT  (.;). 
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Dément  d'un  empereur   par  quelque  décret  contenant    des 
promesses  qui  sans  doute  ne  a'eifectuaient  pas  toujours. 

Je  me  coiiteaterat  de  faire  ici  une  seule  observation  g^éné- 
raie.  Il  est  évident  que  ces  deux  décrets  n'ont  rien  de  particu- 
lier à  la  grande  Oasis  où  ils  ont  été  découverts;  le  second 
surtout  embrasse  l'Egypte  entière,  et  le  préfet  s'adresse  en 
plusieurs  endroits  aux  Alexandrins  eux-mêmes  :  ce  décret  a 
donc  été  expédié  à  tous  les  stratèges  de  l'Egypte,  avec  une 
lettre  circulaire  semblable  à  celle  qui  est  en  tête  de  celui  de 
Capiton  (plus  haut,  p.  tS36).  On  peut,  d'après  ce  fait  certain, 
concevoir  l'espérance  de  découvrir  le  texte  d'autres  édits  du 
même  genre,  en  faisant  des  fouilles  dans  les  temples  prÎDci- 
paux  de  rÉgypte  ;  car,  comme  il  était  prescrit  aux  stratèges 
d'exposer  ces  édits  dans  un  lieu  fréquenté,  et  de  choisir  une 
place  bien  en  viie,  ces  magistrats  choisissaient  les  temples  à 
cet  eiïct  :  quand  ces  édilices  contenaient  quelque  pyldne  non 
couvert  de  sculptures,  ils  faisaient  graver  les  édits  sur  la  par- 
tie nue;  autrement  ils  les  exposaient  sur  Aes  stèles  dont  plu- 
sieurs doivent  être  enfouies  sous  les  décombres  qui  recouvrent 
le  sol  des  enceintes  sacrées,  dans  les  temples  égyptiens. 
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SUR  LE  PROPYLON  DU  TEMPLE  D'BERMÈS  A  DEKEÉ, 

E  ÇSELCIS  OU  PSELCHIS  EN  NUBIR 


Bekké  est  un  lieu  de  la  Nubie  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  à  eaviroQ  vingt-quatre  lieues  au-dessus  de  Syèue  :  on' y 
voit  les  restes  d'un  temple  assez  bien  conservé ,  précédé-d'un 
grand  propylon  sur  lequel,  à  diverses  époques,  des  Grecs  et 
des  Romains  ont  gravé  des  inscriptions  dont  il  subsiste  une 
quarantaine  environ,  la  plupart  fort  courtes  ;  plusieurs  mèmene 
contienneatquedesmot8tronqués,quilais8eut  deviner  qu'elles 
sont,  comme  les  autres,  des  proscynèmes  ou  actes  d'adora- 
tion. J'ai  donné  dans  mes  Recherches  toutes  celles  qui  avaient 
été  copiées  par  Burckbardt,  et  fait  voir  que  ces  proscynèmes 
eux-mêmes,  bien  qu'ineigniiiants  par  leur  objet,  peuvent 
contenir  beaucoup  de  notions  curieuses  et  neuves.  Un  assez 
bon  nombre  de  celles  que  M.  Gau  a  recueillies  à  Dekké  pré- 
sentent cet  avantage,  et  je  m'attache  à  le  faire  ressortir  dans 
l'explication  que  j'en  donnerai  dans  les  Antiquités  de  la  Nu- 
bie que  publie  cet  habile  architecte. 

En  attendant,  j'ai  pensé  que  nos  lecteurs  verraient  avec 
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plaisir  le  texte  et  1&  restitution  d'un  de  ces  proscyaèmes,  qui 

me  parait  ofTrir  des  détails  intéressants. 

Voici  d'abord  la  représentation,  aussi  exacte  que  possible, 
de  la  copie  de  M.  Gau  : 

HAe€CrF>ATHrOCC(i)NAnOMb)NIOCOHOAAIKAZ(i)N 

COIA€ANAÏ-t-EAXIAOOOOIICACOIC 

VTHHTAÏYKAlAieiorC 

xoA .  NocpezeeYHïïc. . . 

Cette  copie  est,  comme  l'on  voit,  fort  mutilée  :  la  première 
ligae  est  peu  distincte  en  quelques  endroits  ;  quant  aux  au- 
tres, il  en  manque  le  commencemeat  et  la  fia;  et  même,  en 
comparant  les  longueurs ,  il  est  facile  de  voir  que  la  moitié 
seule  des  deux  dernières  nous  a  été  conservée.  Je  crois  cepen- 
dant pouvoir  en  présenter  une  restitution  qui  sera  certaine^  du 
moias  pour  le  sens. 

D'abord  la  première  ligne,  si  nous  suivons  exactement 
toutes  les  traces  des  lettres,  ne  peut  se  lire  que  de  cette  ma- 
nière : 

HAee  apATHroc  etoN  AnoAAWNioccNeA  aikazwn, 

savoir  ^^6ï  urpa-myoî  èwv  'ATroXitûvio;  evOa  Âixoc^uv,  c'est-à-dire 
«Apollonius,  stratège,  est  venu  rendre  la  justice  en  ce  lieu  ». 
'H>.9e...5u«i(^wv  est  analogue  à  riit...T:a.Z<av  dans  un  vers  cité 
par  Athénée,  que  j'ai  expliqué  dans  le  Journal  des  Sav.,  1817, 
p.  45.  Cette  restitution  nous  apprend  déjà  que  l'inscriptioa 
est  en  vers;  car  cette  ligne  est  un  vers  hexamètre,  malgré 
deux'  licences  qui  ne  surprendront  pas  beaucoup  dans  une 
inscription  de  ce  genre  :  l'une  consiste  en  ce  que  la  dernière 
de  7i>.0î  reste  brève,  quoique  les  trois  consonnes  qui  commen- 
cent le  mol  suivant  la  rendent  longue  par  position  ;  l'autre  en 
ce  que  l'auteur  a  fait  brève  la  seconde  de  'AicolXwvioï,  qui 
devrait  être  longue.  Au  reste,  cette  faute,  si  c'en  est  une,  est 
fort  légère,  vu  l'extrême  liberté  qu'ont  prise  &  l'égard  de 
quantité  de  noms  propres  les  auteurs  des  nombreuses  ins- 
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cripUoDs  tumukires,  dédicatoires  ou  volives  conservées  soit 
daos  l'Aotbologie,  soit  sur  les  marbres. 

La  première  ligne  étant  un  hexamètre,  il  est  plus  que  pro- 
bable, d'après  l'emploi  presque  constant  des  vers  élégiaques 
dans  les  inscription»  de  ce  genre,  que  les  autres  lignes  seront 
des  vers  alternativement  pentamètres  et  hexamètres.  Cet  élé- 
ment doit  nous  conduire  à  la  restitution  de  ces  lignes  :  car 
les  syllabes  conservées  montrent  quel  est  le  nombre  et  la  na- 
ture des  syllabes  que  formaient  les  mots  effacés.  Nous  voyons 
par  exemple  dans  la  seconde  ligne  que  les  lettres  N  AZf  EA  et, 
dans  la  quatrième  que  les  lettres  NOCPEZ  doivent  former  le 
pied  moyen  de  chacun  des  deux  pentamètres.  Il  s'ensuit,  d'a- 
près les  lettres  qui  subsistent,  qu'il  manque  un  spondée  ou 
un  dactyle  au  commencement,  et  quatre  syllabes  à  la  fin  du 
second  vers,  -""[COIACA  j  NAïfïA  |  X1A0-|""-;  et  deux 
pieds  au  commencement  et  un  anapeste  &la  fia  du  quatrième, 
_uu|_uu|NOCP€Z  IceYH  |TT«'«'-,  c'est-à-dire  trois  pieds  sur 
cinq.  Quant  à  la  troisième  ligne,  qui  est  un  hexamètre,  il 
manque  évidemment  deux  pieds  au  commencement  et  deux 
pieds  à  la  fin,  c'est-à-dire  quatre  pieds  sur  six  :  -»"[-"» 
TAïYKAII  AieiO|-""|--. 

Ces  conditions  bien  déterminées,  on  peut  procéder  à  la  res- 
titution. Je  remarque  d'abord  que  le  sens  du  premier  vers 
n'est  pas  complet;  il  manque  le  régime  ordinaire  du  verbe 
èxxxCmv;  et  ce  complément  devait  fonner  le  premier  pied  du 
vers  suivant.  On  distingue  bien  nettement  dans  ce  vers  les 
mots  Tol  ii  âvcc^  ^e>^tÂo[;].  Ces  mots  s'adressent  à  Hermès, 
qui  était  la  divinité  principale  du  temple  de  fiekké,  comme  le 
monlreQtlesautresinscripUon8dece.mèmeédifice{AecAercA«, 
p.  370  sq.,  et  479  sq.)  :  le  stratège  Apollonius  le  qualifie  a  roi 
de  Pselchis  »,  de  la  même  manière  que  l'auteur  d'un  des  hymnes 
orphiques  qualifie  Apollon  »  roi  de  Délos»  A-^Xi'  âva^  [Hymn. 
34,  éd.  Hermann).  Or,  les  mots  trot  il...  «  mais  à  toi,  roi  de 
Pselchis  »,  annoncent  une  opposition  avec  ce  qui  précède,  et 
cette  opposition  ne  peut  être  que  dans  le  complément  de  Jtxx- 
![««  :  le  premier  pied  de  ce  vers  sera  donc  9«itoÎ(  ou  ^koTî  ou 
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(tv^fcûi,  et  le  sens  devient  :  «  ApoUonius,  stratège,  est  venn 
rendre  la  justice  aux  mortels  en  ce  lieu.  Quant  à  toi,  roi  de 
Pselchis,  etc.  »  Le  sens  do  premier  vers  est  donc  maintenant 
complet;  Jixsî^eLv  On^Toï;  se  trouve  dans  un  fragment  de  la 
Ménalippe  d'Euripide  {Fragm.,lU,v.i)  et  Pindare(IV,  j*yM., 
370)  dit  d'un  prince  qui  administre  la  justice  nî6uve  Xaotf  Âtiuc;. 
Je  lis  \aoî(  ;  Ov>iTot(  ou  mifoLm  pourraient  âtre  également  la 
vraie  leçon,  mais  peu  importe. 

Maintenant,  pour  rétablir  le  reste,  il  faut  se  reporter  à  U 
demifere  ligne,  où  nous  distinguons  les  lettres  PEZ€,  verbe 
qui  a  nécessairement  pour  sujet  le  nom  du  stratège  et  pour 
régime  le  mot  dont  il  ne  reste  que  les  lettres  OYHTI,  qui  est 
sans  nul  doute  ftuTjiw^iov  ou  OitYiiroXîïiv,  mot  placé,  dans  quel- 
ques épigranunes,  àlafin  d'un  pentamètre,  comme  dans  notre 
inscription.  Ainsi  :  èt^x^mt  ^*|/iïp7i(  Jûpa  6uin7ro>.ît);  de  My- 

rinus  {Anal.,  II,  107,Br.);   xai  Xi-rii;  Sûpot  (br,Tro>ÎTK  de 

Lentulus  {Ead.  II,  166);  ^&,i  yevîOXiîîîouî,  m-rva,  ôumwo^i'aî  de 
Diodore  de  Sardes  (Ead.  II,  18S);  Sal|Aav,  ii:'  EÛïÉpouï  ^St 
fluTjirolwtî  de  Philippe  de  Thessalonique  {Ead.  II,  214);  enfin 
on  Ht,  dans  une  épigramme  de  Doriée  sur  Miloo,  conservée 
par  Athénée  (X,  413,  A)  : 

...aTOCp  TOùSï  ff\éliV  T,VU«  dxij[il% 

Comme  cet  exemple  est  le  seul  qu'on  connaisse  du  mot 
ôutitoXiov,  qui  parait  avoir  le  sens  d'  "  autel  »  {Schweigh,  ad 
h.  1.  Ath.),  je  préfère  Ouïiito^iviv;  et  la  phrase  <rol  èi,..^i^t^ri- 
TTO^înv  rappelle  l'expression  homérique  OïoÎç  lepi,  ou"  èx«TO[i- 
êaç,  ^î;etv. 

Avant  P€Ze  les  lettres  XOA .  NOC  doivent  être  le  participe 
i&;(Q{Mvo;  ;  ainsi  il  ne  reste  pibs  qu'un  pied  pour  remplir  le 
vers;  je  lis  (iri(upov,  mot  employé  souvent  dans  ces  proseynè- 
mes.  Pindare  (IV,  Pyth.,  1}  a  dit  de  même  :  <ni|«pQv  [xiv  xf^'" 
Tcap'  ivSpi  ifiXtù  BTafov.  Le  vers  est  alors  complet,  de  même 
que  le  sens  :  ooi  Si  awoÇ  YtXj[tSot..  aiifufc»  ^^lô^wz  ^tC»  ^«i' 
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intXrnv,  La  phrase  est  analogue  k  ceLlo-ci,  qui  est  enfermée 
âans  deux  vers  d'une  inscription  dédicatoire  : 

Sot,  xaiîiov  «wç,  'Affu^Tiicii,  TnvS'  àvé&fixev 
ËùÇâ[Uvoï  ffTTiVviv  laïvfnv  6  Ba>,Yiç  (1). 

On  trouve  une  opposition  semblable  &  celle  qu'on  remarque 
ici  dans  cette  autre  inscription  publiée  par  Akerblad  (2)  : 

Sot  (jUv,  ctvotÇ,  îtepov  X,  T.  "k. 

n  résulte  de  cette  restitution  que  tout  ce  qui  était  entre 
^(XyiSn^  et  ari^ftn  ne  peut  être  qu'une  phrase  incidente  ou 
complétive  qui  se  rattache  à  l'espressioD  kvk^  WCKyj,èoi.  Or, 
dans  le  troisième  vers,  on  distingue  fort  bien  les  lettres 
TAïYKAlAieion,  qui  nous  représentent  évidemment  (AeTaÇù 
xaî  AtStônuv  «antre...  et  les  Éthiopiens  >,  Il  manque  donc 
auparavant  un  nom  de  pays  ou  de  peuple  qui  ne  peut  être 
que  le  mot  «  Egypte  »  ou  «  Égyptiens  » .  On  ne  saurait  dou- 
ter en  conséquence  que  l'auteur  n'ait  voulu  exprimer  la  même 
idée  que  celle  qui  existe  dans  une  autre  inscription  de  Dekké, 
que  j'ai  expliquée  ailleurs  {Recherches,  p.  371  sq.),  oîi  nous 
lisons  6ïû  [uyicrru  'Epfi.^  nu-rvûêt^i,  AiyiiCTOu  irupoviïiv  xtX 
AîôtÔTctitv  [uT^ovTi  «  au  dieu  très-grand  Hermès  Pytnybis,  qni 
préside  &  la  région  limitrophe  de  l'Egypte  et  des  Éthiopiens  » . 
n  est  clair  qu'Apollonius  a  voulu  rendre  cette  idée  en  vers  : 
je  lis  donc  AtyûnTou  (ou  AîywtTtwv,  trisyllabe  par  synérèse)  t« 
{AtTaÇù  x«L  AWtortwv,  locution  analogue  à  xcbTTtYiï  Te  [Hmo-p»  xal 
EùÇsîvoio  9»Xawïiî  de  Denys  le  Périégète  (XXI),  et  à  fwurnyùî 
yaÎTlç  Te  xxt  oùpavoù  àaTepôevTOî  d'Homère  (//.  e  ',  768  ;  w  ',  78)  ; 
et  pour  finir  le  vers  auquel  il  manque  encoreles  deux  brèves  du 
dactyle  et  un  spondée,  j'ajoute  TcepaTTiî  yviî  ;  on  a  le  vers  entier 

(1)  (îrater,  ULXXIII,  4;  Cf.  Jacobs,  ad  Anthol.,  XIII,  601;  Anth.  pal. 
appenA,  a'  32i. 

(3)  Sùpra  due  laminelte  rfi  brmzo,  p.  22;  cf.  Jacob»,  Anih.  pal.,  III,  In 
Addmd.,  p.  C. 
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AîyuTtTO'jTefwTaSùxaîAîftiÔTrwvTrEpaTiiçpiî  «  entre  l'Egypte  etla 
terre  des  Elhiopiens,  située  à  l'extréniité  du  monde  ».  Dans 
une  inscription  de  Philé,  l'Ëttiiopie  est  désignée  de  même  : 
rtle  de  Pbilé  personnifiée  parle  ainsi  : 

KaVjv  Tn^xi  AîyiiirToio 

L'expression  «  la  terre  la  plus  reculée  » ,  appliquée  à  l'Ethio- 
pie, était  en  quelque  sorte  consacrée  par  l'épithëte  .ïtr/XToi 
ivSpûv,  qu'Homère  donne  aux  Éthiopiens  {Odyss.  a',  23);  de 
là  le  TrViupoî  yri  d'Eschyle  {Prom.  vinct.  796,  éd.  BoUie),  etc. 
An  lieu  de  irepxTnî  y^ç,  expression  que  j'emprunte  à  Apollo- 
nius de  Rhodes  (Trepi-mî  eîç  oûpea  ykiti;,  Argon.  II ,  1090) ,  on 
peut  lire  aussi  bien,  comme  dans  le  vers  que  je  viens  de 
citer,  vîàTïiî,  ce  qui  revient  au  même  pour  le  sens  et  la  me- 
sure ;  ou  enfin  itufutrrjî,  dont  se  sert  Denys  le  Pôriégèle  en 
pariant  de  Cerné  (iru[«(Tnç  irapà  Ti^mit  KtpvTiî,  Deh.  Fer.  21 7). 
Ces  trois  expressions  conviennent  également;  ce  qui  importe, 
c'est  que  la  restitution  de  l'idée  ne  laisse  point  de  doute. 

Pour  compléter  l'inscription ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  ren- 
dre l'idée  «  qui  préside,  qui  régne  »,  exprimée  évidemment  à 
la  fin  du  second  vers,  après  «vaS  ^Fe>.^i5oç  ;  il  faut,  comme  on 
l'a  vu,  quaire  syllabes  {-""-)  pourachever  ce  pentamètre;  je 
lis  Sï  [u^éeK,  dont  je  retrouve  tous  les  éléments  dans  les  ves- 
tiges confus  que  la  copie  nous  a  conservés  : 

CCHCACOIC 

OCM£A€eiC 

Vit^Uù.  qui  s'emploie  le  plus  souvent  avec  un  complément 
au  génitif,  est  pris  quelquefois,  comme  ici,  d'une  manière 
absolue;  témoin  Homère  dans  'IJi^Oïv  |^«Âéuv  «  régnant  du 
haut  de  l'Ida  »,  ce  qui  est  analogue  à  notre  (u^éuv  Aty^TTrou  ts 
{UTxÇù  xaX  AlOiô-uv  Tnaamç-pt.  L'inscription  était  donc  ainsi 
conçue  :  * 
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'HX8s  OTfaTTiY^î  iiov  ■'Atîo>.>wvio;  iv6si  Xtxiî^wv 

Aaoî;-]  (jot  Ji,  âvixÇ  TAxtSo[î,  S;  [«îiiiî 
AîyûiîToo  Tï  [ujra^ù  **i  Aîftiô[iriov  icepi-mî  piç, 

«  Apollonius,  stratège,  est  venu  rendre  la  justice  aux  hom- 
mes en  ce  lieu.  Quant  à  loi,  roi  de  Pselchis,  qui  règnes  entre 
l'Egypte  et  la  terre  reculée  des  Éthiopiens,  il  t'adresse  ses 
vœux  en  ce  jour  et  te  fait  un  sacrifice.  » 

Les  deux  faits  principaux  qui  résultent  de  ce  texte  rétabli 
sont  :  1"  que  les  fonctions  de  stratège  eu  Egypte  étaient  du 
l'ordre  civil,  comme  je  l'ai  établi  dans  mes  Becherches,  d'après 
des  inductions  qui  m'ont  paru  certaines;  2°  que  Dekké  est 
évidemment  le  même  lieu  que  l'ancien  Pselcîs,  ainsi  que 
Burckhardt  l'avait  conjecturé  par  la  seule  combinaison  des 
distances  de  l'Itiaéraire  d'Antonin  :  son  opinion,  générale- 
ment adoptée  par  tous  les  géographes,  n'est  plus  maintenant 
une  simple  conjecture.  I!  y  a  encore  plusieurs  indications  à 
tirer  de  cette  inscription,  mais  ce  n'est  pas  lo  lieu  de  les  faire 
ressortir.  Je  dois  me  contenter  d'avoir  présenté  à  nos  lecteurs 
une  nouvelle  épigramme  qui  n'est  pas  inférieure  à  beaucoup 
de  celles  que  les  inscriptions  ont  fournies  jusqu'à  présent. 
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NOTE  ADDITIONNELLE 


AU  HÉHOIKE 


SUR  LA  STATUE  DE  MEMNON' 


Depuis  la  publication  de  ce  mémoire,  pluneurs  jonmaui  litUrajrej 
oat  parla  d'ace  découverte  faite  par  H.  Wilkiuson,  d'od  il  résalterait  la 
preuve  que  le  phénomëne vocal  de  Hemnonétattrelfeid'uiiesuperciierie. 
D'aprës  une  lettre  écrite  par  Sir  Vi.  GellàM.  Hamtllon  et  lue  à  la  Société 
royale  de  litiérature  de  Londres,  le  7  novembre  1833,  M.  Wilkinson  aarail 
trouvé,  après  ua  examen  soigneux,  n  que  les  sons  mystérieax  étaient  pro- 
duits au  moyen  d'une  pierre  sonore  fixée  au-dessons  de  la  poitrine,  et 
qu'une  personne,  placée  à  ce  dessein  dansane  niche  cachée,  frappait  avec 
une  piËce  de  fer  ou  d'autre  métal  (2)  «. 

Depuis,  M.  Wi  a  lu  un  ménioire  détaillé  sur  cette  découverte,  h  la  So- 
ciété, le  18  décembre  suivant,  t'extrait  de  ce  mémoire  a  paru  dans  le 
Journal  de  la  Société  en  ces  termes  :  ic  Parmi  les  nombreuses  inscriptions 
laissées  par  les  anciens  voyageurs  sur  le  colosse,  et  qui  ont  été  expliquées 
par  H.  Letronne  dans  un  mémoire  publié  dans  les  Trattsactiont  de  la 
Société  et  reproduit  avec  de  grandes  augmentations  dans  un  volume  ré- 
cent, il  y  en  a  une  de  Jnlia  Ballilla  (non  BatbUla,  que  donne  un  voya- 
geur (3),  qui  compare  le  son  émis  par  la  statue  k  celui  d'un  coup  donné 

(1)  [Le  P.-S.  suivant,  qu'on  ae  trouve  pas  dn&s  ca  Mémoire,  tel  qu"il  a  Ué 
publié  à  part  ea  un  volume,  mais  seulement  dao*  le  t.  X  des  Mitn.  de  fÀc.  da 
Itucr.,  p.  773,  aurait  dû  figurer  p.  236  de  oe  Tolnme.] 

(S)  ■  U.  W.  fatud,  upOD  a  carcM  uiaminatioD  of  the  figure,  that  mfsterioui 
aounds  were  produced  bj  means  of  a  souoroui  stone,  fiied  betow  tho  breasl  ; 
ivbich  a  persone,  placed  for  that  purpose  in  conccaled  niche,  slruck  vith  a 
pièce  of  iron  or  olher  métal  >•.  {Procetd.  of  the  R.  S.  of  Lottd.,  1,  n°  i.)  L» 
même  iellre  est  en  italien  dans  le  Bolleimo  de  In  Soc.  de  corr.  arch.,  an.  1833, 
p.  130. 

(3)  Ballilln  n'est  pas  plus  un  nom  latiu  que  Ballus;  ce  qui  rend  celte lefon 
fort  douteuse.  Je  persiste  à  croire  que  Balbilla  est  la  vraie  lejoo  (L). 
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sur  un  vase  de  cuivre,  ^i  yjtkiioto  vj-nivan...  H.  W,  avait  remarqué  la 
qualité  métalliqae  du  son  produit  par  un  coup  donné  sor  unç  pierre  pla- 
cée au-dessous  de  la  poitrine,  arant  que  son  attention  fût  atUrée  sur  ce 
passade.  Dans  une  visite  subséquente  à  Théb es  (en  1f)30),il  fut  frappé  par 
cette  conflnnation  de  l'opinion  qu'il  s'était  faite  à  l'égard  des  moyens 
employés  pour  tromper  les  auditeurs;  il  résolut  de  s'assurer  si  le  bruit 
pouvait  être  entendu  de  personnes  stationnées  près  de  la  base,  et  si  quel- 
qu'un, totalement  étranger  à  l'histoire  de  la  statue,  reconnaîtrait  le  son 
métallique  de  la  pierre.  L'expéiience  fut  essayée  sur  quelques  paysans  de 
Thèbes,  qui  ne  savaient  pourquoi  on  les  faisait  venir  là.  Sur  la  de- 
mande s'ils  avaient  entendu  quelque  chose,  ils  répondirent  :  u  Voqs  avez 
frappé  du  cuivre  (1)  )i.  La  concordance  de  celte  réponse  avec  le  témoi- 
gnage de  Julia  Balhlla  acheva  la  conviction  de  l'auteur  quant  aux  moyens 
employi's  pour  produire  la  déception.  » 

Ceux  qui  auront  pris  la  peine  de  lire  notre  mémoire  douteront  beau- 
coup de  la  conclusion  que  le  savant  voyageur  tire  du  fait  qu'il  a  observé. 
S'ils  veulent  bien  s'arrêter  aux  faits  qui,  indépendamment  de  toute  ex- 
plication quelconque,  sont  démontrés  par  l'accord  des  témoignages  les 
pins  précis,  ils  verront  qne  la  pierre  sonore,  dont  je  ne  conteste  ni  la  pro. 
priété  ni  la  place,  ne  saurait  rendre  raison  d'aucune  des  conditions  his. 
toriques  du  problème.  11  est  certain,  en  effet  :  1°  que  ta  partie  supérieure 
du  colosse,  jusqu'aux  genoux,  était  renversée,  lorsque  les  anciens  voya- 
geurs, depuis  Strabon  jusqu'à  Pansanias,  vinrent  te  visiter  et  entendirent 
^a  voix;  2'  qse  le  rétablissement  n'a  eu  lieu  que  postérieurement  au 
régne  d'Adrien;  3*  que  le  colosse  n'a  plus  rien  dit,  ou  du  moins  que  per- 
sonne n'en  parle  plus  depuis  cette  époque. 

Or,  si  la  pierre  dont  on  parle  est  placée  au-dessous  de  l'a  poitriue,  elle 
appartient  à  la  partie  restaurée,  et  elle  n'existait  pas  avant  la  restauration 
du  colosse,  c'est-à-dire  précisément  à  l'époque  où  le  phénomène  s'est  pro- 
duit dans  tout  son  éclat.  Le  silence  que  la  statue  a  gardé  depuis  sa  res- 
tauration est  une  preuve  que  la  pierre  dont  parle  M.  W.  n'a  pu  être  em- 
ployée à  produire  l'effet  qu'il  suppose. 

Que  si  l'on  voulait  qœ  la  pierre  sonore  tint  &  la  partie  ancienne  du 
colosse,  comme  il  faudrait  admettre  alors-que,  pendant  tout  le  temps  que 
ta  jonglerie  a  subsisté,  la  pierre  se  trouvait  à  la  partie  supérieure  de  ce 
qui  existait,  on  demanderait  comment  un  homme  a  pu  venir  là  sans  qu'on 
l'aperçût;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'il  pût  s'y  cacher  dans  un  trou,  il  fallait 
monter  en  dehors  et  descendre  de  même.  Comment  le  secret  d'un  si 
grossier  subterfuge  a-t-il  pu  rester  caché  pendant  près  de  250  ans?  Cela 
est  complètement  impossible. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  qu'une  pareille  charlatanerie  ait  pu  être 
employée  impunément  lorsque  les  Grecs  seuls  pouvaient  y  avoir  un  intè' 
rét  bien  faible,  les  Égyptiens,  comme  cela  est  démontré  par  des  raisons 
sans  réplique,  y  étant  restés  toujours  étrongei-a.  Chaque  jour  ils  auraient 

(1)  Dans  cet  extrait,  11  n'est  plus  question  de  la  nicha  dont  parle  sir 
W.OelL  (L.) 
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pris  &  tflche  de  détromper  les  gens  crédules;  or,  ponr  le  plaisir  slèrilede 
faire  quelques  dupes,  qui  aurait  osé  meotir  aux  personnages  puissant!, 
gouTerneurs,  chefs  de  corps,  empereurs,  qui  vinrent  Tisiter  Uemnoa  et 
enteudirent  sa  Toix? 

Telles  sont  quclques-nnes  des  difficultés  liistoriqnes  tout  &  fait  insolo- 
bles,  à  mon  sens,  que  présente  l'opinion  da  savant  Toyagear  anglais  :  il 
y  en  a  bien  d'autres  encore  dont  l'exposé  me  mènerait  trop  loin  id;  mais 
ces  observations  suffisent. 

Encore  nne  fois,  je  ne  conteste  point  la  réalité  de  ce  qu'a  vu  H.  W.  ,■  je 
n'élève  aucun  doute  contre  sa  véracité;  je  prends  son  observation  telle 
qu'il  l'a  faite ,  et  j'admets  que  les  voyageurs  après  lui  ne  manqucroot 
pas  d«  la  conlirmer.  Tout  cela  une  fois  accordé,  je  conteste  seulemeut 
l'explication  qu'il  en  donne.  Si  la  pierre  sonore  existe  réellement  à  l'en- 
droit qu'il  indique,  et  s'il  se  trouve  derrière  un  tron  qui  ne  soit  pas  on 
vide  causé  par  la  chute  naturelle  de  quelque  fragment,  mais  annonce 
une  intention,  je  ne  puis  voir  là,  toutes  les  circonstances  bien  pesées, 
qu'un  essai  tenté  après  coup  pour  reproduire  un  effet  qui  avait  cessé. 

L'intention  de  ceux  qui,  postérieurement  à  Adrien,  exécutèrent  le  gi- 
gantesque ouvrage  de  rebâtir  le  colosse,  n'a  pu  être  que  de  rendre  le 
phénomène  encore  plus  éclatant;  mais  leur  attente  fut  trompée.  La  voii 
cessa  de  se  faire  entendre  ;  ce  qui  est  prouvé  par  l'absence  d'inscription 
postérieure  b  SepUme  Sévère,  et  le  silence  de  l'histoire  à  partir  de  la 
mime  époque.  Or,  si  l'on  songe  à  tout  c«  qui  rendait  le  phénomène  im- 
portant, alors  qne  la  lutte  du  paganisme  et  dn  christianisme  était  lla- 
grante,  on  admettra  facilement  que  la  cessation  absolue  du  phénomène 
fut  une  grande  contrariété  pour  ceux  qui  avaient  achevé  une  entreprise 
si  coûteuse,  et  qu'ils  purent  essayer  de  produire  artitlciellement  on  ef- 
fet qui,  auparavant,  sans  qu'on  sût  pourquoi,  se  produisait  de  lui-même. 
De  là  cet  appareil  ménagé  dans  la  masse  dn  colosse  i-eliâti,  cette  pierre 
sonore  placée  au  milieu  de  blocs  d'an  grés  sans  vibrations;  mais  no 
semblable  appareil  ne  pouvait  longtemps  rester  secret.  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  être  abandonné,  et  le  colosse  resta-t-il  aussi  muet  qu'auparavant. 

Je  le  répète,  si  l'observation  de  M.  W.  est  exapte,  l'eiplication  que  je 
propose  me  parait  la  seule  compatible  avec  l'ensemble  des  données  cer- 
taines que  l'examen  approfondi  de  cette  question  fait  découvrir. 
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8UB   DEUX   PASSAGES 


DE  L'INSCRIPTION  DE  ROSETTE' 


J'ai  admis  qne  le  décret  de  Rosetle  avail  été  rendu  à  l'occasion  du  cou- 
ronnement d'Ëpipbane.  Depuis ,  je  suis  revenu  sur  cette  opinion ,  et  j'ai 
reconnu  que  Tau  IX  d'Épiphane  n'était  pas  celui  de  son  intronisation ,  et 
que  c'était  un  simple  aoniTersaire  de  son  avènement,  qui  avait  en  lieu 
le  jour  mSrae  de  la  mort  de  son  père,  le  17  méchir  ou  28  mars  20*.  Son 
couronnement  ou  son  intronisai  ion  n'eut  lieu  que  l'année  d'après.  J'avais, 
de  plus,  établi  que  le  jour  de  l'avènement  d'Épiphane  était  le  mSme  qne 
son  jour  éponyme,  ce  qui  a  été  contesté.  J'ai  discuté  ces  points  dans  une 
note  que  j'ai  lue  à  l'Académie  et  que  je  vais  reproduire ,  parce  qu'elle 
intéresse  en  plusieurs  points  la  chronologie  des  Lagides,  qu'elle  rectifie  ou 
coniirme  en  plusieurs  points  de  nion  commentaire. 

1.  —Le  jour  de  l'avènement  d'Épi-phane  ut  le  même  que  son  jour  éponyme. 
Pour  suivre  cette  discussion,  il  est  bon  d'avoir  sous  les  yeux  le  tableau 
chronologique  du  règne  d'Épiphane  jusqu'à  la  date  du  décret  de  H em- 
phis   (p.  285).  Le  passage  controversé  est  ainsi  conçu  :  Ligne  il.   fiai 

Si  xal[TV|V...]  iv  -^  itapAotÉiv  ■d\v  '^iniXtiiv  itapà  toû  ica-cpàï  iit<.)vO|ioui; 
vivO[i.£xaoiv  iv  TOÎ(  ttpoî(,  al  St]  iroilsjv  dyaBûv  4p/T,Yol  itÎTiv  eîclï,  dytiv 
tàt  i^[jip«(  Tiiitoî  topT['?|v  xil  «avT^yupiï  Èv  Toî(  KiTà  T^v  AUJ^uittov  Upoî;, 
xatà  [JL'^va.  «  Et  puisque  le  JO  de  mésori,  dans  lequel  on  célèbre  la  nais- 
sance du  roi,  ainsi  que  [le.  .  .],  dans  lequel  il  a  succédé  à  son  père,  les 
prËlres  les  ont  reconnus  pour  éponymes  dans  les  temples,  jours  qui  sont 
en  effet,  pour  tous,  l'origine  de  grands  biens,  ils  les  célébreront  désor- 
mais chaque  mois  par  une  fête  en  son  honneur  et  une  panégyrie  dans  les 
temples  d'Egypte.  » 
Les  prêtres  disent  donc  que  ces  deux  jours,  qui  étaient  déjà  reconnus 

(1)  [Ces  remarquas,  qui  ne  flgureal  que  dans  le  t.  II  du  Recueil  de$  imenp- 
S3S-StT,  auraient  dû  être  placées  p.  3Si  de  ce  volume.  Ed.I 


(iom,  p.  S3S-StT,  auraient  dû  être  placées  p.  3Si  de  ce  volume.  Ed.] 

T.  II.  36 
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pour  éponymes  auparavant,  seront,  de  plas,  désormais  célébrés  ft  Vocta- 
sîon  lie  la  présente  cérémoaie  par  des  Tètes  et  des  soleniûtés  particulières. 
Le  premier  de  ces  jours  est  le  30  de  inésori,  douzième  mois  de  l'atuiée 
égyptienne;  c'est  le  jour  où  l'on  célébrait  les  généthliaqaes ,  c'est-i-dire 
t'annÏTersairc  de  la  naissance  du  prince.  Épiphane  était  donc  né  le  der- 
nier jonr  du  douzième  mois  de  l'année,  lequel  jour,  en  l$C  avant  Jésas- 
Chrirt,  répondait  an  6  octobre  jalieo  proJeptiqae.  Sur  ce  point  nolle 
difflcalté. 

Le  deuiième  jonr  éponyme  est  celui  ou  Épiphane  avait  reçu  Is  cou- 
ronne de  Bpn  père,  où  il  lui  avait  succédé,  c'est-à-dire  le  jour  de  son  avè- 
nement, i-'  -fi  J[9prta6ev  rt]v  ^am^iiav  icipà  to3  iiToiiî,  H  ne  peal  y  avoir 
de  doute  sur  le  sens  de  ces  mots,  et  il  serait  fort  superQu  de  l'établir  de 
nouveau,  s'il  n'avait  pas  été  eontesté  par  nos  savants  confrères. 

Le  verbe  composé  Ttapail*[j.6s(ïtiv.  comme  le  substantif  Tc^<iXr,-!f\^  jont 
les  mots  propres  pour  exprimer  la  transmission  par  succession  ou  héri- 
tage. Ainsi  l'expression  «apiiXoi|jL6aviiv  t^v  «px^v  ou  t^v  ^«oi^ttav  est 
caractéristique  pour  signifier  qu'on  magistrat  on  un  roi  est  arrivé  an 
pouvoir  ou  à  la  coaronne  après  un  autre  ;  icapa>,a|j.6divtiv  est  alors  tout  k 
fait  synonyme  de  BuSl^eafloii,  JxS£^E<iflzi  ou  ït«paSix"ô*i,  à  la  seule  dif- 
férence qu'il  ne  peut,  en  ce  cas,  se  passer  du  complément  irapi  "ïlvo;,  c'eet- 
à-dire  de  l'indication  de  la  personne  à  qui  l'on  succède,  de  qui  l'on  a  refu 
le  pouvoir;  aussi,  quand  il  s'agit  de  la  transmissioD  de  la  couronne  de 
père  en  fils,  le  complément  icxpiL  toO  nxTpdc  accompagne  le  verbe,  comme 
on  le  voit  dans  toutes  les  occasions  o£i  cette  idée  se  rencontre,  et  en 
particulier  dans  l'inscription  de  Rosette,  où  l'cipression  mfl\a.tfy  -rfyi 
P>atXtCay  se  trouve  trois  fois,  et  autant  de  fois  avec  l'addition  itapi  toO 
TcaTpd;. 

II  n'en  est  pas  de  même  du  substantif  itnfi'f.rfyM  qui«  Indiquant  d'une 
manière  absolue  la  prise  de  possession,  n'est  point  suivi  du  complément. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  cette  même  inscription,  on  trouve 
aussi  trois  fois  l'expression  "fi  icapcOi-r{i^K  tti;  ^«^t^Efci;  et  jamais  avec  l'ad- 
dition itapà  Toû  jcaTpâ(.  Ainsi  ligne  7,  k  l'endroit  où  il  est  dit  que  la  pané* 
gyrie  de  Mempliis  a  pour  objet  la  prise  de  poesossion ,  on  lit  Vi  Kov^'^pif 
■riiî  xapaî-v^i^euî  Tt)(  fiaiikiitii;  auK  lignes  28  et  4S,  où  il  est  parlé  de  ce 
qu'il  est  d'usage  de  faire  lors  de  la  prise  de  possession  de  la  coaronne, 
on  lit  :  ta  vii[j.i|ui  ou  ta  io^iX,6^va.  -tr,  isa.po.'k^<^i\  tî^(  ^%n'i*l»i,  sans  l'ad- 
dition de  wapi  To'  xavpdf.  Seulement,  la  première  fois  que  cette  locution 
se  rencontre,  comme  on  voulait  insister  sur  le  titre  auquel  Épiphane  était 
arrivé. au  trflne,  après  itpâî  t^v  luctfilYupiv  -oîî  icapaT.iîij'tuî  Tfiî  ^cMtXtCst, 
le  rédacteur  a  mis  tes  mots  'tiv  Tip£>.aËïv  napà  nù  nntpiif  ;  les  denx  antres 
fois  il  s'en  est  dispensé  ;  ce  qui  en  effet  était  devenu  parfaitement  inutile; 
preuve  do  pins  que  le  mot  icapsiiïni'n;  ne  pouvait  êb^  suivi  du  comité- 
ment, 

Telle  est  la  vraie  théorie  de  ces  deux  expressions,  ce  qui  ne  peut  laisser 
de  doute  dans  aucun  esprit  raisonnable. 

On  voit  par  là  que  si  le  texte  démotique,  comme  on  l'a  remarqué  après 
QuunpOllion,  n'offre  pas  en  cet  endroit  la  circonstance  exprimée  duis  le 
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grec  par  les  mots  itapà  tqû  itxrpdt,  il  faot  que  ce  soit  ane  erreur  du  tra- 
ducteur égyptien,  qui  n'a  pas  compris  l'indispensable  nécessité  de  ces 
dcni  mots,  co  bien  une  pure  inadvertance  du  graveur  qui  a  transcrit  le 
texte  démotique  sur  la  pierre  ;  d'autant  plus  que  te  texte  hiéroglj^hique, 
dans  le  passage  correspondant  (I.  JO),  porte  «  la  prise  de  possession  de 
la  puissance  royale  à  la  place  de  son  père  »,  comme  le  traduit  Cbampol- 
lian.  (Dict.  kiérogl.  p.  299.) 

11  est  donc  de  toute  éridence  que  les  mots  iv  -^  «apéXaêiv  Tf|v  ^auAtCav 
ntcpi  Toû  niTpâi,  qui  désignent  ie  second  des  deux  jours  épony mes,  ne 
peuvent  signifler  que  le  jour  oit  il  hérita  de  la  couronne  de  son  père,  c'est- 
à-dire  le  jour  de  son  avènement  &  ]a  couronne  ;  et  c'est  précisément 
parce  que  ce  jour  marquait  son  entrée  dans  la  vie  politique  qu'on  l'avait 
décrété  éponjme,  comme  on  avait  décerné  le  même  honneur  au  jour  de 
sa  naissance;  tous  deux,  selon  l'expression  adulatrice  des  prêtres,  étant 
"  l'origine  de  ^ands  biens  pour  tons  »  at  B^  itoUSv  àyaOûv  ip^^Yol 
.   itimt  eloiv. 

Il  serait  facile  maintenant  de  connaître  avec  une  sunisante  approiima- 
tion  la  date  précise  de  ce  densiéme  jour,  et  de  remplir  la  lacune  de  la 
ligne  il,  quand  même  nous  n'aurions  aucun  antre  secours  pour  y  parvenir. 
La  date  du  décret  rendu  par  les  prêtres  à  cette  occasion  est  exprimée 
d'une  manière  tres4ette(ligne3i-6)  :  »  L'an  IX.,.  le  4  du  mois  xandtque, 
le  18  menhir  des  Égyptiens.  Diîcbet.  »  Et  plus  bas  :  a  Les  archiprêtres  et 
prophètes  qui,  des  temples  du  pays,  sont  arrivés  à  Mempbis  au-devant 
do  roi,  pour  la  panégyrie  de  J'avènement  à  la  couronne  qu'il  a  reçue  de 
son  père,  a'étant  réunis  dans  le  temple  de  Mempliis  ce  même  jour  (c'est- 
à-dire  le  18  méchir),  ils  ont  déclarft,  ctcl  " 

Il  y  a  ici  deux  circonstances  :  l'une  générale,  l'arrivée  à  Mempbis  des 
délégués  du  sacerdoce  égyptien  pour  la  panégyrie;  l'antre  particulière, 
la  réunion  dans  le  temple  pour  la  promulgation  du  décret  rendu  à  cette 
occasion.  Il  est  clair  qu'une  telle  cérémonie  devait  durer  plusieurs  jours, 
deux  ou  trois,  pont-être  plus,  comme  on  le  voit  par  la  panégyrie  de 
Pbthah  Socari,  dont  il  est  fait  mention  dans  un  bas-relief  de  Uedynet  Abou 
et  qni  dura  trois  jours  consécutifs,  le  26,  27  et  S8  atbyr  [Cbampollion, 
LeW'ei  d'Egypte,  p.  361).  Dès  lors  la  circonstance  doit  avoir  eu  lieu,  sinon 
le  jour  même  de  la  principale  cérémonie,  tout  au  plus  le  lendemain  ou 
le  surlendemain;  par  conséquent  l'éponymie  du  prince  doit  avoir  eu  lieu 
le  17  ou  le  16  mécbir  :  c'est  l'une  de  ces  deux  dates  qu'on  peut  restituer, 
en  toute  assurance,  sans  crainte  de  se  tromper  de  plus  d'un  jour. 

La  date  du  premier  jour  épony me  d'Ëpiphane,  celui  de  sa  naissance)  est 
donc  fixée,  dans  le  texte  grec,  au  30  mésori.  Celle  du  second  jour  se  trou» 
vait  énoncée  &  la  lin  de  la  ligde  46  du  texte  grec,  mais  cette  fin  a  disparu. 
Elle  n'existe  que  dans  les  deux  textes  hiéroglyphique  et  démotique;  mais 
par  l'effet  d'une  inadvertance  du  graveur  égyptien,  il  y  a  erreur  de  signe 
dans  l'un  on  l'autre  texte. Le  premier  porte  lel7deméchir;  le  second,  le 
17  du  mois  de  la  deuxième  tétraménie  de  la  végétation,  ce  qui  répond  à 
phaophi. 
Cbampollion,  qui,  le  premier,  a  remarqué  cette  discordance  fâcheuse 
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dans  son  mémoire  sur  la  notation  hiéroglyphique  des  parties  du  temps 
(p.  20;  Ac.  des  Inscr.  L.  XV,  p.  92),  s'est  prononcé  sans  hésiter  pour  la 
date  du  texte  d6motiquc,  sans  mSme  donner  le  motif  de  son  choix,  qui, 
au  premier  abord,  peut  paraître  arbitraire,  puisqu'il  semble  n'y  avoir 
sncnne  raison  pour  choisir  entre  ces  deux  dates,  appuyées  l'une  et  l'autre 
sur  une  autorité  qui  doit  nous  paraître  d'égale  valeur. 

Ce  motif  est  celui  qui  m'a  déterminËmoi'mCme.  En  effet,  il  ne  pouvait 
ëdiapper  à  Champollion  que  !a  date  du  17  méchir  est  précisément  celle 
qui  résulte  de  l'ensemble  du  texte  ;  puisque  le  jour  de  l'éponymie  était  le 
même  que  celui  de  l'avènement,  dont  la  célébration  amenait  la  réunion 
des  praires  à  Mempbis.  Cette  réunion  et  la  cérémonie  ne  pouvaient  avoir 
lieu  que  le  jour  même,  ou  tout  au  plus  la  veille  du  décret;  la  date  da 
17  méi^ir,  marquée  dans  le  texte  démotique,  réunit  donc  tous  les  carac- 
tëresde  la  vérité.  Celle  du  17  pbaophi,  au  contraire,  mettant  quatre  mois 
d'intervalle  entre  la  cérémonie  et  le  décret  rendu  par  les  prêtres  assem- 
blés pour  cette  même  occasion  solennelle,  est  évidemment  impossible, 
et  il  m'a  paru,  comme  à  ChampolUon,  qu'on  ne  pouvait  y  songer  ni  s'y 
arrêter  le  moins  du  monde.  Aussi  n'avais-je  pas  cru  nécessaire  de  la  dis- 
cuter dans  mon  commentaire.  Je  m'étais  contenté  de  dire  que  ceux  gui, 
s'écartant  sur  ce  point  de  l'avis  de  Champollion ,  voudraient  préférer  la 
date  du  texte  hiéroglyphique,  s'attacheraient  à  une  opinion  insoutenable. 
Je  persiste  dans  mon  dire,  et  je  ne  puis  être  ébranlé  par  les  observalious 
qui  ont  été  faites  sur  le  plus  ou  moins  de  facilité  paléo graphique  àcom* 
mettre  l'erreur  dans  l'un  ou  l'antre  texte. Ceci  n'est  point  une  simple  ques- 
tion de  paléographie,  c'est  une  question  de  bon  sens  ;  car,  dés  le  mom  ent 
que  le  jour  de  l'éponymie  est  celui  de  l'avènement,  qui  marque  aussi  l'é- 
poque de  la  cérémonie  de  Hemphis,  le  point  est  définitivement  jugé  et 
la  date  du  17  mécliir  paraîtra  la  seule  possible. 

Hais  le  jour  de  l'avènement  d'Ëpiphane  n'était  antre  chose  que  celni  de 
ta  mort  de  son  père  Pliilopator.  Car  enËgypte,  où  la  maxime  mort  le  roi, 
vive  le  roi  était  en  vigueur,  la  succession  était  immédiate ,  et  ces  deux 
jours  se  confondaient  toujours  en  un  seul.  Il  s'ensuit  de  tonte  nécessité 
que  la  date  du  17  méchir,  pour  l'avônement,  est  purement  fortuite.  Le 
17  méchir  ou  26  mars  tombe  au  voisinage  de  l'équinoxe  vemal,  parce 
qu'en  l'an  l9Gcet  équinoxe  est  arrivé  le  24  mars,  deux  jours  avant.  Mais, 
comme  ce  jour  a  autant  do  chance  qu'aucnn  autre  dans  l'année  pour  être 
celui  de  la  mort  de  quelqu'un,  je  n'ai  trouvé  nalle  dinicnité  à  admettre 
qu'il  fût  celui  de  la  mort  de  Philopator,  conformément  aux  exigences 
de  l'histoire,  et  par  conséquent  qu'il  fût  le  jour  de  l'avënenient  de  son 
Itls. 

On  prétendu  que  cette  rencontre,  loin  d'étfe  fortuite,  tenait  A  un  usage 
depuis  longtemps  reçu  de  couronner  les  rois  lors  de  l'équinoxe  vemil;  et 
que,  s'il  y  a  deux  jours  .de  ditfércnce,  cola  tient  k  J'impeifection  de  l'as- 
tronomie égyptienne  qui,  dit-on,  ne  pouvait  déterminer  va  équinoxe  1 
deux  jours  près. 

Cette  inexactitude  n'est  pas  très-vraisemblable,  quand  il  s'agilj  non 
d'une  observation  isolée,  sur  laquelle  on  pouvait  sans  doute  coinmeltre 
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ane  telle  erreur,  mais  de  la  dé termi Dation  qai  avait  dA  être  répétée  et 
rérifiée  C£at  fois  dans  l'hypoLliése  que  l'on  admet,  puisque  les  Égyptiens 
devaient  attacher  une  grande  importance  à  l'observation  d'un  fait 
aslronomiqae  qui  aurait  joué  un  si  grand  l'Aie  dans  leur  histoire. 

Toutefois  je  n'insiste  pas  sur  cette  difficulté,  parce  que  l'opinion  dont 
il  s'agit  prête  A  une  difficulté  bien  plus  grande  et,  on  peut  le  dire,  tout  à 
fait  matérielle. 

La  preuve  que  le  voisinage  du  17  méchir  et  de  l'équinoxe  vemal  est 
ici  un  pareffetdu  hasard,  se  lire  de  la  nature  même  de  ce  quantième  ; 
on  a  vu  que  c'est  celui  de  l'éponymie  d'Épiphane.  Or  celte  époque, 
ainsi  que  toutes  les  autres,  était  établie  à  un  jour  fixe  dans  un  mois;  il  a 
donc  correspondu  au  17  mèchir  pendant  toute  la  vie  d'Épiphane,  comme 
le  jour  de  sa  naissance  au  30  mésori;  mais,  comme  ces  jours  étaient  placés 
dans  un  calendrier  vague,  leurs  rapports  avec  les  points  fixes  de  l'équi- 
noxe et  du  solstice  variaient  d'un  jour  tous  les  quatre  aas;  si  donc  le 
17  méchir  a  correspondu,  dans  la  neuvième  année  d'Épiphane,  avec  le 
surlendemain  de  l'équinoxe,  huit  ans  auparavant,  lors  de  l'avènement 
d'Épiphane,  il  correspondait  au  28  mars.  Au  contraire,  ta  coïncidence 
des  deux  jours  n'a  été  complète  que  dans  la  dii'SepUéme  année  de  ce 
prince,  où  le  17  méchir  a  correspondu  avec  le  24  mars  ;  et,  l'année  de  la 
mort  d'Épiphane,  son  éponymie  tombait  le  22  mars,  deux  jours  avant 
l'équinoxe.  C'est  donc  par  l'effet  naturel  du  roulement  de  l'année  vague 
dans  l'année  fixe  que  le  il  méchir  a  correspondu  avec  le  2lî  mars,  lors 
du  décret  de  Rosolte.  L'équinoxe  n'est  entré  dans  pucune  considération 
pour  cette  époque,  qui  est  celle  de  l'éponymie. 

Indépendamment  de  la  preuve  qui  se  tire  de  l'inscriplion  de  Rosette 
elle-même,  il  suffisait  de  se  souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  à  l'époque 
ob  les  rois  montaient  sur  le  trône,  pour  être  sûr  qu'il  n'en  pouvait  être 
autrement.  L'année  vague  des  Égyptiens,  due  sans  doute  d'abord  à  l'im- 
perfection des  connaissances  astronomiques,  avait  été  ensuite  conservée 
par  la  religion;  et  tes  Égyptiens,  au  dire  de  Géniinus  (1.  (i),  regardaient 
comme  un  principe  duquel  il  n'était  plus  permis  de  s'écarter,  que  toutes 
les  fêtes  devaient  à  leurtour,  et  dans  un  espace  de  I46(  ans,  passer  par 
tons  les  jours  de  l'année  naturelle.  Ils  tenaient  tant  &  ce  principe  qu'ils 
faisaient  jurer  aux  rois,  en  montant  sur  le  trêne,  de  ne  rien  changer  en 
ce  qui  tenait  au  calendrier  et  de  conserver  intact  le  mouvement  successif 
des  fêtes  (ScAoJ.  Germ.  II,  p.  71,  éd.  Buhie).  Serait-il  vraisemblable  d'ad- 
mettre que,  pour  l'époque  même  où  l'on  faisait  ce  serment  solennel,  on 
eût  choisi  une  époque  fixe,  comme  l'équinoxe  ou  le  solstice,  et  donné  un 
démenti  si  flagrant  aux  institutions  du  pays?On  pourrait  regarder  comme 
certain  qu'il  en  était  autrement,  quand  même  l'inscription  de  Rosette  ne 
le  montrerait  pas  d'une  manière  si  claire.  On  a  donc  ici  prêté  aux  Égyp- 
tiens une  intention  qu'ils  n'ont  pu  avoir,  et  l'on'a  cherché  de  l'astronomie 
là  où  il  n'y  a  qu'un  usage  fondé  sur  toutes  les  habitudes  religieuses  du 
pays. 

Ces  observations  me  dispensent  de  discuter  les  arguments  (avancés  & 
l'appui  d'une  coïncidence  qui  n'existe  pas)  tirés  de  bas-reliefs  égyptiens 
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dont  on  ne  a&it  rien,  sinon  que  leur  signidcation,  quelle  qu'elle  soit,  Mt 
tout  autre  que  celle  qui  lui  est  attribuée  par  notre  confrère  ;  ce  qa'll  me 
serait  facile  de  démontrer,  sî  cela  pouvait  être  nécessaire.  Je  me  bornerai, 
sansentrericidans  plus  de  détails,  &  justilirr  un  point  du  tableau  ahrooo- 
logique  que  j'ai  rapporté  plus  haut 

La  première  année  d'Ëpiphaney  est  fixée  au  jonrde  sou  avènement,  c'est 
ft-dire  au  17  méchir,  et  non  au  i"  thoth précédent;  tandis  que  toates  le» 
autres  années  de  son  régne  commencent  le  t"thoth.  On  a  trouvé  une  con- 
tradiction dans  cette  différence  d'époque  ;  c'est  au  contraire  une  expression 
lidële  de  ce  qui  a  dû  se  passer. 

En  effet,  lorsqu'un  prince  mouriût,  sa  femme,  un  de  ses  enfants  ou  un 
de  ses  plus  proches  parents,  lui  succédait  le  même  jour.  Si  ce  jour,  par 
le  plus  grand  hasard,  se  rencontrait  le  l"deUioth(le  jonr  de  l'an),  l'année 
civile  tout  entière  ne  répondait  qu'à  une  seule  année  de  règne  ;  mab, 
comme  il  est  tonjours  arrivé  que  la  mort  du  prince  a  eu  lieu  dans  le 
cours  d'une  année,  cette  année  s'est  toujours  partagée  entre  deux  règnes. 
Les  actes  publics  de  la  première  partie  de  l'année  avaient  pour  date  la 
dernière  année  du  règne  précédent,  et  ceux  de  la  deuxième  partie  étaient 
marqués  par  la  première  année  du  règne  suivant.  Celle-ci  commençait 
donc  le  jour  de  la  mort  du  prédécesseur;  mais  elle  ne  durait  que  jusqu'au 
I"  thoth  de  l'année  suivante,  auqnel  commençait  la  seconde  année  dn 
règne:  en  d'autres  termes,  la  première  année  dn  règne  de  tout  prince,  en 
Ég;pt«,  se  composait  du  nombre  de  mois  et  de  jonrs  nécessairet 
pour  compléter  celle  qui  avait  commencé  sous  son  prédécesseur. 

J'ai  donc  eu  raison  de  ne  point  commencer  la  première  année  du 
régne  d'Épiphane  au  1"  Ihotb,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  suivantes,  Si 
j'avais  agi  autrement,  j'aurais  perdu  de  vue  que  cette  méthode  décompter 
pour  première  année  d'un  prince,  non-seulement  la  portion  oceopée 
effectivement  par  son  règne,  mais  toute  la  partie  qui  avait  appartenu  k 
son  prédécesseur,  est  étrangère  à  l'usage  civil  de  l'Egypte  et  a  été 
inventée  par  les  chronologistes  alexandrins  pour  leur  commodité  particu- 
lière. Lorsqu'ils  voulurent  réduire  les  règnes  dans  une  ère  conUnne  et 
dresser  le  canon  des  rois,  ils  éprouvèrent  quelque  embarras,  parae  que, 
dans  les  annales  des  différents  peuples  soumis  au  régime  monardiiqac, 
la  durée  de  chaque  règne  était  marquée  isolément  par  année  et  mois, 
comme  nous  la  voyons  encore  indiquée  dans  les  listes  de  Manéthon.  La 
dernière  année  d'un  règne  et  la  première  du  suivant  se  trouvaet  alors 
presque  toujours  réunies  dans  une  même  année  civile,  ils  prirent  le  parti, 
afin  d'éviter  les  erreurs  provenant  de  doubles  emplois,  de  compter  uni- 
formément pour  première  année  d'nn  prince  l'année  tout  entière  oti  il 
avait  commencé  de  régner,  quand  même  il  n'en  aurait  occupé  que  peu 
de  jours.  Ainsi,  pour  nous  renfermer  dans  la  partie  de  l'histoire  qui  nom 
occupe,  Philopator,  père  d'Épiphane,  avait  régné  environ  six  mois  au- 
delà  de  17  ans,  mais  les  chronologistes  ne  lui  comptèrent  que  17  ans  de 
régne,  attribuant  les  six  mois  en  sus  à  la  première  année  de  son  flis 
Ëpiphane.  C'est  sur  ce  p  rincipe  qu'est  établie  la  table  chronologique  de- 
Porphyre,  rapportée  par  Eusèbe,  et  toutle  canon  des  l'Ois  que  nous  donne 
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IHolémËe.  Mais  cet  arrangement  artificiel  est,  connue  je  l'ai  dit,  pure- 
ment chronologique,  et  j'aurais  fait  une  graïc  înadTerlance  ai  j'avais 
placé  le  comjnencement  efiectif  du  règne  d'Épiphane  à  un  jour  antre 
que  celui  de  la  mort  de  Philopator,  c'est-à-dire  le  17  méchir  ou  36  mars. 

U.  Le  décret  des  prétt-es  a  éti  rendu  à  l'occasion  d'un  anniversaire  de 
Vaoinement  d'Epiphanc,  et  non  de  son  couronnement.  Ici  se  place  une  non- 
relle  observation  sur  le  motif  de  la  réunion  des  prStrcs  égyptiens  iL 
Hemphis.  Tout  le  monde  a  pensé  que  ce  motif  était  le  couronnement 
d'Épipbane  après  sa  minorité.  Cette  opinion,  que  j'ai  partagée  égale- 
ment, se  fondait,  en  premier  lieu,  sur  ci  qu'Épiphane  avait  d&  être 
conronné  un  peu  avant  sa  m^oritè,  puisque  Polybe  dit  qn'il  le  fut  a  bien 
que  l'âge  ne  pressât  pas  encore  »,  û;  oOSiitu  [liv  t^(  i^iutt»4  ««twii- 
yopiviit  (XVin,  uxviu,  3).  Or,  en  l'an  IX  de  son  règne,  il  n'en  pouvait 
être  éloigné,  tandis  que,  l'aunée  suivante,  il  l'aurait  dépassé  ;  et  c'était 
Une  raison  de  croire  que  son  couronnement  avait  eu  lieu  ù  l'époque  du 
décret  de  Memphis  ;  en  second  lieu,  cette  grande  cérémonie,  ayant  été 
accompagnée  de  la  prise  du  pschent  ou  de  la  couronne  royale,  devait 
avoir  le  couronnement  pour  objet  principal. 

ie  partageai  donc  sur  ce  point  l'opinion  de  tout  le  monde,  bien  qu'elle 
me  parût  offrir  beaucoup  de  difflcultés.  En  y  réfléchissant  davantage,  ces 
difficultés,  qui  m'avaient  tenu  en  suspens,  se  sont  présentées  à  mon  esprit 
BTec  plus  de  force,  et  je  me  croîs  à  présent  certain  qu'Épiphane  n'a  été 
couronné  que  l'année  suivante,  en  sorte  que  la  panégyrie  mentionnée 
dons  le  décret  de  Rosette  avait  pour  but  de  célébrer,  non  pas  son  couron- 
nement, mais  le  huitième  anniversaire  de  son  avènement. 

Et  d'abord,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'inscription  qui  soit  relatif  au 
couronnement  du  jeune  prince  ou  à  son  intronisation  ;  ce  qu'on  expri- 
mait par  le  mot  iviixl.ïitTipia  »  fêtes  de  la  proclamation  » ,  terme  dont 
Polybe  BC  sert  deux  fois,  à  propos  du  couronnement  d'Épiphane  (XVIIE, 
KlviiL,  3)  et  de  celui  de  Philométor  ou  d'Évergète  II  (XXVlll,  i,  8);  ou  par 
le  substantif  t^Spavia^â;  et  les  verbes  ivBpoviCew  ou  Êv6pov(^Esâai,  qu'em- 
ploie Diodorede  Sicile  en  parlant  d'Évergète  U  (xixiu,  13).  Dans  l'ins- 
cription, au  contraire,  on  ne  voit  rien  de  tel  :  il  n'est  jamais  question  que 
de  la  ■K<tfi\-r\-i(Ui  Tf\ii  ^oaiXcint,  qui  est  l'avènement  au  trOue.  Ainsi  les 
prêtres  disent  qu'ils  se  sont  réunis  à  Memphis,  non  pour  la  panégyrie  du 
couronnement,  ce  qui  serait  exprimé  par  les  mots  sp4î  ■rfiv  Tttzv^-^^çi.1  tûv 
owaKX-rj-TfipCuv  ou  toG  iïOpovwjioû,  mais  pour  la  panégyrie  de  l'avènement, 
Updi  rtjt  ^ravi^yuptv  TÎjî  napaXi^cjjtuî  Trjî  p3atl.t{aî,  et  de  même  dans  les 
deux  autres  exemples.  Cela  ne  peut  réellement  indiquer  qu'un  anniver- 
saire des  cérémonies  de  l'avènement,  et  non  le  couronnement  du  prince. 
Voyons  maintenant  les  diflicoltés  qu'on  peut  opposer  à  ce  fait,  qui  parait 
si  nettement  indiqué. 

On  se  demande  d'abord  pourquoi  la  cérémonie  de  Memphis,  si  elle 
n'eût  été  qu'un  anniversaire,  aurait  été  célébrée  avec  une  distinction  si 
particulière-,  et  ensuite  pourquoi  cet  anniversaire  devint  l'occasion  des 
grands  honneurs  rendus  au  jeune  roi  par  le  sacerdoce  égyptien?  Cela  est 
expliqué  dass  le  décret,  oix  l'on  voit  qu'Ëpipbane  venait  justement  de 
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conduire  à  bunne  fin  une  longae  guerre  avec  les  révoltés  du  Delta,  guerre 
commencée  sous  le  règne  précédent  et  achevée  dans  la  huitième  anoée 
du  sien  (ligne  2i),  peu  de  temps  avant  le  huitième  anniversaire  de  soD 
svénement.  Pour  le  célébrer  (itpo;  tô  ouvTtXeoSiiïai  {«'jtû  rà)  itpoin^xovTa 
wôjLiy.'ji  Tf,  ■j:jip!xk-/\'!/ti  r7,(  ^diù-tlrn),  il  viol  à  Hemphis,  amenant  avec  Ini 
les  chefs  des  révoltés,  et  leur  inlligea  la  punition  de  leurs  crimes,  ven- 
geant ainsi  les  dieux,  son  père  et  sa  propre  couronne  (1.  23,  iKa[j^uv(ÛY 
Tiû  naTpl  KoX  TTi  tauTOÛ  ^aoiî.[(i  it4v-c«;  ixdXaot  xi&ïixdvTiuî), 

En  tout  ceci,  nulle  mention  d'intronisation  ni  de  couronnement.  On  n'y 
voit  qu'un  anniversaire,  cBl(ii  do  l'avènement,  ■m.fi'kri^t^;  on  n'y  parle 
point  de  la  majorité  du  roi,  et  rien  ne  dit  qu'il  ne  fût  pas  encore  minenr. 
Cette  obsen'aLioD  nous  explique ,  pour  la  première  fois,  d'une  manière 
complète  un  mot  de  l'inscription  qui  m'avait  toujours  paru  obscur  :  c'est 
l'épithëte  de  viot  que  l'on  donne  k  Ëpipbane  au  commencement,  ^otoi- 
Xtiovtoi;  ToO  viou. ..  n-ro'Xip.iitou.  ' 

J'avais  pensé,  comme  tout  le  monde,  que  cette  épithëte  se  rapportait 
&  ce  qu'Ëpiphane  fut  couronné  lorsqu'il  n'était  pas  encore  majeur.  Hais, 
en  tout  cas,  il  n'était  pas  fort  loin  de  sa  majorité,  car  l'expression  déjà 
citée  de  Poljbe,  «  l'ftge  ne  pressant  pas  encore  «,  à  propos  du  couronne- 
ment d'Ëpipbane,  indique  bien  qne,  si  le  prince  n'avait  pas  encore  tont-à- 
fait  atteint  sa  majorité,  il  n'en  était  pas  bien  loin  ;  el  nous  allons  voir 
qu'en  elTet  11  s'en  fallait  peu  qu'il  n'y  fAl  arrivé.  Il  était  donc  inutile  de 
l'appeler  encore  vio;;  car,  devenant  majeur  par  le  fait  même  de  son  cou- 
ronnement, il  ne  devait  plus  recevoir  ce  .titre  de  véoî,  qui  ne  peut  réelle- 
ment s'expliquer  d'une  manière  parfaitement  satisfaisante  que  si  te 
prince  était  encore  mineur  (I). 

Ce  fait  se  rattache  très- probable  ment  à  nne  autre  circonstance  qu'il  sert 
ft  expliquer.  11  résulte  en  effet  de  mon  obseiTation  que  l'anniversaire  de 
l'aTèoemeut  qui  marquait  le  commencement  de  chaque  année  de  règne 
était  célébré  à  Memphis  par  tous  les  collèges  sacerdotaux  de  l'Egypte, 
réunis  dans  cette  ville,  qui  venaient  au-devant  du  roi,  àTtavr^aotvrïç  tif 
^aailtX  (I.  8);  à  la  1.  17,  il  est  dit  que  le  roi  »  a  dispensé  les  dépotatiODS 
sacerdotales  de  descendre  chaque  année  jusqu'à  Memphis  » ,  inlX'jnv 
To£i;  Èx  tZi  Upûv  lOvùiv  TOÛ  xti-t'tvtocut4v  tl;  A'îit^oIvSptixv  xatJic^ou.  Ceci 
veut  dire  que,  jusque-là,  les  députations  avaient  été  assujetties  chaque 
année,  lors  de  l'anniversaire,  à  veuir  au-devant  du  roi  jusqu'à  Alexandrie; 
mais  qu'à  partir  de  cette  année,  il  les  dispensait  de  venir  jusqu'à  cette 
ville,  et  il  leur  accordait  de  s'arrêter  ft  Memphis,  tien  oA  les  cérémonies 
devaient  être  célébrées.  Tout  semble  donc  concourir  à  montrer  qu'il  n4 
s'agit  ici  que  de  l'anniversaire  de  l'avènement. 

Hais  on  pourrait  tirer  une  objection  de  la  circonstance  exprimée  à  la 

(I)  Uon  savant  confrère  H.  de  Saulcy,  dans  son  Analyte  grammaticale  du 
lexie  dimotigut  de  la  pierre  de  Raietie  (p.  42),  confirme  eDliërament  mon 
eiplicatioD  du  mot  via;;  puisque,  setou  lui,  les  mots  pooiJiiûovTo;  Tsil  viou  j  sont 
rendus,  en  égyptien,  par  «sous  le  rtgne  de  l'enfant»,  ce  qui  ne  peut  abaoliment 
l'appliquer  qu'à  un  roi  mineur. 


:yG00t^Ic 


SUR  L'INSCRIPTION  DE   ROSETTE.  MO 

ligne  43,  où  il  est  dit  que  le  prince  est  entré  dans  le  temple  la  tUa  cou- 
verte de  la  coiOiire  royale  appelée  pschent.  On  sait  que  celle  colore 
double  était  un  symbole  de  la  basse  et  de  la  haute  Egypte,  et  nue  sorte 
d'expression  de  la  domination  Gur  tout  le  pays.  On  a  donc  cru  pouvoir 
assimiler  l'action  de  se  coiffer  du  pschent  avec  le  couronnement;  mais 
c'est  là  une  pure  hypothèse.  Aucun  texte  ne  dit  que  les  rois  ne  prissent 
le  pschent  que  dans  cette  seule  circonstance;  et  les  monuments  nous  les 
montrent  la  tête  orni^e  de  celte  coiffure,  non-seulement  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  un  couronnement,  mais 
même  dans  des  scènes  de  guerre  on  de  triomphe,  et  particulièrement 
dans  celle  qui  est  si  souvent  lëpétée,  où  le  roi  tient  d'une  main  les  che- 
veux de  plusieurs  ennemis,  et,  de  l'autre,  va  les  frapper  de  son  arme  ^o- 
doutable.  Il  s'ensuit  que  le  pschent,  coiffure  esclusivement  réservée  aux 
dieux  et  aux  rois,  était  pris  par  ceux-ci  dans  divei-ses  circonstances  solen- 
nelles, religieuses  ou  guerrières,  et  infime  pendant  leur  minorité,  puis- 
qu'ils étaient  rois  dès  leur  avènement,  quelque  jennes  qu'ils  fussent.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'Épiphane  mille  pschent  sur  sa  léte  avant  d'en- 
trer dans  le  temple  pour  y  célébrer  les  cérémonies  anniversaires  de  son 
avènement. 

Dans  la  solennité  dont  il  s'agit,  célébrée  l'an  IX  du  règne  d'Épipbane, 
on  doit  donc  voir  simplement  le  huitième  de  ces  anniversaires.  Son  cou- 
ronnement ou  son  intronisation  (iv6povwp^<;)  ne  peat  avoir  eu  lien  que  le 
17  méchir  de  l'année  suivante,  et  l'on  remarquera  que,  même  k  celle  épo- 
que, il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  mEgorité  ;  circonstance  qu'on  doit  res- 
pecter, puisqu'elle  repose  sur  le  texte  de  Polybe;  mais  le  prince  en  ap- 
prochait beaucoup.  Kn  effet,  d'après  mon  tableau,  au  17  méchir  de 
l'an  iX,  jour  de  la  cérémonie  de  Memphis,  il  n'avait  que  douze  ans  et 
cinq  mois  ;  un  an  plus  tard,  le  même  jour  il  s'en  fallait  encore  de  sept 
mob  qu'il  eût  atteint  sa  quatorzième  année,  époque  de  sa  majorité,  ce  qui 
est  parfaitement  conforme  aux  paroles  de  Polybe,  oùSiicu  y.ti  Tij^  Vj^iwCst 
xitEKïiyoùirriï,  i<  l'âge  no  pressant  pas  encore  >i. 

Je  résume  celte  discussion  en  peu  de  mots  :  I  "  Le  jour  de  la  deuxième 
éponymie  d'Épipbane  était  à  la  fois  celui  de  son  avènement,  de  la  mort 
de  son  père  et  de  la  pané^rie  de  Hempbis;  2*  la  date  du  texte  déroo* 
Uqne  pour. le  jour  de  cette  éponymie  esl  la  senle  possible  ;  3*  la  panégy- 
rie  de  Memphis  avait  pour  objet  de  célébrer  le  huitième  anniversaire  de 
l'avènement  d'Épipbane,  encore  mineur,  vto;,  et  non  pas  son  couronne- 
ment, qui  n'eut  lieu  que  l'année  suivante  &  pareil  jour,  c'est-à-dire  le 
17  méchir  de  l'an  193  avant  notre  ère. 
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Apollinaris,  ii,  104. 
ApolllanuB  Boetbus(Q.\  ii,  162. 
Apollon  Amjcléen,  trâne  d',  ii.  Si. 
Apollnn,  aa  stafue  i  baphné,  n,  86. 
Apollonius  de  Tjane,  ii.  14,  48,233. 

Ï3*. 
Apollonius  stratège,  ii,  552. 

—  de  TbèUes,  i,  495. 
Apôllonopolis  magna,  n,  404. 

—  parva,  ii,  407,  440. 

Apriës,  i,  177. 
Apulée,  II,  169. 

Aquila,  préfet  d'Egjpte,  i,  473. 
Arabarque,  i,  504  ;  ii,  110,  207. 
Arabat'el-Matfaun,  ii,  402. 
Arablafelix.t,  118,  123. 
Arbres  en  Égjrpte,  ii,  383. 
Arc  de  triomphe  K  Philes,  i,  355. 
Arcadius,  sa  lettre  à  Porpbyre,  i,  75. 
Archidicaste,  ii,  10,  163. 
Arckùomalophi/lax,  i,  498. 
Architecture  ég7ptieaQe,  ii,  370,  407. 

—  grecque,  ii,  482. 

—  des    églises    de  Nubie, 
1,53. 

Aiehonle  de  Théba,  i,  504. 
Aria,  fille  de  Diogéne,  ii,  260,  27S. 
Arianiime  à  Dibus  et  AAiiim,  i,  101. 
Alex.  Arioato,  i,  432. 
Aristide  le  rhéteur,  i,  460  ;  ii,  30. 
Ariui  ou  Arrius,  n,  198. 
Arméniui  de  Comana,  ii,  289. 
Armel  égyptiennes,  u,  384. 
Armilles  équalorialae,  ii,  210. 
Arminoa,  n,  210. 
Aronre,  i,  4S9,  510. 
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Araiiioé,  ville,  1,334,336;  11,161,411. 
Artinoé,  mbre  d'Aridée,  ii,  49T. 
AniiDoé  Philadelphe,  ii,  260, 275, 279. 
Arsinoé  Philopator,  ii,  SSO,  379,  279. 
Art  égjpllen,  i,  210;  opinion  de  Pla- 
ton i  ce  Mijet,  1,216;    inflaence 
l'art  persan,  i,  IflS. 
Aria  en  ÉgjipM,  i,  3T1. 
Arube,  it,  3H. 

Artaierce,  sa  domination  en  Egypte, 
I,  sot;  inscription  bilingue  portant 
son  nom,  i.  206. 
ArUierc«s  II  en  Égjpte,  i,  2DS. 
Artsiercta  Ochas,  i,  SOS. 
Artémidore,  ii,  59,  161. 
Artémis,  ii,  476. 

Artémisia,  bile  de  Damatis,  i,  479. 
ArEoriDB   Priacua    Vicasias    Sabidla- 

nns  (».]■".  109. 
Ai^auJis,  I,  198. 
AacbaiT  Amoun,  ii,  411. 
Aschmounein,  ii,  488. 
Aiclépiade,  ii,  22S. 
Ascl^piodoU,  11,16,  195. 
Aapic,  H,  331, 
AiiuBif,  II,  371. 

AsBeBsenrs  du  préfet  d'Egypte,  i,  497. 
Assyrie  alliée  avec  Troie,  ii,  63,  64. 
Aatarténm,  i,  m. 
'Aalartiéum,  ti,  2ST. 
Astres  ptanétairea,  ii,  240. 
Astronotois  en  Egypte,  i,  371. 
Atuoniah,  i,  472. 
AlbéDé,  II,  356. 
Athénée,  ii,  68. 
AtfainU,  II,  310. 
Athlophore,  ii,  275,  378. 
Alhor,  II,  372,  41S. 
Athanaae  (aaint),!,  126;  II,  46;   lettre 

de,  II,  373. 
Atharbechis,  ir,  393. 
Atianos  Aquîla,  I,  411. 
ATNRA,  II,  480. 
Atrée  et  Thyesle.  leur  dispute  change 

le  cours  du  soleil,  i,  ISl. 
Alterrlssement  sur  la  cAU  d'Egypte, 

I,  31». 
Attius  Uusa  (T.),  Il,  117. 
AudimutsÀMlivinita,  ii,  104. 


Augg.  Il,  IM. 

Auguste,  II,  370,  413;  reçoit  une  am- 

baxude    de  l'Inde,  i,  106. 
Aurëlien,  ii,  49. 
^1.  (ou  Luc.)  Aurélîus,  II.  230. 
Aurore,  mkre  de  Memnon,  il,  63. 
Au  son  e,  ii,  202. 
Ausonioli,  ii,  238. 
Avaris,  ii,  310. 
Aïidins  Héliodore,  ii,  167. 
Aium,  inscription  d',  i,  6,  40  ;  route 

d'Egypte  A,  49  ;  arianisme  i,  101. 
Ammites,  i,  S8,  47,  117. 


B&bylone,  ii,  30,  64. 

Baccbis,  ii,  394. 

Bacchus,  ses  expéditions,  i,  30. 

Bacii,  11,358. 

Bactriana,  si  elle  a  élé  conquise  par 

les  égyptiens,  i,  263. 
Bnctrieni  combattus  par  Osymaudyas, 

I,  364. 
Bageh,  i,  363. 
Bagoas,  i,  209. 
Bailles,  it,  505. 
Baias,  II,  es. 
Balbe,  hypothèse  du  comte  de,  i,  490, 

510. 
Balbek,  pierres  énormes  à,  i,  182. 
Balbilla,  ii,  445, 153. 
Balbillus,  ii,  155. 
Balbinianua,  il,  311. 
Pub.  Balbinus,  II,  144,146. 
Balbus  (S.),  II,  166. 
Baldeoiet  (0.  de),  i,  429,  4SI. 
Ballilla  (t.).  Il,  558. 
Bankes,  il,  7,  91. 
Baronius  corrigé,  i,  28. 
Bardésane,  i,  109. 
Barrage  du  canal  de  Suei,  i,  335. 
Basiléum,  ii,  376. 
Baeilide,  ii,  jSl. 

Baeilide  adhijichi  de  Caiar,  ii,  536. 
Basilie,  ii,  328,  330. 
Baailln,  i,  47S. 
Baur  [J.-P.),sur  la  vie  d'Apollonios, 

II,  233. 
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BM^ft  on  Bodja,  t,  S9. 

Beit-el-Oa«K,  II,  373,  414. 

Bellone,  culte  d«.  il,  329. 

Biltu,  fletiTe,  il,  H. 

Belioai,  ii,  377,  S09. 

Béni  HaiMD,  grnUai  d«,  ii,  427,  449, 

478. 
Bérâniea,  II,  404,418. 
Bérénice,  ville,  u,  S3S.  Cf  Route. 
Bérénice  Bvsrgtte,  ii,  !60,  S7G,  27*. 
Bérénice  Soter,  n,  380. 
BertoQ,  TDj&geur,  i,  407,  410. 
Béea,  ti,  399,  478. 

Biban-el-Molouk,  n,  S!0, 374, 377,SI  g. 
Bibliothèque  d'AIei&adrie,  t,  374. 
Bilmah,  I,  27. 
Binoutbri,  ii,  470. 
Bireb  (S.),  ii,  SIS. 
Birket  Karonu,  n,  395. 


BaUe,  II,  23S. 

Burton,  vojageur,  i,  452;  ii,  435. 
Buto,  oracle  de,  i,  191. 
ButUnann,  i,  4B3;  n,  7,  187,  195. 
ButUiiRnn;(Ph.),  I,  472. 
Bjisui,  II,' 300,  313,  3S7,  4S4. 


Blé,  I 


383. 


Blémje*,  gnarrei  du,,  i,  6;  expédi- 
tiouadeSilco  contre  eux,  12,  14.  ~ 

'  13,  23,  26,  3!,  GO,  7(,  91,  117;  ir, 
334, 

Blemjt,  roi  des  Indien*,  i,  33. 

BlocB  emtiquei,  i,  45S  ;  n,  409. 

Bochftrt  combattu,  i,  303.  ~  ii,  S13. 

Bo«ckh,  n,  148. 

Bonn  Suarii  (S.),  n,  139. 

B<BuC  dut  lei  repréientationi  égyp- 
tiennes, t,  311  ;  3U;  —  de  race  in- 
dienne, 1,  311  ;  —  &  longues  oomes, 
U,  378. 

ËoUen  eombattn,  il,  80,  232. 

BoUsonade,  11,  138,  175,  4B7,  233. 

Bonamy,  lur  Alexandrie,  i,  373,  370. 

Boucliers  égyptiens,  iii  443> 

bougaltei,  I|  29)  13S. 

Bonhiar,  ti|  0)  90. 

BonriohiiUi  11,  231. 

brahmanes  enfoyél  à  Romei  t*  109. 

Brèche  verte,  t,  433^  439: 

biéqmgiiy  combattu,  i,  14Bi 

briques  «n  Eg;p(«,  ii,  382,  440. 

Brcendsted)  ii,  149; 

bruee,  voyageur,  ti,  S34i 

Ëmnck,  11,65)  I3S,  196. 

burchiùa,  ii,  231. 

âurokhardl,  i,  381)  u.  517. 


Cadran  commiu  aui  divers  chrétien* 
d'Orient,  i,  53. 

Cœeilia  Trabnlla,  ii,  184. 

Cncilia,  aile  de  Trebults,»,  187. 

Ctelitts  Titianus,  it,  132. 

Caillisad,  ii,  178,  511,  114,  523,  520, 
S32. 

Calasiris,  n,  50f,  50!. 

Calcaire,  n,  407. 

Calendrier,  i,  208;  ii,  458,  489. 

Calendrier  llie  et  vague,  i,  03;  -~ 
égyptien,  n,  3S3  ;  —  macédonien, 
II,  345  ;  —  romain,  ii,  IH'. 

Callier,  lettre  à  Letronne,  i,  S3g. 

Callisthine  (Faux),  ii,  73. 

C.  Calpnmlni,  n,  SI6,  217. 

Cambyse,  «M  eiois  expliqués,  i,  189; 
sa  religion,  192;  —  et  l'Osyman- 
dyéum, 354,207;  mari  on  fila  de  la  <lle 
d'Apriks,  194;  son  goAt  pour  l'art 
égyptien,  195;  -  ii,  23, 24, 37, 154, 
187. 

Camena,  ti,  213.  . 

Camilius,  it,  21  S. 

Cbmitla,  II,  134. 

Canal  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  n, 
391,  420;  ~  des  deux  mera,  i,  lES 
11,431. 

Candace,  tt,  373. 

Canéphore,  n,  375,  278. 

Canéto,  article  de,  i,  39S. 

Canopua,  ii,  59. 

Cn.  Virg.  Capiton  (décret  dé),  il,  S3li 

Caracalla,  it,  34,  49,515. 

Cara'll  pour  car'a  eit.  11,  213. 

Cariaua  établis  en  Bgypia,  t,  163. 

Carriëfes  de  porphyre  et  de  granitt  t, 
342,346;  II,  397;  -'  de  Syïne.  i, 
349  ;  -  d'Assouan,  i,  472;  i,  358, 
480;  —  n,  3)4,  401,  407,411. 
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CkrUmdiss,  ii,  i88. 

Casaiodore,  ii,  Si. 

CutM,  II,  384,  iil. 

Cailra  lapidaiiorum,  i,  i72. 

Cataractes  de  Sjbne,  ii,  311. 

Catulus,  II,  193.  . 

Caucue,  ëi  lei  Ëg^ptieuijr  ont  fut  Ift 
gn«rre,  i,  310. 

Cavîglia,  ii,  S13. 

CodreDus,  II,  t)3. 

Celer,  ii,  IST. 

CcutoDB  d'Homère,  ii,  198;  de  Virgile, 
n,  202. 

Céphés,  11,  60. 

Cepheoia,  ii,  67. 

Cercle  d'or  de rOiymandyénm,  1,265; 
■on  mage,  26S. 

Cé«arion,  II,  iOS. 

C^aar  Auguste,  ii,  143. 

Cestiliiu  QuiDtilianai,  il,  212. 

Ce;lan,  I,  102,  106,  108,110. 

Chacal,  ii,  tSO. 

Chameau  lur  les  monumeiitt ,  i,  360; 
H,  386. 

ChampolliOD ,  combat  la  modernité  de 
certains  6diflG«s  ë^ptiens,  i,  IBT; 
Tisiie  Biban-el-Holouk,  il,  120  ;  cité, 
232  ;  notes  par,  253,  2St  ;  lur  l'in- 
■cription  de  Rosette,  257,  !S0,  271, 
273,  283,  392,  299,  300,  301,  SOS, 
307,  311,  321,  322,  324,  325,  329, 
332,  334,  33S,  340,  342,  352;  ap- 
précié par  Wilkinson,  375.  —  398, 
414,  465,  4S9,  SS3. 

Champollion-Figeac  ,  ii,  27S,  S84, 
303. 

Chapelles  privées,  ii,  348i 

CharibaSli  roi  des  Homéritee,  i,  46, 
118. 

Chariaius,  II,  234. 

Chari  de  guerre  égyptiens,  i,  133. 

Chasse,  H,  449. 
.  ChenoboscJon,  ii,  403. 

Chéops,  H,  4H3. 

Cbephren,  i,  449. 

Cherab,  t,  Se. 

ChérémoD,  t,  484  ;  ii,  170. 

CbesoupboB,  ii,  310. 

Cheral,  signe  hiéroglyphique,  ii,  S13i 


Chev&ui    blancs   dn  Soleil,    ii,    137, 

335. 
Chiens  de  chasse,  ii,  44S, 
Chine,  ses  rapports  avec  l'Egypte,  ii, 

441,  454;  avec  Rome,  i,  108. 
Cbiris,  1,  26. 
Chnouphis,  ii,  410. 
Cholac,  II,  162. 

Cholchytes,  i,  495,  505  ;  ii,  S6. 
Cbonoprfas,  i,  497. 
Cborépiscope,  i,  81. 
Chrématiste,  i,  506. 
Chrétiens,  leurs  traces  i  Essabona,  ii, 

SOS. 
Chrislianisme,  ii,  44;  à  Java,  i,  44; 

en   Nubie  et  en  Abyssinie,    i,  23  ; 

dans  l'Inde,  100. 
Chronique  Alesandrine,  ii,  38. 
Chronologie  des  rois  d'Egypte  i,  142  ; 

11,417;  -delaXVUI*  dynastie,  il, 

429  ;  —  biblique,  li,  426. 
Chronologistee,  n,  107. 
Chrysarmos  et  Chrysorraos,  u,  278.    ^ 
Cicéron,  »,  30, 

CircniiinaTigatioii  de  l'Afrique,  t,  171. 
Cissie,  II,  82. 
Cissiniens,  Mifices,  it,  64. 
Claeeet  en  Egypte,  i,  IBT. 
Claiiei  Augtutalei,  ii,  164.  * 

CleaiU  Âfrieana,    Alexandrina,    Àu- 

j/tctla,     Àntoniniana,     Germanica, 

Gordiana,  Lalina,  Mitenetuis,  Ra- 

venaatium,  Syriaca,  u,  165. 
Claude  reçoit  une  ambassade  de  Cey- 

lan,  I,  103  ;  accorde  des  remisss  de 

deUes,  II,  543  ;  —  il,  199. 
aaude  Balbillus,  n,  155. 
Claudien,  il,  327. 
Claudium,  ii,  200. 
ClaudiUs  Commodianiu,  n,  933. 
ClaTÎer,  il,  31: 

C.  Camurins  Clentens,  li,  30â. 
Clément  d'Alexandrie,  ii.   208  ;  scbo^ 

liaste  de,  i,  449. 
Clemès,  n,  iii. 
Cléopitre,  i,  336;  il.  405,  413. 
Cléopâtre  Cocce,  u,  4D6i 
Cleopatfisi  i|B34i 
Clinias,  It)  et)  4tl9i 
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Clinlon  eorrigi,  .,  *2. 

CœDopolis,  II,  iOi. 

CoAort  II  Itwxorum,  ii,  218. 

Coho'rle  II>  de  Thbbei,  ii,  Ml. 

Cohortea  urbaines,  )i,  !I6. 

Coiffure  upidophore,  it,  330. 

Colchide,  guerre*  des  Egyptiens  en,  i, 

311,  3111. 
Colonies  d'Inachus,    Cëcrops   et  Da- 


i6i; 


épîptie 


Grèce,  1,  333;  ii. 

Colonne  de  Pompée,  i,  il2  ;  ii,  3SS. 

Colonnes  protodoriques,  ii,  39B,  427, 
4B2. 

ColosMS,  1, 179,  197,  !62,  SB5,  416  ;  — 
de  ThËbes,  ii,  20  ;  —  de  l'Osyman- 
dyéum,  I,  197,  260;  —  de  Mem- 
non,  I,  1S7. 

Coman&,  ii,  229. 

Commerce  ramaio  dans  la  mer  Rouge, 
1,  118;  —de  l'Inde  par  l'Égypie,  i, 
339;  II,  tlB. 

Commission  d'Égjpte,  i,  223  ;  ii,  98, 
423,  510.  Cf.  Descr.  de  l'Ëg. 

Commode,  son  nom  dans  les  inscrip- 
tions, I,  475  ;  II,  33. 

Comput  par  indictions,  i,  53. 

Concordance  des  mois  grecs  et  égyp- 
tiens, II,  231. 

Conifbres  dans  les  représenlationa 
égj-ptiennes,  l,  311,  312. 

Constance,  lettre  aui  princes  d'Axum, 
I,  24  ;  envoie  une  ambassade  aui 
Komérites,  101  ;  conSe  une  mission 
4  Théophile,  119;  écrit  aux  Ani- 
mites,  120. 

Constantin,  t,  110;  ii,  222. 

Conslaniin  ManaMis,  i[,  302. 

Contra  Lato,  ii,  406. 

ContraU,  langue  des,  i,  511  ;  il,  275  ; 
enregistrement  des,  t,  511. 

Cooke,  II,  223. 

Coptos,  I,  453;  ii,  404,  4SS;  route  de 
Bérénice  A,  ii,  534. 

Coquebert,  ii,  98. 

Corancez,  i,  414. 

Coraj,  I,  478. 

Cordier,  ii,  20,  S2. 

Corinlbe,  isthme  de,  i,  332. 


Corinthus,  ii,  3i4. 
mas,  T,  4f  ;  ii,  25. 
on,  II,  300. 

Coudée  agraire,  i,  490,  510  ;  —  égyp- 
tienne, 34t,  206,  436;  —  noire, 
I,  425. 

Couleurs  employées  en  Egypte,  a,  400. 

Couronnement  des  rois,  ii,  289,  56f. 

Coutelle,  II  ,90. 

Créances,  cession  de,  ii,  542. 

Creuser,  ii,  9,  28,  54,  75,  460. 

Crocodile  polis,  ii,  401. 

Croix,  1,  83  ;  ii,  306  ;  — anaée,  i,  83. 

Ciésixs,  »;  63,  64. 

Curateur  de»  revemu,  i,  49S. 

Cuvier,  ii,  42S. 

Cycle  des  indiclions,  i,  95. 

Cypris,  ii,  226. 

Cjpsélus,  coffra  de,  ii,  62. 

Cyriaque,  roi  de  Nubie,  i,36- 

Cyriaque  d'AncAne,  i,  432  ;  il,  389. 

Cyrille  (saini),  ii,  46. 

Cyriologique,  méthode,  ii,  238,  2(0. 

Cyrus,  palais  de,  ii,  64. 


Dadouque,  ii,  221. 

Dahlak,  i,  123. 

Dakkeh,  i,  70  ;  ii,  414,  506,  514.  551, 

557.     ^ 
Dame  d'Aboscbek,  ii,  1)5. 
Damis,  II,  14,  29,  48,  60,  71,  233. 
Daudour,  ii,  506. 
Danville,  i,  373,  472  ;  ii,  523,  52T. 
Darius,  son  gouvernement  en  Egypte, 

i,  1 08  ;  son  nom  snr  les  monumenti, 

199.   —  I,  169  ;  11,  896. 
Darius,  ffis  d'Hystaspe  et  le  canal  de 

Suei,  I,  333. 
Dates  dans  les  inscriptions,  II,  lOT. 
Davis,  II,  454. 
Dayr-el-HedjnBt,  ii,  370. 
Debœ,  peuple  d'Arabie,  i,  25. 
Débiteurs  du  Trésor,  ii,  294. 
Debod  ou  Dab&d,  il,  411  ;  temple  lia- 


is de,  I 


503. 


Décoration   et  tlalues   de    rOijaUS- 
dyéum,  I,  244. 
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Décret  des  Sigdeai,  ii,  338. 

Dëcarion,  i,  86. 

DdlatioDS,  il,  545. 

Delille,  de  la  Commiuion  d'Égjple. 
Il,  90. 

Dell»  Valle  (P.),  11.  77,  522. 

DelM,  I,  330;  II,  392,  425. 

D«lac  combattu,  ii,  437. 

DémétriuB,  auteor  iDconnu,  il,  6S. 

Démétriua  de  Constant! nople,  i,  463. 

Dëmétrias  èpietratfege,  i,  SOS. 

Démâtrius  (Jnl.),  ii,  !29. 

Denay,  ii,  536. 

Dandérah,  [[,  403. 

Denjile  Fériégtte,  u,  40,  Si. 

Derr,  ii,  415. 

Derrj,  i,  S6. 

D^rt  des  Ababdés,  ii,  404.      * 

Deseriplion  de  CÈgypte  appréciée,  i, 
3S3,  362;  ii,  361.  Cf.  Comniissioa 
d'ÉB. 

Deinn  en  Égjple,  ii,  374,  4SS. 

Dearignolles,  il,  469. 

DeTÎUien,  ii,  90. 

Diabeni,  i,  101. 

DiabDB,  1,  101. 

Diacres,  fonctioiu  dei,  i,  83. 

Di&mt,  I,  101. 

Diboa,  I,  101. 

Diotionnain  copte-arabe,  n,  393. 

Dictja  de  Crète,  il,  63,  6S. 

Didot  (F.),  Il,  2SB. 

DidjmeB,  ii,  31C. 

Dieux,  ordres  de,  ii,  3S1  ; —  parMres, 
I,  S3S. 

Dimensions  de  monumeuts,  i,  241, 
344. 

DinoD,  avocat,  i,  B09. 
DiocUtien  bâtit  à  Philas,  i,  335  ;  ses 
rapports  sur  tes  Nubiens  et  les  Blë- 
mjres,  26  ;  paie  nu  tribut  am  bar- 
bares, 70  i  traite  arec  eux,  74  ;  ire 
de,  91. 
Diodore  de  Sicile,  sur  Thibu,  i,  135  ; 
sur  la  durée  de  l'empire  é^taùn, 
137  j  sar  le  canal  de  Sues,  S34^ur 
les  pyramides,  426,  447  ;  décrit  le 
tombeau  d'OByTaandyàs,3T4  ;  a 
tiié  Thèbes,   249;   conaance   qu'il 
T.  II. 


'.,  303.  - 


40,   54,   55,   63, 
67,  367,  360,  43S. 
Dion  Caasius,  il,  14,  104. 
Dion  ChrysostoMe,  ii,  14,  73. 
Dionyiias,  ii,  211,  395,  526. 
Dionysius,  ii,  226,  289. 
DioDjsius  (C.  Julins),  ii,  163. 
Dionysius,  fils  de  Ptolémée,  ii,  402. 
Dioscoritti»  intula,  i,  ISS. 
Dioscums,  patriarche  cl'Aleiaudrie,  i, 

39. 
Diospôlis,  11,  55,  160,  197,  305. 
Diu,  I,  103. 
Divageta,  i,  114. 
Dm,  peuple  de  l'Inde,  i,  103,  111. 
Djebel-DokMn,  i,  342;   ii,   397;  _ 
.   FaUereh,  i,  342;  —  Silsili,  ii,  407  s 
—  Touna,  it,  399,  483;  —  Zummd, 
II,  524. 
Dodéeaéiéride,  u,  271. 
Dolomieu,  i,  324. 
Domimia,  ii,  516. 
Domitien,  ii,  409. 
Domitius  (Pap.),  ii,  22T. 
Dorion,  i,  482. 
Domedden,  ii,  9,  69. 
Dorure  des  temples,  ii,  318,  413. 
Drumann  combattu,  u,  223;  sur  L'in- 
scription de  Rosette,  256,  275,  280, 
294,   209,  304,  320,   325,  332,  334. 
342,  356. 
DroTetti,  ii,  610;  papyrus  —,  i,49B. 
Du  Gange  corrigé,  i,  17.     . 
Duillius,  II,  204. 

Dureau  de  la  Malle,  i,  308;  ii,  234. 
Durée  de  l'empire  égyptien,  i,  217. 
Due,  I,  8S. 

Dyqastiet  égyptiennes,  ont  été  «noees- 
sives  selon  Diodore,  i,  144. 


Ë 

Ebot3=Abydos,  1, 166. 
Ecbatane,  ii,  64. 
Échecs,  jeu  des,  ii,  336. 
Ecbhel,  II,  134. 
Ëclnsea,  invention  des,  i,  33S. 
École  aleiandrine,  i,  160,  367. 
37 
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Ecriture  égyptienne,  »,  2tl,  2i2,  361. 
Ed-Dejr, 


176;: 


,  *07. 


Edicnle  d'Ammon,  ii,  327. 

lidicnleBdeiroia,  ii,  asS;  —  avec  sta- 
tue, 326. 

Eglises  chriliennes,  orienUtion  des, 

I,  80.  —  it,  36B. 
Egypte,  connue  d'Homtret  i,  325  ;  Cf. 
Colonie»;  sous  !«•  Pênes,  i,  187, 
219;  II,  43g;  conquêtes  de  1'  — 
vers  t'Ii^piiFata,  ii,  365;  surface  cul- 
tivable, II,  436;  population,  ii,  43B;  di- 
visée en  nomaa,!,  307;  rapporlsavec 
l'étranger,  ISl. 

Égypiiaquet,  i,  273. 

Ëgjptiens,  sdence  de»,  i,  287,  290; 
origine,  îi,  424  ;  origina  de  lenr  ci- 
vilisation, ib. 

EgyptoB,  II,  69. 

EUithyia,  i,  10;  ii,  405,  472. 

Eimei,  ii,  494. 

Ekmym,  il,  402  ;  Cf.  Akmym. 

El-Araba  (voir  Ouadi  el-Araba). 

Éléphant,  i,  360  ;ii,  505,  512. 

Éiéphantioe,  i,  70,  71,  363;  ii,  410, 
B13. 

El-Hamman,  ir,  527; 

El-Kab,  11,  40B. 

El-Kbargeh,  I,  199;  n,  532. 

Elpidins,  II,  328. 

El-Tell,  grottesd',  n,  167,  460. 

Embaumann,  it,  58. 

Ëmerandes,  n,  452. 

EaregUlrement  des  conlrau,  i,  511, 

Épagomènes  (jours),  ii  153. 

ËpaphuB,  II,  3SS. 

Éphëse,  temple  d',  i,  ISii. 

Épiciète,  n,  237. 

Ëpiphane,  auteur  d'ane  iascription,  ir, 
378. 

Ëpiphane  (S.),  ti,  19B. 

ÈpUtale,  i,  49S. 

Ëpistolo graphique,  caractère,  ti.  ^33. 

Ëpisiraiëge,  i,  G02;  n,  193,200;  —  de 
Thébalde,  ii,  100,  127. 

Ëponymes,  jours,  ii,  341. 

Ëponymia  sacerdotale,  ii,  279. 

£.  A.  H.S.,n,  529. 


Ëratoathène  sur  les  Blémyei,  t,  27. 

Ere  de  Diocléden  on  des  martyrs,  i. 
91  ;  employée  par  les  païens,  93. 

Ëre  des  martyrs,  i,  07;  —  d'Angnite, 
93;  —  de  Nabonassar,  94. 

Ergamène,  II.  411;  — roi  deH«ro^,i. 
51. 

Ergamnn,  ii,  414. 

Brmenl,  n.  fOS. 

Srïthrsi,  ii,  59. 

Eschyle,  ii,  63. 

Esné,  II,  405,  486. 

Essaboua,  i,  52;  ii,  507. 

Eieathé,  i,  408,412,  413. 

EsBoan,  ii,  409. 

Klhiopie,  II,  6D.  234,  565. 

Ethiopiens  orientaux  et  occidenunt, 
1,  30  ;  —  en  Egypte,  173  ;  -  macro- 
biens, II,  31. 

Ëthiops,  11,  59. 

Eudoxe  an  Egypte,  i,  20B. 

Eumbne,  n,  208. 

Eunapius,  îi,  234. 

Enpolémus,  ii,  269. 

EuBkbe,  n,  23,  25,  37,  46,  63,  107. 

Gustatha,  it,  33,  71. 

Ëntychis,  ii,  224.  239. 

Eihauuement  de  l'Egypte,  ii,  437. 

Kxpotitio  totiut  mvndi,  i,  111. 

Ëiéchiel.  ii,  432. 


Pabricius.  ii,  37. 
Falconia  Proba,  n,  202. 
Falconieri,  it,  130. 
Farras,  n,  416. 
Fayoum,  it,  394. 
Fazokl.i,  18. 


Félix, 


180, 


m. 


Femmes  admises  au  sacerdoce. 

Fer  en  Egypte,  ii,  377. 

FeroUer,  tt,  471. 

Fétea  religieuses  de  l'Egypte,  I,  2113. 

Figure  naophore  du  m  Usée  grëgoriec 

1,  193. 
Firmicus  Uatemua,  tt,  iSO. 
Firmni.ii,  227,  234. 
Fiti  Clarence,  voyageur,  ii,  Jlî,  Sï' 
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Flavius,  sophiste,  n,  330. 
FlsetwocHl,  ir,  Ï02. 

Plonu,  commaudaat  en  Egypte,  i,  75. 
Fonctions   attribuéss  aux  Orecs  sous 

les  Ptotémées,  i,  SOI. 
FoTu  Jrijanut,  r,  347. 
Fontaine  de  l'oasis  d'Ammon,  it,  530. 
Forbin(de),ii,  13,  610,  521. 
Fortifications  égyptiennes,  i,  3f0, 318. 
Fourier,  sur  l'aDoée  sidérale  d'ÉgypIe, 


I,  U5. 
Fraction, 


[,  4S9. 


les  OreoB  l'eipri- 


.  FroDtinus  (H.),  »,  SIS,  236. 
Fronton,  ii,  167. 
Fnimentius  convertit  les  Abyssins,  j 

33,38,  117,  120. 
Futminala,  Fnlminalrix,  Fulminifera 

u,  loi. 
Puhia,  II,  118,  ISl. 
Palvios  Crispus,  ii,  i03. 
Punisniana  Velulla,  ii,  114. 
FunisulMias  Cbarisius  (Lue.),  ii,  118 

119. 


G.  de  l'Oratoire  (le  P.),  ii,  8. 
Oabbanet  el-Qerond,  ii,  369. 
Oaon  el-K«b)r,  ii,  400.  484. 
Oail,  II,  138. 
Oaisford,  ii,  138. 
Oallicanns,  ii,  132. 
Oartas,  inscriptions  de.  i,  58,  59. 
Oartassy,  ii,  412. 
Gemellns,  u.  15,  ITS,  1T7. 
Oemlnns,  ii,  229. 
Oemintis  (CI.),  ii,  207. 
Genèse,  récit  aur  la  mer  Morte.  1,401. 
Oénélhlies,  ii,  S8t,  .139. 
Génieon  feroner  duroi,  i[.  471. 
Gentlorea,  n,  4SS. 
Oennyson,  il,  SOI. 

Oéogrophie  des  pays  Toisins  de  l'E- 
gypte, n,  441. 
Géométrie,  ii,  457. 

Gérard,  envoyé  de  Barberousse,  U  4S9. 
Oermanicns,  ii,  13,  tS^  119. 
G««Mi)t  t,  BSOt 


Géta.  11,34,  313. 

Girard,  i[,  103. 

Glitius  Félix  (Q.),  n,  203. 

OihboQ,  11,  49,  154. 

Girafe,  »,  St3. 

GoBSellin,  i,  374;  n,  431,  432. 

Gteltling,  ii,  234. 

QonlianofT,  ii,  236,  349,  339. 

Granit  en  Egypte,  i,  2S7,  258. 

Graveur  du  décret  de  Rosette,  est 
Égyptien,  ii,  338. 

Oravears,  fautes  qu'ils  commettent,  i, 
471,303. 

Gravure,  n,  4B3. 

Greaves,  i,  423,  433,  134. 

Grèce,  son  rûle  civilisateur,  i,  3S6; 
rapporta  avec  l'Égyple,  387. 

Orec,  usité  sur  les  cdtes  de  la  mer 
Rouge.  1,  46;  langue  sacrée  de  l'A- 
byssinie,  46;  en  Nubie,  48;  grec 
d'Alexandrie,  52. 

Grecs,  trafiquent  dans  la  mer  Rouge, 
I,  41;  en  Egypte,!,  161;  leur  imagi- 
nation, n,  38. 

Greffier,  ii,  161. 

Grès,  H,  407. 

Grobert,  ii,  522. 

Gmter,  ii,  203. 

Guerres  de  l'ÉgypIe,  ii,  305,  31t. 

Gi/nmaiiarqueg,  i,  499, 

Gymnosophisles  éthiopiens,  il.  70. 

Oypsaria,  i,  381. 


Habitations  des  Égyptiens,  tr,  446. 

Hacma,  n,  156.  - 

HadrianuB,  ii,  133.  Cf.  Adrien. 

Hagenbuch,  ii,  6,  99. 

Bamillon,  sur  l'Osymandyéuni,  i,  323{ 

voyage   ms.,  309;    combaltu,  316. 

—  ir,  tO,  98,  1D3,  118,  220,  503. 
Kannon,  périple  d',  n,  431. 
Haraba  Hadfouneh,  n,  486. 
Harpocralion.  ii,  223. 
Hase  combattu,  n,  360. 
Hassala,  ii,  414. 
Haterius  Nepoa  (T.),  ii,  118. 
Bathor,  temple  d',  ii,  473,  485. 
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Head  fO.),  11.  93, 

Hébreux,  leur  rftle  en  Egypte,  i,  *31. 

Hébron,  voir  Khslil. 

HécBlàe  d'AbdËre,  i,  250,  £51. 

Hâcatée  combattu,  n  ,  4i0;  décrit 
Philes,  1,  362. 

Heer«D,  combattu,  i,  i2,  69,  2U,  £53; 
H,  31,3£,  39,  3BTi  —  II,  351. 

Heindorff,  ii,  13S. 

Héliodore.  romancier,  n.  iS,  70;  — 
tlls  deZéaon,  11,306. 

Héliogabale  reçoit  des  brahmanes,  i, 
109. 

Héliopolis,  dévastations  de  Cuubjse 
i,  I,  1S5.  —II,  315. 

UeUanieus,  ii,  68. 

HelteDium,  i,  164. 

Helvius  Lucanus  (T.),  ii,  319. 

Hephœstoi,  :i,  355. 

Hephieitoi  et  Phlhat,  ii,  3Sg,  SS9. 

Heptanomide,  il,  SOT. 

Héraclide,  II,  32S,  231. 

Héraclide  archisomatophflai,   i,  51t. 

Héraclide  trapétite,  i,  4S4. 

Herculs,  il,  389. 

Herenniui  Fauslui  (M.),  ii,  31S. 

HenuapioD,  n,  STO,  2TS. 

Hermts,  il,  352,  2S»,  301,  303,  311, 
507,  553. 

Hermès  trismégisle,  ii,  334,  302,  tU. 

Hermès  Pajtaoupbis,  il,  il4. 

Hermias,  auteur,  i,  163,  514;  —,  pa- 
rent, I,  B05. 

Hennias;  BU  d'Archibius,  n,  402,  4SS. 

Hermias,  flli  de  Ptolémêp,  i,  497, 
505. 

Hermogfene,  n,  333. 

Hermunthis,  n,  3SS,  4S6. 

Hermopolis  magna,  II,  47S,  4Sg. 

Hermopolis  parva,  il,  403. 

Hérodote  corrigé,  i,  178  ;  passage  dis- 
cuté, 361  ;  sur  les  pyramides,  446  ; 
voyage  en  Egypte,  303,  —  389, 
296,  362;  »,  61,  64,  66,  433,  436, 
450. 

Herschell,  n,  90,  92,  93. 

Hésopis,  11,  400. 

HesychiuB,  ii,  147. 

Heyae,   eur  l'inscription  Je  Rosette, 


II,  356,  264,  373,  294,  312,  319. 320. 

334,  325.  343,  344.   -  ii,  333. 
Hibé,  II.  396,  440. 
Hiera  Sycaminos,  i,  48. 
Hiératique,  ii,  338. 
Hiérodules,  i,  363,  379;  —  ir,  369. 
Hiéroglyphes,  s'ils  étaient  compris  à 

l'époque  grecque,  i.   156;  —  acm- 

logiques,  ii,  349;  —  phonétiques, 

11,  238,  375. 
Hiéroglyphique,  il,  238,  240. 
Hiérogrammates,  n,  386. 
Hiérosycaminon,  u,  414,  416. 
Himérius,  ii,  45. 
Hippalus,  I,  IDS,  106. 
Hipponon,  il,  475. 
Hippuris,  i,  106. 
HafT  (de),  11,36. 
Homère,  interpolation  dans,  i,  132  ; 

sur  l'île  de  Pharos,  319.  ~  i,  325  ; 

11,176,201. 
HomMque,  n,  200. 
Horapollon,  n,  3S3. 
Horoshermès,  il,  278. 
Honis,  11,  261,  364,  310. 
Horus,  cholchyte,  r,  497. 
Humboldl,  n,  90,  92. 
Hnyot,  1,  224;  u,  233,  36S.  366. 
HycaoB,  u,  253, 
Hyde,  voyageur,  u,  533,  534. 
Hygin,  n,  64. 
Hyperboréent,  ii,  31. 
Hyps^lé.  II,  400. 


Ibis  ou  Hibé,  ii,  396. 

Ibrim,  II,  415. 

Ideler  explique  tes  changementa  4n 

cours  du  soleil,  i,  92,  154. 
Ile  deBacchtu,  il,  410. 
Iliade  interpolée,  i,  161. 
Ilithyia,  I,  10;  ii,  406,  473. 
Image»  de  Callittrate,  ii,  ISS. 
Imoulb,  I,  360. 
Impôts,  ferma  d«(,  ii,  541;    pereop- 

lion  d««,  548. 
Inaros,  roi  de  Libye,  i,  3BD. 
Inde  confondneavec  l'Étliiopié,  i,36;  — 
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ou  Troglody  tique,  338  ;  —intérieure, 

116;  —  ou  Arabie,  iflO,  103,  H5; 

roule  de»  anciens  pour  s'y  rendre, 

105;  commerce  de  r,  ii.  ilS. 
Inàia  major,  minor  et  mtnima,  i,  112, 

113. 
Indiena  confondus  avec  les  Blémj'es, 

r,  30. 
Indu*  confondu  avec  le  Nil,  i,  30. 
Indutirie  des  Égypliena,  ii,  153. 
lutlntlir,  valeur  da  1',  i,  280. 
Inondation  du  Nil,  ii,  308. 
Inscription  d'Ipaamboul,  i,9S;  du  mu- 

lëe  égyptien, 98;  d'Eseaboua,  98. 
Inecriplions  bilingues,  i,  106;  il,  353; 

de  Nubie,  i.  il;  de  Pbilei,7S.  SSIi; 

de  Hemnon,  ti,  98. 
Ineltileiue  Tenax,  ii,  103. 
Intuta  magorum,  i,  lli. 
Interpritei,  Psammétique  établit  une 

classe  d',  I,  160. 
Ioniens  en  Egypte,  i,  163. 
loniemes  dans  des  papyrus,  i,  430. 
Ipsaniboul,  il,  ilS,  SIS,  518. 
Irène,  ii,  260. 

Irène,  fille  de  Ptolémée,  ii,  219. 
lirigalions,  u,  457. 
Isaac,  patriarcbe  d'Aleiandrie,  i,  37, 

39. 
Isidore  cité,  ii,  64. 
liigonUB,  11,  31. 
isia.  tampleàPUlei,  I,  34,  56;  i[<  411, 

414;  fêtes  d%  i,  65;  voyage  des  sta- 
tues d',  68.  —  11,  4S9. 
Isis  Lochias,  ii,  476. 
Isis  Sotbis,  II,  366. 
Isis  et  Osiris,  culte  d',  i,  363. 
Isinandès,  [,  3TS;  ii,  74. 
Isthme  de  Corinth»,  i,  170. 
Itfou,  u,  491. 
Itinéraire  <rAntoain  corrigé,  i,  364. 


Jabloniki  combattu,  i,  282  ;  ]t,  6,  38, 
71,  75,  82,  99,  131,  132,  133.  134, 
143,182,  184,187,  191,302. 

Jacobisme  en  Abyssinie  et  en  Egypte, 
1,  Ï8, 
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Jacobe,  cité,  i,  478;  sur 

Memnon.  il,  6,  11,  28,  29,  31,  32, 
35,39,  66,75,99,  103, 116. 120,  126, 
128,  133,  134.  137,  139.  143.  146, 
158,  159,  163,  175,  182,  185,  187, 
191,192,  195,  197,208,233. 

Jamblique,  ii,  461. 

Januacius  primipilaire,  ii,  230. 

Jardins  en  Egypte,  ii,  382. 

Jasius,  II,  226. 

Java,  chi'islianisme  k,  i,  44. 

Jerémie,  ii,  i32. 

Jéràme  (S.),  ii,  45. 

Jeui  en  Egypte,  ii,  384. 

Jolloii,  11,  90. 

Jomard,  I,  358;  ii,  447. 

Joppé,  II,  60. 

Joseph  en  Egypte,  I,  431. 

Josèphe,  u,  39,  61,  6t;,  lOil,  439. 

JoBuna  ou  ntatuio,  i,  113. 

Jourdain,    a'eat-il  jeté  dans   la    mer 
Rouget  1,378,  382,  408. 

Judée,  guerre  de,  ii,  112. 

Juifs,  leur  origine,  ii,  67. 

Jules  Africain,  u,  23,68,73. 

Julia  Augusta,    il,  401;  —   Balbilla, 
134;    -  Domna,   il.  48,  233,  516. 

Julins  Capitolinus,  i,  461  ;  ii,  33. 

Julien  l'Apostat,  i,  110;  it,  4i,  228. 

Junius  Calvinus  (L.;,  u,  108,  110. 

Jupiter  Amman,  11,515; — thébain,  i, 
279. 

Jurirlicm,  11,  231. 

Justin  (S.),  11,  49. 

Juvénal,  ii,  23,  88. 

K 

KanngiesBer,  ii,  61. 

Kamak,  i,  185.  196;  u,  367,  380,  467. 

Kasr  Keronn,  ii,  395. 

Kebih,  II,  459. 

Keramion,  ii,  314. 

Khalapsché  ou  Talmîs,  i.  3,  26  ;  ii, 

76,297,  412,594. 
Khalil,  I,  389. 
Kiessling,  ii,  138. 
Kiki,  II,  383. 
Klaprotb,  11.  249. 
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Kneph,  n,  40a,  ilO. 

Knoupbia,  ii,  4Uâ. 

Kom  Wesim,  ii,  39i. 

Koaseir,  ii,  iia. 

Koum  el-Ahmar,  ii,  477. 

Kournah,  ii,  55,  362,  36(,  37i,  37*, 


4B5. 
Koumah  Murre,  i 


373. 


LalMrde(De),  i.  3B1. 
Laba»,  1.470;  II,  105.  167. 
Labyrinthe,  comprend  douze  ou  aeize 

palais,  I,  307;  entrée,  30S;  deitina- 

tioD,  30B.  —  29i,  4SS. 
Labyrinthe  de  Dédale,  i,  301. 
Labyrinthe  d'Ismandba,  i.  272. 
Lac  Mœrit,  ii,  39^. 
Lacs  Amer»,  i,  328,  329. 
Ladicé,  femme  d'Amasis,  i,  17S,  190. 
LteliuB  Africanufl  (C),  ii,  114. 
Lagides,   [[,   57;   leur  i)o1itique,  357. 

Cf.  Ptalémées. 
LsKUB,  i[.  498. 
Lampon,  ii,  230. 
Lancret,  anr  l'architeclure  de  Philes, 

I,  72,  73,  353. 
Laaglfai,  11,  e,  71,  80. 
Langue  employée  dans  les  contrats,  i, 

SU. 
Lardner,  ii,  19. 
Lbbbo  en  Egypte,  ii,  449. 
LAo  ouLatou,  II,  122. 
Latopolis,  II,  122,  406. 
Larcher,  il,  432. 
Leaks,  ii,  99. 
Lebeau  corrigé,  i,  68. 
Leemans,  ii,  332. 
Leich,  il,  6,  99,  131,  ISS,  187,  195, 

212. 
Ltgio  Dejolariaaa,  n,  218;  —  fulmi- 

nata,  131  ;  —    m  futmmata,  234  ; 

—  Gemelia,  227;    —  »   Trajana, 

225,  228. 
Lé^on  cjrénalque  IroÎBÎime,  ii,  112. 
Lepère,  ii,  90. 
Lepaius,  ii,  423. 
Lesché,  ii,  69. 


LeucoB  Fortua,  il,  4111. 

L-Hôte,  11,  423,  46*. 

Libabiua,  ii,  86. 

Libye,  i,  iBl  ;  ii,  39. 

Licences  poétiques,  il,  552. 

LiciniuB  Pudens  (S.),  il,  115. 

Lin,  11,  300. 

Linant,ii,  101. 

Lingaiû,  M,  369. 

Lion  en  Egypte,  i,  239  ;  ii,  449, 451 . 

littérature  égyptienne,  i,  370. 

Urie,  II,  1*9. 

Lochia$.  Il,  476. 

Loquens,  ii,  S7. 

Lotus,  II,  383,  385. 

Loup  en  Kgypie,  ii,  400,  tSO. 

Louqsor,  ii,  379. 

Lucien,  i,  348;  u,  28,  39,  84.  S5. 

Luminare,  »,  169. 

LupusfT.  Jul.),  Il,  105. 

Lycopolis,  11,  263,  304,  306,  308.  3:>8 

399, *84. 
Lydua,  II,  132. 


M  anal.  11,  230. 

Macédoine,  ii,  72. 

Macedon,  ii,  72. 

Machine!  de  sifcge,  u,  36*. 

Maclarin,  II,  391. 

Macrobieas,  ii,  70, 

UacroD  (Nev.  Sert.),  i,  474. 

Madagascar,  ii,  215. 

Haenina  Haniochus  (C),  ii,  131. 

Magadatbo,  ii,  Ï25, 

MalTei,  n,  2112. 

Mai,  11.  167. 

Maison  du  Diable,  ii,  S29. 

Maisons  égyptiennes,  n,  382. 

Makriiy,  i,  341,  342,  350.  430. 

Maladetta,  matines  de  la.  n,  90,  9i. 

Malala«,  ii,  33.  63,  73. 

Malchus,  u,  244. 

MaldiTes,  i,  104. 

Maloulé,  11,413. 

MamertJDiu,  ii,  167. 

Mandielès,  n,  503. 

Mandoneion,  i,  226. 
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,  253, 


Uukdoulé,  11,  413. 
MudulU,  1,34;  II,  506. 
HtuédiOD,  I,  137,  204) 

3S1. 
HanÂthan  (le  faux),  ii,  U2. 
UanioliB,  i,  105. 
Hannert,  ii,  40,  64. 
Mantio,  nom  de  msnire,  i,  113. 
Harc-Auràle,  il,  33. 
HaroelluB,  n,  191. 

Harciiu  Hanuogène  (Q.),  ii,  164,  165. 
H&rcua,  évâque  de  Philes,  i,  31. 
Marin  de  T;r,  ii,  Tfi. 
Mariniu,  aur  le  ouICe  païen  à  Philea. 

1,76. 
Manham,  ii,  5,  75. 
Uaitmdi,  i,  452,  4T2;  ii,  390. 
Mater  Ka*ln>rum,  ii,  516. 
Hatler,  ii,  357. 
.   Matthite,  u,  I3S. 
Maxime,  poèt«,  i,  450;  ri,  213,  215. 
Huimus,  poâte,  u,  142,  537. 
Maximne,  préfet  d'Égjpte,  i,  474. 
Maximiu  (dl.),  II,  SIT. 
Uaiimnt  (Mag.),  i,475. 
Maiimianua,  ii,  226. 
Maiimin  IraiU  arec  Isa  Nubieni  et  les 

Bténîoa,  I,  33,  67. 
Mécanique  dea  Ëgn^tiB"")  '<  1^3.  214; 

—  deaOreca,  i,  1S3. 
Médecin  royal,  t,  SOS. 
Medjnet  Abon,  i,  231,  237;   ii,   3tlS, 

36B, 
Meharraga,  Meharrakah,  i,  IS,  70. 
Msinera,  ii,  233. 
MemnoD,  voyageur,  ii,  223. 
MemnoD,  i,  272;  n,  59,  366, 378. 
HeDuon  le  jeune,  atalue  de,    ii,  512. 
I,  70. 


MemnoDienB,  édiflces,  n,  63, 

I,  53,54,55,72,  368,437. 
,   1,   223,  32S,    233,   235. 
31S;ii,  365, 127,  429. 
Memphia,  ii,  264,  287,  289,  319,  317, 

392. 
MemphU,  nymphe,  ».  59. 
Ménapion,  n,  278. 
UiQélaa,  u,  99,  72. 


SS3 

Uénephthab,  I,  u,  364,  374,  377,  380; 
-  il,  H,  475;—  m,  H,  380. 

Meaephtheion,  i,  226;  u,  364. 

MénèB,  I,  141;  n.  426.  427,  457. 

MennouQ  on  Hemnoun,  ii,  ST. 

Mer  Caspienne,  son  niveau,  i,  409  ;  — 
Méditerranée,  dépresiion  du  baaain 
oriental,  i,  414;  —  Morle,  aoik  ni- 
veau, 1,  409,  413)  ita  formation,  i, 
383,  385,  387.  411  ;  —Rouge,  com- 
merce  qu'y  raisaient  Isa  Grecs  et  tes 
Romaina,  i,  41,  45;  aon  niveau,  i, 
169,  360,  413;  son  «au  analysée,  ii, 
405, 


it  déaiguéi  par 


Mère,  Isa  E^ptien 

le  nom  de  leur,  n,  497. 
Méroé,  II,  30,  66,  67. 
Messalinua,  u,  179. 
Mesures  égyptiennes,  i,  241,  234;  — 

anciemies,  374. 
MËlre  employé   dana  lee  inaeriptiona 

I,  11. 
Métrodore,  i,  116;  li,  223. 
Meubles  égyptiens,  u,  377,  3S5.  448. 
Mimant,  ii,  402,  410. 
Mines  d'émeraudes,  ii,  523,   5S5;  — 

d'or,  1.  264  ;  n,  440  :  —  de  soufre,  i, 

523,  525. 
Minicius=MinuciuB,  u,  110. 
Minicius  (C),  u,  168. 
Minutoli,  u,  7,  95. 
Miot,  I,  284. 
Miraclei,  ii,  44,  49. 
Mit  RahéQy,  ii,  392. 
Mnévia,  ii,  264,  315. 
Mœura  et  usages  des   Égjptiena,    i, 

3S1. 
Mohammed  Bey,  u,  410. 
Momiea  enveloppées   dans  le  lin,  ii, 

300. 
Monnaie  dana  les  sonnes  du  Memnoni- 

um.  1,  317. 
Monnaiea  romainea  en  Arabie  et  dans 

l'Inde,  I,  45. 
MoDophysiime  en  Nubie,  i,  38. 
Mùua  Berenicidii,  n,  109. 
Mont  Claudien,  i,  347  ;  —  Zaborsh,  ii, 

109;  —  des  émeraudea,  n,  109. 
Monument  coloaaal,  ii,  435, 
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Uonuments  égyptiens,  itjla   de«,'  t, 

lee. 

Monumeali  Biécnté<  au  Rgfpta  anus 
la  domination  pariana,  i,  319. 

Monumenl*  de  VÈgypte  et  de  la  Nu- 
bie. II,  16S. 

Uàsohui,  i[,  69. 

Hoalieini,  ii,  62. 

Mosyniquei,  i,  311. 

MaUar  (K.-O.).  ii,  63,  tSS,  i33. 

Multiplication  par  mille,  comment  in- 
diqaée  en  grec,  i,  469. 

Muiuitis  Pis  (t),  II,  319. 

Muraille  de  S;bne  i  Pbilea,  ii,  368; 
dea  deux  cAt^  du  Nil,  ii,  397. 

HuratOFi,  il,  109. 

Mutée  d'Alexandrie,  t,  369,  386,  3T3; 
II,  396. 

Musique,  n,  365. 

Mjos  Hormoa,  i,  349,  34T,  493. 

H;tliea  cbei  )ea  Orée*,  ii,  76. 

N 

Naoi,  forme  det,  ii,  330. 

NakouB,  II,  90,  92. 

Narsès  le  Per«armAiùsD,  i,  16. 

Naaidiiu  Oeta,  ii,  SOi. 

NaucratÎB,  [,  163,  320. 

Neauder,  n,  233. 

Nécb&o,  u,  369,  431,  434,  921. 

NecheaU,  ii,  404. 

N«eh0B,  I,  168,  170,  171,  332. 

Neotanibo,  I,   212,  383;  n,   73,  367, 

411. 
Nactaj-ios,  ii,  230. 
NeilfaoiiNeitha,ii,  398,  300,434. 
Nàocorei,  n,  130. 
N«Dménie,  il,  344. 
Nepberitei,  i,  2tl. 
NéroD,  u,  4 
Newton,  sni 

416. 
NicBigoraB,     flia    de    Minucianua,   ii, 

221. 
Nicépbore  C&lliate,  i,  101. 
Nioétat  Eugenianiu,  u,  302. 
NÏMmédie,  ii,  61. 
Niebubr,  i,  6ïii,  70,  89,  167. 


Nil.  aonrces   du,   n,' 61,- dieu  du,  it, 

457.-1,  31,  265;  11.263. 
NiluB.  Il,  56. 

Niveau  des  mers,  voir  Mtr  et  Oeia». 
Nobilis,  H,  338. 

NûiUUiiiai  Cxtaret,  ii,  338,  343. 
Nomarqae,  i,  504. 
Nomei,  valeur  de  cette  dÎTliion.  i,  86  ; 

—  Busirite,  n,  283i  —  Hermon- 
thite,  II,  116,  161,  170;  —  Latopo- 
lite.  II.  119,  161,  171;  —  Maréoti- 
que,  II,  546;  —  ODupbite.  it.  314; 

—  d'Ombos.  i,  87. 
Nominatif  abiolu,  I.  n;ii,i9i. 
Nordeu.  ii,  10,  96,  422. 

Notice  de  tempire,  corrigé*,  i,  472. 

Nouel,  astronome,  i,  354. 

Novellui,ii,  106. 

Nubie,  ses  anciens  temples  convertis 
en  églises,  i,  35  ;  relalious  avec  les 
patriarcbes  d'Alexandrie,  39;  popu- 
lation, 49;  soumise  aux  PtoléméesT 
50;  convertie  au  obristianiame,  24. 

Nubiana,  combattus  par  Silco,  i,  18, 
24;  territoire  des,  33;  convereion 
au  christianisme,  37. 

0 

Oasis,  I,  3S9;  —  d'Ammon,  ii,  596, 
928, 530;— petite,  I.  531;  — grande, 
11,932;  —  deTh^bes,  T,  165. 

Obélisque  d'Héiiopolis.  n.  273,  390, 
427  ;  -  de  Louqsor,  ii,  232,  319  ;  — 
de  Monte  Citorio,  i,  176;  —  dé  Ra- 
messbs.  n,  270, 273. 

Obélisques,  sculptures  des,  i.  213. 

Océan  Pacifique  et  golfe  du  Mexique, 


udel' 


,  419. 


Octavius  (Pub.),  i,  473. 

OdéoD,  I.  SS2. 

Odrysas,  ii,  276. 

Odyssée,  géographie  de  1',  i,  325. 

Olympiae,  u,  13. 

Ombos,  1,  67;ii,  406. 

Omphi*,  II,  356. 

Onuphis,  II,  14,  315,  358. 

Or,  mines  d',  n,  440. 

Oracles,  ii,  44,  46. 
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Orelli.  Il,  103.  1^7. 
OratU,  II,  220. 
'   Oreiliadé,  II.  229. 
Orge,  II,  369,  383. 
Orientation  dei  tsmples,  i,  1 74. 
Origène,  u.  4B. 
Orins,  i,  12t. 
Orville  (D'),  II,  6,  99,  133,    144,   146, 

195. 
Oiann  combattu,  il,  389. 
Oairii,  i.  2S2,  30B(  il,  2S1  ;  «ipultitre 
d',  I,  362;  itatoe  d',  1, 17B  i  II,  472; 
templ«  d',  II,  402. 
Oairi*  et  liii,  union  d%  ii,  417. 
Osor  ou  Oiora,  ii,  3IS. 
Oaortaun,  ii,  381. 
OiortawD  I*',  11,  380,  399,  394,  398, 

427,  4S2. 
Oïortateii  m,  ii,  41S. 
Oijmandyas,  l,  222,  225,  274. 
Oijmaadjéum,  i,  238,  247,  348,  265. 
Oiudi   DjaraS,  i,  390,  391,  412;  - 
•1-Araba,i,  380,382,385,  390,411; 
n,  397;  ~  Oarandel,  i,  381;,—  el- 
Ohor,  I,  389,  411;  —  HsITah,  ii, 
416. 
Oaiirei,  ii,  364.  374,  377,  402,  40S. 
Ovei,  II,  482. 
Ovide,  11,  40,  123,  124. 
Ovidiani  poêtw,  ii,  202. 


Pachumios,  i,  58,  60,  83. 

Pacii,  11,  315,  3B8. 

Ptemaa,  11,  224. 

Paganisme,  i,  76,  90;  ii,  44. 

Pshtiii,  ti,  896. 

Palait  de  juatice  i.  ThibM,  i,  24E;  — 

de   Hemocu,  ii,   402;  plan  d'un  — 

égyptien,  ii,  481. 
Paliochit,  11,  6S. 
Palladiua,  i,  25,  26,  105. 
PaUacidee,  i,  262,  279. 
Paltos,  11,  65. 
PamoQth,  II,  230. 

.Panaaaimilé&Aiiimoii  Khem,  ii,  493. 
Panama,  isthme  de,  i,  331. 
PsDénin,  I,  373. 


Panêgfriee,  ii,  327. 

Panion,  ii,  190. 

Panopolia,  ii,  402,  484, 

Pannlbiui,  ii,229. 

Papboa,  II,  65,  22S. 

Papier,  ii,  455. 

PapjFue,  II,  383,  453;  —  Drotstti,  i, 

495;  —  PriiM,  ii,  455;  —  de  Zols. 

I,  480. 
Parspegmes,  t,  261. 
Pardalai,  ii,  191,  222. 
Parembolé,  ii,  903. 
Parmi!  du  rot,  i,  499,  501. 
Parodie  hornériqtie,  ii,  199. 
Partbej,  sur  l'Ile  de  Phlles,  i.  3S2-' 

sur  l'a  musée  d'Alexandrie,  365. 
Paasalon,  ii,  400. 
Pasteurs  ou  Hycso«,   i,   215;  il,  310, 

445,436,  468,  4S3. 
Paitophores,  ii,  53,  56;  —  d'Améno- 

pliis,  I,  445. 
Patara,  inscription  de,  i,  10. 
PathyrUet,  i,  498. 
Pattaline,  i,  113. 
PauliDus,  u,  105,  109. 
Paulmier,  ii,  323. 

Pautaniaa,  ii,20,21,  52,63,69,84,87. 
Panairas,  ii,  310. 
Pauairis,  i,  201,  205. 
Pauw  (de),  il,  8. 
Payt  haut  etpat/t  bas,  ii,  337. 
PaytDuphia,  u,  507. 
Peinturea  d'EI-Tell,  u,  471. 
Pelée,  11,  59. 
Ptllicti  Jovii,  II,  369. 
Pendule,  i,  416. 
Penlapole,  i,  303. 
Périandre  el  l'isthme  de  Corinthe,  i, 

170,  332. 
Période  totbiaqne,  i,  145;  ii,  439. 
Périodes  de  30  ans,  ii,  271. 
Périple,  i,  44,  104. 
Périple  de  l'Afrique,  il,  431. 
Péri-Thèbes,  i,  497.  498. 
Periionius  sur  Diodore  de  Sicile,  i, 

143;  II.  5. 
Perring,  i,  437. 
Perse,  ftision  des  utagea  de   —  STec 

cenx  d'Egypte,  i,  207. 
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Perui,  Uur  conquête  de  l'tùgjpit,  i, 
13!i,  15S,  ISS,  30B;  u,  t33,  456, 488. 

Periea,  u,  3SS. 

PendoDtîoQ  des  chrétiens,  ii,  48. 

Pensa  et  Aadrombde.  i[,  67. 

Pétéisia,  II,  SOT. 

Pstémenoph,  ii,  372. 

Pelàtia,  ii,  316. 

Petoiiria,  i,  301. 

Petons,  II,  73. 

Petrettini,  i,  478. 

Petronianne,  ii,  I6S,  !04. 

PetroniuB,  ii,  236;  —  Mamerliaug, 
II,  89,  164,  167  ;  T.  ~  Secunda*, 
11.  lia. 

Pe;ron,  i,  493,  49li,'  n,  Ï9Ï. 

PetroD,  II,  426. 

Phaéton,  tradition  égyptienne  sur.  i, 
ISO. 

PhaméDoph,  ri,  SX. 

PharoB,  I,  310,  325;  ii,  436. 

Pbanii,  II,  59. 

PliéniaieDi  en  Egypte,  i,  172. 

Philaitrioi,  n,  236. 

Philee,  pronaoi  dn  temple  de,  i,  79; 
mur  d'enceinte,  89;  fortification», 
71  ;  moDumenU,  361  ;  ëtymologie, 
362;  Hérodote  D!«a  parle  pas,  362; 
culte  d'iaig  à,  34;  ioBcriptioDi,  34. 
—  1,313,410,513, 

Phirippe,  II,  191  ;  —  Aridée,  n.  3B1 , 
40S. 

Flavianut  Pbilippua,  ti,  143. 

PhilocléB,  avocat,  i,  SOS. 

Philodamua  (Pub.  jEI.).  ii,  326. 

Philon  de  Bjiance,  i,  438,  4S7. 

Philostorge  apprécié,  t,  101,  118. 

Phaniam,  i,  26. 

Phré.  n,  355. 

Phrygie,  II,  65. 

Phthai,  ][,  2S7,  355;  —  et  KéphaeiloB, 
II.  38S,  2S9;  -  Sokhari,  i,  191. 

Phthalimeii,  II,  364. 

Pbihuria,  II,  416. 

Phjlactëce*,  II,  267,  335. 

Pied*,  image  de«  —  dans  les  iiucrip- 
tiona,  I,  64. 

Pierres  préciemes  décorant  les  tem- 
ples, II,  3IS;  —  de  musique,  n,  90. 


Pierre  d'Kthiopie,  i,  433,  13S;  ~  so- 
re,  II,  77  ;  —  de  Roaetle,  n,  255, 

PinariuB  NatU  (L.).  ii,  109. 

Pindare,  ii,  62. 

Plan  incline,  i,  183. 

PlantM  nourricières,  ii,  382. 

Platon  en  Egypte,  i,  208;  —  sur  l'an 
égyptien,  216.  —  n,  63,  232.  349. 

Platon  flli  d'HarmoD  ou  de  Simon,  ii, 
473. 

Piessing.  ii,  9. 

Pline  corrigé,  i,  438;  —  aar  le  laby- 
rinthe, i,  395,  33S,  4S6;  —  sur  Is 
sUtue  de  Memnon,  ii,  33,  30,  ST,  60, 
67,  68,  77,  78.  84,  89,  105;  -  sur 
les  Toyageors  grecs  en  Nubie,  i,  jO, 

Pluriel  employé  dans  les  jngeiHDls. 

I.  498;  —    «n    parlant   d'un   seul 
prince,  513. 

Pluiarque  corrigé,  i,  368.  ~-  3S6, 137; 

II,  133. 

Pococke,   II,  6.   10.  11,  56,  98.  101, 

105.  432. 
Poètes  homériques,  n,  199;  —  posllo- 

mériques,  ii,  61, 
Poliorcétique  égyptienne,  i,  308. 
Politique   des  empereurs  de  Byionce 

k  l'égard  des  païens,  i,  75. 
Polybe,  II,  358,  283,  308,  309. 
Polycrate.il,  310. 
Polyend'Alhinee,  11,37. 
Polygnole,  11,69. 
Pol^iator,  n.  70. 
Pomponiua  Uéla,  i,  148,  S95;  n,  42. 
Porcelaine,  ii,  453. 
Porca  en  Egypte,  u,  374. 
Porphyre cheilei ancien!,  i,  346,  454. 

45S,  459. 
Porphyre,  »ie  de  l'éTéque,  i,  75. 
Porphyre,  auteur,  ii,  344,  461. 
Porphj/rilet  mont,  i,  464. 
PorphyriuB,  11.236. 
Porsenoa,  aon  tombeau,  i,  369;  u,ti. 

439. 
Porson,  sur  ricscription  de  RoMiu, 
11.356,313.313,  34  9,  334,  335,139, 
333,  335,  343,  343,  344,  346,  341. 
349,350,  3SI. 
Posidonios  atralige.  n,  536. 
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Potamon,  II,  2!3. 

Pou,  ■:,  6,  1S7. 

Praclorium,  il,  S4J. 

Préfecture  de  l'annoDe,  i,  t16;  ir,  16S. 

PréfeU  d'Egjpte,  i,  473. 

Presses  à  vin,  ii,  383. 

PrèLne.u,   !74,  442;  meniongeB  des 

—  ÉgTpliens.  1,227,  255,  273;  rétri- 
bution, 11,  391  ;  ataatages  qui  leur 
sont  faits,  ii,  29S  ;  diTiiésen  classes, 
II,  aee  ;  fonctioas  annuelles,  ii,  278  ; 
grand  prélre  de  l'Egypte,  n,  229. 

Pi4u  du  Trésor  am  partienlien,  ii, 
293. 

Priam,  ii,  G3,  71. 

PrimUDiiB  (M.  Ulp.),  i,  475  ;  ii,  178. 

Primis.  I,  23;  ii.  4IS. 

Prince  de'Tahto,  »,  4fll. 

Priorité  du  teite  grec  de  Rosette,  ii, 
299,  300,  311.  320,  321, S2I,324. 

PriscuB,  sur  les  Blém;es,  i.  67. 

PriBCU»(C.-Val.),  II,  103. 

Prisoa  pour  dettes,  ii,  294. 

Priionnlers  en  Egypte,  lear  nationa- 
lité, it,  504,  511  ;  type  de  —,  ii,  483. 

Pritchard  corrigé,  i,  43. 

Priril^B  dotal  vii-i-Tis  du  flsc,  n, 
343. 

Probus,  II,  35. 

Procédure  sous  les  Lagides,  i,  501. 

Procès  d'Hermias  llls  de  Plolémée,  t, 
505. 

Proeurator  Cmtaris,  ii.  196;  —  iwin- 
(MU,  II,  180. 

Properce,  II,  S7,  S8. 

Prophète  égyptien,  i,  SO. 

Proicynbme,  ii,  113,  1S9. 

Propylée  du  temple  dePbtbab.  i,  173; 

—  du  temple  de  Sais,  180. 
Prostates  ou  limouqnes,  i,  163. 
Prolostolisle,  i,  61. 
Paamméniie,  i,  189. 
Psammilichus,  i,  1H2,    173,    176;  it, 

380,  386,   388,  392,  416,  430,   431, 

511. 
PsammoDthe  llls  d'Hermias,  i,  495. 
Pschent,  ii,  266,  332,  359.  392,  569. 
Pselcia,  i,  70;   n,  414,  500,  514.;  Cf. 

Dekke. 


Pkr,  II,  494. 

Pseochonsis,  i,  497. 

PsiaauU,  ii,  399,  447,  479. 

Plérophores,  ii,  261. 

PtolémaU,  i,  SOI  ;  ii,  207  ;  —  deThé- 
balde.  11,  374. 

Plolémée  géographe,  ii,  40, 70  ;  —  Ris 
d'Amadocus,  II,  278;  —  de  Busiris, 
II,  325  ;  —  tlls  de  Plolémée,  il,  49t. 

Plolémées,  cf.  Lagides  ;  n,  283,  289, 
296,  330. 

Ptolémée  Auléte,  i,  336;  ii,  355,  370, 
407,408,  411  ;  -  CésaHon,  ij,403; 
—  Ëpiphane.'i,  513;  ii,  393.  360, 
369,  270.  383,  284,  397,  398,  399, 
304,  307,  309,  330,  339,  353.  SOI, 
562,  563,  567;  —  Évei^te.  i,  41, 
42  ;  11,  269,  408  ;  —  ÉTergèle  II, 
I,  512  ;  II,  367.  369,  370,  371,  407, 
414,  507  ;  —  Lathjre,  ii,  406  ;  — 
Philadelphe,  i,  170,  213,  334,  339; 
[i,41l,  439,  494  ;  —  Philométor,  )i, 
407,  408,  412;  —  Philopator,  ii, 
304.  370,  406,  414,  564  ;  —  Sotep, 
11,57,274,  356,  4IÏ. 

Publia  Sosis,  I,  309. 

PubliuE.  n,  380. 

PuiU  de  Syiae,  il,  409. 

PyUne  de  Philes,  i,  353. 

Pyramides,  i,  421,  422,  431,  441,  442, 
446;  11,  301,  426. 

Pyramides  à»  Djizeh.  ii.  489,  490  ;  — 
deUaht,ii,  394. 

Pyramide,  hauteur  de  la  grande,  i, 
389  ;  —  destination  de  son  conduit, 
440;  chambre  sépulcrale,  il,  313, 
521. 

Pyrrba  fllle  de  Philinus.  ii,  360. 

Pyrrhopaeilut  lapis,  i,  058. 


Quadratus,  ii,  161. 

QuMiliontt  el  Rrtptnsitmes,  n,  49. 

Qualremère(E.I,ii,  324. 

Qualremère  de  Quioey,  i,  271  ;^i,  4S2. 

Qniate-Curce.  ii,  69. 

Quinliua...  n,  130. 

Quinlus,  II,  63. 
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u  Ramau^a  le  Grand,   n. 

380,414,  tlS.48T. 
Rameisèe  ou  SésoatrU,  i,  1 30. 
RamaâB  l'r,   ,t,  378,  467;  —  II,   ii, 

272,  Ï73.  384,  4ÛÏ,  406.  41 1  ;  —  JII, 

»,  374,  379,  386;  —   VI,  il,  78;  - 

VU,  H,  374. 
Ratio  patrimonii,  ii,  161. 
KationalU,  ii,  230. 
Ramesiâum,  i,  £32.   337  ;   ii,  35,  57, 

362,  365,306,371,  429. 
,Reclui  (M.-G.),  1,  473. 
Redouté,  ii,  90. 

Régioas  haute»  at  basses,  ii,  272. 
Règoa  des  Ptolémées,  comment  l'on 

compte  les  années  de,  ii,  284,  S39, 

S66  ;   méthode    des    cbronologistes 

Aleiandritis,  566. 
Reimar,  i,  109. 
Reines  en  Ëgjpte,  ii,  442  ;  leur  aacer- 

doce,  11.  276. 
Rejske,  ii,  44. 
Relipon  grecque,  ii,  461,  462  ;  —  en 

Egypte,  1,  164  ;  rapporta  avec  celle 

de  l'Égîpte,  I,   369,    370;  ii,   434, 

459. 
Reliques  difiaes  ou  héroïques,  ii,  6S. 


Réaisl 


e  l'ai 


r,  416. 


Révolte  sous  Épiphane,  ii,  304. 

Rhiphées,  monta,  ii,  68. 

Ricci,  II,  520. 

Riffaut,  II,  76,  139. 

Roboam,  ii,  380. 

Roi  de  PielchU,  ii,  553. 

Rois  diviaisja,  it,  280. 

Romains^  aujeia  de  l'empire,  i,  7t. 

Rotellini,  II,  480. 

Roullin,  11,92. 

Roule  de  Bérénice  à  Coploa,   i,  33S, 

347  ;  —  des  marchanda  Romaina 

qui  vont  à  Adulis,  i,  49. 
Rojaulé  d'Épiphane.  ii,  331. 
Rotiins  (de),  m,  7,  20,  26,89,  SI. 
Rudolpbi,ii,246. 
Rafllla,  II,  175. 
Rnflui  (Helenoa),  il,  228. 


Rurus  Festus  Avienus.  i 
Ruhkopf,  I,  474. 


Sabah-Byar,  i,  329. 

Sabine,  ii,  tS,  17,  147,  148,  158. 

Sabiiia(Jul.).  IL,  134. 

Sacerdoce,   impût   pour  y  entrer,  u. 

296.  Cf.  Reines. 
S.  deSacy,  II,  238,241,  271. 
Sagesse  des  Egjrptiena,  i,  372. 
Salaznna,  i,  24, 
Sald,  11,  394. 
Saint-Martin,  i,  25,  26,  104,  lïi.lU. 

140,  145;  II,  270,281,355. 


Saint 


r.  73. 


Sakiet,  petite  et  grande,  ii,  325. 

SallabuB,  ii,  166. 

Satomon,  li,  269. 

Sait,  II,  10,  11,100,  220,  511. 

Salverte,  n,  81. 

Samount,  ii,  534. 

San,  II,  393. 

SancboniathOD,  ii,  302. 

Sarcophage  de  Biban  el-Holouk.  ir 
520.  Cf.  AmjrUe. 

Sarpédon,  II,  GO. 

Saturne,  planète,  ii,  271. 

Saturnine,  ii,  310. 

Saulcy  (de),  lettre  &,  it,  493. 

ScaUger,  i,  14S  ;  ii,  5,  22,  4S,  £03. 

Scarabées,  n,  336. 

Scaurus,  ii,  60. 

Schehabed-DIn  (Abou'l-Abbas  Ah- 
med), 1,  430. 

Scheikh  Abadeh,  it,  398  ;  -  Abd,  n, 
374  ;  —  Heridi,  II,  401. 

Schneider,  il,  273. 

Scholattiau,  n,  228. 

Schopah,  II,  443. 

Sciences  eu  Égjpte,  i.  tSO.  371. 

Scopat,  11,  306. 

Scriplianiua  (C.  Conieliaa),  ii.  218. 

Scriveriut,  u,  203. 

Scjthea,  II,  458. 

Sebajl,  II,  410. 
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Sehélé, 
SeLejt, 
S«îna  StrsboD, 
SemDeh, 


(B5. 


417. 


S«n,  II,  49t. 

Sénèque  corrigé,  i,  471. 

Sannoar,  t,  18. 

SepI merveille* du  monde,  i,  4ilS,  437. 

S«p(«FRN<mii,  II,  SOS. 

Septime  SiykTe,    ii,  33,   34.   35,  k%, 

410. 
Sérapiénm,  ii,  !S7. 
Sér&piB,  I,  iSO;  ii.  iS,  97,  130,  2SS. 
Sermdivi,!,  IIO,  IH. 
Serpent,  ii,  24A. 
Service  religieux,  ii,  321. 
Serrlus,  ii,  li3. 
Segak,  II,  3SD. 
SeioiichiB,  II,  380. 
Séaoïtrit,  Cf.  Rhamaès;  i,  168,  2âû, 

!2S,  i63,  31S,  332;  ii,-Oe,  379,  393, 

414,  427,431. 
S«Terus  (Tib.Jnl.).  1,473. 
Sicard  (te  P.),  ii,  43S. 
Sidë,  II,  190. 

Siège  de  Lycopolia,  ii,  309. 
Sigles  Qumériqaes,  i,  4S3,  485. 
Silco,  roi  de  Nubie,  t,  3;  itaîl  chré- 

lien ,  7  ;  II,  413  ;  ioBcription  de  —, 

I,  23,39;  époque,  33;  territoire,  38. 
Sites,  I,  S2. 

Sitlig.  Il,  64. 

Siliili,  11,  407. 

SimiuBOU  Simias,  [,476. 

Simonide,  II,  62,  66. 

Singet,  II,  369. 

Sionph,)!,  391. 

Smet,  1,  98,  60. 

Sraetcbem,  i,  S8,  60,  63. 

Smetctiia,  i,  38,  60,  63. 

Sir  A.  Smith,  ii,  95. 

Smithii,  11,473. 

Socotora,  I,  43,  122. 

Sodome  et  Oomorrhe,  i,  383. 

Soleil,  dieu,  ii,  480,503. 

Soleil,  changement  du  cou»  du,  i, 

144,  145,149,  151. 
Sons  analogue!  à  la  voix  de  Metnnon, 

II,  89. 


Sophocle,  11,62. 

Soterichai.  ii.  231. 

Spartien,  II,  35,  40,  48. 

SpeoB  Arlemidos,  ii,  398. 

Sphini  (Grand),  ii,  392. 

Spondnug  Pa1atiauB,ii,  231. 

Stade  égvptieu,  i,  239;  —  olympique 
en  Egypte,  292. 

Stadea,  i,  374. 

SlatiliuB  Maximal  (Tit.),  ii,  173. 

Statue  de  Memnon,  ii,  20,  474,  S59. 

Statues  réunies  par  troii,  i,  260,  261  ; 
—  sur  les  pyramideB,  i,'  423  ;  — 
portatiTes,  il,  326. 

Slite  des  temples  placée  prèi  de  l'i- 
mage du  prince,  ii,  352;  stèle  d a 
Turin,  ii,  360. 

Stéplianophorie.  n,  31S. 

Stoliste,  I,  61. 

Strabon,  cité,  i.  73,  252,  262,  289, 
30t,  334;  ii,  356,  3S3.  369,  503, 
528  ;  sur  la  statue  de  Hemnon,  il,' 
20,  21,  39,41,  54,  S3,  68,  84,85, 
199,  220. 

Stratège,  i,  502  ;  il,  535,  544,  S57  ;  ~ 
d'Ombos,  I,  504. 

Stratbges  grecs  en  Egypte,  ii.  119, 
127. 

Subatianus  Aquila,  i,  471. 

Succession  au  trAne,  ii,  270,  441. 

Suedius  Clemens,  ii,  106. 

Suei,  canal  de,  i,  327,  328.  329, 33i. 
338,  349;  ii,  418.  , 

Sulpicîns  Similis,  i,  476. 

SuperlaUr,  ii,  301,  302. 

Suphosis,  11,391,  455. 

Suron,  II,  369. 

Suie,  II,  62,  64,  61. 

Susiane,  u,  62. 

SïèEB.  t,  3S4  ;*ii,  409. 

Syenitèt,  i,  258. 

Syénus,  ii,  59. 

Symbolique,  méthode,  ii,  230. 

Syncelle  (Le),  ii,  23,  37,73. 

Syaecdème  d'Hiéroclès,  i,  85. 

SynesiuB,  ii,  226,  442. 

Syout,  II,  307,  399,  484. 

Syringede  Memnon,  ii,  78,  378. 

SyrmgM  i,  233;  ii,  21,  220. 
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Table  d'Abjdo».  ii.  370. 
Tabularitui),  n,  5*2, 
Tacite,  II,  39,  43,  67,  83.  89. 
'  Tadius  Placcus  (J.),  ii,  315. 
Tipnia,  du  temp*  d'Koroère !  i,  'iîl. 
Tafa,  11,  412. 
Tabta,  i>,  400. 
Tala,  II,  369. 
Taka,  I,  29. 
Talmis,   i,  22,   26,   33,   53,  S04:   il, 

413;  inscription  de  — .  i.  3.6.  0. 
Tangtltes,  i,  29. 
Taphi»,  ),  !6;  ii,  412. 
Taprobaue,  i.  44. 
Tatianna,  ii,  226. 
Tatien,  ii,  46. 
Tehneb,  ii,  39S,  475. 
TêletUqae,  caisse,  ti,  S62. 
Teti  et-Tmai,  il,  393. 
ToiKpl» porté  dans  un  bateau.  ii.SOS 

ptand^n,  ii,  503;  —  de  Memphi». 

]i,  287. 
Temples,  propriélés  des  —,  ii,  S95; 

ddpâtE  dans  les  — ,  312  ;  redevances 

des  —,  313  ;  serrent  i  exposer  l«a 

décrets,  550. 
Tent;ra,  ii,  436. 
Tétragone,  it,  334. 
Tentamua,  ii,  62. 
Telle  grec  de  l'inecription  de  Rosette. 

est  l'original,  et  U    démotique  le 

nC0Dd,ii,  282,  341,  355.  Cf.  Prio- 

Tétrodes  (Jnl.),  ii,  226. 

Thanobis  BUe  d'Ithorojs,  i.  482, 

Thapis  ou  Taphis,  i,  3lf;  rr,  413. 

ïhanka,  ii,  335,  367.  3S0. 

Thébarque,  i,  903, 

ïbbbes,  I,  aïO;  ii,  3SI,  364.  S68. 
47t  ;  dévastée  par  Cambyse,  i,  195, 
196;  population,  ISSJ  ce  gte  ce 
mot  désigne,  127,  132;  superficie. 
12S;  ictnes  guerrières  Itgurées  A. 
309,  310,  3(4. 

Thébalde,  comment  diriiée,  i,  S5. 

Thriocbarii,  ii,  226. 


Théocrite,  ii,  331,  43»;  —    sphârvr- 

que.  II,  230. 
Tbéodecte,  i[,S2. 
Théodora  d'Ancyre,  ii,  229. 
Théodore,  duc  augustal,  i.  85. 
Théodore,  ftbbé  évtque  de  Pbile».  i. 

SI,  87.  359. 
Théodoret,  ii,  46. 
Théodoric,  son  tombeau  à  tUvenne. 

I,  182. 
Théodose  abolit  le  paganiame,  >.  3i, 

66. 
Tbéon  archidicaste,  ti,  16(. 
Théophile  d'Antioche,  ii,  39. 
Théophile  l'Indien,  appelé  Bléroje  e( 

Libyen,  i,  101,  110. 
Thmuis,  i,  181;  ii.  435. 
Thœnis,  ii,  489. 
Thooùt  0(ph,  II,  479. 
Thot,  11.  289. 

Thonthmès  iTl,  ii,  364,  374.  375. 
Thoulhmos  I,  ii,  381. 
Thontbmosis  IH,  ii,   366,  367,  371. 

DSI,  383,   406,  403,  413,  414,  116; 

—  IV,  11,393,414,  478,486. 
Thoïth.  Il,  344. 
Tibbre,  il,  401,  403,  404,  4»6. 
Tibère  Claude  KèrOD.  ii.    113. 
■Timonqaes,  i,  163. 
Tithon,  11,60,  62,  63,  68. 
TitianuE  (Ant.).  11,  228. 
Tit.  Flarïanue  Titianus.  k,  131. 
Tilua,  II,  112. 
Tmé,  i[,  473. 
Tolérance  religieuse  chei  les  Orecs. 

I,  368  ;  des  Lagides,  SOS. 
Tombes  velidues,  ii,  314;  —  royales  à 

Thèbes,  I,  250,  253,262. 
Tombeati  de  Brnce  ou  du  jouenr  de 

harpe,  ii|  377;  —  d'Oiymandyaa,  t. 

223  ;  II,  .165.  438  ;  —  de  Hemnon. 

n,  66. 
Tombeaux,  ii,  371  ;  —  des  reines,  ti. 

369  ;  —  des  rois,  ii,  56,  377  ;  —  de 

Biban  el-Holouk,  ii,  518:  —  étros- 

qnes.  i,  269. 
Toumilat,  i,  329. 
Toun,  n,  489. 
Tonp,  II,  105,  196. 
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Touret,  il,  45i. 

TraJM,  1,109.3*1. 

Traité  de»  Brahmanes,  i,  103.  iî'A. 

Transport  d«»  matérinDideHcarrièrea, 

1,  3*3,  3*5. 
TrarauK  des  Romain»  enÉRjpte,  n, 

ne. 

Trebulla^  ii,  ISS. 

Tremblements   de  terre,    ii,  2*,   39, 

232,  *7*. 
Triade  égyptienne,  ii,  316. 
Trirèmes  con  limites  parNécho,|i.  Hl. 
Troade,  u,  65. 

TroKlodjtes  =  Blémyes,  i,  Ï8,  30. 
Troie,  II,  B3,  7i. 
Trois,  nombre  recherche  par  les  nn- 

ciens,  i.  139. 
TrjpUodore,  ii,  12*- 
Tschiraer,  11,233. 
Ttensmet,  i,  58,  60. 
Tuot.  n,  405, 
Tuphium,  ii,  405. 
Turranins,  il,  21. 
Turraniua  (C),  i,   iTd. 
Tutiis,  II,  41*. 
Typhon,  ii,  48J. 

Tjr  conquise  par  AmasÏE,  i,  ITT. 
Tietzèt,  II,  33. 
TiitH,  II,  *I2. 


Urœus  des'basilies,  ii,  32D. 


1,33. 


Tl. 

Valeriu*  (Jnl.),  ii,  73. 

V&llar«i,ii,t8. 

Vallée  de   l'Ouest,    ii, 

467;  - 

des 

Rois,  II,  *6T. 

VanDale,»,  5, 

Vaphr*s,  II,  269. 

Varron    décHt   le  tombeau  de 

Por- 

.  Bsnaa,  i,  260. 

Verre,  n,  387.  453. 

n,  II,  14,  106. 
(L.-J.),  IL,  299,  350.  35T. 
Vettius  Valens,  ii,  171. 
Viaîor  (L.-Q.),ii,  103. 
Vibius  Maiimus  (C),  ii,  117. 
Vie  de  Pylhagore,  ii,  2**. 
Vignes  en  Egypte,  ii,  382. 
VilU  de  Bacchus.  ii,  526. 
VilloisoD  sur  l'inscription  de  Uoaette, 
11,   256,   292,    293,   296,  303,   317, 
332,  333,3*7,356. 
Vin  dans  l'Oasis,  n,  S28. 
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